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INTRODUCTION 


Le  sujcl  cl  le  dessein  de  ee  livre  ressortent  du  litre  môme. 
Nous  avons  voulu  réunir  dans  l'ensemble  le  plus  complet  pos- 
sible ce  que  la  France  a  complé  de  grandes  figures,  de  nobles 
caractères,  de  vertus  héroïques,  de  dévouements  sublimes,  de 
génie  et  de  courage. 

A  cet  égard,  on  peut  affirmer,  sans  vanité  nationale,  que 
nulle  contrée  ne  fut  jamais  plus  riche.  Non  que  l'histoire  des 
autres  pays  ne  se  glorifie  également  de  beaux  exemples;  mais 
nous  osons  croire  et  dire  que  la  France  offre  un  ensemble 


—  II  — 

unique.  Aucun  genre  (Villuslr.il ion  ne  lui  a  manqué,  el  elle 
a  excellé  dans  tous. 

Cependant  il  nous  a  paru  qu'il  pouvait  être  de  quelque 
utilité  de  réunir  ces  grands  modèles  et  d'en  faire  une  sorte 
de  gerbe  lumineuse.  Notre  siècle,  emporté  qu'il  est  par  son 
activité  fébrile,  par  sa  passion  pour  la  science,  n'est  que  trop 
disposé  à  s'isoler  du  passé,  à  le  méconnaître;  ou  bien,  s'il 
reconnaît  les  grandeurs  d'autrefois,  à  leur  jeier  à  jicine  un 
souvenir. 

Il  est  donc  bon  de  venir  quelquefois  dire  au  dix-neuvième 
siècle  :  «  La  France  ne  date  pas  que  de  80.  Elle  a  d'antiques  el 
mémorables  annales.  Sa  route  a  été  jalonnée  par  des  œuvres 
éclatantes;  sa  marche  a  été  tracée  par  toute  une  légion  de 
grands  hommes.  Oublier  tant  de  caractères,  tant  de  types  im- 
mortels, les  tenir  désormais  dans  une  demi-ombre,  c'est  ap- 
pauvrir volontairement  les  fastes  de  la  nation.  » 

Mais,  comme  les  lecteurs  de  ce  temps-ci  sont  gens  pressés, 
et  comme,  d'autre  part,  ils  aiment  qu'on  leur  épargne  les 
longues  recherches,  nous  avons  pris  soin  de  groiq>cr  tous  ces 
types  dans  l'ordre  qni  nous  a  paru  le  plus  rationnel,  el  en 
ne  laissant  pas  de  lacunes.  Notre  livre  est  un  ensemble  de 
imtraits-bioyraphies ,  c'est  le  musée  des  grandeurs  fran- 
çaises; c'est  la  galerie  où  défilent  toits  nos  célèbres  :  Charte- 
agnme  ouvre  la  marche,  et  Napoléon  la  ferme.  Le  cortège 
s'avance  sous  les  auspices  des  deux  empereur 
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Nous  espérons  que  notre  travail  rendra  service  à  ceux  qui 
aiment  l'étude,  et  qu'il  offrira  en  même  temps  l'attrait  d'un 
récit  animé  et  varié. 

C'est  l'histoire  par  le  portrait;  c'est  la  France  dans  tout  ce 
qu'elle  a  eu  de  grand  et  de  généreux. 
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LES  SAINTES  MÉROVINGIENNES 

GENEVIEVE  -  CLOT  I  L  D  E  -    RADEGONDE    -  BATHILDC 

L'histoin  de  tous  les  peuples,  uu  début,  n'est  qu'un  drame  sanglant 
obscurci  d'épaisses  ténèbres,  du  sein  desquelles  surlent  des  clameurs 
confuses  et  des  plaintes  déchirantes.  Image  en  raccourci  du  chaos 
où  la  création  se  débattit  d'abord,  elle  nous  fait  assister  aux  cata- 
clysmes des  invasions,  aux  chocs  terribles  des  races.  Peu  à  peu 
l'ordre  s'établit,  la  lumière  jaillit,  les  civilisateurs  se  produisent. 

Au  milieu  de  la  confusion  où  l'irruption  des  Frank»  et  autres 
tribus  germaniques  avait  plongé  la  Gaule,  les  premiers  accents  de 
douceur,  de  charité,  de  piété  que  nous  recueillons  furent  proférés 
par  les  lèvres  d»;  quelques  saintes.  G»  sont  d«*s  femmes  qui  don- 
nèrent le  salutaire  exemple  de  la  foi  :  c'est  donc  par  leurs  noms  que 
doit  s'ouvrir  noire  galerie  de  portraits.  Unissons-les  dans  un  même 
cadre,  comme  dans  uu  même  hommage. 
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GENEVIÈVE 


GENEVIÈVE 

M.».    VI.I1S   »J3   —   Monn:   E%  Sl.% 

Geneviève  nous  apparaît  dès  le  cinquième  siècle.  Ce  Paris,  au- 
jourd'hui la  capitale  des  capitales,  n'était  alors  que  l'étroite  Lutèce; 
près  de  là,  dans  un  modeste  village,  s'étaient  arrêtés  deux  apôtres, 
Germain  d'Àuxerre  et  Lupus  de.  Troycs,  quand  ils  distinguèrent  au 
milieu  de  la  foule  une  petite  fille  de  sept  ans,  dont  le  visage  sem- 
blait encadré  par  des  rayons  célestes.  Saint  Germain  ne  se  méprit 
pas  sur  la  vocation  de  aille  enfant,  sur  ses  réponses  fermes,  sur 
son  intention  arrêtée  déjà  de  se  consacrer  entièrement  au  service 
de  Dieu. 

Avant  l'Age  de  quinze  ans,  la  jeune  fille  avait  eu  la  puissance  de 
guérir  sa  mère  aveugle,  en  lui  appliquant  sur  les  yeux  quelques 
gouttes  d'eau;  mais  elle  n'en  eut  pas  assez  pour  confondre  la  calom- 
nie, qui,  dès  le  jour  où  Geneviève  vint  habiter  Paris,  l'attaqua  avec 
violence.  On  raillait  sa  ferveur;  on  l'accusait  d'usurper  le  don  de 
prophétie.  Soudain  arrive  un  bruit  formidable  :  les  Huns,  portant  la 
flamme  et  la  dévastation  sur  leur  passage,  se  dirigent  vers  la  ville 
épouvantée.  La  défense  est  im|K»ssible  ;  la  mort  prochaine  est  devant 
tous  les  yeux.  Seule,  Geneviève  est  confiante  et  calme. 

—  Amis,  dit-elle,  Attila  changera  I  ordre  de  sa  marche  si  vous 
invoquez  Dieu. 

—  Invoquer  Dieu!...  crie  la  foule:  il  nous  a  abandonnés  ! 

—  \on,  il  sera  avec  vous,  qui  osez  douter  de  sa  puissance,  si  vous 
joignez  à  la  prière  le  jeûne  et  la  pénitence. 

—  Imposture!  imposture!  hurle  la  multitude. 

Mais  la  voix  de  la  sainte  a  ébranlé  bien  des  consciences.  La  plupart 
des  habitants  de  la  ville  se  prosternent  et  se  mortifient.  Un  ordre  du 
ciel  est-il  venu  surprendre  le  roi  barbare?  Lui  qui  de  la  pointe  de 
son  épée  montrait  le  chemin  de  Lutèce,  il  s'éloigne...  Il  va,  le  fléau 
île  Dieu,  jicser  sur  d'autres  contrées. 

Assiégé  par  Childéric,  Paris  fut  ravitaillé  par  les  soins  courageux 
de  Geneviève.  Après  la  victoire,  le  roi  barbare  vénéra  la  sainte,  et 
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en  cela  il  lui  imite  par  Clovis,  son  fils,  qui  accorda  la  liberté  aux 
prisonniers  toutes  les  fois  que  Geneviève  intercéda  en  leur  laveur. 

Telle  fut  celle  que  la  grande  ville  a  adoptée  pour  sa  patronne,  et 
dont  on  portait  pieusement  la  châsse  par  les  places  et  les  rues  dans 
les  temps  de  calamités  publiques.  Touchante  vénération  !  Quand 
sévissait  \e.  mal  des  ardents,  ce  fut  sainte  Geneviève  que  le  peuple 
invoqua;  ce  fut  à  cette  pieuse  bergère  qu'il  demanda  protection 
contre  les  souffrances  que  ru*  pouvait  conjurer  la  science  humaine, 
si  fragile  et  si  incertaine.  Aujourd'hui  encore,  après  tant  lie  se- 
cousses, tant  de  révolutions,  celte  douce  image  de  la  fille  des  champs 
plane  sur  une  cité  géante,  qui  elle-même  domine  l'univers.  Paris 
est  comme  plus  grand  par  la  simplicité  de  la  patronne  qu'il  s'est 
donnée. 

Mais  laissons  défiler  majestueusement  les  autres  saillies  mérovin- 
giennes. 

CLOTILDE 

yit  es  ...  —  aonrE  eu  ■*> 

Sur  le  fond  éloilé  du  ciel  des  bienheureux  se  détache  la  noble 
ligure  de  Clotilde,  lille,  femme  et  mère  de  rois. 

Qu'elle  est  touchante  celle  légende,  qui  pourrait  s'appeler  le 
baptême  d'une  nation!  Ilien  n'y  manque,  ni  les  douleurs  de  l'enfance 
ni  les  amertumes  de  la  vieillesse.  Le  berceau  de  Clotiide  avait  élé 
arrosé  du  sang  d'un  père.  La  pitié  de  l'assassin  permit  à  la  jeune 
princesse  burgonde  de  grandir...  Mais  Clotilde  n'était  qu'une  orphe- 
line, et  sans  doute  elle  songeait  à  imiter  sa  sœur  Chrona,  qui  n'avail 
point  larde  à  prendre  le  voile,  lorsqu'à  la  porte  d  une  église  elle  lit 
la  charité  à  un  pauvre  qui,  sous  les  haillons  du  mendiant,  cachait 
la  |K>urpre  d'un  ambassadeur. 

Clovis  Merwing,  l'invincible  roi  des  Franks,  avait  commandé  à 
Aurélien,  personnage  consulaire,  d'aller  voir,  à  l'insu  de  son  oncle 
Gondebaul,  une  princesse  qu'on  disait  belle  entre  toutes  les  filles  des 
Gaules.  Aurélien,  ayant  reconnu  par  le  témoignage  de  ses  yeux  que 


lu  renommée  n'avait  rien  exagéré,  alla  droit  au  roi  des  Durgundcs 
lui  offrir  l'alternative  d'un  mariage  ou  d'une  guerre. 

Grande  est  la  eolèrede  Gondebaut.  Quoi!  Clolildc  a  accepté  sous 
le  porche  de  l'église  l'anneau  d'or  du  roi  Clovis! 

Gondebaut  convoque  le  Champ  de  Mai.  Aurélien  s'y  présente,  et 
répèle  son  message  sans  hésiter.  Interrogée  par  son  oncle,  Clotilde 
se  lève.  Elle  promène  un  regard  doux  et  calme  autour  d'elle,  le 
dirige  vers  le  ciel,  puis,  l'arrêtant  avec  fierté  sur  Gondebaut  : 

—  Je  suis,  dit-elle,  la  femme  du  roi  des  Frank»,  je  suis  sa  ser- 
vante. Et  demain,  puisque  mon  seigneur  et  maître  m'appelle,  je 
ferai  mes  adieux  à  ma  sœur,  à  mes  proches,  à  vous  tous,  et  j'irai 
là  où  il  a  plu  au  Dieu  du  ciel  de  marquer  ma  place  sur  la  terre. 

Le  Burgonde  frémit,  mais  il  doit  céder.  Clotilde  monte  dans  sa 
basterne  dorée...  Elle  va  à  la  conquête  des  âmes  de  tout  un  peuple. 

Vainement  Gondebaut,  s'étant  ravisé,  envoie-t-il  un  détachement 
de  troupes  à  la  poursuite  de  sa  nièce.  La  prudente  Clotilde  a  pris 
des  chemins  de  traverse;  elle  échappe  au  danger.  Voilà  qu'enfin  à 
l'horizon  apparaissent  les  tours  de  Soissons.  Un  gros  de  cavaliers 
accourt.  Il  y  en  avait  un  qui  devançait  tous  les  autres,  sa  hache  à  la 
main.  Clotilde  ne  s'y  méprend  pas  :  «  Mon  maître  et  seigneur!  » 
s'est-elle  écriée. 

Quatre  ans  se  sont  écoulés;  Clotilde  n'a  rien  négligé  pour  entre- 
tenir Clovis  des  bienfaits  de  la  foi  chrétienne.  Il  y  a  encore  trop  de 
ronces  dans  ce  cœur  idolâtre  pour  que  la  bonne  semence  puisse  y 
fructifier. 

C'est  aux  champs  de  Tolbiac  que  la  vérité  éclatera.  Les  Ger- 
mains du  roi  Gibuldc  vont  triompher;  les  Franks  ploient  et  se  croient 
perdus. 

—  Dieu  de  Clotilde,  s'écrie  Clovis,  si  tu  m'accordes  de  vaincre 
ces  ennemis,  et  si  j'éprouve  l'effet  de  cette  puissance  que  le  peuple 
dévoué  à  ton  nom  publie  avoir  éprouvée,  je  croirai  en  loi  et  je  me 
ferai  baptiser  ! 

Le  serment  de  Clovis  a  été  entendu  par  l'armée,  comme  il  vient 
d'être  recueilli  par  les  anges.  L'attaque  recommence;  les  Germains, 
terrifiés,  tombent  à  genoux. 
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...  Écoutez,  écoutez  ces  clameurs  joyeuses.  La  foule  inonde  la 
principale  église  de  Reims.  Clovis  parait;  ses  soeurs  et  ses  leudet 
l'accompagnent  :  tous  ont  soif  des  eaux  du  baptême. 

Clovis,  après  avoir  récité  le  Symbole  des  Apôtres,  pénètre  dans  le 
Jourdain,  sanctuaire  de  forme  circulaire  au  centre  duquel  s'arron- 
dissait un  large  bassin  de  porphyre  rempli  d'eau  sacrée.  Regardant 
l'orient,  image  de  la  lumière,  puis  l'occident,  image  des  ténèbres, 
l'évèque  Remi  se  disposait  à  verser  sur  le  front  de  Clovis  l'onde  régé- 
nératrice, lorsqu'une  colombe,  descendue  du  ciel  et  portant  à  son 
bec  une  petite  fiole,  entra  dans  le  baptistère  par  une  des  fenêtres 
ouvertes. 

L'évèque,  accomplissant  les  ordres  secrets  du  Seigneur,  saisit  la 
fiole,  répand  sur  la  tète  de  Clovis  quelques  gouttes  de  la  liqueur 
céleste  qu'elle  renfermait  et  s'écrie  :  «  Baisse  le  front,  ficrSicambre; 
«  brûle  ce  que  tu  as  adoré;  adore  ce  que  lu  as  brûlé.  » 

Un  murmure  d'enthousiasme  parcourt  l'assemblée;  Clovis  sort 
<lu  baptistère,  revêtu  de  la  blanche  robe  des  néophytes;  il  s'approche 
des  prisonniers  de  Tolbiac  et  détache  leurs  chaînes.  C'est  par  un 
acte  de  clémence  que  le  roi  des  Franks  veut  mériter  son  titre  de 
chrétien. 

RADEGONDE 

i*. k  ex  si»  —  moiitt  ti  m: 

Quand  Clotilde  fut  vieille,  veuve  et  triste,  elle  quitta  un  jour  sa 
retraite  pour  aller  embrasser,  comme  une  fllle  chérie,  la  douce  or- 
pheline de  Thuringc,  la  pieuse  Radegonde,  que  la  guerre  avait  faile 
la  prisonnière  de  Clotaire  I",  et  que  ce  prince  avait  voulu  nommer 
du  nom  d'épouse. 

—  Radegonde,  dit  la  veuve  du  grand  Clovis,  je  salue  l'aurore  de 
Ion  pouvoir,  de  ta  splendeur;  mais  je  salue  aussi  le  jour  où  tu  cher- 
cheras l'ombre  et  l'humilité.  Il  n'y  a  de  véritable  grandeur  que  celle 
de  Dieu.  Ainsi  parlait  ma  sainte  amie  Geneviève,  qui  aujourd'hui 
jouit  pleinement  de  si  félicité  céleste.  Et  moi,  au  nom  de  Geneviève, 
je  le  recommande  de  ne  pas  t'abandonnera  I  ivresse  des  joies  d'une 
vie  périssable. 


G  BATHILDE 

Ces  conseils  onl  été  entendus.  Radegondc  se  fait  la  servante  des 
pauvres  :  elle  délivre  les  captifs;  elle  travaille  de  ses  royales  mains 
pour  les  malheureux!  Et  combien  elle  sentit  de  joie  lorsqu'elle  put, 
avec  la  permission  de  Clotaire,  se  retirer  au  cloître  de  Poitiers! 

C  est  ainsi  que  finissaient  ces  saintes  femmes,  sitôt  lasses  du  bruit 
des  cours,  et  leur  humilité  était  la  meilleure  comme  la  plus  frap- 
pante leçon  |H>ur  des  peuples  encore  barbares. 

BATHILDE 

ttr.  es  ...  —  morte  rx  «»o 

C'est  Batiiilde  maintenant  qui  va  nous  apparaître.  Celle  qui  fut 
enlevée  d'Angleterre  par  un  pirate ,  celle  que  le  maire  du  palais 
Erchinoald  a  unie  à  Clovis  H,  prodigue  les  consolations  à  ce  roi  en- 
fant; car  il  sent  sa  faiblesse,  et  il  en  gémit.  Elle  le  rassure;  elle  apaise 
ses  terreurs  ;  elle  l'aide  à  supporter  l'approche  redoutable  de  la  mort. 
Veuve  et  mère,  elle  se  voue  aux  rudes  labeurs  de  la  régence;  elle 
réforme  des  abus,  combat  la  simonie,  met  l'ordre  dans  l'État;  puis, 
lorsqu'elle  croit  son  œuvre  achevée,  elle  se  relire  à  l'abbaye  de 
Chelles,  touchant  héritage  de  sainte  Clotilde. 

«  Elle  s'estima  infiniment  plus  heureuse,  dit  Baillet',  dans  ce 
dernier  changement,  qui  la  faisait  passer  «le  la  souveraineté  à  la 
servitude,  qu'elle  ne  l'avait  paru  aux  yeux  du  monde  en  passant 
de  l'esclavage  à  la  royauté.  » 

Les  quatre  noms  que  nous  avons  réunis  parlent  éloquemment,  et 
prouvent  que  si,  dans  ces  siècles  reculés,  la  férocité  des  mœurs  fil 
commettre  de  grands  crimes,  il  y  eut  aussi  alors  des  vertus  surnatu- 
relles qui  n'ont  jamais  été  surpassées. 

'  Vin  </«•.<  Suinls. 
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KARLE  LE  GRAND 

xi:  rx  :«  —  noitT  r\  kiv 

Trois  hommes  supérieurs  précédèrent  Charlcmagne  :  Pépin  d  Hé- 
rislal,  Charles  Martel  et  Pépin  le  Bref.  Il  semhle  que  le  grand  em- 
pereur franco-germain  fût  une  de  ces  statues  gigantesques  auxquelles 
il  faut  un  piédestal  de  granit.  Le  pouvoir  échappait  aux  mains  dé- 
faillantes des  derniers  Mérovingiens,  pauvres  rois  flétris  par  l'his- 
toire du  nom  de  fainéants,  et  qui  passaient  tour  à  tour  du  tronc  au 
cloître.  Tout  périssait,  sans  l'avènement  de  la  forte  race  des  Carlo- 
vingiens. 

L'unité  du  pays  date  de  Charlcmagne.  Un  règne  de  plus  de  qua- 
rante ans,  rempli  de  victoires  et  de  faits  d'armes  prodigieux,  va  re- 
faire momentanément  l'empire  d'Occident,  c'est-à-dire  la  moitié 
de  ce  que  les  Romains  accomplirent  en  un  si  grand  nombre  «le 
siècles. 

La  jeunesse  de  Charles  fut  obscure  ;  on  peut  présumer  seulement 
qu'elle  s'accomplit  dans  le  rude  métier  de  la  guerre.  En  708,  il 
ohlint,  pour  sa  part  d'héritage,  le  royaume  d'Austrasie,  avec  la  Ba- 
vière et  la  Thuringe.  Son  frère  Carloman  eut  la  plus  grande  partie 
du  royaume  de  Neuslrie,  la  Bourgogne,  la  Provence  et  la  Septima- 
nie.  Un  moment  ils  unissent  leurs  efforts  contre  les  tribus  indociles 
et  belliqueuses  de  la  Gascogne.  Les  Aquitains  et  leur  chef  Hunald 
se  soumettent,  et  laissent  élever  sur  la  Dordogne  le  Château  frank 
(Kronsac),  destiné  à  les  contenir.  Mais  le  jeune  roi  de  Burgondie 
trouvait  son  lot  inférieur  à  celui  de  son  frère  ;  peut-être  l'épée  eùl- 
elle  été  tirée,  sans  les  nohles  efforts  de  Bertrade,  la  mère  des  deux 
souverains.  Elle  les  réconcilia.  La  mort,  d'ailleurs,  en  enlevant  Car- 
loman, mit  l'empire  entier  aux  mains  de  Charles.  La  veuve  de  Car- 
loman, Gerherge,  avait  pris  la  fuite  avec  ses  enfanls  et  s'était  réfugiée 
chez  Didier,  roi  des  Lombards,  qui  se  servit  de  ces  orphelins  comme 
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d'instruments  pour  sa  politique  et  sa  haine  particulière,  et  pressa  le 
pape  Adrien  de  les  sacrer  «  rois  des  Franks.  » 

Didier  et  l'Italie  n'étaient  qu'une  préoccupation.  Le  danger  prin- 
cipal venait  des  Marcha  saxonnes. 

Sourds  à  la  prédication  évangélique  de  saint  Boniface,  les  Saxons 
avaient  des  affinités  de  race  et  de  croyances  avec  les  Scandinaves.  Le 
dieu  Odin  entretenait  leur  férocité;  desskaldes  les  conduisaient  aux 
combats,  si  eliers  à  une  association  guerrière  qui,  fractionnée  en  tri- 
bus, répudiait  le  principe  de  l'autorité  royale.  Ainsi  les  Saxons  repré- 
sentaient la  vieille  Germanie  stationnaire  et  sauvage,  tandis  que  dans 
les  Franks  se  personnifiait  la  Germanie  conquérante  et  progressive. 
Los  premiers  empiétaient  pas  à  [ws  sur  la  France  transrhénane.  Un 
accord  était  impossible. 

Les  barbares  venaient  de  brûler  l'église  de  Deventer(sur  l'Issel). 
Un  missionnaire  anglais,  saint  Libuin,  ose  se  présenter  à  leur  assem- 
blée générale;  il  leur  annonce  que  la  main  du  vrai  Uieu  est  sus- 
pendue sur  eux,  que  a  le  grand  roi  des  Franks  »  ne  tardera  pas  à 
ravager  leur  pays,  malgré  les  forêts  et  les  montagnes  qui  le  protè- 
gent, et  à  traîner  leurs  familles  en  captivité. 

Le  printemps  de  772  est  venu.  Charles,  après  avoir  tenu  le  Champ 
de  Mai  à  Worms,  passe  le  Rhin,  et  inarche  droit  sur  Ehresbourg  (la 
ville  d'honneur),  citadelle  et  sanctuaire  principal  de  la  Westphalie, 
c'est  là  qu'était  le  temple  qui  renfermait  le  célèbre  Irmensul,  symbole 
de  la  colonne  destinée  à  soutenir  le  monde.  La  ville  est  prise,  le 
temple  démoli,  l'idole  brisée,  le  bois  sacré  d  lrmen  dévoré  par  les 
flammes.  Les  Saxons  conternés  se  soumirent  —  au  moins  momenta- 
nément —  et  donnèrent  douze  otages. 

Ce  n'était  là  que  le  commencement  des  guerres  du  roi  des  Franks; 
on  reste  stupéfait  quand  on  pense  que  ce  souverain  infatigable,  qui 
tout  en  combattant  se  préoccupait  de  la  renaissance  des  lettres,  eut 
à  lutter  contre  tant  de.  peuples  et  à  diriger,  soit  par  lui-môme,  soit 
par  ses  lieutenants,  cinquante-trois  expéditions. 

A  leur  tour  les  Lombards  devaient  expier  leurs  anciens  succès  sur 
les  Franks.  Charles  prend  prétexte  de  l'hospitalité  cpie  Didier  a 
donnée  aux  enfants  «le  Carloman;  il  passe  les  Alpes;  un  moment  ar- 
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rêté  dans  la  vallée  de  Suze,  il  force  cet  obstacle  et  oblige  Didier  à 
s'enfermer  avec  toute  son  armée  dans  les  murs  de  Pavie;  prend  Vé- 
rone; puis,  aux  approches  de  Pâques,  s'en  va  par  la  Toscane  à  Rome 
avec  une  suite  nombreuse.  A  un  mille  de  la  ville  éternelle,  il  rencon- 
tra les  cohortes  de  la  milice,  les  sénateurs,  l«\s  enfants  des  écoles  pu- 
bliques avec  des  palmes  à  la  main .  Peut-être  fut-ce  cette  louchante  pro- 
cession qui  inspira  nu  grand  homme  l'idée  défaire  revivre  en  France 
l'instruction  anéantie.  Le  pape  Adrien  avec  tout  le  clergé  et  le  peuple 
attendait  le  roi  des  Franksà  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Charles,  pro- 
clamé patrice  des  Romains,  monta  les  degrés  de  la  basilique  en  les 
baisant  l'un  après  l'autre,  par  respect  pour  le  prince  des  Apôtres.  Il 
renouvela  et  augmenta  l'acte  de  donation  fait  par  Pépin  en  faveur  «lu 
saint-siége.  Puis  il  revint  vers  Pavie  recevoir  la  capitulation  de  cette 
ville,  ajouter  à  sa  couronne  celle  de  Lombardie  et  emmener  en  capti- 
vité le  malheureux  Didier,  qui  devait  mourir  au  monastère  de  Corbie. 

Si  l'on  songe  que  la  résistance  des  Saxons  dura  trente-trois  ans, 
animée  qu'elle  fut  par  les  efforts  et  l'opiniâtreté  de  Wittikind,  — 
un  autre  homme  de  génie,  digne  de  lutter  contre  Charlemagne  ;  — 
si  l'on  pense  aux  étapes  prodigieuses  que  le  roi  des  Franks  faisait 
avec  l'impétuosité  de  l'aigle  |>our  passer  alternativement  de  Ger- 
manie en  Italie  et  d'Espagne  en  Germanie,  à  une  époque  où  les 
moyens  de  transport  étaient  si  défectueux,  on  est  pénétré  d'admi- 
ration. 

Chaque  fois  que  Wittikind  était  vaincu,  il  trouvait  un  refuge 
parmi  les  terribles  enfants  d'Odin.  Charles  forçait  les  Saxons  à  re- 
cevoir le  baptême,  et  ces  païens  retournaient  aux  pratiques  de  leur 
culte  séculaire;  Charles  établissait  chez  eux  des  abbayes  et,  au 
premier  soulèvement,  les  abbayes  étaient  dévastées  et  les  prêtres 
mis  à  mort.  Quelque  sévères  que  fussent  les  Capitulairc»  qu'on 
dirait  écrites  en  lettres  de  sang,  elles  n'empêchèrent  pas  Wittikind 
de  surprendre  et  exterminer  sur  le  mont  Sonnclhal  un  détachement 
de  troupes  franques.  En  expiation,  Charles  fit  immoler  quatre  mille 
einq  cents  prisonniers  saxons.  Cet  horrible  massacre  fut  à  peu  près 
le  terme  de  la  lutte  :  Wittikind  se  soumit  et  reçut  le  baptême 
avec  son  frère  dans  la  dièle  d'Altigny. 
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Quatre  ans  auparavant,  Charles,  an  retour  d'une  expédition  en 
Espagne,  avait  subi  dans  les  défilés  de  Roncevaux  cette  défaite 
(jue  la  chanson  de  Roland  et  les  romans  de  chevalerie  ont  immor- 
talisée. Les  Franks  furent  écrasés  par  les  blocs  que  roulaient  sur 
eux  les  Navarrais  et  les  Vascons.  A  la  distance  de  dix  siècles,  les 
Pyrénées  sont  encore  remplies  du  nom  de  Roland,  et  les  guides  vous 
montrent  les  roches  que  le  paladin  fendit  d'un  coup  de  sa  terrible 
Daramlal.  Ce  qui  fut  plus  utile  qu'une  expédition  de  ce  genre,  ce 
furent  les  trois  guerres  dirigées  avec  succès  contre  les  Huns  ou  Ava- 
res, débris  formidables  de  l'empire  d'Attila. 

A  Rome,  pendant  les  fêtes  de  Noël,  Cbarlemagne  fut  couronné 
par  le  pape  Léon  III  et  proclamé  toujours  auguste,  grand  et  pacifique 
empereur  des  Romains.  Ce  n'était  pas  une  vaine  prérogative,  mais 
bien  un  titre  puissant  sur  l'esprit  des  |>euples,et  qui,  aux  yeux  des 
Franks,  eut  assez  d'importance  pour  qu'ils  crussent  devoir  prêter  à 
leur  souverain  un  nouveau  serment  de  fidélité.  Charles  était  arrivé 
au  faîte  de  ses  vœux:  vengeant  ses  ambassadeurs  insultés  à  Conslan- 
linoplc,  il  humiliait  l'empereur  d'Orient  Nicéphore;  il  recevait  de 
l'estime  de  Haroun-al-Raschid  les  clés  du  Saint-Sépulcre. 

Mais  il  était  impossible  qu'une  prospérité  si  constante  n'aboutît 
pas  à  de  rudes  épreuves.  Les  Normands,  jieuple  inconnu  en  Occident, 
se  révélèrent  tout  à  coup  par  des  incursions  hardies  sur  les  frontières 
du  Nord.  Charlemagne  prévit  les  ravages  qu'ils  porteraient  dans  son 
empire  et  se  hâta  de  former  des  flottes.  Il  avait  partagé  ses  filais  entre 
ses  trois  fils  :  les  deux  aînés,  Charles,  roi  de  Germanie,  et  Pépin,  roi 
d'Italie,  moururent  :  la  couronne  impériale  échut  fatalement  à  Louis 
le  I)él>onnaire  qui  était  le  moins  digne  de  la  porter. 

Les  Normands  continuaient  de  se  montrer.  —  Ou'adviendra-t-il 
après  moi?  disait  tristement  Charlemagne. 

Et  son  âme  affligée  n'osait  interroger  un  avenir  prochain. 

Un  peu  de  lemj>s  encore,  et  l'empire  le  plus  vaste  qui  eût  été  formé 
depuis  les  Césars  romains  allait  s'écrouler.  Mais  ce  qui  triomphe  des 
événements,  c'est  la  |wrt  faite  à  l'intelligence,  et  l'honneur  éternel 
de  Charlemagne  sera  son  amour  des  lettres,  qui  lui  fit  fonder  les 
écoles  de  Paris  el  appeler  autour  de  lui,  d'Italie,  d'Espagne  el  de 
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Germanie,  les  snvanls  et  les  écrivains  les  plus  célèbres.  Comme  le 
dit  si  bien  l'historien  Cayx  :  «  Presque  toutes  ses  institutions  furent 
abandonnées  ou  détruites  après  sa  mort;  mais  le  mouvement  qu'il 
avait  imprimé  reprit  lentement  son  COUTS  dans  les  temps  qui  sui- 
virent, et  l'esprit  humain  retrouva  les  nouvelles  voies  que  lui  avail 
tracées  le  fondateur  do  l'empire.  » 


in 

EQINHARD 

sé  n  ...  —  »i>iit  r\  «s» 

Souvent  dans  le  cours  de  ce  livre  nous  rencontrerons  des  noms  que 
l'histoire  a  faits  inséparables.  Après  avoir  parlé  de  Charlemagne, 
pourraiton  sans  un  oubli  volontaire  omettre  Éginhard,  le  secrétaiiv, 
le  conseiller  et  plus  tard  l'annaliste  de  ce  grand  homme?  Éginhard, 
qui  fut  si  dévoué  à  cet  empire  moins  durable,  hélas  !  que  la  gloire  de 
son  fondateur  ! 

On  ne  sait  rien  de  son  origine,  sinon  que  c'était  un  Frank,  presque 
un  Germain.  Si  Charlemagne,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  l'attira 
près  de  lui  et  le  lit  élever  à  l'école  du  célèbre  Alcuin,  ce  fut  sans 
doute 'sur  le  bruit  de  l'intelligence  précoce  d'Éginhard.  G*  soins  et 
cotte  faveur  ne  demeurèrent  pas  stériles  :  le  disciple  d' Alcuin  devint 
le  compagnon  des  fils  de  Charlemagne,  et  ses  fonctions  de  secrétaire 
s'étendirent  à  l'inspection  de  tous  les  travaux  que  l'empereur  entre- 
prenait, églises,  palais,  routes,  canaux,  etc.;  «  ce  qui,  comme  dit  si 
bien  M.  Guizot,  était  en  quelque  sorte  le  ministère  delà  civilisation.» 
Le  maître  et  le  serviteur  ne  se  quittèrent  plus,  et  les  écrits  d'Égin- 
hard portent  le  témoignage  d'une  affection  sans  bornes. 

Quelle  ne  dut  donc  pas  être  la  douleur  d'Éginhard  lorsque,  après  la 
mort  de  Charlemagne,  il  vil  de  toutes  parts  crouler  I  édifice  de  l'em- 
pire d'Occident  !  Vainement  Louis  le  Débonnaire  lui  avait-il  prouvé 
son  estime  en  lui  confiant  l'éducation  de  son  fils  Lothaire-,  Éginhard 
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avait  enseveli  tout  son  bonheur  dans  le  tombeau  d'Aix-la-Chapelle.  Il 
n'aspirait  plus  qu'à  fuir  le  spectacle  navrant  d'un  monde  en  déca- 
dence et  à  se  réfugier  dans  l'ombre  d'un  cloître.  Successivement  il 
fut  abbé  de  plusieurs  monastères. 

Il  n'est  pas  cependant  de  retraite  si  profonde  où  n'arrive  l'appel  du 
devoir.  Pour  Éginhard,  ce  devoir  consistait  à  réprimer  chez  Lothaire 
l'esprit  impie  de  rébellion  contre  un  père.  La  lettre  que  l'ancien  pré- 
cepteur écrivit  au  prince  est  une  œuvre  courageuse  et  chrétienne  au 
plus  haut  degré.  On  admirera  comme  nous  ces  paroles  inspirées  et 
nobles  : 

«  Votre  Sagesse  n'ignore  pas,  j'en  suis  convaincu,  combien  le  fds 
désobéissant  et  rebelle  envers  ses  parents  est  en  abomination  devant 
le  Seigneur...  J'ai  donc  cru  de  mon  devoir  de  vous  avertir,  mon 
cher  fils,  d'employer  la  prudence  que  la  Providence  vous  a  départie 
à  vous  garantir  du  |>éril  qui  vous  menace,  car  ne  croyez  pas  que, 
dans  quelque  rang  qu'on  soit,  on  puisse  se  jouer  de  la  sentence  que 
Dieu  a  portée.  » 

Ces  conseils  n'arrêtèrent  pas  la  révolte;  mais  c'est  chose  conso- 
lante qu'ils  aient  été  donnés. 

Ia  douleur  privée  allait  se  joindre  pour  fîginhard  à  la  tristesse 
amère  que  lui  causait  l'état  des  affaires  publiques.  En  même  temps 
que  l'ancien  favori  de  Charlemagne,  sa  femme  Imma,  qu'on  prétend 
avoir  été  une  des  filles  du  grand  empereur,  était  entrée  dans  un 
cloître,  suivant  un  pieux  et  touchant  exemple  qui  se  renouvela  fré- 
quemment au  moyen  âge.  La  mort  vint  chercher  dans  sa  retraite  cette 
épouse  devenue  une  sœur.  Les  regrets  d'Éginhard  se  sont  exhalés 
dans  d'admirables  lettres.  Dans  la  dernière,  il  annonçait  lui-môme  le 
moment  de  sa  délivrance,  et  il  termina  ainsi  sa  lettre  et  sa  vie  : 
«  Imma,  ma  sœur  bien-aimée,  viens  en  ce  jour  à  mon  aide  :  c'est  à 
toi  que  je  recommande  mon  âme.  » 

Une  si  belle  prière  dut  être  entendue. 
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ROLLON 

*Ê    Vfcll*   HO    1IORT    ï*  ilT 

Li  Scandinavie  devait  être,  par  une  mystérieuse  loi  de  la  Providence, 
la  pépinière  féconde  cl  inconnue  d'où  sortiraient  les  conquérants  de 
la  dernière  heure,  les  Normands,  ces  guerriers  farouches  et  pillards 
qui  ne  craignaient  pas  de  remonter  dans  leurs  barques  le  cours  des 
fleuves  et  de  pénétrer  ainsi  jusqu'au  cœur  des  Étals,  où  ils  répandaient 
la  terreur  et  la  destruction. 

fitail-ce  donc  que  les  Franks,  par  eux  assaillis  tant  de  fois,  avaient 
pordu  ce  bouillant  courage  qui,  à  Poitiers,  triompha  des  innombrables 
Sarrasins  d'Abdérame?  N'étaienl-ils  plus  de  la  race  de  ceux  qui,  sous 
la  conduite  deCharlemagnc,  avaient  détruit  la  nation  féroce  des  Huns? 
Les  Normands  eux-mêmes  ne  rencontrèrent-ils  pas  Robert  le  Fort,  le 
vaillant  comte  d'Anjou,  noble  tige  de  la  maison  de  Bourbon? 

Mais,  las  de  vaincre,  Robert  le  Fort  avait  péri  dans  une  escarmou- 
che, et  ses  exploits  avaient  pu  être  compares  à  ceux  de  Macchabée. 
Son  fils,  le  comte  Eudes,  gardait  Paris,  lorsqu'en  845  les  Normands 
parurent  h  l'embouchure  de  la  Seine,  remontèrent  le  fleuve  sur  une 
flotte  de  six  cents  voiles  et  vinrent  assiéger  la  Cité.  Ayant  échoué 
contre  l'énergie  de  la  défense,  ils  débarquèrent  et  ravagèrent  les  en- 
virons de  la  ville.  Les  abbayes  de  Saint-Germain,  de  Sainte-Geneviève 
et  de  Saint-Germain  des  Prés  furent  saccagées.  C'était  pitié  de  voir 
Ira  barbares  emporter  les  ornements  sacerdotaux,  les  calices,  les 
croix  d'argent. 

Eudes  fut  proclamé  roi,  et,  pour  son  avènement,  il  tailla  en  pièces 
les  Normands  dans  la  plaine  de  Monlfaucon.  Pendant  vingt-cinq  ans 
la  France  fut  délivrée  de  ces  redoutables  pillards. 

Un  chef  nouveau  s'élance  du  fond  de  la  Scandinavie,  Rollon,  que 
les  chroniques  appellent  Wwu.  Il  est  jeune,  impétueux  dans  les  com- 
bats, prudent  et  rusé  dans  le  conseil. 
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Pour  son  coup  d'essai,  il  aborde  en  Angleterre  cl  ravage  plusieurs 
comtés.  Mais  un  songe  le  décida  à  tourner  ses  armas  contre  la  France, 
pour  la  conquérir  et  se  faire  baptiser  ensuite.  D'ennemi,  il  devint 
l'allié  du  roi  Alfred,  qui  lui  donna  un  corps  de  troupes  anglais.  Au 
printemps,  les  Scandinaves  partirent.  Battus  par  l'orage,  ils  parvin- 
rent aux  rivages  du  Rhin. 

Voici  comment  un  vieil  historien  décrit  la  lutte  que  les  hardis 
aventuriers  eurent  à  soutenir  contre  la  mer  : 

«  Le  printemps  n'eut  pas  plus  tôt  fondu  les  glaces  et  déridé  l'Océan, 
que  Rhou  abandonna  l'air  de  la  cour  pour  respirer  celui  des  eaux. 
Un  vent  à  désir  portoit  déjà  sa  flotte  vers  la  Neuslrie,  quand  les  malins 
esprits,  qui  désiraient  plutôt  voir  noyer  ces  infidèles  dans  les  flots  de 
la  mer  que  leurs  péchez  dans  les  eaux  du  baptême,  mutinèrent  les 
vents,  remplirent  l'air  de  foudres  et  la  mer  de  tempêtes  si  grandes 
que  ces  infidèles  n'espéraient  plus  rien  que  le  naufrage  et  la  mort. 
Mais  Dieu,  qui  tient  la  bride  des  vents  et  calme  l'air  et  la  mer  à  son 
plaisir,  à  la  simple  prière  de  Rhou,  qui  dans  l'Angleterre  avoil  reçu 
quelque  petite  lumière  de  la  foi  chrétienne,  aplanit  les  ondes  et  per- 
mit que  toute  la  flotte  parvînt  aux  rivages  du  Rhin.  » 

Conquérir  la  Frise  fut  un  jeu  pour  Rollon.  Le  Hainaul  devint  éga- 
lement la  proie  des  Normands.  Ensuite  Rollon  fit  voile  vers  l'embou- 
chure de  la  Seine,  et  il  arriva  majestueusement  devant  Rouen,  qui, 
dépourvu  de  moyens  de  défense,  ne  put  que  lui  ouvrir  ses  portes. 
Deux  victoires  remaniées  par  Rollon  sur  Renaud,  duc  d'Orléans,  et 
Ilastenc,  comte  de  Chartres,  le  conduisirent  jusqu'aux  murs  de  Paris: 
deux  fois  Rollon  attaqua  cette  ville  et  deux  fois  il  fut  rej>oussé. 

Pour  se  consoler  de  cet  échec,  il  retourna  en  Angleterre,  où  il 
raffermit  l'autorité  du  roi  Alfred;  puis  il  revint  plus  formidable  que 
jamais,  avec  trois  flottes  cl  trais  corps  d'armée.  Tandis  qu'il  poussait 
ses  conquêtes  jusqu'à  Trêves,  ses  lieutenants  Bolhon  et  Gélon  dévas- 
taient la  Bretagne,  la  Touraine,  l'Anjou  et  s'avançaient  jusqu'à 
Clermont,  en  Auvergne. 

Charles  le  Simple  régnait  alors  :  écrire  ce  nom,  c'est  tout  dire.  Le 
faible  monarque  céda  aux  instances  des  Etats  du  royaume  :  il  traita 
avec  le  Normand  et  lui  céda  la  Neustrie;  Rollon  voulut  en  outre  la 
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Bretagne.  L'entrevue  eut  lieu  à  Saint-Clair-sur-Epte.  Il  y  a  une  vieille 
anecdote  à  ce  sujet.  Quand  vint  le  moment  de  saluer  Charles,  le  fier 
Rollon  refusa  d'abord  de  se  conformer  au  cérémonial  d'usage,  qui 
consistait  à  mettre  ses  mains  entre  celles  du  roi;  à  la  lin  cejiendant  il 
y  consentit;  mais  lorsqu'on  lui  parla  de  se  jeter  aux  genoux  du  prince 
et  de  lui  baiser  le  pied  en  signe  de  foi  et  hommatje,  il  jura  sur  son 
épée  qu'il  ne  jlikhirait  devant  personne.  Par  accommodement,  un  de 
ses  officiers  remplit  ce  devoir  pour  lui.  Celui-ci,  soit  maladresse,  soit 
insolence,  leva  si  haut  le  pied  du  roi  qu'il  lit  tomber  Charles  à  la 
renverse.  On  prit  le  parti  de  tourner  la  chose  en  plaisanterie. 

L'archevêque  de  Rouen,  Franco,  fil  toutes  ses  diligences  jmiiii* con- 
vertir Rollon  à  la  foi  chrétienne  et  il  eut  enfin  la  joie  de  le  baptiser. 
Rollon  eut  \nmr  parrain  Rol>ert,  comte  de  Paris,  qui  lui  donna  son 
nom.  Durant  les  vingt  années  qui  s'écoulèrent  ensuite,  on  vit  cet 
homme,  dont  l'ardeur  guerrière  n'avait  pas  connu  de  frein,  gou- 
verner sa  riche  province  avec  un  soin,  une  douceur,  une  équité  sans 
exemple.  Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Rouen, 
et  l'on  grava  sur  son  tombeau  une  épitaphe  latine  dont  voici  la 
traduction  : 

Hollon,  le  fier,  le  vaillant.  411e  la  race  normande  invoque 
A  l'article  «le  la  mort,  est  renferme  dans  ce  tombeau. 
Oue  sur  lui  veille  la  clémence,  ô  Christ! 
Pour  cju'il  le  voie  éternellement  dans  la  compagnie  des  ailles. 

Longtemps  après  sa  mort,  son  nom  prononcé  par  le  faible  était  une 
invocation  contre  l'injustice.  Clameur  de  haro  signifiait:  «J'en  appelle 
à  Rhou,  »  l'aventurier  qui  avait  trouvé  un  duché  au  bout  de  son 
épée  et  fait  souche  de  rois  d'Angleterre. 
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GERBERT    SI  LVESTRE  ||) 

Il  y  avait,  vers  le  milieu  du  dixième  siècle,  aux  environs  d'Aurillac, 
un  jeune  pâtre  qui  ne  ressemblait  en  rien  à  ceux  de  son  âge.  Tandis 
que  les  bergers  se  tiennent  immobiles  dans  un  silence  s  tu  pi  de  ou 
bien  égayent  leur  solitude  par  de  vives  chansons,  celui-là  noyait  si* 
ivgards  dans  le  bleu  «lu  ciel  et  laissait  voir  sur  son  visage  pensif  le 
recueil  Ici  lient  et  la  méditation.  Parfois  il  arrivait  à  des  bénédictins 
d'Aurillac  d'aller  se  promener  sur  les  collines  avoisinantes  pour  se 
donner  le  plaisir  d'interroger  le  jeune  pâtre,  et  ils  étaient  confondus 
d'admiration  devant  la  sagesse  de  ses  ré | nuise*.  Ils  remarquaient 
combien  il  paraissait  altéré  de  savoir  et  avec  quelle  attention  il  con- 
templait le  ciel. 

Après  avoir  acquis  la  conviction  qui-  Gcrbert,  l'enfant  pauvre,  le 
lils  d'un  obscur  vassal,  les  dédommagerait  amplement  de  leurs  soins, 
ils  l'admirent  à  l'abbaye;  et  celui  qui,  la  veille,  gardait  les  moulons, 
se  mit  à  épeler  les  langues  sublimes  de  Cieéron  et  de  Démosthènes. 

Il  était  digne  d'un  tel  bienfait  le  pâtre  qui  devait  un  jour  connaître 
la  puissance  occulte  des  figures  et  des  nombres,  animer  l'orgue,  ' 
imaginer  le  léleseo]*'  pour  suivre  le  cours  des  astres,  devenir  l'arbitre 
des  rois  et  monter  sur  le  trône  pontifical,  c'esl-à-dire  sur  le  premier 
trône  du  monde. 

Il  acquit  la  science  et  eut  l'honneur  de  revêtir  l'habit  de  bénédictin. 
Mais  un  des  premiers  fruits  de  cette  science  tant  souhaitée  par  lui, 
un  fruit  rempli  de  cendres,  ce  fut  la  jalousie  calomnieuse.  Son  be- 
soin d'agrandir  sans  cesse  le  cercle  de  ses  connaissances  fut  taxé 
d'orgueil.  Son  supérieur,  le  sage  abbé  Géra ud, jugea  à  propos  de  l'en- 
voyer à  Borel,  comte  de  Barcelone.  —  Gerbert  fut  placé  près  de  l'évèque 
Haïlon,  qui  lui  enseigna  les  mathématiques.  Sa  soif  de  savoir  le  con- 
duisit à  Sévillc  et  à  Gordoue,  terre  musulmane,  il  est  vrai,  mais  où 
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la  civilisation  était  alors  si  florissante.  Nous  le  trouvons  ensuite  à 
Home  :  il  y  obtint  l'amitié  d'Othon  le  Grand  qui  lui  donna  l'abbaye 
de  Bobbio  fondée  par  saint  Colomban.  Le  premier  soin  de  Gerberl  fut 
d'y  établir  une  école  où  les  élèves  accoururent  des  pays  les  plus  éloi- 
gnés. Mais  des  factions  déchiraient  l'Italie,  et  Gerbert  dut  quitter  son 
abbaye  pour  garder  sa  foi  à  l'empereur  dont  il  alla  élever  le  fils. 

L'archevêque  de  Reims  Adalbéron  le  prit  ensuite  auprès  de  lui  en 
qualité  de  secrétaire,  et  ce  fut  l'époque  de  sa  vie  où  Gerbert  put  don- 
ner le  plus  libre  essor  à  son  génie  à  la  fois  littéraire  et  scientifique. 
Rien  n'échappait  à  son  immense  érudition  :  langues  classiques,  rhé- 
torique, astronomie,  mathématiques,  médecine,  musique,  et  il  est 
resté  assez  de  ses  œuvres  pour  qu'on  puisse  encore  apprécier  celle 
universalité  de  connaissances. 

Mais  il  appartenait  à  une  époque  où  il  n'était  pas  permis  de  monter 
au-dessus  du  niveau  ordinaire  sans  être  taxé  de  magie.  Ses  ennemis  — 
et  ils  étaient  nombreux  —  le  poursuivirent  de  ces  accusations  absur- 
des. Une  vie  irréprochable,  passée  à  bien  faire  comme  à  bien  dire,  ne 
les  désarma  pas.  Chacune  des  actions  de  Gerberl  trouva  son  blâme 
intéressé,  et  ce  ne  fut  pas  pour  les  détracteurs  une  des  moindres  preu- 
ves de  sortilège  que  l'élévation  de  l'ancien  pâtre  à  la  dignité  suprême 
de  souverain  pontife. 

La  papauté  était  alors  si  puissante  que,  sous  Robert  I",  fils  et  suc- 
cesseur d'Hugues  Cap-t,  elle  mettait  la  France  entière  en  interdit. 

Le  pontificat  de  Gerberl  dura  quatre  ans;  il  fut  actif  et  glorieux. 
Sylvestre  H  rétablit  la  paix  dans  l'Église  en  conciliant  les  démêlés  des 
prélats  d'Allemagne.  Ce  fut  lui  qui  décerna  le  titre  de  roi  à  Bolcslas, 
duc  de  Pologne;  lui  qui  envoya  la  couronne  d'or  à  Etienne  de  Hon- 
grie; lui  qui,  promoteur  des  croisades,  fit  entendre  aux  nations  la 
plainte  douloureuse  de  Jérusalem .  Sa  grandeur  ne  lui  fit  pas  oublier 
las  bons  religieux  d'Aurillac  :  parmi  les  présents  qu'il  leur  envoya 
figuraient  des  manuscrits...  Le  savant  reparaissait  toujours. 

Quelles  sont  ces  longues  processions  de  |)énitents  qui  s'en  vont  par 
les  campagnes  en  faisant  retentir  l'air  de  lamentations?  pourquoi  les 
peuples  contemplent-ils  avec  épouvante  une  comète  qui  sillonne  le 
ciel  de  sa  crinière  de  feu?  d'où  vient  que  tous  les  travaux  sont  sus- 
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fiendus  et  que  l'on  attend  l'arrivée  terrible  de  l'Antéchrist?  —  C'est 
que  l'an  mil  tant  annoncé,  tant  redouté,  vient  de  sonner  à  l'horloge 
des  siècles.  Passé  cette  épreuve  redoutable,  les  factions  et  la  ré- 
bellion recommencèrent  à  agiter  l'Italie.  Rome  qui,  alors  comme 
aujourd'hui,  donnait  parfois  des  signes  d'antipathie  aux  Allemands 
etausaint-siége,  outragea  Sylvestre  II  elOlhon  III.  Cet  orage  fut  con- 
juré, elle  glorieux  pape,  délivré  enfin  en  1003  des  fatigues  de  la  vie 
et  du  poids  de  l'apostolat,  fut  enterré  dans  l'église  de  Latran.  L'his- 
toire, plus  équitable  que  les  contemporains,  a  fait  justice  des  fables 
qui  noircirent  la  mémoire  de  ce  grand  homme  dont  la  France  re- 
dira toujours  le  nom  avec  orgueil  :  car  Cerbcrt  fut  le  premier  Fran- 
çais qui  s'assit  dans  la  chaire  de  saint  Pierre. 


VI 

HUGUES  CAPET 

>t    KN    «:.9    —    MUIIT    1  X  Ml 

L'existence  toute  guerrière  et  politique  de  Hugues  Capct  n'aurait 
qu'un  médiocre  intérêt  pour  nos  lecteurs,  si  elle  ne  se  rattachait  à  un 
fait  de  premier  ordre  qui  fut  un  des  jalons  principaux  de  notre  his- 
toire nationale. 

C'est  que  ce  prince,  descendant  de  Robert  le  Fort,  fut  le  chef  de  la 
troisième  dynastie  à  laquelle  il  donna  son  nom;  c'est  qu'avec  les  Ca- 
jolions un  peuple  nouveau  se  leva,  un  peuple  qui  n'avait  pas  encore 
de  mœurs  et  d'institutions  proprement  dites,  un  jwuple  qui,  affaibli, 
divisé,  morcelé  par  l'anarchie  féodale  depuis  le  déplorable  règne  de 
Charles  le  Chauve,  avait  besoin  de  se  former  en  un  corps  compacte  et 
de  devenir  véritablement  la  France.  Car,  sous Charlemagne,  la  France 
avait  été  la  Germanie,  ou  plutôt  l'Europe. 

Ce  n'est  pas  que,  pendant  ses  dix  ans  d'autorité,  Hugues  CajK»t 
n'ait  eu  des  luttes  acharnées  à  soutenir.  Désigné  d'avance  pour  la 
royauté  par  l'illustration  de  M  race,  par  ses  titres  de  Comte  de  IV 
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vis  et  d'Orléans  et  de  duc  de  France,  il  s'élail  en  outre  rendu  cher 
aux  évoques  el  aux  |>euples  par  sa  j)îélé.  On  se  rap|>clait  qu'après 
avoir  conquis  la  châsse  de  saint  Riquier  sur  Arnould  III,  comte  de 
Flandre,  il  avait  voulu  porter  les  précieuses  reliques  sur  ses  épau- 
les el  pieds  nus  jusqu'à  l'église  de  l'abbaye...  et  le  saint,  disait-on, 
lui  avait  prédit  qu'il  deviendrait  un  jour  roi  de  France. 

11  le  devint;  mais  Charles  de  Lorraine,  oncle  de  Louis  V  —  le  der- 
nier earlovingien  —  se  porta  prétendant  à  la  couronne  et  reçut 
l'appui  du  duc  d'Aquitaine.  Hugues  avait  eu  soin  de  s'associer  son 
lils  Robert,  et  de  le  faire  sacrer  à  Orléans.  Charles  m-  trouva  «loue  on 
(ace  de  deux  rois,  n'ayant  guère  pu  s'emparer  que  de  la  ville  de  L'ion  : 
il  est  vrai  qu'il  fil  ensuite  quelques  progrès  et  entra  mémo  à  Reims 
parla  complicité  de  l'archevêque  Arnould.  Au  bout  de  trois  ans  de 
lutte,  Hugues  se  présenta  devant  Laon  dans  la  nuit  du  jeudi  saint, 
|M:nélra  dans  la  ville  en  escaladant  une  muraille  el  lit  prisonnier 
Charles  de  Lorraine  avec  sa  femme,  Agnès  de  Vermandois,  el  l'arche- 
vêque de  Reims.  Quelque  temps  après,  Charles  mourut  de  chagrin 
dans  sa  prison.  Dès  ce  moment,  Hugues  resta  paisible  possesseur  de 
la  royauté,  et  il  eut  l'habileté  «l'affermir  sa  dominalion  par  la  paix 
el  de  laisser  les  grands  vassaux  user  largement  du  droit,  dont  ils 
étaient  si  jaloux,  de  se  faire  la  guerre  enlre  eux.  Ses  successeurs 
s'appliquèrent  à  suivre  sa  ligne  politique,  c'est-à-dire  à  affaiblir  el 
ruiner  la  féodalité,  et  ils  firent  sagement  :  la  féodalilé,  c'est  le  mor- 
cellement à  l'infini;  la  royauté  ferme,  c'est  la  nation. 


vu 

ROBERT  GUISCARD 

M    l  \   llll!  —  UiMIT   RU  I0»5 

Il  y  avait,  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  dans  un  petit  castel 
du  Colentin  (diocèse  de  Coutancos,  en  basse  Normandie),  unjKiuvrc 
gentilhomme  bannere!  nommé  Tancrede  île  Hauievillo.  Deux  maria- 
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ges  lui  avaient  onné  quinze  enfants,  et  e'étail  à  j>einc  s'il  juuvaii 
suffire  à  l'éducation  toute  militaire  de  cette  nombreuse  lignée  qu'il 
espérait  mettre  au  service  de  quelque  prince  puissant. 

A  ee  début,  ne  croiriez- vous  pas  lire  le  conte  du  petit  Poucet  ?  .. 
Perrault  connaissait  certainement  l'histoire  de  Robert  Guiscard,  et  il  a 
dû  en  faire  son  profil. 

Parmi  les  fils  de  Tancrède,  les  trois  puînés,  Guillaume  Bras-de-Fer, 
Drogon  et  Humfroy,  étaient  déjà  en  âge  de  s'illustra1.  Robert,  sur- 
nommé Guiscard  ou  l'anse,  n'avait  encore  que  douze  à  treize  ans. 

C'était  l'époque  où  les  aventuriers  normands  tournaient  leurs  re- 
gards vers  l'Italie  pour  chercher  fortune  dans  ce  pays  des  Grecs  et  des 
Lombards.  Guillaume,  Drogon  et  Humfroy  y  passèrent,  et  ils  n'en  re- 
vinrent pas. 

Au  bout  de  quelques  années,  grande  rumeur  dans  le  caslel  :  on  y 
a  appris  que  chacun  des  frères  ]>ossédait  une  ville  avec  le  titre  de 
comte,  et  que  Guillaume  nommément  commandait  une  armée  dans 
la  Pouille!  En  fallait-il  davantage  pour  enflammer  l'imagination  de 
Robert  Guiscard,  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans  et  le  plus  beau  chevalier 
qu'on  eût  jamais  vu  au  pays  de  Normandie?  Un  de  ses  frères,  quatre 
chevaliers  et  treule  hommes  d'armes  s'associèrent  à  son  entreprise. 
Sous  des  déguisements  qu'ils  avaient  pris  pour  échappera  la  surveil- 
lance de  la  cour  pontificale,  ils  arrivèrent  à  Melfi  où  résidait  le 
comte  de  la  Pouille. 

Ce  titre  était  alors  dévolu  à  Drogon,  \mv  suite  de  la  mort  de  Guil- 
laume. Drogon  reçut  froidement  le  frère  qui  venait  lui  demander 
place  au  banquet  de  la  gloire.  Robert,  dénué  de  toute  ressource,  dut 
se  mettre  à  la  solde  des  princes  lombards. 

G'pendant  les  exactions  et  l'insatiable  avidité  des  Normands  avaient 
allumé  la  haine  au  cœur  des  Italiens.  Véritable  représentant  de  la 
cause  nationale,  le  pape  Léon  IX  se  met  à  la  tête  de  la  réaction,  ob- 
tient de  l'empereur  d'Allemagne  un  contingent  souabe  et  lorrain, 
arme  les  Romains  et  entre  eu  campagne  avec  plus  de  douze  mille 
hommes. 

Les  Normands  ne  se  dissimulèrent  pas  la  gravité  du  péril.  Hum- 
froy, le  nouveau  comte  de  la  Pouille,  élu  après  la  mort  de  Drogon 
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gui  avait  été  assassiné  dans  une  église,  appelle  à  lui  tous  les  aventu- 
riers, y  compris  Robert  G tiiscard  qui  voulut  bien  oublier  les  torts  de 
son  frère. 

Quand  les  armées  se  rencontrèrent  près  de  Civilella,  en  Capitanate, 
les  Normands,  se  comptant  avec  effroi,  virent  qu'ils  n'étaient  que 
trois  mille.  Us  eurent  toutefois  promptement  raison  des  Italiens  :  la 
résistance  ne  vint  que  des  Allemands;  elle  fut  terrible,  et  |>eut-étre  la 
victoire  eût-elle  été  acquise  à  Léon  IX  si  Robert  Guiscard,  accourant 
avec  ses  Calabrais,  n'eût  pris  en  flanc  les  Impériaux.  Trois  fois  désar- 
çonné, trois  fois  il'  se  releva  plein  d'une  nouvelle  ardeur.  \às  pape 
tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs. 

Qui  le  croirait?  le  béros  de  Civitella  réclama  vainement  le  prix  de 
ses  service*.  Tout  ce  qui  lui  fut  accordé,  ce  fut  de  chercher  fortune 
.  en  Calabre,  c'est-à-dire  en  pays  grec.  11  alla  dresser  ses  tentes  à  l'en- 
trée du  val  de  Crati.  Sans  approvisionnements,  sans  argent,  il  fallait 
qu'il  tirai  tout  de  la  force  ou  de  la  ruse.  Voici  deux  exemples  de  sa 
fécondité  d'expédients  que  la  bonne  foi  eût  désavoués;  nous  les  em- 
pruntons au  récit  de  M.  C.  de  Cherrier  : 

«  Suivant  une  coutume  chevaleresque  fort  en  vogue  dans  le 
onzième  siècle,  un  riche  Grec,  nommé  Pierre,  rhef  de  la  ville  de 
Bisignano,  avait  fait  projwser  au  commandant  de  San-Marco  de  l'a- 
dopter pour  son  fils  d'armes.  Guiscard  accepte  avec  empressement 
et  demande  une  entrevue  qui  est  aussitôt  accordée.  Les  deux  escortes 
restent  en  arrière  :  Robert  et  l'officier  grec  s'avancent  l'un  vers 
l'autre  :  mais,  pendant  que  celui-ci  offre  le  baiser  de  paix,  le  Normand 
se  jette  sur  lui,  le  renverse  de  cheval  et  lui  attache  les  mains.  Les  che- 
val ie  in,  accourus  à  la  voix  de  leur  chef,  mettent  en  fuite  les  Calabrais 
et  conduisent  le  prisonnier  au  camp  de  San-Marco.  — «Tu  es  mon 
père,  lui  dit  Guiscard,  lu  es  riche,  tandis  que  je  suis  pauvre;  le  de- 
voir d'un  père  est  de  secourir  son  fils  :  j'exige  de  toi  vingt  mille 
sous  d'or.  »  Pierre  cédant  à  la  nécessité,  paya  cette  rançon  exorbitante, 
que  le  héros  normand  restitua  lorsque  la  fortune  l'eut  appelé  à  des 
destinées  plus  dignes  de  lui. 

«  .  .  .  .  Cosenza,  Bisignano,  avec  la  plupart  des  places  du 
val  de  Crati,  se  soumirent  ;  Malvito,  situé  sur  un  sommet  escarpé. 
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lit  une  opiniâtre  résistance.  Los  Normands,  ayanl  perdu  «levant  relie 
dernière  ville  plusieurs  des  leurs,  feignirent  de  vouloir  se  retirer. 
Une  sorte  de  trêve  s  était  établie  entre  eux  et  les  Grecs,  lorsqu'un  jour 
Guiscard  fait  prier  les  moines  de  Malvito  d'enterrer  dans  leur  église 
un  de  ses  compagnons  qui  venait  de  mourir.  A  ce  nom  redouté,  les 
religieux  tremblent,  ils  n'osent  refuser  leur  ministère  et  vont  en- 
lever la  bièn*  que  des  guerriers  sans  armes  escortaient  en  silence; 
mais  à  peine  le  cortège  funèbre  est-il  entré  dans  la  ville,  que  le  che- 
valier mort,  jetant  le  drap  qui  le  couvrait,  se  lève,  distribue  à  ses 
compagnons  des  é|Krs  cachées  dans  son  cercueil;' puis  tous  ensemble 
poussent  leur  cri  «le  guerre  et  tombent  sur  les  Grecs  épouvantés  de 
cette  attaque  imprévue.  Guiscard  suivait  de  loin  avec  le  reste  de  ses 
gons;  on  ouvre  une  porte  dont  il  s  empare;  la  garnison  met  bas  les 
armes,  et  le  drapeau  rouge  «les  Normands  flotte  sur  les  murs  de  Mal- 
vito. » 

La  mort  de  Ilumfroy  permit  à  Robert  de  m*  faire  élire  comte  de  la 
Pouille.  Ce  litre  ne  suffisait  pas  à  son  ambition;  il  se  fit  proclamer  par 
ses  soldats  duc  de  la  Pouille  et  de  la  Galabrc.  Répudiant  sa  première 
femme  sous  prétexte  de  parenté,  il  contraignit  Gisulfe,  prince  de  Sa- 
lerne,  à  lui  accorder  la  main  de  Sichel-Gayla,  sa  sœur.  La  nouvelle 
duchesse,  non  moins  ambitieuse  peut-être  que  Guiscard,  le  seconda 
dans  tous  ses  projets;  elle  le  suivait  à  la  guenr,  et  plus  d'une  fois, 
l'armure  qu'elle  (Mutait  fut  teinle  de  son  sang. 

L'habile  Guiscard  voulait  échapper  pour  sa  descendance  à  la  loi 
d'élection  qui  maintenait  la  puissance  d'une  aristocratie  turbulente. 
Par  un  traité  fort  bien  fait  avec  Nicolas  II,  ou  plutôt  avec  le  cardinal 
Hildebrand,  cet  homme  de  génie  qui  s'appela  depuis  Grégoire  \ II, 
le  duc  se  reconnut  feudalaire  du  sainl-siége:  ce  traité  le  mettait  dans 
une  jiosiiion  à  peu  près  semblable  à  celle  «les  ducs  de  Bourgogne  ou 
de  Normandie,  grands  vassaux  du  roi  de  France  et  souverains  chez 
eux  avec  le  principe  d'hérédité. 

Aidé  de  son  dernier  frère  Roger  qui,  après  la  mort  du  vieux  Tan- 
crède,  était  venu  le  rejoindre,  Guiscard  s'empara  «le  Reggio  et  força 
les  tirées  à  abandonner  la  Galabre. 

Le  chemin  de  la  Sicile  était  ouvert.  Roger  s'y  fil  appeler  par  un 
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émir  sarrasin  qu'un  do  ses  voisins  avail  dépouillé.  Mais  l'entreprise 
était  prématurée;  il  fallait  d'abord  chasser  complètement  les  Grecs 
de  l'Italie,  et  ce  fut  à  celle  œuvre  que  Guiscard  donna  tousses  soins. 
Il  y  réussit  |>ar  la  prise  de  Tarenle,  de  Matera,  d'Olrantc  et  de 
Bari. 

A  leur  tour,  les  Sarrasins  de  Sicile  éprouvèrent  l'irrésistible  effet 
de  l'impétuosité  normande.  Palerme  fut  pris  d'assaut  ;  le  butin  fui 
immense. 

Ce  fut  l'apogée  de  la  grandeur  de  Robert  :  l'aventurier  était  de- 
venu l'un  des  plus  puissants  princes  de  la  chrétienté;  ses  lilles  s'étaient 
unies  à  des  souverains  ;  le  pape  avait  été  obligé  de  composer  avec  lui. 
Mais  Guiscard  n'était  pas  homme  à  se  reposer  sur  son  admirable  for- 
tune ;  et  il  en  devait  être  ainsi  par  la  permission  de  la  Providence  qui 
veut  que  les  conquérants  ne  sachent  jamais  s'arrêter,  et  qu'ils  per- 
dent tout  |*>ur  avoir  eu  le  désir  de  tout  gagner.  Son  ambition  lui 
désignait  Gonslantinople. 

Une  bataille  gagnée  près  Durazzo  sur  Alexis  Comnène  eût  peut- 
être  livré  à  Guiscard  l'empire  grec,  si  des  circonstances  impérieuses 
n'avaient  rappelé  en  Italie  l'intrépide  Normand.  Il  s'agissait  de  sau- 
ver le  pape  Grégoire  VII,  à  la  fois  combattu  par  l'empereur  d'Alle- 
magne, Henri  IV,  et  jwr  les  Romains  révoltés   Guiscard  revient, 
trouve  une  armée,  prend  Rome  par  escalade  el  y  met  le  feu,  comme 
«  à  un  antre  de  serpents.  »  En  Orient,  pendant  son  absence,  l'expé- 
dition a  péri  ;  Guiscard  part  de  nouveau:  battu  deux  fois  par  les  Vé- 
nitiens, il  triomphe  dans  une  troisième  rencontre;  mais  une  mala- 
die contagieuse  se  déclare  parmi  ses  troupes:  en  peu  de  temps  dix 
mille  soldats  périssent.  Il  dut  quitter  cette  côte  funeste...  Guiscard 
lui-même,  atteint  d'une  lièvre  violente,  succombe  à  Céphalonie.  Il 
avait  soixante-trois  ans  ;  et  il  semblait  que  sa  vie  eiU  duré  deux  siè- 
cles, tant  elle  avail  été  remplie.  Sa  courageuse  femme  Sichel-Gayta 
ne  l'avait  pas  quitté  ;  elle  eut  jn'ine  à  calmer  la  terreur  panique  qui 
s'était  emparée  des  soldats  privés  de  leur  invincible  chef.  On  fit  voile 
pour  Otrante,  mais  une  leni|>ète  furieuse  sépara  la  flotte  et  sub- 
mergea le  navire  sur  lequel  on  avait  placé  les  resles  de  Guiscard.  Le 
cercueil  englouti,  puis  retiré  à  grand'peine,  fut  Iransporlé  à  Venosa 
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et  enterré  dans  l'église  de  Sainte-Sabine,  à  côté  des  comtes  de  la 
Pouille,  de  la  famille  de  Hauteville. 
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M  £   IX   IOÏ8   —   MORT  EX 

Cette  race  des  Normands  est  peut-être  celle  que  les  poèmes  cheva- 
leresques devaient  chanter  de  préférence  à  toute  autre  ;  car  les  faits 
d'armes  qu'elle  a  accomplis  tiennent  du  prodige.  Nous  avons  esquissé 
la  figure  de  Rollon,  puis  celle  'de  Robert  Guiscard,  ces  aventuriers 
que  n'effrayait  aucun  obstacle  et  qui  unissaient  si  étroitement  la  ruse 
à  la  plus  bouillante  valeur.  Ils  trouvent  l'Europe  entièrement  occupée 
et  gardée,  ce  qui  ne  les  empêche  point  de  s'y  tailler  des  royaumes. 
Un  troisième  exemple,  non  moins  surprenant,  va  se  produire. 

On  a  nommé  le  duc  Guillaume,  le  fils  de  Robert  le  Diable. 

Il  n'avait  que  sept  ans  lorsque  son  j>ère,  pour  expier  les  fautes 
qui  lui  ont  valu  son  terrible  surnom,  voulut  partir  pour  Jérusalem. 
Les  seigneurs  jurèrent  fidélité  à  l'enfant.  Mais  une  brigue  puissante 
ne  tarda  pas  à  se  former  contre  lui,  et  à  se  changer  en  révolte  sitôt 
qu'on  eut  appris  la  mort  du  duc  Robert,  empoisonné  à  Nicée.  Turold, 
précepteur  du  jeune  prince,  et  Osbern  de  Crespon  son  intendant, 
furent  massacrés  auVaudreuil,  dans  la  chambre  même  de  Guillaume, 
pendant  que  celui-ci,  averti  par  le  bruit  des  pas  des  assassins,  s'en- 
fuyait presque  nu.  Les  barons  fidèles  se  choisirent  pour  chef  Raoul 
de  Guacé,  que  Guillaume  nomma  son  tuteur  et  son  connétable.  Tour 
à  tour  le  jeune  duc  eut  pour  compétiteur  Guy,  comte  de  Bourgogne, 
pour  adversaire  Henri,  roi  de  France,  pour  ennemi  Martel,  comte 
d'Anjou. 

A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  avait  surmonté  tous  les  dangers, 
étouffé  tous  les  ressentiments,  et  il  épousait  Mathilde,  fille  de  Bau- 
douin le  Pieux,  comte  de  Flandre.  Entre  deux  guerres,  il  faisait  d'u- 
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liles  règlements,  et  dans  le  nombre  nous  rangerons  la  Trêve  de  Dieu 
et  le  Couvre-feu.  Mais  l'événement  le  plus  important  de  sa  vie  allait 
se  produire  par  la  mort  du  roi  Edward  d'Angleterre. 

En  1065,  Harold,  grand  sénéchal,  fut  envoyé  à  Guillaume  par 
Edward,  qui  l'avait  désigné  \wur  son  successeur.  Harold  fut  ac- 
cueilli ainsi  que  devait  1  être  le  porteur  d'une  aussi  bonne  nouvelle, 
promené  de  féte  en  fête,  armé  chevalier  par  le  duc  ;  et  dans  le  grand 
conseil  des  hauts  hert  ou  barons,  il  jura  sur  les  saintes  reliques 
d'aider  Guillaume  de  tout  son  pouvoir  à  ceindre  la  couronne  d'An- 
gleterre. 

Le  moment  venu,  Harold  oublia  son  serment  et  prit  pour  lui- 
même  cette  couronne. 

Guillaume,  malgré  son  indignation,  se  donna  le  temps  de  sonder 
le  terrain.  Il  s'assura  prudemment  de  l'appui  du  Saint-Père  qui  lui 
envoya  un  étendard  bénit  ;  puis,  malgré  le  mauvais  vouloir  de  Phi- 
lippe de  France  et  le  refus  de  participation  de  ses  principaux  voisins, 
il  trouva  moyen  de  réunir,  à  l'embouchure  de  la  Dive,  une  armée- de 
cinquante  mille  combattants  et  une  flotte  considérable.  Malhilde  eut 
la  régence  du  duché:  on  conserve  précieusement  à  Bayeux  la  tapisse- 
rie qu'elle  fit  de  ses  royales  mains,  pour  tromj>er  l'ennui  de  l'absence. 

L'armée  normande  pssa  la  mer  dans  la  nuit  de  la  féte  de  saint 
Michel,  et  le  lendemain  29  septembre  1000,  Guillaume  aborda  sans 
résistance  dans  le  comté  deSussex.  On  rapporte  qu'en  descendant  de 
son  vaisseau  il  (il  un  faux  |>as  et  tomba. — Mauvais  présage!... 
murmurait-on  déjà.  — Parla  splendeur  de  Dieu,  s'écria-t-il,  vous 
ne  voyez  donc  pas  que  je  prends  possession  de  l'Angleterre  ! 

On  sait  aussi  qu'il  lit  mettre  le  feu  à  sa  flotte  afin  de  ne  pas  laisser 
à  ses  soldats  d'autre  alternative  que  la  victoire  ou  la  mort. 

Harold  refusa  le  combat  singulier  offert  par  Guillaume,  selon  les 
mœurs  du  temps.  Il  résolut  de  livrer  bataille  dès  le  lendemain. 

Les  deux  armées  se  préparèrent  à  la  lutte  :  les  Anglais,  par  l'orgie  ; 
lis  Normands,  parla  prière. 

Au  point  du  jour,  les  Normands  s'élancèrent  au  cri  de  :  Dieu  aide! 
Noslre  Dame!  Dieu  aide!  Ihs  Anglais,  en  criant  :  Sainte  croix  de 
IHeu  toul-pumant  ! 
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Un  moment,  la  bataille  fnl  perdue  pour  les  Normands;  mais 
Gnillanmc,  qu'on  croyait  mort,  jeta  son  casque  au  loin  et  barra  le 
passage  aux  fuyards  en  criant  :  «  Me  voilà  !  me  voilà  !  »  Il  avait  gagné 
un  royaume  et  fondé  sa  dynastie  à  Haslings. 

Au  bout  de  peu  de  jours  Londres  se  rendait,  et  le  prudent  Guil- 
laume, avant  de  se  basarder  à  l'habiter,  y  faisait  construire  la  fa- 
meuse Tour  où  ont  gémi  tant  d'illustres  prisonniers. 

L'impartiale  vérité  dira  (pie  Guillaume  se  souvint  trop  bien  des 
usages  jadis  en  honneur  chez  ses  ancêtres"  Scandinaves ,  et  qu'il  dé- 
pouilla sans  pitié  ni  merci  les  malheureux  Saxons  vaincus  pour  enri- 
chir les  aventuriers  qui  l'avaient  suivi.  Un  seul  chevalier  nommé 
Guilberteut  la  générosité  et  le  courage  de  refuser  sa  part  du  butin; 
il  répondit  que  son  modeste  héritage  lui  suffisait,  et  qu'il  ne  voulait 
faire  tort  à  personne. 

Plusieurs  années  se  passèrent  pour  Guillaume  à  étouffer  les  sédi- 
tions, à  comprimer  le  mécontentement  des  provinces  et  à  combatli-o 
les  Écossais  et  les  Danois  qui  prêtaient  appui  à  la  révolte.  Maître  enfin 
rie  l'Angleterre,  Guillaume  la  divisa  en  baronnies,  et  lit  rédiger  le 
livre  authentique  conservé  jusqu'à  nos  jours  et  nommé  Hôle  royal. 

Ce  n'était  pas  de  sa  conquête,  mais  de  la  Normandie  même  (pie 
devaient  venir  les  chagrins  qui  empoisonnèrent  la  lin  de  sa  vie  si  bril- 
lante. Son  filsainé  Robert,  Courte-Heuse,  avide  de  plaisir  et  de  domi- 
nation, réclama  une  part  des  Étals  paternels,  se.  mit  en  révolte  ou- 
verte et  erra  pendant  cinq  ans  à  l'étranger,  vivant  des  secours  que  sa 
mère  lui  faisait  passer  en  cachette.  Celte  désunion  du  père  et  du  fils 
navra  tellement  le  cœur  de  Malhildc,  (pie  la  pauvre  duchesse  y  prit 
le  germe  d'une  maladie  lente  qui  la  conduisit  au  tombeau  où  la  sui- 
virent les  regrets  d'un  jKMiple  entier. 

Guillaume  lui  survécut  quatre  ans  seulement.  Personne  n'ignore 
qu'ayant  voulu  se  venger  d'une  plaisanterie  du  roi  de  France  il  alla 
briller  Manies,  et  que  son  cheval  effrayé  par  la  vue  des  flammes  et  le» 
cris  des  combattants,  le  renversa.  Celle  chule  coûta  la  vie  au  con- 
quérant. Parmi  les  serviteurs  de  Guillaume,  il  n'y  en  eut  qu'un  seul, 
llerluin,  qui  se  chargea  des  funérailles  de  son  maître.  Les  autres 
avaient  fui.  Au  moment  c,ù  l'on  allait  descendre  le  corps  dans  la 
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fosse,  un  bourgeois  de  Caen  lit  entendre  ta  clameur  de  haro,  disant 
que  «  cette  place  avait  été  celle  de  la  maison  de  son  père,  laquelle  lui 
avait  été  ôtée  de  force  par  l'usurpateur  Guillaume.  »  On  dut  désinté- 
resser immédiatement  I*'  plaignant.  «  Ainsi,  dit  l;i  chronique,  celui 
qui  avait  été  prince  de  tant  de  villes,  de  forts  et  de  provinces,  eut 
peine  à  trouver  une  sépulture  !  » 
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y*  rs  lo..  —  hobi  i%  iioo 

«  Diri  el  mit!  Diei  el  ro/l/...  »  C'est  à  ce  cri  sublime  que  toute 
l'Europe  s'était  levée  pur  aller  délivrer  les  chrétiens  de  terre-sainte 
opprimés  depuis  deux  siècles  par  les  Sarrasins.  La  voix  éloquente 
•l'Urbain  II,  retentissant  dans  le  concile  deClermont,  avait  déterminé- 
la  croisade.  On  vit  alors  se  diriger  vers  ('.onstanlinoplc  tout  ce  que 
la  chrétienté  comptait  de  braves  soldats  et  de  valeureux  chevalier* 

Parmi  ces  guerriers,  parmi  ces  souverains  qui  s'éloignaient  suis 
regret  de  leurs  filats,  priant  la  croix  rouge  sur  lejiaule  droite,  aucun 
ne  fut  aussi  grand  que  le  duc  de  Lorraine,  (iodefroi  de  Bouillon,  il 
capitano,  dont  le  souvenir  ouvre  si  glorieusement  le  poème  de  la 
Jérusalem  délivrée.  L'ascendant  de  ses  vertus  et  de  ses  talents  mili- 
taires lui  assigna,  sans  qu'il  l'eût  demandé,  le  commandement  de 
cette  armée  si  nombreuse  et  si  formidable  qu'en  la  voyant  approcher 
du  haut  des  remparts  de  Constantinople,  Anne  Comnènc,  la  fille  de 
l'empereur  Alexis,  s'écriait  :  «  Les  |M>rtes  de  l'Occident  viennent  fie 
s'ouvrir,  vomissant  des  multitudes  qui  dépassent  le  nombre  des  étoiles 
du  soir  et  des  sables  de  la  mer,  el  qui  descendent  vers  l'Orient  comme 
îles  torrents  irrésistibles.  » 

(iodefroi  était  né  dans  un  manoir,  près  de  Nivelle.  Son  père,  Eus- 
laehe  II,  comte  de  Boulogne,  était  prince  souverain;  cl  s;i  nière 
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VHe,  la  propre  sœur  de  Godefroi  le  Barbu,  duc  de  Lorraine,  descen- 
dait de  Charlemagnc. 

Il  n'avait  pas  atteint  l'Age  de  seize  ans,  quand  son  oncle  lui  laissa 
l'héritage  de  Lorraine.  C'était  une  couronne  lourde  à  porter;  car  il 
fallut  d'abord  la  défendre,  les  armes  à  la  main,  contre  Henri  IV, 
empereur  d'Allemagne,  lequel  revendiquait  la  Lorraine  comme  fief 
relevant  de  son  autorité.  Le  jeune  duc  accepta  la  guerre  et  la  soutint 
douze  ans  sans  rien  abandonner  de  son  bon  droit.  On  montre  en- 
core, au  pays  de  Bouillon,  les  ruines  du  château  où  il  se  mesura 
vaillamment  contre  les  troupes  (le  l'Empereur.  Réconcilié  avec 
Henri  IV  qui  s'estima  heureux  d'avoir  pour  allié  un  tel  adversaire, 
il  le  suivit  au  siège  de  Rome,  el  bientôt  il  planta  sa  bannière  tou- 
jours victorieuse  sur  les  remparts  de  la  ville  immortelle. 

Mais  à  cette  expédition  succéda  pour  lui  une  maladie  grave  :  en 
face  de  la  mort,  il  interrogea  sa  conscience,  se  reprocha  d'avoir  tiré 
l'épée  contre  l'église  et  promit  à  Dieu  de  combattre  désormais  pour 
la  délivrance  du  Saint-Sépulcre. 

Il  se  mit  en  marche  vers  l'Orient,  le  \  5  août  1000.  Quatre-vingts 
mille  fantassins  et  dix  mille  cavaliers  le  suivaient.  Vainement  Alexis 
chercha-t-il  à  l'arrêter  par  sa  politique  astucieuse,  à  le  séduire  par 
des  présents  magnifiques.  Non-seulement  il  résista  aux  pièges  du 
despote  byzantin,  mais  encore  il  y  arracha  les  princes  latins  dont 
l'ardeur  s'était  amollie,  au  sein  d'une  cour  corrompue. 

Quel  spectacle  pour  lui  lorsque,  traversant  les  plaines  de  laBithy- 
nie  pour  aller  attaquer  Nicée,  il  retrouva  les  restes  des  trois  cent 
mille  malheureux  qui,  comme  un  trouj>cau  sans  ordre,  s'étaient  pré- 
cipités, à  la  voix  de  Pierre  l'Hermile  !  ..  L'ardeur  de  l'armée  se  ra- 
nima devant  ce  tableau  de  deuil.  Nicée  apparut  avec  ses  fortifications 
redoutables;  Nicée  où  les  Musulmans  avaient  réuni  toutes  leurs  forces, 
l  ue  bataille  gagnée  sous  1rs  murs  de  cette  ville  effraya  les  habitants 
qui  se  rendirent,  mais  qui,  séduits  par  les  propositions  de  Bulumite, 
officier  grec,  arborèrent  l'étendard  d'Alexis  sur  leurs  murailles,  au 
moment  où  Godefroi  allait  y  planter  sa  bannière. 

L'illustre  chef  continua  sa  route  en  divisant  ses  forces,  circon- 
stance qui  faillit  perdre  les  Croisé».  Attaqués  à  l'improviste  dans  la 
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vallée  de  Gorgoni,  Bohêmond,  Tancrèile  et  le  duc  de  Normandie  eus- 
sent succombé  si  GodeCroi,  arrivant  comme  la  foudre,  n'avait  ar- 
raché la  victoire  aux  Sarrasins  auxquels  il  tua  plus  de  vingt  mille 
hommes. 

L'ennemi  fuyait;  mais,  dans  sa  retraite,  il  brilla  toutes  les  ressour- 
ces que  pouvait  offrir  la  Phrygie;  et  lorsqu'à  son  tour  l'armée  chré- 
tienne dut  traverser  ce  pays,  elle  n'y  trouva  plus  que  des  ruines.  Les 
provisions  s'épuisèrent;  la  faim  et  la  soif  exercèrent  d'affreux  ra- 
vages. La  douleur  de  Godefroi  n'était  comparable  qu'à  l'étendue  de 
tant  de  maux  : 

•  Molto  solTri  net  glorioso  acïju:stu.  » 

a  dit  avec  raison  le  Tasse.  Devant  Anlioche,  les  Croisés  eurent,  du- 
rant un  siège  de  plus  de  six  mois,  à  supporter  les  tourments  réunis 
de  la  disette,  du  froid,  de  la  pesle  et  de  la  guerre  la  plus  acharnée. 
Tout  fut  surmonté... 

»  E  invaii'  l'Infrrno  a  lui  s\)|»jk>s«,  e  invaiio 
«  S'armii  d'Asia  o  di  Liliia  il  |Mij»nl  mislo.  » 

Jérusalem  !  Jérusalem  !...  enlin  lu  apparus  à  Godefroi.  «  Diexel 
volt!  »  s'écria  l'armée  tout  entière;  et  après  avoir  baisé  la  terre  que 
foula  le  Sauveur,  Godefroi  et  les  chefs  s'avancèrent,  pieds  et  tête  nus, 
jusqu'au  penchant  du  Cédar  et  du  mont  des  Olives  où  ils  établirent 
leur  camp. 

11  ne  fallut  pas  moins  d'un  mois  pour  apprêter  les  machines  de 
guerre.  Avant  l'assaut,  l'armée  lit  un  jeûne  de  trois  jours.  Puis  la 
lutte  s'engagea,  avec  une  résistance  d'autant  plus  grande  que  le  nom- 
bre des  assiégés  dépassait  de  beaucoup  celui  des  assiégeants.  Le 
second  jour,  les  chrétiens  commençaient  à  fléchir  quand  Godefroi 
s'élance  sur  sa  tour  roulante,  la  fait  toucher  aux  remparts,  abat  ceux 
qui  les  défendent,  arrive  à  travers  les  cadavres  jusqu'à  la  jwrte  Saint- 
Etienne,  l'enfonce  à  cou|>s  de  hache  et  se  précipite  dans  Jérusalem. 

C'était  le  vendredi  15  juillet  1099,  à  trois  heures  du  soir,  le 
même  jour  et  à  la  même  heure  où  Jésus  était  mort  pour  racheter  le 
monde. 
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I,c  carnage  des  Sarrasins  fut  terrible.  Réunis  sous  le  portique  de 
la  mosquée  d'Omar,  ils  tentèrent  une  résistance  inutile.  Au  dire  des 
chroniqueurs,  les  chevaux  avaient  du  sang  jusqu'au  poitrail.  Go- 
defroi  essaya  d'arrêter  le  masstere;  voyant  que  ses  ordres  étaient 
méconnus  et  que  la  fureur  du  soldat  ne  tomberait  pas  tant  qu'il 
resterait  un  ennemi  debout,  le  pieux  capitaine  ne  songea  plus  qu'à 
rendre  grâces  à  Dieu  de  sa  victoire.  Suivi  seulement  de  trois  serviteurs, 
il  courut  à  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  s'y  agenouilla  devant  le  Maî- 
tre de  toutes  choses.  VaîI  exemple  fut  puissant  à  apaiser  la  fureur  des 
Croisés  :  un  moment  après,  tous  jetaient  leurs  armes  ensanglantées 
et  partageaient  la  prière  de  Godcfroi  comme  .ils  avaient  partagé  ses 
l'alignes. 

Celui  qui  avait  pris  Jérusalem  en  devint  le  roi.  Un  diadème  lui 
fut  apporté  dans  si  tente;  mais  il  refusa  de  l'accepter,  disant  qu'il  ne 
devait  jkis  ceindre  une  couronne  d'or  là  où  Jésus-Christ  avait  eu  au 
front  une  couronne  d'épines. 

Après  la  victoire  d'Ascalon  qui  fut  son  dernier  exploit,  il  ren- 
voya en  Europe,  ceux  des  soldats  qui  ne  lui  étaient  plus  nécessaires, 
et,  en  compagnie  de  Tanerèdeet  de  trois  cents  chevaliers  qu'il  garda, 
il  (Ktursuivit  dans  la  Palestine  entière  son  œuvre  de  régénération. 

Une  mort  prématurée  l'enleva  à  l'amour  de  ses  sujets.  Un  prétend 
«pie,  dans  une  entrevue  avec  l'émir  deCésarér,  il  fut  empoisonné  par 
un  fruit  que  celui-ci  lui  présenta.  Uuclle  qu'ail  été  la  cause  de  celte 
lin  enveloppée  de  mystère,  on  ne  peut,  sans  regret,  songer  que  Code 
(roi  n'eut  pas  le  temps  de  se  montrer  aussi  grand  roi  qu'il  avait  été 
grand  guerrier. 
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Au  moment  mémo  où,  docile  à  l'appel  passionné  de  Pierre  l'Hor- 
mile,  l'esprit  religieux  prenait  son  plus  grand  essor,  au  moment  où 
la  croix  allait  enti-ainer  Ira  nations  sur  la  route  sanglante  des  con- 
nûtes lointaines  ctjes  guider  par  la  grande  lumière  de  la  foi, 
l'espril  d'examen  allait  se  manifester,  lui  aussi. 

Abailard  avait  quille  Nantes  et  parcourait  la  France,  engageaul 
des  passes  d'armes  de  scolastique.  Par  une  élrange  conlradietion, 
l'émancipation  de  la  |>eiisée,  la  jR-rilleuse  souverainelé  de  la  raison 
datent  du  joui-  mémo  où  le  catholicisme  déploya  le  plus  largeinenl 
ses  ailes. 

Sa  naissance  noble  appelait  naturellement  Abailard  à  porter  la 
cuirasse  et  l'éjiée:  mais  la  philosophie  lui  plut  bien  davantage  (pie  la 
gloire  militaire,  la  dispute  des  mots  que  le  bruit  des  clairons  et  le 
choc  des  armes.  A  seize  ans,  il  avait  achevé  ses  études.  Lorsqu'on 
1 100  il  arriva  à  Paris,  tout  y  retentissait  de  la  querelle  des  rénlixtcx 
et  des  nominaux.  L'ascendant  de  Guillaume  de  Chanqioaux  sur  les 
écoles  donnait  l'avantage  au  réalisme.  Abailard,  pour  connaître  à  fond 
Ira  principes  de  ce  maître,  se  déclara  son  disciple  ;^>uis  il  se  mil  à 
le  harceler  si  bien  que,  de  discussion  en  discussion,  Ira  deux  docteurs 
devinrent  ennemis  jurés.  Sans  se  laisser  intimider  par  l'âge  et  l'au- 
torité de  son  adversaire,  Abailard  alla  fonder  à  Melun,  alors  rési- 
dence royale,  une  école  qui  attira  bientôt  la  foule.  Il  la  rapprocha 
successivement  par  étapes,  et  finit  par  l'installer  sur  la  montagne 
Sainte-Geneviève.  Guillaume  de  Cham|>oaux  qui  s'était  retiré  à  l'ab- 
baye de  Saint- Victor,  était  obligé  d'en  sortir  quelquefois,  comme  un 
vieux  lion  forcé  dans  sa  tanière,  pour  livrer  de  nouveaux  combats. 

De  fait,  Abailard  ne  se  prononçait  pas  et  il  voulait  jouer  le  rôle  de 
médiateur  entre  les  réalistes  et  les  nominaux  :  il  les  mit  également 
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contre  lui.  Si  la  jeunesse,  la  même  dans  tous  les  pays,  l'adopta  avec 
un  tel  enthousiasme,  ce  fut  à  cause  de  l'éclat  et  de  la  nouveauté  de 
sa  parole.  Nous  aimons  à  penser  que  les  auditeurs  d'Abailard  ne 
soujrçonnaienl  pas  le  péril  de  ses  doctrines. 

Cependant  le  jeune  dialecticien  se  sentait  tourmenté  du  besoin 
d'ébranler  une  autre  réputation.  Il  se  présenta  pour  suivre  l'école  de 
théologie  chez  Anselme,  qui  alors  brillait  à  Laon  Anselme  ne  tarda 
pas  à  éprouver  les  mêmes  railleries,  à  recevoir  les  mêmes  défis  que 
Guillaume  de  Champcaux.  Le  vainqueur  s'en  revint  à  Paris  reprendre 
son  enseignement,  et  il  vit  affluer  autour  de  lui  des  élèves  accourus 
de  toutes  les  parties  de  la  France  et  même  de  l'étranger. 

Jusqu'ici  Abailard  n'avait  connu  que  les  triomphes  :  il  était  jeune, 
beau,  éloquent,  téméraire;  à  la  science  il  joignait  le  don  de  la  poésie 
et  la  connaissance  de  la  musique.  Mais  ses  erreurs  contre  la  doctrine 
de  l'Église,  ses  défis  si  nombreux  jwrtés  aux  hommes  les  plus  doctes, 
les  plus  vénérés,  mirent  enfin  l'opinion  contre  lui. 

Abailard  se  relira  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  où,  à  la  suite  de  débals 
comme  il  en  faisait  naître  partout,  il  fut  enfermé  par  mesure  de  dis- 
cipline. Il  fallut  la  généreuse  intervention  de  Suger  pour  lui  faire 
rendre  la  liberté.  Au  sortir  de  l'abbaye,  le  docteur  ouvrit  *ine  nou- 
velle école,  où  il  entreprit,  — quelle  témérité  !  —  l'explication  ratio- 
naliste des  mystères  de  la  religion.  Deux  théologiens,  anciens  élèves 
d'Anselme,  qui  désiraient  venger  leur  maître,  Albéric  de  Reims  et 
Lot  11 1  plie  de  N'ovare,  firent  citer  l'audacieux  novateur  devant  un  sy- 
node assemblé^  Soissons.  Condamné  à  l'unanimité,  Abailard  dut 
faire  amende  honorable,  livrer  lui-même  aux  flammes  son  traité  de 
l' Introduction  à  la  théologie;  et  on  l'enferma  dans  le  couvent  de 
Sainl-Médard  où  il  eût  passé  le  reste  de  ses  jours  sans  l'intervention 
toute  bienveillante  du  légat. 

Dégoûté  du  monde,  effrayé  du  bruit,  Abailard  conçut  le  dessein 
de  se  vouer  à  la  solitude.  Il  chercha  sa  Thébaïde  sur  les  bords  de 
l'Arduzon,  dans  un  val  désert,  non  loin  de  Nogent-sur-Seine.  A 
l'instar  des  anciens  anachorètes,  il  se  construisit  une  hutte  de  joncs 
couverte  de  chaume.  Y  avait-il  une  solitude  possible  pour  un  homme 
aussi  remuant?  A  peine  le  secret  de  sa  retraite  fut-il  connu,  qu'une 
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foule  de  jeunes  gens  désertèrent  les  écoles  de  Pu  ris  et  de  Reims,  et 
vinrent  en  ce  lieu  sauvage  s'exposer  aux  plus  rudes  privations  pour 
se  nourrir  de  l'éloquente  parole  de  ce  maître.  Bientôt  des  bâtiments 
s'élevèrent;  un  oratoire  fut  érigé  et  dédié  au  Saint-Esprit,  sous  le 
nom  de  Poraclet.  On  s'émut  de  celle  dédicace  dans  l'enceinte  de 
Clairvaux,  où  dominait  saint  Bernard.  Ahailard,  qui  était  devenu  ex- 
trêmement ombrageux,  vil  dans  l'opposition  de  l'abbé  de  Clairvaux 
un  caractère  de  haine  qu'elle  ne  pouvait  certainement  avoir.  Il 
quitta  donc  brusquement  le  Paraelet  pour  aller  prendre,  en  Basse- 
Bretagne,  la  direction  de  l'abbaye  «le  Saint-Gildas  de  Ruys.  Là  en- 
core cet  homme,  qui  ne  connaissait  pas  le  repos  d'esprit,  ne  put  se 
mettre  en  bonne  intelligence  avec  les  religieux  qui  l'entouraient.  11 
disparut  dans  une  nouvelle  retraite. 

En  1150,  nous  le  retrouvons  sur  cette  même  montagne  Sainte- 
Geneviève  qui  avait  été  le  théâtre  de  ses  premiers  succès.  La  foule 
égarée  continue  de  l'admirer.  Cette  fois,  il  rencontra  un  adver- 
saire vraiment  redoutable,  saint  Bernard,  qui  après  de  longues  hési- 
tations se  décida,  en  vertu  des  témérités  dont  Ahailard  se  rendait 
coupable,  à  le  combattre  par  SCS  lettres.  L'orgueil  entraîna  Ahailard 
à  lui  porter  un  défi,  à  l'appeler  au  concile  de  Sens.  Saint  Bernard  ne 
voulut  point  livrer  les  dogmes  aux  périls  d'une  controverse:  il  dé- 
signa dans  les  livres  du  philosophe  les  passages  contraires  à  la  foi, 
et  lui  donna  le  choix  ou  de  désavouer  ces  passages  ou  de  rétracter 
les  erreurs  signalées,  ou  enfin  de  répondre  aux  preuves  tirées  des 
siintes  Écritures  qu'on  lui  opposerait.  Ahailard  refusa  le  combat, 
pour  n'être  pas  enfermé,  dans  le  cercle  de  l'orthodoxie.  11  en  appela 
au  saint-siége  :  mais,  à  Lyon,  il  apprit  que  h;  pape  Innocent  II  avait 
confirmé  la  condamnation  prononcée  par  le  concile.  Il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  se  soumettre  ;  il  se  retira  à  Cluny,  auprès  de  Pierre  le  Vé- 
nérable, rétracta  ses  erreurs,  se  réconcilia  avec  saint  Bernard,  et 
mourut  au  bout  de  deux  ans  d'une  pénitence  exemplaire. 
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De  menu  qu'Abailard,  saint  Bernard  était  issu  de  famille  noble 
et  semblait  appelé,  par  sa  naissance  illustre,  au  métier  des  armes, 
car  il  descendait  par  si  mère  des  comtes  de  Montbard.  Mais  la  vo- 
cation qui  entraîna  l'un  vers  les  disputes  philosophiques,  com- 
manda impérieusement  à  l'autre  de  réformer  les  mœurs  de  l'Église, 
où  la  règle  s'était  relâchée. 

Il  déclara  à  ses  parents  sa  résolution  inébranlable  d'entrer  à  Ci- 
tcaux.  Combattu  par  eux,  il  imagina  de  leur  faire  partager  le  sorl 
qu'il  rêvait  pour  lui-môme,  et  il  réussit  à  détacher  du  monde  son 
oncle  Gaudri  et  ses  frères. 

Au  sortir  de  la  maison  paternelle,  il  aperçut  son  plus  jeune  frère 
qui  jouait  sur  la  place  avec  des  camarades  : 

—  Guy,  dit-il,  vous  aurez  se.nl  tout  notre  bien. 

—  Quoi  !  répondit  l'enfant,  vous  prenez  donc  le  ciel  pour  vous  et 
ne  me  laissez  que  la  terre  ! 

On  doit  penser  avec  quelle  joie  fitienne,  abbé  de  Citcaux,  reçut 
ces  jeunes  gentilshommes. 

Deux  ans  après,  Bernard  fut  choisi  pour  aller  fonder  une  pieuse 
colonie  dans  un  lieu  offert  par  Hugues,  comte  de  Champagne,  et 
situé  près  de  la  rivière  de  l'Aube.  Ce  lieu,  depuis  nommé  Clair- 
vaux,  s'appelait  la  vallée  d'Absinthe,  sans  doute  à  cause  des  bri- 
gandages qui  s'y  étaient  commis.  Bernard  et  ses  compagnons  s'y 
construisirent  des  cabanes.  Bientôt  leur  retraite  fut  visitée  par  tout 
ce  que  l'époque  comptait  de  hauts  personnages.  La  plupart  empor- 
taient une  si  profonde  impression  de  leurs  conférences  avec  Ber- 
nard, qu'ils  en  sortaient  détachés  du  monde.  C'est  ainsi  que  furent 
décidées  les  vocations  d'Henri,  lils  de  Louis  VI,  roi  de  France,  d'Er- 
inengarde,  duehesse  de  Bretagne,  et  d'Adélaïde  de  Lorraine.  Le 
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|iôre  de  Homard  lui-même,  le  vieux  Tesoelin,  qui  était  resté  seul 
dans  son  manoir,  vint  un  jour  frap|>cr  à  la  porte  de  Clairvaux,  afin 
de  mourir  auprès  de  eeux  que  le  service  de  Dieu  lui  avait  enlevés. 

Le  calme  et  la  retraite  que  Bernard  avait  rêvés  devaient  lui  échap- 
per, sitôt  que  le  bruil  de  ses  vertus  el  de  son  génie  se  fut  répandu 
partout  au  dehors.  Un  simple  moine  allait  devenir  l'arbitre  des 
rois  et  des  peuples. 

Un  différend  s'élève  entre  l'archevêque  cl  les  habitants  de  Reims  : 
c'est  Bernard  qui  est  appelé  à  le  juger. 

Le  sacré-collége  s'est  divisé  dans  l'élection  du  successeur  d'Ho- 
noré III  :  les  uns  ont  nommé  Innocent  II,  les  autres  Anaclcl.  Ber- 
nard est  mandé  par  le  roi  de  France  au  concile  d'Élampes.  Le  con- 
cile annonce  qu'il  s'en  remet  à  la  décision  de  l'abbé  de  Clairvaux. 
Celui-ci  se  prononce  en  faveur  d'Innocent  II;  aussitôt  tous  les  prêtais 
jurent  une  fidélité  inviolable  au  pape  que  Bernard  vient  de  dé- 
signer. 

C'est  encore  Bernard  qui,  en  1 15*2,  réconcilie  Gènes  el  Bise,  ces 
deux  sœurs  rivales.  Il  va  à  Milan  pour  détacher  cette  ville  du  parti 
de  l'antipape.  Son  séjour  y  est  un  triomphe. 

Maintenant  nous  allons  le  voir  à  l'apogée  de  la  grandeur,  pour 
mieux  mesurer  sa  chute  quand  Dieu  voudra  lui  inlliger  la  plus 
cruelle  épreuve. 

Louis  le  Jeune  méditait  son  expédition  en  Terre  Sainte.  Ses  ba- 
rons consultés  par  lui  s'en  référèrent,  d'une  voix  unanime,  à  l'opi- 
nion de  Bernard,  qui  invoqua,  avant  tout,  la  décision  du  pape 
Eugène  III.  Lorsque  le  pape  eut  répondu  par  un  avis  favorable,  il 
fut  facile  de  reconnaître,  à  la  joie  et  à  l'empressement  de  l'abbé  de 
Clairvaux,  que  l'autorisation  pontificale  était  d'accord  avec  ses  sen- 
timents secrets.  L'assemblée  fut  tenue  à  Vézelai,  en  Bourgogne. 
Jamais  Bernard  n'avait  été  plus  éloquent.  Sa  parole  dissipa  toute 
irrésolution;  le  roi  se  jeta  aux  pieds  du  religieux  et  lui  demanda  la 
croix;  tous  les  assistants  l  imitèrent.  Il  n'y  eut  pas  de  château,  pas 
de  chaumière  qui  ne  fournit  un  combattant;  en  Allemagne,  où  Ber- 
nard alla  prêcher  la  croisade,  l'enthousiasme  fut  aussi  grand  qu'eu 
France.  Louis  VII  se  rendit  à  Saint-Denis,  reçut  l'oriflamme  des 
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mains  de  Suger,  et,  suivi  de  quatre-vingt  mille  soldats,  se  mit  en 
route  pour  la  Palestine. 

Bernard  avait  écrit  au  pape  :  «  On  ne  voit  que  des  veuves  et  des 
orphelins  dont  les  maris  et  les  pères  sont  vivants.  » 

Au  bout  de  quelques  mois,  il  eût  été  plus  exact  d'écrire  :  «  On 
ne  voit  que  des  veuves  et  des  orphelins  qui  pleurent  leurs  maris  et 
leurs  pères.  »  Ixjs  désastres  subis  par  les  croisés  ne  furent  plus  un 
mystère  pour  jHTsonne  :  Louis  le  Jeune  ramena  à  peine  une  poi- 
gnée d'hommes! 

Le  ressentiment  public  dirigea  les  plus  cruels  reproches  contre 
l'instigateur  de  la  croisade,  et  les  peuples  maudirent  son  éloquence, 
ignorant  que  l'indiscipline  et  une  valeur  téméraire  avaient  causé  en 
glande  partie  le  désastre  des  croisés. 

Dès  ce  moment,  Bernard  se  relira  des  affaires  politiques  pour  se 
renfermer  exclusivement  dans  la  défense  des  dogmes,  hardiment 
attaqués  par  les  hérésiarques  qui  faisaient  appel  aux  passions  de  la 
foule.  Tour  à  tour  il  combattit  Abailard,  Henri,  disciple  de  Pierre 
de  Bruis,  et  Gilbert  de  la  l'orée.  Tandis  qu'il  terrassait  l'erreur,  il 
enseignait  dans  un  livre  leurs  devoirs  aux  souverains  pontifes,  et 
certes  il  n'y  ménagea  point  les  vérités  sévères. 

l  ue  tendre  amitié  l'avait  toujours  uni  à  Suger.  Aussi  éprouva-l-ii, 
de  la  mort  de  ce  grand  ministre,  une  douleur  profonde.  11  lui  avait 
écrit  :  «  Souvenez-vous  de  moi  quand  vous  serez  arrivé  là  où  vous 
me  précédez,  afin  qu'il  me  soit  donné  de  partir  bientôt  et  d'arriver 
où  vous  serez.  » 

Au  bout  d'un  an,  ce  désir  était  exaucé.  Bernard  se  reposait  enfin 
des  immenses  fatigues  de  sa  vie. 
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L'heure  dos  matines  avait  sonné.  Les  religieux  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  venaient  de  quitter  leurs  cellules  et  se  dirigeaient  vers 
l'autel  principal  pour  réciter  les  prières,  lorsqu'un  objet  d'une 
forme  étrange  frappa  leurs  regards.  Ils  s'approchèrent  et  virent  un 
enfant  soigneusement  enveloppé  dans  un  sayon  et  profondément  en- 
dormi. A  la  lueur  d'un  eierge  abaissé  vers  son  visage,  l'enfant  s'é- 
veilla soudain.  Tout  troublé  par  l'immensité  du  lieu  où  il  se  trou- 
vait, ainsi  que  par  l'aspect  des  moines  aux  traits  austères,  il  jeta 
un  cri,  se  dressa  et  parut  vouloir  prendre  la  fuite.  On  le  retint  avec 
bonté  et  on  l'interrogea.  Il  ne  pouvait,  hélas!  que  parler  de  sa 
misère;  à  défaut  de  parents  plus  proches,  son  grand-père  l'avait 
élevé  :  mais  sans  doute  le  vieillard  n'avait  pu  davantage  supporter 
le  fardeau... 

Cet  orphelin  avait  nom  Sugcr.  L'abbaye  l'adopta;  l'étude  eut 
bientôt  trompé  sa  tristesse.  Ses  merveilleuses  dispositions  étonnaient 
f-es  doctes  maîtres,  en  même  temps  que  sa  douceur  et  sa  piété  les 
charmaient. 

C'était  alors  l'usage  des  rois  de  France  d'envoyer  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  leurs  héritiers  présomptifs.  Là,  les  jeunes  princes  rece- 
vaient une  éducation  forte  et  sérieuse,  à  l'abri  de  la  séduction  des 
plaisirs  et  du  danger  des  adulations. 

lin  jour,  Suger  se  promenait  seul  et  rêveur  sous  les  grands  ormes 
du  préau;  il  songeait  à  la  belle  latinité  qu'il  avait  reconquise  en  dé- 
couvrant, au  fond  de  la  bibliothèque  du  couvent,  les  œuvres  d'Horace 
enfouiesdans  la  poussière  et  l'oubli.  Voilà  qu'il  aperçut,  assis  sur  un 
banc  de  pierre,  un  adolescent  au  visage  méditatif.  Les  deux  jouven- 
ceaux échangèrent  un  regard  «le  sympathie.  Il  ne  leur  fallut  qu'un 
instant,  un  sorrement  de  mains  pour  comprendre  que  leurs  Ames 
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riaient  sœurs.  Kt  cependant  l'un  notait  qu'un  pauvre  enfant  trouvé,  el 
l'autre  devait  s'appeler  Louis  VI.  A  partir  de  l'heure  où  les  deux 
jeunes  gens  s'étaient  rencontrés,  une  étroite  amitié  s'établit  entre  eux; 
mais  lorsqu'on  1000  Philippe  I"  associa  Louis  à  sa  couronne,  Suger 
resta  seul  à  Saint-Denis. 

Neuf  ans  après  cette  pénible  séparation,  des  voix  s'élevaient  criant  : 
Le  roi  est  mort,  vive  le  roi  !  d'éclatantes  fanfares  retentissaient  sous 
les  murs  de  l'abbaye;  Louis  VI  venait  visiter  les  religieux,  ses  anciens 
précepteurs.  En  voyant  Suger  se  prosterner,  Louis  s'écria  :  «  Viens 
sur  mon  cœur.  Notre  séparation  a  été  longue,  mais  tu  ne  me  quitteras 
plus.  Viens,  suis-moi  à  Paris.  Désormais  tu  seras  mon  meilleur 
conseiller,  comme  à  Saint-Denis  lu  fus  mon  meilleur  ami  !  » 

Le  spectacle  donné  parle  roi  et  son  ministre  fut  touchant.  Pendant 
un  règne  de  trente  ans,  Suger  fut  investi  d'une  autorité  sans  bornes, 
et  avec  quelle  constante  ardeur  il  veilla  sur  les  intérêts  du  sou- 
verain ! 

Chez  lui  brillaient  à  un  degré  égal  le  savant  et  le  |>olitiquc.  Le 
savant  engagea  Louis  VI  à  fonder  les  écoles  de  la  cathédrale  et  de 
Saint-Victor,  origine  de  l'Université.  De  plus,  il  songea  le  premier 
à  former  un  corps  d'histoire  nationale  en  rassemblant  avec  ordre  et 
méthode  les  litres  obscurs  cl  les  vieilles  annales  sous  le  titre  collectif 
de  Chroniques  de  Saint-Denis.  Ce  fut  lui  qui  Bt  rebAtir  l'abbaye  telle 
qu'on  l'admire  aujourd'hui,  à  l'exception  du  portail  et  des  deux  tours, 
restes  vénérables  «le  la  basilique  édifiée  par  Pépin  et  Charlemagne. 

La  royauté  se  voyait  réduite  aux  minces  possessions  de  l'Ile-de- 
France  et  do  l'Orléanais.  Il  fallait  tout  reconquérir  en  commençant  par 
abattre  l'insolence  de  mille  vassaux  retranchés  derrière  leurs  mu- 
railles. Suger  voulut  former  comme  contre-poids  une  plassc  nom- 
breuse, vivace,  énergique.  Les  Communes  furent  créées. 

Désormais  les  villes,  affranchies  de  l'autorité  des  seigneurs,  formè- 
rent autant  de  petites  républiques;  elles  nommaient  leurs  maires  et 
échevins,  et,  le  cas  échéant  d'une  guerre,  faisaient  marcher  sous  la 
bannière  de  leurs  saints  le  contingent  d'hommes  qu'elles  devaient  au 
souverain.  C'est  de  là  que  date  la  bourgeoisie.  Un  autre  établisse- 
ment non  moins  utile  fut  la  création  dos  juges  royaux  à  qui  les 
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vassaux  on  appelaient,  en  mainte  occasion,  îles  sentences  arbitraires 
rendues  par  les  officiers  de  leurs  maîtres. 

Il  faut  le  dire  à  l'honneur  do  Louis  VII ,  il  s'empressa  de  maintenir 
Sugor  dans  ses  dignités.  Mais  le  jeune  roi  n'écoutait  pas  toujours  les 
sages  conseils  de  l'abbé  de  Saint-Denis.  La  première  et  déplorable 
preuve  de  cette  vérité  fut  le  sac  de  Vit ry,  où  treize  cents  personnes 
prirent  dans  les  flammes  !  —  La  seconde  faute,  plus  généreuse  du 
moins,  fut  la  croisade  entreprise  à  la  voix  de  saint  Bernard,  mais 
contre  les  conseils  de  Suger. 

Celui-ci  gardait  le  lourd  fardeau  de  la  régence.  A  peine  le  roi 
parti,  des  bommes  avides  de  pillage  avaient  pris  les  armes  et  com- 
mençaient à  désoler  la  France  :  bientôt  le  régent  eut  réprimé  ces  bri- 
gandages. Il  parvint  à  mettre  dans  les  finances  un  ordre  tel,  que,  sans 
charger  les  peuples,  il  put  payer  les  dettes  de  l'État  et,  île  plus, 
envoyer  en  Asie  des  sommes  considérables.  Aussi  écrivait-il  au  roi 
ces  détails  minutieux  mais  touchants  : 

«  Los  perturbateurs  du  repos  public  sont  revenus  tandis  que, 
obligé  de  défendre  vos  sujets,  vous  demeurez  captif  dans  une  terre 
étrangère.  A  quoi  pensez-vous,  seigneur,  de  laisser  ainsi  vos  brebis 
;'i  la  merci  des  loups?  Non,  il  ne  vous  est  pas  permis  de  vous  tenir 
plus  longtemps  éloigne  de  nous.  Nous  prions  Votre  Altesse,  nous 
supplions  votre  piété,  nous  vous  conjurons,  par  la  foi  qui  lie  réci- 
proquement le  prince  et  les  sujets,  de  ne  pas  prolonger  votre  séjou 
on  Syrie,  de  peur  qu'un  plus  long  délai  no  vous  rende  coupable, 
aux  yeux  de  Dieu,  de  manquer  au  serment  que  vous  avez  fait  en 
recevant  la  couronne...  —  Vous  avez  lieu,  je  pense,  d'être  satisfait 
do  notre  conduite.  Nous  avons  remis  entre  les  mains  des  chevaliers 
du  Temple  l'argent  que  nous  avions  résolu  do  vous  envoyer.  Nous 
avons,  de  plus,  remboursé  au  comte  do  Vermandois  '  l'argent  qu'il 
nous  avait  prêté  pour  votre  service.  Votre  terre  et  vos  hommes  jouis- 
sent, quant  à  présent,  d'une  heureuse  paix.  Nous  réservons  pour 
votre  retour  les  reliefs  «les  iiofs  mouvants  do  vous,  les  tailles  et  les 
provisions  do  IhuicIio  que  nous  lovons  sur  votre  domaine.  Vous  Irou- 
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?erei  vos  maisons  et  vos  chAleaux  on  bon  état,  par  lo  soin  que  nous 
avons  pris  dVn  faire  les  réparations.  » 

Il  écrivait  encore  au  roi  :  «  J'étais  déjà  vieux,  mais  j'ai  vieilli  bien 
davantage  au  milieu  de  ces  travaux  dans  lesquels  l'amour  (pie  je 
dois  à  Dieu  et  celui  que  je  vous  porte  ont  pu  seuls  me  déterminer 
à  me  consumer.  » 

Cependant,  à  mesure  que  les  nouvelles  de  Palestine  devenaient  plus 
désastreuses,  les  difficultés  croissaient  à  l'intérieur.  Le  propre  frère 
du  roi,  le  comte  de  Dreux,  fut  le  plus  formidable  adversaire  que  le 
régent  eut  à  combattre,  et  ce  fut  à  une  assemblée  générale  que  le 
prudent  Suger  commit  le  soin  d'anéantir  les  projets  de  cet  ambitieux. 

Enfin,  au  retour  de  Louis  VII,  Suger,  comme  si  son  rôle  fôt  ter- 
miné sur  la  terre,  voulut  absolument  se  retirer  dans  son  abbaye  :  il 
y  rentra  avec  le  titre  glorieux  de  Pire  de  la  patrie. 

Le  15  janvier  L15k2,  Suger  expirait  à  l'Age  de  soixante-dix  ans. 
Le  roi  bonora  de  sa  présence  et  de  se>  larmes  les  funérailles  de  son 
ancien  ministre,  «le  son  second  père.  Ouanl  aux  religieux  de  Saint- 
Denis,  ils  comprirent  que  le  plus  bel  éloge  à  faire  de  ce  grand  homme 
consistait  en  cette  simple  épitapbe  : 
• 

f.i-ciT  l'abbé  Suger. 
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Si  l'on  nous  demandait  lequel  Cul  le  plus  grand,  de  (lharlemagne 
ou  de  Philippe-Auguste,  nous  aurions  peine  à  répondre.  Mais  si  l'on 
voulait  examiner  lequel  rendit  le  plus  de  services  à  la  France,  nous 
n'hésiterions  pas.  (Jiarlemagne  trouva  un  empire  tout  formé'  par  ses 
glorieux  prédécesseurs  :  Philippe-Auguste,  au  contraire,  n'avait  re- 
cueilli, des  mains  de  Louis  le  Jeune,  qu'une  ombre  de  royaume. 
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L'Angleterre,  enrichie  do  la  dot  d'Aliénor  de  Guicnne,  tenait  tout  le 
littoral  de  l'Océan,  depuis  Bayonne  jusqu'à  la  Loire  ;  en  outre,  par  la 
Normandie,  elle  avait  sa  frontière  à  deux  heures  de  marehe  de  notre 
capitale.  La  Bourgogne,  la  Champagne,  la  Provence  et  le  Languedoc 
avaient  autant  de  petits  souverains  qui  se  raillaient  de  la  suzeraineté 
du  roi  de  France 

Philippe-Auguste  n'avait  (pie  quinze  ans  lorsqu'il  dut  porter  le 
poids  de  la  couronne.  Déjà  cependant  il  avait  réprimé  l'audace  de 
plusieurs  grands  vassaux.  Une  première  conspiration  fut  tramée 
contre  lui  par  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Sancerre:  le  roi 
amena  les  traîtres  à  composition.  Il  se  fit  ensuite  restituer  le  Vcrman- 
dois,  que  détenait  injustement  le  comte  de  Flandre,  oncle  de  sa 
femme,  Isabelle  de  Hainaul.  Puis,  après  avoir  châtié  les  bandes  de 
Cnlerenux  qui  ravageaient  le  Beriy,  il  s'occupa  du  soin  d'embellir  sa 
capitale.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  en  lit  paver  les  rues,  véritables 
cloaques.  Le  bois  do  Yincennes,  le  marché  (les  Innocents,  furent  en- 
tourés de  murs  ;  la  foire  de  Saint-Lazare  fut  établie,  avec  affectation 
de  ses  revenus  à  l'hospice  des  lépreux. 

Une  première  rupture  avec  l'Angleterre  valut  au  jeune  souverain 
la  reprise  du  château  de  Gisors  et  de  toutes  les  autres  places  du 
Vexin  que  Louis  VII  avait  données  en  douaire  à  sa  fille  Marguerite, 
ces  biens  devant  retourner  à  la  France  si  Marguerite  devenait  veuve 
sans  enfants. 

Dans  une  seconde  guerre  contre  les  Anglais,  Philippe  s'empara 
du  Mans  et  de  Tours,  qu'il  rendit  à  Richard  Cœur  de  Lion  contre  les 
terres  de  Graçay,  d'Issoudun  et  les  fiefs  d'Auvergne. 

Ces  démêlés  n'empêchaient  pas  que  dans  la  plaine  de  Champ- 
Sacré  les  deux  rois  eussent  fait  .serment  de  partir  ensemble  pour  la 
croisade.  Ils  ne  se  réunirent  qu'à  Messine,  mais  plutôt  en  ennemis 
qu'en  frères  et  chrétiens  combattant  pour  la  cause  de  Dieu.  Philippe 
arriva  le  premier  devant  Sainl-Jean-d'Acre,  cpiî  ne  fut  pris  qu'au 
bout  de  deux  ans  de  siège.  Le  retour  du  roi  de  France  causa  des 
transports  de  joie  parmi  ses  sujets.  De  son  coté,  Richard,  après  la 
dure  captivité  que  lui  avait  fait  subir  l'empereur  Henri,  revenait  al- 
téré d'une  haine  plus  forte  (pie  jamais  contre  Philippe:  un  coup 
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d'arbalète  mil  lin  à  sa  vie  de  violences.  Il  fut  lue  au  siège  deGhalus, 
près  Limoges,  le  8  avril  1 1 09. 

Philippe  s'était  hAté  d'aller  recevoir  l'hommage  du  jeune  Arthur, 
due  de  Rretagne,  qui  venait  d'entrer  en  |R)ss«*ssion  de  ce  riche  héri- 
tage, il  comptait  s'en  servir  utilement  contre  le  roi  Jean,  rival  sans 
valeur  et  sans  gloire.  Arthur,  fait  prisonnier  par  les  Anglais  dans  le 
Poitou,  est  égorgé  dans  sa  prison.  La  France  entière  accusait  Jean  de 
ce  crime.  Les  pairs  du  royaume  sont  convoqués  pour  juger  le  meur- 
trier. Jean  fut  déclaré  atteint  et  convaincu  de  parricide,  condamné  à 
perdre  toutes  les  terres  qu'il  avait  en  France;  et  l'exécution  de  la 
sentence  fut  commise  au  roi. 

Toute  la  Normandie  rentra  sous  les  lois  de  Philippe-Auguste; 
Rouen  ne  tint  que  quarante  jours  ;  le  reste  ne  fit  pas  de  résistance. 
Successivement,  soit  en  personne,  soit  par  ses  généraux,  Philippe 
soumit  le  Poitou,  l'Anjou,  le  Perche  et  la  Touraine. 

Déjà,  appelé  par  le  saint-siége  au  trône  d'Angleterre,  il  avait  fait 
d'immenses  préparatifs  et  réuni  à  l'embouchure  «le  la  Seine  une  flotte 
de  dix-sept  cents  voiles  et  une  arméede  soixante  mille  hommes,  lors- 
qu'une ligue  formidable  vint  mettre  en  péril  non-seulement  l'exis- 
tence de  la  royauté,  mais  même  celle  de  la  nation.  Renaud  de  Rou- 
logne,  Ferrand,  comte  de  Flandre,  l'empereur  Othon  IV,  le  duc  de 
Rrabanl,  les  comtes  de  Rar,  de  Namur,  Jean  sans  Terre,  tous  les 
princes  de  l'empire  étaient  delà  coalition.  D'avance,  on  s'était  par- 
tagé la  France. 

Écrivons  la  date  glorieuse  du  27  juillet  1214,  —  la  date  de  la 
bataille  de  Routines. 

Avant  l'action,  Philippe  déposa  sa  couronne  sur  un  autel  élevé  au 
milieu  du  camp,  et  offrit  de  la  céder  au  plus  digne.  Aussitôt  s'éleva 
cette  unanime  clameur:  a  Gardez-la,  sire  roi,  gardez-la  !  » 

Jamais  mêlée  ne  fut  plus  acharnée  :  Philippe  fut  abattu,  foulé  nux 
pieds.  Avertis  par  Galon  de  Montigny  qui  agitait  avec  force  l'ori- 
flamme, les  chevaliers  se  précipitent  au  secours  du  roi  :  celui-ci  se 
relève,  remonte  à  cheval  et  décide  la  victoire.  Othon  n'échappa  que 
par  une  fuite  rapide.  Les  auteurs  de  la  coalition,  Salisbury,  Renaud 
de  Roulogneel  Ferrand  de  Flandre  furent  faits  prisonniers. 
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En  commémoration  de  cotte  grande  journée,  Philippe-Auguste 
fonda  près  do  Son  lis  Vabbaye  de  la  Victoire. 

Les  dernières  années  «lésa  vie  si  remplie  de  guerres  purent  cire 
consacrées  par  lui  a  des  travaux  pacifiques.  Il  mourut  à  Mantes,  le 
1  i  juillet  après  quarante-trois  ans  du  règne  le  plus  glorieux  et 

le  plus  utile  à  la  France.  Outre  le  jwrtage  équitable  qu'il  avait  fait  de 
son  éprgne  entre  la  reine  Iscmbergo,  ses  enfants,  le  roi  de  Jérusa- 
lem, les  églises  et  les  hôpitaux,  il  chargea  ses  exécuteurs  testamen- 
taires de  faire  restitution  pleine  et  entière  à  ceux  de  ses  sujets  qu'il 
aurait  injustement  dépouillés. 

N'est-ce  |>as  là  finir  en  roi  chrétien  ! 


xiv 

BLANCHE  DE  CASTILLE 

\f.r.  n  il*»  —  uotiTP  r.N  i  lis 

«  Mon  fils,  j'aimerais  mieux  vous  savoir  mort  (pie  souillé  d'un  seul 
péché  mortel.  »  Telles  sont  les  sublimes  paroles,  les  nobles  enseigne- 
ments que  la  reine  Blanche  adressait  A  Louis  IX,  et  que  l'histoire 
a  consacrés  par  son  admiration.  En  apprenant  à  sa  jeune  Ame  à 
s'élever  au-dessus  des  passions  terrestres,  en  le  guidant  dans  le  sen- 
tier de  la  vertu,  elle  en  fit  un  grand  roi  et  un  saint.  Aussi  la  postérité 
équitable  a-t-elle  fait  de  l'éducation  de  Louis  un  des  plus  beaux  litres 
de  gloire  de  la  reine  Blanche,  et  le  front  de  ce  modèle  des  mères  , 
chrétiennes  s'illumine-t-il  d'un  ravon  de  l'auréole  céleste  de  son 
fils 

Cette  princesse,  si  justement  célèbre  par  ses  talents  et  sa  beauté, 
était  fille.  d'Alphonse  IX  et  d'Éléonore  d'Angleterre.  Elle  naquit  en 
1188  à  Burgos,  capitale  de  la  vieille  Caslille.  A  l'âge  de  quinze  ans 
elle  épousa  Louis  VIII,  ce  digne  fils  du  magnanime  Philippe-Auguste. 
Elle  vint  en  France  comme  une  nouvelle  colombe,  gage  d'une  paix 
conclue  avec  l'Angleterre.  Cn  lis  de  Castillc  fut  accueilli  avec  enlhou- 
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siasme.  En  effet,  cette  alliance  pouvait  être  un  bienfait  inappréciable 
pour  la  nation,  puisque,  par  son  aïeule  Aliénor  de  Guienne,  Blanche 
devait  hériter  de  toutes  les  provinces  que  le  roi  d'Angleterre  possédait 
en  France.  En  1223,  Louis  VIII  succéda  à  son  père,  et  les  jeunes 
époux  furent  sacrés  et  couronnés  îi  Reims.  Mais  leur  bonheur  devait 
être  de  courte  durée.  Trois  ans  après  son  avènement  au  trône,  le  roi 
de  France  mourut  dans  une  malheureuse  exj>édition  contre  les  Albi- 
geois. Blanche  de  Casiille  resta  veuve  avec  des  enfants  en  bas  Age,  à  la 
tète  du  royaume  dans  des  circonstances  difliciles.  Les  seigneurs,  mé- 
contents des  dernières  volontés  de  Louis  VIII  à  l'égard  de  la  régente, 
se  liguèrent  contre  elle  pour  renverser  son  autorité,  et  même  pour 
dépouiller  son  jeune  enfant  de  la  couronne.  Blanche  sut  par  sa  fer- 
meté d'àme  tenir  tète  à  l'orage.  Elle  se  montra  habile  dans  les  négo- 
ciations, courageuse  dans  le  péril.  Tour  à  tour  sévère  et  souple,  elle 
vint  à  bout  de  punir  la  rébellion  et  la  félonie.  Thibaut,  comte  de 
Champagne  et  roi  de  Navarre,  subjugué  par  ses  mérites,  abandonna 
le  parti  des  barons  révoltés,  et  défendit  la  reine  comme  un  preux 
chevalier  après  l'avoir  chantée  comme  poète.  Cette  tendre  mère  cou- 
ronna son  œuvre  par  l'heureux  mariage  de  son  fils  avec  Marguerite, 
princesse  de  la  gracieuse  cour  «le  Provence,  union  qui  enrichit  la 
France  d'une  de  ses  plus  belles  contrées, 

La  majorité  du  roi  ayant  amené  le  terme  de  la  régence,  Blanche 
et  son  fils  administrèrent  ensemble  le  royaume  avec  une  haute  sa- 
gesse. Mais  le  vainqueur  de  Taillebourg  tombe  gravement  malade, 
et  les  désastres  des  chrétiens  d'Orient  accablant  son  cœur  :  «  Beau 
sire  Dieu,  dit-il,  je  fais  vœu  de  me  croiser  si  je  recouvre  la  santé.  » 
Fidèle  à  cette  fatale  promesse,  malgré  les  larmes  de  sa  mère,  Louis 
prépare  tout  pour  l'expédition  sainte.  La  pauvre  reine,  nommée  de 
nouveau  régente,  est  insensible  aux  charmes  de  la  puissance.  Elle 
reprend  d'une  main  ferme  les  rênes  de  l'Étal,  mais  son  cœur  ma- 
ternel est  sans  cesse  tourné  vers  la  rive  étrangère.  Celte  grande  àme, 
qui  avait  soutenu  les  plus  rudes  épreuves,  se  laisse  abattre  par  de 
noirs  pressentiments.  Elle  se  prosterne  dans  le  silence  des  nuits, 
invoquant  le  Dieu  des  armées  pour  le  salut  de  ses  fils  et  la  gloire 
de  la  France.  Mais  la  pieuse  mère  eut  bientôt  la  douleur  d'appren- 
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dre  les  desastres  des  chrétiens  et  la  captivité  du  roi.  Succombant 
sous  l'affliction  la  plus  profonde,  elle  fut  prise  d'une  lièvre  lente 
qui  la  conduisit  au  tombeau  à  l'Age  de  soixante-six  ans.  Quelques 
jours  avant  sa  mort,  Blanche  donna  un  grand  exemple  au  monde. 
Elle  prononça  des  vœux  et  prit  l'habit  de  l'ordre  de  Citeaux. 

Après  sa  mort,  on  couvrit  du  manteau  royal  ses  habits  de  reli- 
gieuse et  on  la  porta,  en  grande  pompe,  a  l'abbaye  de  Maubuisson, 
qu'elle  avait  fondée,  près  Pontoise,  dix  ans  auparavant.  Son  cœur 
fut  déposé  à  l'abbaye  du  Lis,  une  autre  de  ses  fondations. 

Dans  les  circonstances  difficiles  où  se  trouvait  la  France,  la  mort 
de  Blanche  de  Castille  fui  une  calamité  de  plus.  Saint  Louis,  en 
apprenant  une  perte  si  cruelle,  voulut  que  la  France  et  l'Orient 
s'unissent  à  sa  douleur.  Des  prières  s'élevèrent  dans  toutes  les  ba- 
siliques, et  on  donna  des  pleurs  cl  des  bénédictions  à  une  mémoire* 
si  auguste,  à  un  nom  si  vénéré,  qui  ont  traversé  les  âges  avec  le 
même  éclat  et  le  même  prestige. 


xv 

SAINT  LOUIS 

se  es  ttll  —  «om  es  it'.o 

Nous  avons  dit  avec  quelle  inébranlable  fermeté  Louis  IX  avail 
suivi  l'exécution  de  son  vœu.  Il  n'y  avait  que  la  voix  de  sa  con- 
science qui  pût  le  rendre  sourd  aux  avis  d'une  mère  toujours  si 
respectée. 

Le  pieux  roi  partit  avec  Marguerite  sa  femme,  ses  trois  frères  cl 
une  foule  de  seigneurs,  et  s'embarqua  à  Aigues-Morles  pour  la 
Terre  Sainte,  emmenant  avec  lui  quinze  mille  hommes  de  cavalerie 
et  deux  cent  mille  fantassins. 

Louis  passa  l'hiver  en  Chypre,  où  régnait  Henri  de  Lusignan.  Là 
il  attendit  des  renforts,  et  le  4  juin  1249  il  se  montra  devant  Da- 
miette.  Les  armées  du  sultan  s'y  trouvaient  déjà,  l'une  défendant 
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l'embouchure  du  Nil,  l'autre  le  rivage.  Cet  appareil  formidable  ne 
découragea  pas  le  roi,  qui  résolut  de  commencer  l'attaque.  Lui  et 
ses  chevaliers  descendirent  alors  sur  des  bateaux  plats,  que  l'on 
avait  construits  exprès  pour  l'expédition  afin  d'éviter  le  danger  des 
bas-fonds,  et  en  un  instant  l'ennemi  fut  assailli  d'une  pluie  de 
llèches  et  de  dards.  Les  Sarrasins  irrités  répondirent  vivement. 
Impatient  d'atteindre  la  plage,  Louis  s'élança  du  bâtiment  qui  le 
portait;  et,  fière  de  l'imiter,  son  armée  se  rangea  en  bataille  au 
milieu  des  flots.  Les  Sarrasins,  épouvantés  de  tant  de  valeur,  ne 
tardèrent  pas  à  reculer.  Ils  s'enfuirent,  abandonnant  les  morts  et 
les  blessés,  sans  songer  à  rompre  le  pont  de  bateaux  qui  facilitait 
l'entrée  des  Français  à  Damicllc,  et  les  habitants  de  cette  ville  eux- 
mêmes  se  sauvèrent  avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux. 

En  apprenant  que  Louis  IX,  au  lieu  d'étaler  le  luxe  d'un  triom- 
phateur, s'était  présenté  aux  regards  de  ceux  que  la  curiosité  rame- 
nait à  Damietlc  vêtu  de  simples  habits,  marchant  humblement  à 
pied,  ainsi  que  ses  frères  et  ses  compagnons  d'armes,  et  tenant  sa 
femme  par  la  main,  les  habitants  rassurés  revinrent  se  mettre  à  la 
merci  du  bon  roi.  Sa  clémence  les  toucha,  et  l'admiration  qu'il  leur 
inspirait  par  ses  vertus  les  lit  tomber  aux  pieds  de  Louis  IX.  Ce 
n'étaient  plus  des  ennemis,  c'étaient  déjà  des  sujets. 

Depuis  la  descente  des  Français  en  Egypte,  le  premier  antago- 
niste de  saint  Louis,  le  sultan  Mecksala,  était  mort;  et  le  vaillant 
l'akreddin,  devenu  chef  des  troupes  sarrasines,  avait  profilé  de 
celte  espèce  de  trêve  pour  enseigner  l'art  de  la  guerre  aux  soldais 
qui  se  pressaient  sous  l'étendard  de  Mahomet.  Les  plus  petits  vil- 
lages comme  les  plus  grandes  cités  envoyaient  leur  tribut  d'hom- 
mes au  combat.  L'Egypte  se  levait  en  masse  contre  les  chrétiens. 

Les  croisés  se  fiaient  à  leur  courage,  à  la  justice  de  leur  cause; 
les  infidèles  recouraient  à  la  ruse,  à  la  perfidie  :  ce  fut  ainsi  qu'ils 
ne  rougirent  pas  d'adopter  un  odieux  système  d'attaque,  dont  ils 
possédaient  seuls  le  secret.  Cette  lâche  invention,  c'était  le  feu 
grégeois. 

Louis  IX  avait  établi  son  camp  au  bord  du  Nil  :  remparts,  gale- 
ries couvertes,  beffrois,  rien  n'y  manquait.  Malheureusement,  le  feu 
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grégeois,  traversant  comme  une  flèche  l'espace  qui  séparait  l'armée 
française  de  l'année  sarrasine,  s'élançait  en  tourbillons  sur  le  camp 
des  chrétiens  et  dévorait  tout.  A  l'approche  de  cette  sorte  de  météore, 
l'effroi  s'emparait  des  cœurs  les  mieux  trempés;  la  prière  était  l'u- 
nique moyen  qu'on  employât  pour  détourner  le  malélice;  et  les  Sar- 
rasins considéraient  de  loin,  avec  une  joie  salanique,  l'abattement 
de  leurs  victimes. 

L'armée  française  allait  périr  sous  les  cruelles  atteintes  du  feu 
grégeois,  quand  un  transfuge  indiqua,  à  prix  d'or,  un  gué  qui  per- 
mit de  traverser  le  Thanis. 

Une  terrible  bataille  fut  livrée,  la  bataille  de  Mansourah,  où 
Robert,  comte  d'Artois  et  frère  de  saint  Louis,  péril  victime  de  son 
imprudente  valeur.  Le  roi  rétablit  l'ordre  dans  les  troupes,  raffer- 
mit le  courage  de  ses  soldats  qui,  le  soir,  l'entouraient  d'un  air 
consterné;  et,  bien  que  sa  jMmséc  s'envolât  vers  le  comte  d'Artois, 
dont  il  ignorait  encore  la  lin  déplorable,  il  leur  dit  en  s'cfforçanl 
de  retenir  ses  larmes  :  «  Il  faut  louer  Dieu  «le  tout  et  adorer  ses 
profonds  jugements.  » 

Le  lendemain,  les  Sarrasins  promenaient,  au  son  des  trompettes, 
la  tète  du  prince  Robert.  Les  chrétiens  étaient  déjà  prêts  à  com- 
battre; mais  la  plupart  d'entre  eux  étaient  blessés  et  n'eussent  pu 
ni  lacer  leur  cuirasse  ni  supporter  le  poids  du  casque.  Ils  mar- 
chèrent au-devant  de  l'ennemi,  la  tète  nue,  le  corps  couvert  de 
légers  vêtements;  les  chefs  seuls  montaient  les  chevaux  «pie  l'on 
avait  ramenés  de  l'affaire  désastreuse  de  la  veille.  Les  Sarrasins, 
sourds  à  la  voix  de  la  pitié,  recourent  à  leur  affreux  moyen  de  dé- 
fense; un  torrent  de  llamme  inonde  et  enveloppe  les  bataillons 
français.  Défiant  le  feu  et  les  flèches,  Louis  sauve  son  frère,  le  duc 
d'Anjou,  rallie  ses  soldats  et  regagne  le  camp  avec  ceux  qui  ont 
échappé  au  massacre.  Jamais  il  n'a  montré  plus  de  résignation; 
sa  pitié  pour  les  souffrants  est  immense,  et  son  zèle  charitable  ne 
connaît  pas  la  fatigue.  Il  ne  craint  pas  non  plus  de  s'humilier  en 
proposant  une  trêve  au  sultan  Almondin,  qui  n'y  veut  consentir 
qu'au  prix  de  la  liberté  du  roi.  Louis  accepte,  mais  ses  chevaliers 
refusent  :  il  faudra  «loue  combattre.  Les  croisés,  mourant  de  faim 
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et  consumés  par  la  lièvre,  puisent  dans  leur  loi  la  force  de  par- 
courir à  pied  une  étendue  de  vingt  lieues;  la  route  est  semée  de 
leurs  cadavres.  Dès  le  commencement  de  la  bataille,  le  roi,  à  peine 
guéri  de  la  peste,  s'évanouit  entre  les  bras  de  ses  écuyers.  On  em- 
porta Louis  à  Sarmosse,  petite  ville  du  voisinage  ;  et  bientôt  l'ar- 
mée, s'imaginant  que  telle  était  la  volonté  du  monarque,  se  rendait 
aux  infidèles,  qui  égorgèrent  les  uns  et  emprisonnèrent  les  autres. 

Les  frères  du  roi  et  le  roi  lui-même  furent  obligés  de  se  consti- 
tuer prisonniers.  Louis,  jeté  d'abord  au  fond  d'un  étroit  cacbol, 
soulève  ses  mains  chargées  de  chaînes  et  s'écrie:  «  Seigneur,  il  n'y 
a  que  vous  qu'on  bénisse  dans  les  fers.  » 

,  Ce  noble  prince  n'avait  plus  auprès  de  lui  qu'un  fidèle  domestique 
appelé  Isambert,  qui  lui  préparait  à  manger,  le  levait  elle  couchait, 
car  il  était  d'une  faiblesse  extrême.  Son  chapelain  et  les  chevaliers 
de  sa  suite  lui  ayant  offert  de  le  senir,  il  refusa  leurs  soins,  par 
respect  pour  la  dignité  de  la  chevalerie. 

Cette  -conduite  admirable  remplit  Almondin  d'enthousiasme.  Dès 
lors  le  sultan  s'étudia  à  rendre  moins  rigoureuse  la  captivité  du  roi 
de  France;  il  commença  par  lui  envoyer  de  magnifiques  babils 
d'honneur.  Le  modeste  Louis  renvoya  ces  présents  inutiles  ;  et  plus 
lard,  le  chef  musulman  lui  ayant  fait  pro|>oser  de  le  délivrer,  lui 
cl  ses  chevaliers,  moyennant  la  reddition  de  la  ville  de  Damiette  et  la 
somme  de  cent  mille  marcs  d'argent  :  «  In  roi  de  France  ne  se  ra- 
chète pas  à  prix  d'argent,  répondit  l'illustre  prisonnier;  mais  je 
consens  à  abandonner  Damiette  pour  ma  propre  personne,  et  les 
cent  mille  marcs  pour  mes  sujets.  » 

Celte  jusle  fierté  charma  le  Soudan.  Désireux  d'égaler  au  moins 
en  quelque  chose  un  ennemi  si  magnanime,  il  réduisit  de  moitié  la 
rançon  du  roi  de  France.  Un  traité  de  paix  devait  être  signé  à  Pha- 
rescour,  maison  de  plaisance  d'Almondin,  quand  une  révolte  de 
mamelouks  éclata... 

—  Que  me  donneras-tu  à  moi  qui  ai  lué  ton  ennemi  ?  dil  à 
Louis  IX  un  des  meurtriers  cîu  Soudan.  Fais-mois  chevalier,  ou 
meurs  ! 

—  Fais-toi  chrétien,  ou  fuis,  répliqua  le  roi  sans  s  émouvoir. 
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Un  autre  jour,  le  cachot  est  envahi  par  les  chefs  de  l'armée  sar- 
rasine.  Ils  viennent  offrir  à  Louis  le  titre  de  Soudan.  Le  captif  re- 
fuse sans  dédain,  mais  avec  fermeté.  Mille  poignards  se  lèvent  sur 
le  fils  de  Blanche  de  Caslille.  Louis  ne  pâlit  point.  Il  altend  la  mort 
sans  trembler,  ses  regards  se  tournent  vers  le  ciel...  A  cet  aspect, 
les  meurtriers  se  déconcertent,  ils  laissent  échapper  leurs  armes  et 
tombent  à  genoux. 

—  Je  suis  entre  vos  mains,  dit  le  roi  d'une  voix  inspirée;  vous 
pouvez  à  votre  gré  disposer  de  mon  corps  :  mon  Ame  appartient  à 
Dieu. 

Ces  paroles  achèvent  de  confondre  les  Sarrasins,  qui  s'écrient  : 

—  Nous  te  regardions  comme  notre  esclave,  et  lu  nous  traites 
comme  si  nous  étions  tes  prisonniers  ! 

Une  trêve  de  dix  ans  fut  enfin  conclue.  Louis  acquitta  la  rançon  de 
ses  chevaliers  et  rendit  Damiette.  Quand  il  s'embarqua  pour  la  Pa- 
lestine avec  sa  famille  et  ses  derniers  compagnons  d'armes,  un 
peuple  entier  couvrait  les  rivages  du  Nil  et  ne  se  lassait  pas  de 
former  des  vœux  en  faveur  du  héros  qui  s'éloignait. 

Cinq  années  s'écoulèrent  avant  que  Louis  revit  la  terre  de 
France.  Ces  cinq  années  passées  en  Palestine  furent  consacrées  à  la 
réédification  des  principales  villes  et  au  rachat  de  plus  de  douze 
mille  esclaves  chrétiens.  La  mort  de  la  régente  rappela  enfin  le 
pieux  monarque  dans  son  royaume.  Déposant  alors  les  armes,  il 
s'occupa  du  bonheur  de  son  peuple,  de  l'administration  de  ses  États, 
jusqu'à  l'époque  où  fut  prèchée  une  nouvelle  croisade.  Pendant  cet 
intervalle  de  temps,  Louis  ne  cessa  de  gouverner  son  royaume  avec 
zèle.  Il  fit  rebâtir  la  basilique  de  Saint-Denis,  éleva  la  Sainte-Cha- 
pelle, fonda  l'hôpital  des  Quinze-V  ingts  et  le  collège  de  la  Sorbonne. 
Souvent  il  descendait  dans  son  jardin  et  y  donnait  audience  au  menu 
peuple;  parfois  aussi  c'était  à  Vineenncs  qu'il  tenait  ses  plaids, 
assis  dans  les  bois  sous  l'ombrage  d'un  chêne.  Il  écoutait  tour  à  tour 
les  parties  adverses  et  décidait  sagement  de  quel  côté  était  le  bon 
droit . 

Un  jour,  un  prince  fut  cité  devant  le  tribunal  de  Louis  pour  avoir 
dépouillé  de  ses  biens  un  gentilhomme,  son  vassal  :  ce  prince,  c'était 
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le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi;  ce  qui  n'eui|>ècha  |>as  qu'il  ne  fût  con- 
damné à  restituer  au  gentilhomme  le  château  qu'il  lui  avait  enlevé. 
La  prudhomie  de  Louis  IX  était  si  connue,  que  le  roi  d'Angleterre 
lui-même  le  pria  déjuger  un  différend  qui  était  advenu  entre  lui  et 
ses  barons. 

Mais  l'heure  de  la  croisade  avait  sonné  :  Louis,  coniianl  la  régence 
à  des  hommes  éclairés  et  laissant  la  reine  Marguerite  à  Yincennes. 
s'embarqua  pour  Tunis  avec  ses  lils  et  une  armée  de  soixante  mille 
combattants.  Il  ne  devait  plus  revoir  la  France  ! 

A  peine  le  siège  de  Tunis  était-il  entrepris,  que  la  peste  se  dé- 
clara dans  l'armée  chrétienne.  Déjà  le  roi  avait  vu  périr  un  de  ses 
fils,  le  jeune  comte  de  Nevers,  dont  la  naissance,  arrivée  à  Damiette 
pendant  la  première  croisade,  avait  été  aussi  triste  que  le  fut  sa  (in  ; 
déjà  Philippe,  l'héritier  de  la  couronne,  se  débattait  sous  l'étreinte 
d'horribles  douleurs,  lorsque  Louis,  en  soignant  Philippe,  se  sentit 
attaqué  du  même  mal  et  comprit  bientôt  que  la  mort  avait  changé 
de  proie. 

Dès  qu'il  a  acquis  la  certitude  qu'il  va  quitter  ce  monde,  il  re- 
mercie le  ciel  et  se  fait  étendre  sur  une  couche  de  cendre.  Pendant 
les  vingt-deux  jours  que  dura  sa  maladie,  il  ne  cessa  de  tenir  son 
regard  fixé  sur  un  crucifix  suspendu  devant  lui.  Vers  l'heure 
dernière,  il  appela  Philippe,  son  fils  aîné,  et  il  lui  communi- 
qua ce  testament,  qui  semble  avoir  été  écrit  sous  la  dictée  des 
anges: 

«  Beau  lils,  la  première  chose  que  je  t'enseigne,  c'est  que  de  tout  ton 
cueur,  et  sur  toute  chose,  tu  aymes  Dieu.  Aies  le  cœur  doulx  et  piteux 
aux  povres;  maintien  les  bonnes  coustumes  de  ton  royaume,  abaisse 
et  corrige  les  mauvaises  ;  garde-loy  de  trop  grant  convoitise  ;  ame 
ton  honneur;  fais  droiclurc  et  justice  à  chascun,  tant  au  povre 
comme  au  riche  ;  lien  ton  peuple  en  faveur  et  amour...  Et  te  supplj , 
mon  enfant,  que  en  ma  fin  tu  aies  de  moy  souvenance,  et  de  ma 
pauvre  ame;  et  je  te  donne  toute  bénédiction  que  jamais  père  peut 
donner  à  son  enfant,  priant  à  toute  la  Trinité  de  Paradis,  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Espcrit,  qu'elle  te  garde  et  deffende  de  tous  inaulx, 
par  Gspécial  de  mourir  en  péché  mortel  ;  ad  ce  que  nous  puissions 
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une  foiz,  après  cette  mortelle  vie,  eslre  devant  Dieu  ensemble  à  lui 
rendre  grâces  et  louenges  sans  fin  en  son  royaume.  » 

La  nuit  suivante,  on  l'entendit  soupirer  et  dire:  «Jérusalem! 
Jérusalem  !  » 

Enfin,  le  25  aoùl,  il  leva  les  yeux  au  ciel  et  rendit  sa  belle  âme 
eu  achevant  de  murmurer  ce  verset  du  Psalmistc  :  «  Seigneur,  j'en- 
trerai dans  ta  maison  pour  y  célébrer  les  louanges1.  » 

Au  siècle  dernier,  l'on  montrait  encore,  sur  la  route  de  Paris  à 
Saint-Denis,  des  croix  de  pierre  inarquant  les  stations  qu'avait  faites 
Philippe  le  Hardi  quand  il  porta  pieusement  jusqu'à  la  basilique  le 
cercueil  qui  contenait  les  erndres  de  son  père. 
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11  est  touchant  de  rapprocher,  dans  cette  galerie,  le  serviteur  du 
maître,  quand  maître  et  serviteur  furent  aussi  étroitement  unis 
que  Louis  IX  et  le  bon  sénéchal  Jehan  de  Joinville. 

Ce  féal  ami  du  saint  roi  ne  fut  pas  seulement  un  compagnon 
d'armes  dévoué,  un  sujet  fidèle,  un  confident  parfait,  ce  fut  encore 
un  chroniqueur  qui,  au  déclin  de  sa  longue  carrière,  laissa  tomber 
de  ses  mains,  habituées  à  manier  l'épée,  le  livre  le  plus  naïf,  le 
plus  sincère,  le  plus  éminemment  français. 

Les  Joinville  marchaient  parmi  les  hauts  barons  de  la  cour  des 
comtes  de  Champagne.  Jehan,  issu  de  cette  race  illustre,  fut  élevé 
avec  soin  sous  les  yeux  de  son  oncle,  l'archevêque  de  Reims,  qui 
venait  de  sacrer  Louis  VIII,  puis  placé  auprès  du  comte  Thibaut  VI, 
le  chansonnier,  depuis  roi  de  Navarre,  dont  il  devint  sénéchal. 

La  première  fois  qu'il  aperçut  le  jeune  roi  de  France,  le  vertueux 
fils  de  Blanche  de  Castillc,  ce  fut  à  la  cour  plénière  de  Saumur 


1  Saint  Louis  fui  canonise  en  1297,  par  le  pape  Boniface  Vllf . 
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«  où  assistèrent  bien  trois  mille  chevaliers  moult  richement  armés.  » 
11  sentit,  à  la  vue  de  ce  prince,  naître  en  son  cœur  l'amitié  dévouée 
que  son  livre  exprime  si  bien. 

Cette  amitié  le  porta  à  se  rendre  à  l'appel  de  Louis  IX  et  à  se  croi- 
ser. H  a  peint  admirablement  la  tristesse  de  ses  adieux  à  sa  «  douce 
eompaigne,  »  Alix  de  Grandpré,  à  ses  amis,  voisins  et  vassaux,  et 
comme  quoi,  en  repassant  sous  les  murs  du  manoir  paternel,  «  il  ne 
voulut  oneques  retourner  la  face,  pour  ce  que  le  cueur  ne  lui  allen- 
drist  du  biau  chastel  qu'il  laissoit,  et  de  ses  doulx  enfancLs  !...  » 

Durant  six  années,  compagnon  inséparable  de  saint  Louis  et  de 
tous  les  personnages  illustres  qui  se  pressaient  à  la  croisade,  il  ra- 
conte simplement  les  hauts  faits  d'armes  dont  il  fut  témoin  comme 
ceux  dont  il  fut  le  héros;  il  n'exagère  rien,  mais  il  ne  jwsse  rien 
sous  silence  «  li  qui  oneques  ne  mentit.  »  La  langue  qu'il  parle  sort 
de  son  cœur;  elle  en  a  l'honnêteté;  et  elle  est  hardie  de  même  que 
son  courage  de  chevalier. 

Reproduire  en  l'analysant  le  récit  de  Joinville,  ce  serait  répéter 
ici  l'histoire  de  saint  Louis.  Un  trait  seulement. 

Entassés  par  les  Sarrasins  dans  une  vaste  salle,  les  principaux 
barons  vont  être  massacrés.  L'un  d'eux.  Gui  d  Ibelin,  connétable  de 
Chypre,  se  jette  aux  genoux  de  Joinville  et  lui  déclare  ses  péchés  en 
confession  :  a  Je  vous  absous  selon  le  pouvoir  que  Dieu  m'en  a  donné, 
lui  répond  le  chevalier.  Et  quand  il  se  leva  d'illcc,  il  ne  se  recorda 
de  chose  qu'il  lui  eût  dicte  ne  racontée.  »  Puis  il  s'agenouille 
lui-môme  devant  un  des  barbares  qui  brandissait  sa  hache,  lui  tend 
le  cou  et  dit  pour  toute  oraison  :  «  Ainsi  mourut  sainetc  Agnez  !  » 

Au  retour,  après  tant  d'épreuves,  il  ne  quitte  plus  le  bon  roi;  il 
est  admis  à  sa  table,  il  chevauche  à  ses  côtés,  il  prend  part  à  ses 
conseils,  il  assiste  à  ses  œuvres  charitables,  tout  en  ne  voulant  pas, 
il  est  vrai,  laver  les  pieds  aux  pauvres  le  jeudi  saint,  et  s* écriant  : 
«,Fi  !. ..  jamais  ne  les  laveray-je  à  tels  vilains!  » 

Avec  Louis  IX  se  termine  le  livre  du  sire  de  Joinville.  ÎSelon  la 
touchante  expression  de  M.  le  marquis  de  Villeneuve-Trans  :  o  Celte 
histoire  s'arrête  comme  glacée  et  muette  en  face  du  mausolée  de 
son  saint  maître.  » 
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Mais  elle  s'arrête,  recueillie  dans  le  sentiment  le  plus  touchant, 
celui  de  la  vénération.  Le  serviteur  ne  voit  plus  dans  son  maître 
que  le  saint  qui,  du  haut  des  cieux,  veille  sur  la  France  : 

«  Encore  escriprai-je  quelque  chose  en  l'onneur  du  bon  roy  Loys. 
C'est  assauvoir,  que  moy  estant  en  ma  chappelle  à  lonuille,  il  me  fut 
aduis  à  certain  jour,  qu'il  estoit  deuant  moy  tout  joicux.  Et  pareille- 
ment estois  bien  à  mon  aise,  de  le  veoir  en  mon  chastel.  Et  lui 
disoie  :  Sire,  quand  vous  partirez  d'icy,  je  vous  mènerai  logier  en 
vne autre  mienne  maison,  que  j'ay  à  Cheuillon.  Et  il  m'estoit  aduis, 
qu'il  m'auoit  respondu  en  riant  :  Sire  de  lonuille,  foy  que  dois  à 
vous,  je  ne  me  partiray  pas  si  toust  d'icy,  puisque  je  y  suis.  Quand  je 
m'esueillay,  je  pensay  en  moy  que  c'estoit  le  plaisir  de  Dieu  et  de  lui, 
que  je  le  herbergeasse  en  ma  chappelle.  Ce  que  je  fis  incontinent 
après.  Car  j'ay  fait  faire"  vng  autel  en  l'onneur  de  Dieu  et  de 
lui;  et  là  y  ay  estably  une  messe  perpétuelle  par  chacun  jour,  bien 
fondée  en  l'onneur  de  Dieu,  et  de  monseigneur  saint  Loys... 

«  Et  foys  assauoir  à  tous  les  lecteurs  de  ce  petit  Liuret,  que  les 
choses,  que  je  dis  auoir  veuës  et  sceuës  de  lui,  sont  vraies,  et  ferme- 
ment le  doiuent  croire.  Et  les  autres  choses,  que  je  ne  tesmoigne  que 
par  oir,  prenez-les  en  bon  sens  s'il  vous  plaist.  Priant  Dieu  que  par  la 
prière  de  Monseigneur  saint  Loys,  il  lui  plaise  nous  donner  ce  qu'il 
sceit  nous  eslre  nécessaire,  tant  au  corps  que  aux  ames.  Amen.  » 

Tout  entier  à  ses  regrets,  à  ses  souvenirs,  le  sénéchal  de  Cham- 
pagne vit  passer  plusieurs  rois  de  France.  Cependant  sa  vieillesse 
était  verte;  et  bien  qu'il  eût  atteint  sa  quatre-vingt-douzième  année, 
le  bon  sire  se  rendit  avec  un  chevalier  et  six  écuyers  au  camp  que 
l  ouis  X  (le  Hutin)  réunissait  en  Artois. 

Il  vécut  encore  trois  ans  après  cette  expédition. 

Le  manoir  de  Joinville  n'existe  plus;  il  a  disparu,  comme  tant 
d'autres  monuments  qui  étaient  l'histoire  vivante  de  l'ancienne 
France.  Du  moins  le  livre  du  chroniqueur  restera-t-il,  de  plus  en 
plus  vénérable  et  précieux. 
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Du  treizième  au  quatorzième  siècle,  c'est-à-dire  de  1249  à  1529, 
véeut  un  de  ces  hommes  rares  chez  lesquels  s'allient  les  mérites 
les  plus  opposes  :  la  valeur,  la  prudence,  la  modération,  le  dés- 
intéressement. Gaucher  de  Chastillon  eut  toujours  l'épée  à  la 
main;  il  servit,  sur  les  chamj»  de  bataille,  sept  rois  de  France;  il 
contribua  plus  que  personne  aux  victoires  de  Mons-en-Puelle  et  de 
Cassel;  en  un  mot,  il  réprima  énergiquement  la  turbulente  ardeur 
des  Flamands,  éternels  antagonistes  des  Valois.  Durant  cinq  règnes, 
il  porta  haut  et  ferme  la  dignité  de  connétable;  et  il  était  tellement 
illustre,  tant  par  ses  services  que  par  ses  alliances  avec  la  race  de 
nos  rois,  qu'il  avait  le  pas  même  sur  les  princes  du  sang.  Mais  ra- 
que nous  apprécions  par-dessus  tout  chez  Gaucher  de  Chastillon, 
c'est  son  œuvre  politique.  Si,  après  la  mort  de  Louis  X,  le  principe 
de  la  loi  salique  fut  maintenu  dans  la  personne  du  comte  de  Poi- 
tiers; si  Jeanne  de  Navarre,  fille  du  Hutin,  ne  monta  pas  sur  le  trône 
de  France,  malgré  les  prétentions  qu'elle  élevait  à  cet  égard,  ce 
résultat  immense  fut  dû  à  la  puissante  intervention  du  connétable. 
Il  se  hâta  de  conduire  à  Reims  le  monarque  dont  les  droits  lui  sem- 
blaient seuls  légitimes,  en  vertu  du  vieux  pacte  français;  ut  quand 
Philippe  le  Long  eut  reçu  l'onction  sainte  et  été  acclamé  par  les 
prélats,  les  ban  ne  rets  et  les  notables  de  la  bourgeoisie,  le  héros  qui 
disposait  ainsi  de  la  couronne  sut  défendre,  ce  qu'il  avait  élevé. 

Une  seconde  fois  le  péril  reparut,  après  la  mort  de  Charles  le 
Bel.  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  réclama  la  couronne,  au  nom  de 
sa  mère,  Isabelle  de  France  :  il  avait  des  droits  direcLs,  tandis  que 
Philippe  de  Valois  n'avait  que  ceux  d'un  cousin,  d'un  collatéral.  Le 
connétable  se  trouvait  là  encore  pour  maintenir  la  loi  salique,  pour 
empêcher  que  la  France  eût  la  honte  et  le  malheur  de  subir  la  do- 
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mination  anglaise.  Les  états  généraux,  convoqués,  déclarèrent  que 
Philippe,  comme  le  plus  proche  héritier  maie  descendu  de  saint 
Louis,  en  ligne  masculine,  serait  reconnu  rrat  roi  de  France. 

Peut-être  le  vieux  connétable  prévit-il  douloureusement  la  lutte 
terrible  qui  devait  s'engager  entre  les  deux  pays  pour  cette  question 
d'hérédité  et  qui  a  attaché  «à  notre  histoire  les  trois  «la tes. funèbres 
de  Crécj,  Poitiers  et  Azincourt.  Du  moins  il  ne  fut  jws  témoin  de  ce 
duel  de  cent  ans. 

Quand  cet  homme  immense  qui  avait  trouvé  le  temps  d'aimer  les 
lettres,  de  fonder  à  Chastillon-sur-Marne  une  école  de  langue  ro- 
mane, d'y  appeler  Jean  de  Meung  l,  d'accueillir  Dante  exilé  de  son 
pays;  quand  ce  héros  disparut,  la  victoire  quitta  les  champs  de 
bataille,  la  prudence  sortit  du  conseil  ;  la  France  pencha  vers  sa 
ruine... 

Mais  du  Guesclin  venait  de  naître  :  et  un  jour  le  fougueux  Breton 
retrouveraja  victoire  que  le  sage  Charles  V  saura  organiser,  du  fond 
de  son  hôtel  deSaint-Pol. 
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Les  généalogistes,  ces  intrépides  pionniers  du  passé,  se  sont 
donné  de  grandes  peines  pour  trouver  au  vaillant  du  Guesclin  une 
illustre  origine.  Ils  ont  même  cité,  à  l'appui  de  leurs  thèses,  les 
prophéties  de  l'enchanteur  Merlin.  Mais  la  vérité  paraît  se  réduire 
pour  Bertrand  à  être  né  vers  1520,  au  château  «le  la  Motte-Broon , 
près  Rennes,  de  Renault  du  Guesclin,  gentilhomme  breton,  et  de 
Jeanne  de  Malemains.  11  était  l'aîné  de  dix  enfants,  et  par  consé- 


•  Auteur  du  Itomau  de  la  lto.ie. 
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qucnt  appelé  à  porter  les  armes.  Dans  les  familles  de  ce  temps-là, 
il  n'y  avait  pas  d'hésitation  à  ret  égard  :  le  sang  du  premier-né  ap- 
partenait au  pays. 

«  11  avoit  le  visage  moult  brun  et  le  nez  camus.  Et  avccques  ce 
estoit-il  de  grosse  et  rude  taille,  rude  aussi  en  maintien  et  en  pa- 
roles.» «Je  suis  fort  laid,  »  disait  plus  tard  Bertrand  lui-môme... 
«  mais  serai  hardi  et  vaillant  à  l'encontre  des  ennemis.  » 

Son  enfance  fut  un  prélude  caractéristique  à  une  vie  de  combats 
et  d'aventures.  Bertrand  ne  savait  pas  ce  que  c'élait  qu'un  livre:  en 
revanche,  dès  qu'il  eut  la  force  de  montera  cheval  et  de  tenir  un 
bâton,  il  s'essaya  contre  les  jouvenceaux  du  voisinage.  Plusieurs  fois 
il  disparut,  engagé  dans  des  équipées  lointaines,  et  sa  pauvre  mère 
en  avait  le  cœur  navré. 

Une  passe  d'annes  ayant  lieu,  de  par  l'ordre  du  duc  de  Bretagne, 
dans  la  ville  de  Rennes,  un  jeune  inconnu  s'y  présenta  et  fit  mordre 
la  poussière  à  treize  adversaires  redoutables.  Le  quatorzième  était  le 
bme  Renault  du  Guesclin.  A  son  aspect,  l'étranger  recula,  baissant 
humblement  sa  lance.  L'étonnement,  qui  avait  été  général,  cessa 
lorsqu'on  apprit  que  le  paladin  n'était  autre  que  Bertrand,  le  (ils 
du  noble  chevalier.  Les  acclamations  des  spectateurs  lui  décernèrent 
la  couronne  due  au  mieux  faisant. 

Leduc  de  Bretagne  étant  mort  sans  laisser  d'enfants,  Charles  de 
Blois  et  le  comte  de  Montfort  se  disputèrent  son  riche  héritage.  Ber- 
trand s'empressa  de  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Charles  de  Blois, 
que  le  roi  de  France  favorisait.  Dans  l'autre  camp  se  trouvait  Olivier 
de  Clisson,  ce  terrible  guerrier  qui  fut  d'abord  l'ami  des  Anglais, 
pour  devenir  ensuite  leur  ennemi  le  plus  acharné,  et  prendre  enfin 
l'épée  de  connétable  quand  elle  échappa  aux  mains  défaillantes  de 
du  Guesclin. 

Au  siège  de  Rennes,  que  pressait  le  duc  de  Lancastre,  Bertrand, 
avec  une  audace  inouïe,  brûla  le  camp  des  Anglais.  Charles  de  Blois, 
reconnaissant,  l'arma  lui-même  chevalier. 

I>es  événements  s'étaient  compliqués  par  la  mort  du  roi  Jean. 
Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  fidouard  III,  petit-fils,  du  coté 
maternel,  de  Philippe  le  Bel,  prétendait  avoir  des  droits  à  la  cou- 
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ronne  de  France.  La  guerre  se  ralluma.  A  la  bataille  de  Cocherel, 
les  soldats  donnèrent,  d'une  voix  unanime,  le  commandement  gé- 
néral à  du  Guesclin.  Le  rusé  Breton  feignit  une  retraite  :  aussitôt, 
malgré  l'avis  du  chef  ennemi,  le  fameux  Jean  de  Grailly,  captai  de 
Buch,  les  Anglaise!  IcsNavarrais,  leurs  alliés,  s'élancèrent  à  la  pour- 
suite des  fuyards.  Ils  s'engagèrent  dans  un  défilé  où  ils  périrent 
presque  tous.  Le  captai  fut  fait  prisonnier  et  envoyé  au  nouveau  roi 
de  France,  Charles  V,  dont  messire  Bertrand  «  étrenna  ainsi  la  cou- 
ronne. »  Le  roi  lui  prouva  sa  reconnaissance  en  le  créant  maréchal 
de  Normandie  et  comte  de  Longueville. 

La  Bretagne  était  pacifiée;  mais  les  troupes  qui  avaient  pris  part 
à  la  guerre  s'étaient  réunies  sous  le  nom  de  grandes  compagnies, 
pour  ravager  la  France.  Campées  aux  environs  de  Chaïons-sur- 
Saone,  elles  formaient  un  effectif  de  plus  de  trente  mille  hommes. 
Du  Guesclin  se  chargea  de  venir  à  bout  de  cet  embarras  :  il  se  mit 
bravement  à  la  tête  des  routiers  pour  aller  en  Espagne,  à  la  solde 
de  Henri  de.  Transtamare,  dépossédé  par  Pierre  du  tronc  de  Cas- 
tille. 

Voici  en  quels  termes  il  harangua  ces  redoutables  reitres  du  qua- 
torzième siècle  ;  on  verra  quelle  finesse  il  y  avait  dans  son  langage 
militaire  : 

«  Seigneurs,  vers  vous  ni  envoyé  le  roy  Charles  qui,  pour  venger 
la  mort  de  Blanche  de  Bourbon,  sœur  de  la  reine  de  France  et  de 
monseigneur  de  Bourbon,  et  pour  faire  repentir  Pierre,  le  roy  d  Es-  , 
pagne,  qui  l'avoit  prise  à  femme  et  l'a  fait  cruellement  souffrir  sans 
sujet,  a  résolu  de  diriger  son  armée  droit  dans  ses  États.  Il  a  plu  au 
roy  de  me  donner  la  charge  de  cette  armée,  et  je  m'adresse  à  vous, 
qui  êtes  renommés  en  chevalerie,  en  vous  suppliant  que,  pour  ex- 
hausser et  maintenir  notre  foy,  que  le  roy  Pierre  a  trahie  en  accor- 
dant confiance  aux  juifs  et  aux  Sarrasins,  il  vous  plaise  être  de  la 
partie.  Frères  et  compagnons,  après  avoir  causé  tant  de  maux  en 
France,  pillé  le  pauvre  peuple,  ravi  les  femmes,  tué  les  hommes, 
brûlé  villes  et  églises,  bien  devons-nous  à  présent,  ce  me  semble, 
faire  service  à  Dieu  pour  nos  âmes  sauver.  Sachez,  seigneurs,  que 
si  vous  me  voulez  croire  et  prendre  pour  compagnon,  je  vous  ferai 
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lous  riches  el  acquérir  honneur,  et  bien  vous  montrerai  le  che- 
min. » 

Tous  l'acclamèrent  et  le  suivirent. 

A  quelque  temps  de  là,  1  epée  «le  du  Guesclin  rendait  une  cou- 
ronne à  Henri  de  Transtamare,  comme  elle  avait  assuré  celle  de 
Charles  V.  Malheureusement  pour  Henri,  il  avait  le  caractère  impé- 
tueux et  irréfléchi.  Ayant  vu  don  Pèdre  revenir  avec  l'appui  de  l'An- 
glais, il  voulut  marcher  à  l'ennemi,  contre  l'avis  de  son  général. 
La  bataille  fut  perdue.  Entouré  de  quelques  chevaliers,  du  Guesclin 
luttait  encore.  Enfin  il  fut  forcé  de  se  reudre  au  prince  de  Galles, 
qui  le  plaça  sous  la  surveillance  du  captai  de  Buch. 

—  Eh  bien!  dit  le  captai,  vous  me  prîtes  à  Cocherel,  et  je  vous 
liens  aujourd'hui. 

—  Oui  ;  mais,  à  Cocherel,  vous  fûtes  mon  prisonnier,  et  aujour- 
d'hui vous  n'êtes  que  mon  gardien. 

Du  Guesclin  repoussa  l'offre  de  s'attacher  au  service  de  l'Angle- 
terre, et  il  fixa  lui-même  sa  rançon  à  cent  mille  florins. 

—  Par  saint  Georges  !  vous  vous  estimez,  messire  !  s'écria  le  prince 
de  Galles. 

—  Je  m'estime  ce  que  je  vaux. 

—  Mais  où  prendrez-vous  une  telle  somme? 

—  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  gentilhomme,  il  est  vrai  ;  mais  les 
rois  de  France  et  de  Castille,  le  pape  et  le  duc  d'Anjou  me  prêteront 
les  cent  mille  florins;  et  d'ailleurs,  au  liesoin,  les  femmes  de  mon 
pays  fileront  |>our  payer  ma  rançon. 

Du  Guesclin  ne  se  trompait  pas  :  ce  fut  une  femme,  la  princesse 
de  Galles,  qui  voulut  contribuer  la  première  à  sa  délivrance  ;  elle  le 
pria  d'accepter  le  don  de  vingt  mille  florins.  Chandos,  le  célèbre  ca- 
pitaine anglais,  en  offrit  dix  mille,  et  ses  officiers  suivirent  son 
noble  exemple. 

Muni  de  la  forte  somme  qu'il  avait  reçue,  Bertrand  partit,  sur 
parole,  pour  Paris,  afin  d'aller  y  recueillir  le  reste  de  la  rançon. 
Mais  lorsqu'il  revint  à  Bordeaux,  où  l'attendait  le  prince  Noir,  son 
escarcelle  était  vide...  Sur  sa  route,  il  avait  racheté  quatre  mille 
captifs  français. 
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Par  bonheur  pour  du  Guesclin,  qui  n'était  pas  ami  du  repos  forcé, 
les  souverains  ses  protecteurs  acquitteront  la  dette. 

Une  seconde  expédition  en  Espagne,  dirigée  par  le  valeureux 
Breton,  assura  définitivement  le  trône  à  don  Henri.  Cent  mille  écus 
d'or  et  le  titre  de  connétable  de  Castille  furent  la  récompense  du 
général  viciorieux.  Pour  ne  pas  perdre  son  temps  il  prit,  au  retour, 
plusieurs  places  fortes  sur  les  bords  de  la  Garonne.  Enfin  il  arriva 
à  Paris,  où  le  peuple  l'accueillit  au  cri  de:  Noël!  Noël!  Charles  V 
envoya  une  députation  au-devant  de  lui,  le  reçut  avec  les  marques 
d'une  vive  amitié  et  lui  présenta  l'épée  de  connélable. 

«  Adonc  s'excusa  messire  Bertrand  grandement  et  sagement,  et 
dit  qu'il  n'en  étoit  point  digne,  et  qu'il  étott  un  povre  chevalier  «I 
un  petit  bachelier  auprès  des  grands  seigneurs  et  vaillants  hommes 
de  France,  bien  que  la  fortune  l'eût  un  peu  avancé.  —  Là,  lui  dit  le 
roi,  qu'il  étoit  ainsi  ordonné  et  déterminé  de  tout  le  conseil  de 
France,  lequel  il  ne  vouloit  pas  briser'.  » 

Pour  ne  point  désobliger  le  roi,  Bertrand  accepta  la  charge  de 
connétable,  et  il  n'en  resta  pas  moins  le  meilleur  soldat  de  son 
armée.  Il  continua  à  guerroyer,  et  notamment  reprit  devant  Soubise 
le  captai  de  Buch.  Arrivé  au  déclin  delà  vie, son  courage  avait  encore 
la  verdeur  de  la  jeunesse.  «  Sire,  disait-il  à  Charles  V,  je  suis  vieux, 
mais  non  las.  »  Pour  comble  d'honneur  il  fut  invité  par  son  doux 
maître  à  servir  de  parrain  à  Louis  d'Orléans,  l'un  des  nobles  fils  de 
France.  Depuis  ce  jour,  Charles  V  n'appela  plus  du  Guesclin  que 
«  son  compère.  » 

Le  15  juillet  1580,  le  camp  des  Français,  établi  devant  ChAteau- 
neuf-Randon,  était  plongé  dans  la  consternation.  Du  Guesclin  se 
mourait,  sous  l'étreinte  d'une  fièvre  continue. 

—  Ne  m'oubliez  pas,  mes  amis,  dit-il  à  ses  compagnons  d'armes. 
Happelez-vous  surtout,  en  quelque  pays  que  vous  fassiez  la  guerre, 
que  votre  devoir  est  d'épargner  les  gens  «KÉglise,  les  femmes,  les  en- 
fants et  le  pauvre  peuple. 

Cela  dil,  messire  Bertrand  demanda  son  épée  de  connélable,  la 
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baisa  dévotement  et  jura  qu'il  ne  l'avait  jamais  tirée  que  pour  l'hon- 
neur et  le  bien  du  roi;  puis,  ayant  reçu  d'une  manière  édifiante  les 
derniers  sacrements,  il  se  recommanda  d'une  voix  presque  inintelli- 
gible «  à  Dieu,  à  la  Vierge  Marie  et  à  leur  sainte  compagnie,  »  et  il 
expira. 

Le  gouverneur  de  la  ville  qui  avait  capitulé  se  crut  aussi  bien  en- 
gagé envers  du  Gueselin  mort  que  s'il  eût  vécu  encore  :  il  vint  donc, 
accompagné  de  l'élite  des  chevaliers  anglais,  déposer  les  clefs  de  la 
place  sur  le  mcueil  du  connétable. 

Les  obsèques  de  Bertrand  furent  splendides;  son  corps  fut  déposé 
dans  le  caveau  des  nus,  à  Saint-Denis.  Charles  V  ne  pouvait  faiir 
moins  pour  le  défenseur  de  son  royaume,  pour  l'invincible  guerrier 
qui  voulait  entrer  partout  où  le  soleil  entrait. 
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Reposons-nous  un  peu  des  batailles  dans  le  sein  de  l'incomparable 
auteur  de  Y  Imitation  de  Jémt-Chrisf. 

C'est  au  quatorzième  siècle,  —  le  siècle  des  grandes  violences  et 
des  grandes  vertus,  —  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  vu  naître, 
Jean  Gerson,  dans  un  village  du  diocèse  de  Heims.  Il  y  a  tout  lieu  de 
penser  que  les  années  d'enfance  se  passèrent  pour  lui  au  milieu  des 
travaux  utiles  de  la  vie  rustique;  mais  il  dut  probablement  se  révéler 
de  bonne  heure  pour  que  ses  parents  aient  fait  le  sacrifice  d'une 
bonne  partie  de  leur  avoir  afin  de  lui  faire  apprendre  la  «sainetc 
fioriture.  » 

Jean  vint  à  Paris,  au  collège  de  Navarre  où  il  prit  ses  grades  en 
théologie.  Sa  vocation  fut  déterminée  par  la  rencontre  d'un  opus- 
cule de  saint  Bonavenlui-e  :  Itinerarium  mentis  in  Deum1.  Du  jour 

1  Chemin  de  T âme  ver*  Dieu. 
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où  il  se  fut  nourri  do  cette  lecture  fortifiante  qui  lui  fit  abandonner 
les  auteurs  profanes,  il  senlit  en  lui  le  souffle  de  l'apostolat.  Embras- 
sant avec  ardeur  la  vie  religieuse,  il  s'astreignit  aux  plus  rudes  aus- 
térités. 

A  cette  époque,  l'Université  avait  atteint  l'apogée  de  sa  grandeur. 
Les  mis,  les  papes  eux-mêmes  comptaient  avec  elle.  Gerson  en  devint 
chancelier,  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  en  remplacement  e!  sur  la  dé- 
signation de  Pierre  d'Ailly,  son  ancien  maître,  que  l'épiscopal  enle- 
vait à  ce  jxistc  important.  Jusque-là,  il  avait  été  professeur  à  la 
faculté  de  théologie,  et  chanoine  de  l'Église  de  Paris.  Si  Gerson  avait 
désiré  devenir  chancelier,  c'est  qu'il  savait  quel  bien  il  |iourrail  faire 
el  quels  abus  redresser,  puisque  alors  l'influence  de  l'Université  se 
mêlait  aux  affaires  mômes  de  l'Etat. 

Gerson  s'était  trompé  en  croyant  qu'il  lui  .serait  facile  de  corriger 
le  mal  dont  il  gémissait.  Il  ne  se  fut  |>as  plus  tôt  mis  en  devoir  de 
rétablir  la  discipline  dans  les  écoles  et  d'exiger  des  maîtres  la  science 
réelle  et  le  bon  exemple,  qu'un  concert  de  plaintes  et  de  menaces 
s'éleva  contre  lui.  Abreuvé  de  dégoûts,  mais  surtout  craignant  d'être 
au-dessous  des  obligations  étroites  que  lui  imjiosait  sa  dignité,  il 
voulut  se  démettre  de  ses  fonctions.  Peut-être  aussi  aspirait-il  ardem- 
ment aux  contemplations  de  la  vie  cénobitique.  Heureusement  pour 
l'Université  et  l'Église,  ses  amis  le  contraignirent  h  rester  chancelier. 

Il  aimait  les  j>otils  enfants  d'une  affection  presque  maternelle.  Il 
s'en  entourait,  il  allait  même  leur  faire  le  catéchisme,  et  il  écrivit  à 
leur  sujet  son  traité:  De  Parrulis  ad  CkritUtm  trahendix'.  Ce  fut, 
de  la  part  de  ses  ennemis,  un  nouveau  sujet  d'incrimination.  Un 
chancelier  descendre  à  de  jKireils  soins!  enseigner  les  enfants  du 
menu  peuple!  Sûrement,  ce  ne  pouvait  être  que  par  orgueil  et  pour 
se  grandir  parmi  les  petits.  Que  n'invente  pas  la  haine?  Cependant 
Gerson  ne  négligeait  aucun  devoir  imjwirtant.  Il  combattait  l'invasion 
des  ordres  mendiants,  il  éclairait  les  esprits  sur  les  superstitions  de 
l'astrologie  et  de  la  magie;  il  avait  le  courage  de  dénoncer  à  l'indi- 
gnation publique  ces  saturnales  favorisées  par  le  bas  clergé  et  nom- 
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mées  Fêtes  des  fous.  Si  l'on  songe  qu'il  luttait  ainsi  |x>ur  la  cause  do 
la  vérité  et  mémo  du  progrès  dans  le  teni|is  malheureux  où  Charles  VI 
était  presque  constamment  livré  à  la  démence  et  où  l'étranger  avait 
envahi  la  France  avec  le  concours  de  l'indigne  reine  Isabcau,  l'on 
admirera  la  fermeté  du  chancelier. 

Mais  un  événement  terrible  vint  exercer  une  influence  bien  grave 
sur  l'existence  de  Gerson.  Nous  voulons  |tarler  de  l'assassinat  commis 
dans  la  rue  Barbette  sur  la  |>ersonne  de  Louis  d'Orléans  par  les  or- 
dres du  due  de  Bourgogne,  son  cousin.  Après  une  courte  absence, 
.lean-sans-Peur  osa  reparaître;  et  il  trouva  un  apologiste  dans  le  doc- 
teur Jean  Petit,  qui  eut  l'impudence  de  démontrer,  par  une  accumu- 
lation de  textes  sacrés,  qu'il  est  licite  de  tuer  un  tyran.  Jean  Petit 
résuma  sa  doctrine  en  neuf  propositions. 

C'était  avec  douleur,  avec  indignation  que  le  chancelier  avait  en- 
tendu ces  monstruosités.  Entre  st  conscience  et  le  |»éril  il  n'hésita 
pas ,  cl  non-seulement  il  prononça  l'oraison  funèbre  du  prince  assas- 
siné, mais  encore  il  lit  condamner  par  l'Université  et  l'évèque  de 
Paris  les  neuf  propositions  de  Jean  Petit. 

Les  Bourgui gnons,  furieux,  coururent  dévaster  la  maison  du  chan- 
celier, et  celui-ci  n'échappa  à  la  mort  qu'en  se  tenant  caché  durant 
deux  mois  dans  l'église  Notre-Dame. 

La  vérité  était  si  chère  à  Gerson,  qu'il  la  disait  toujours,  au  roi 
comme  au  |>euple.  Sa  jiensée  ardente  lui  suggérait  sans  cesse  des 
remèdes  aux  maux  publics;  il  avait  quelque  pressentiment  du  système 
représentatif  lorsqu'il  conseillait  au  souverain  «  de  faire  venir  des 
principaux  points  du  royaume  des  personnes,  tant  nobles  que  clercs 
et  bourgeois,  pour  entendre  de  leur  bouche  le  libre  exposéde  la  situa- 
lion  misérable  de  leurs  contrées.  » 

Nulle  part  nous  ne  le  voyons  aussi  grand,  aussi  pratiquement 
chrétien,  que  lorsqu'il  se  mesure  avec  le  schisme  d'Occident. 

Vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  deux  papes  avaient  été  nommes 
presque  en  même  temps,  l'un  à  Avignon,  l'autre  à  Rome.  De  là  une 
anxiété  cruelle  pour  les  nations  qui,  se  partageant  entre  les  deux  an- 
tagonistes, avaient  lieu  de  se  demander  de  quel  côté  se  trouvaient 
l'infaillibilité  et  le  droit  d'excommunication. 
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Envoyé  en  ambassade  auprès  de  Benoit  XIH,  Gerson,  que  le  schisme 
remplissait  de  douleur,  s'efforça  d'obtenir  l'abdication  de  ce  pape.  Il 
n'y  réussit  point  et  proclama,  au  retour,  la  doctrine  de  la  suprématie 
des  conciles  généraux.  Il  ne  se  borna  pas  à  émettre  ces  principes  dans 
un  traité  sj>écial,  il  les  soutint  encore  victorieusement  au  sein  du 
concile  de  Pise,  lequel  prononça  la  déchéance  des  deux  papes,  qu'il 
remplaça  par  Alexandre  Y.  —  La  résistance  des  jh. utiles  supprimés 
nécessita  la  tenue  d'un  autre  concile,  celui  de  Constance,  où,  comme 
on  sait,  furent  jugés  et  condamnés  au  feu  Jean  Huss  et  Jérôme  de 
Prague,  ces  malheureux  précurseurs  des  informateurs  du  seizième 
siècle.  Gerson  avait  été  chargé  par  le  roi  et  l'Université  de  poursuivre 
la  condamnation  des  neuf  projjositions  de  Jean  Petit.  11  ne  faillit  pas 
à  ce  devoir.  Mais  la  haine  du  duc  de  Bourgogne  était  trop  vigi- 
lante pour  lui  permettre  de  revenir  dans  sa  patrie.  Ainsi,  au  sortir 
des  travaux  du  concile,  Gerson,  proscrit,  prit  à  pied  le  chemin 
des  montagnes  de  la  Bavière.  Il  n'était  pas  à  plaindre,  car  il  avait 
combattu  pour  la  cause  immortelle  de  la  vérité.  De  retour  en  France, 
il  se  retira  à  Lyon,  dans  le  couvent  desCélestins,  dont  son  frère  était 
prieur.  Ia*s  dix  années  qu'il  passa  dans  cette  sainte  retraite  furent 
peut-être  les  plus  douces  de  sa  vie  :  enfin  il  jouissait  des  joies  pures 
de  l'ascétisme,  il  entendait  de  loin  la  vaine  rumeur  du  monde  et,  tout 
en  aimant  comme  par  le  passé,  les  jeunes  enfants  et  se  faisant  petit 
avec  les  petits,  il  ajoutait  de  nouveaux  chapitres  à  cette  immortelle 
Imitation  dont  Fontenelle  a  écrit  :  «  C'est  le  plus  beau  livre  qui  soit 
sorti  de  la  main  de  l'homme;  car  l'Évangile  n'en  est  pas.  » 

Il  s'était  toujours  surnommé,  le  pèlerin,  jugeant  avec  raison  qu'il 
n'était  que  dans  un  lieu  de  passage.  Ainsi,  la  veille  de  sa  mort,  il  pres- 
sentit que  son  rude  voyage  allait  être  terminé;  et  ayant  rassemblé 
les  petits  enfants  dans  l'église  où  il  les  instruisait  d'ordinaire,  il  leur 
adressa  une  dernière  et  touchante  allocution,  puis  leur  fit  réciter 
cette  prière  :  «Mon  Dieu,  mon  créateur,  ayez  pitié  de  votre  pauvre 
serviteur  Jean  Gerson  !  » 
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Figure  doua*  et  plaintive,  Valenline  de  Milan  jkissc  encore  devant 
nous  dans  de  longs  vêtements  de  deuil.  Nous  sommes  accoutumés  à 
ne  voir  sur  son  visage  qu'une  seule  expression,  celle  du  regret,  à 
n'entendre  tomber  de  ses  lèvres  que  les  paroles  de  la  mélancolie.  Elle 
est  surtout  pour  nous  la  veuve  de  Louis  d'Orléans,  le  type  de  la  veuve 
lidèle  et  inconsolée,  rien  de  plus;  car  sa  vie  est  bien  courte  et  elle 
tient  dans  un  moment  immortel,  le  seul  moment  où  Valentine  soit 
sortie  de  son  ombre  modeste,  où  elle  se  soit  montrée  aux  hommes, 
sublime  de  douleur  et  de  tendresse,  pour  rentrer  ensuite  dans  son 
silence  et  dans  sa  solitude.  Son  existence  inelïaçable  tient  dans  un 
mot  que  l'on  n'oubliera  jamais  :  «  Rien  ne  m'est  plus,  plus  ne  m'est 
rien.  » 

Elle  nous  venait  d'Italie,  celte  princesse  humble  de  cœur  qui  s'est 
plu  à  vivre  ignorée,  à  une  époque  où  tout  semblait  emporté  dans  un 
bruyant  vertige,  et  où  l'hallucination  s'étendait  véritablement  du  roi 
aux  sujets.  Fille  de  Galéas  Visconli,  elle  avait  épousé  Louis,  duc  d'Or- 
léans, frère  de  Charles  M.  Elle  ne  trouvait  que  peu  de  plaisir  à  suivre 
son  mari  dans  les  ftlcs  turbulentes  «le  la  cour  où  le  duc  d'Orléans 
donnait  l'essor  à  sa  fantaisie  insensée.  Ces  mascarades,  ces  danses 
effrénées,  ces  modes  bizarres  cl  monstrueuses,  cette  gaieté  frénétique, 
tout  cela  n'était  guère  fait  pour  plaire  à  une  jeune  femme  qui  n'avait 
que  des  goûts  nobles  et  simples.  Elle  marqua  du  dédain  pour  celle  cour 
ensorcelée,  qui  s'en  vengea  en  la  calomniant.  On  s'en  prit  à  ses  vertus 
mômes,  à  sa  douceur,  à  sa  bonté.  On  lui  fit  un  crime  de  se  consacrer 
à  Charles  VI,  le  pauvre  fou,  de  lui  tenir  compagnie  et  de  le  charmer 
sans  que  l'on  sût  comment.  Plus  d'un  la  traita  de  sorcière,  sans 
qu'elle  eût  d'autre  enchantement  que  celui  de  sa  piété  pour  attirer 
vers  elle  le  triste  malade.  Seule  il  la  reconnaissait,  seule  il  l'aimait,  et 
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toujours  il  voulait  voir  celle  qu'il  appelait  sa  chère  sœur.  Sans  douh- 
elle  avait  dans  I»;  regard,  dans  la  voix,  ce  charme  qui  console,  qui 
soulage,  qui  guérit. 

Comment  eussent-ils  compris  celle  influence  de  la  charité,  cette 
puissance  de  la  tendresse,  tous  ces  hommes,  toutes  ces  femmes  de  la 
cour  qui  abandonnaient  si  cruellemenlle  malheureux  roi  pour  suivre 
l'ingrate  et  infidèle  Isabeau  de  Bavière  dans  ses  fêtes  criminelles? 
Charles  VI  était  un  délaissé;  et  voici  pourquoi  elle  s'attachait  tant  à 
lui,  celte  sœur  mélancolique  qui, elle  aussi,  était  une  délaissée.  Louis 
d'Orléans  n'avail  pas  tardé  à  sacrifier  sa  femme  à  toutes  les  héroïnes 
de  ses  aventures.  Valenline  avait  souffert  et  s'était  résignée,  cherchant 
ses  consolations  dans  la  prière,  le  soin  de  ses  enfants  et  la  compagnie 
du  pauvre  fou. 

Louis  d'Orléans  fut  souvent  dur  et  cruel  pour  sa  femme.  Non  con- 
lenl  de  la  désoler  par  son  abandon,  il  ('éloigna  de  sa  présence. 
Quelque  temps  il  la  relégua  à  Neufchàtel.  Plus  la  ni ,  cependant,  tout 
en  persévérant  dans  sa  folle  conduite,  il  rendit  à  sa  femme  un  peu  de 
sa  sollicitude  et  de  sa  confiance.  Vers  la  fin  de  son  existence,  ce  prince 
consultait  Valentine  sur  ses  projets  si  incertains,  si  périlleux,  et  qui 
devaient  aboutir  au  subit  renversement  de  sa  fortune  et  de  sa  vie. 

Un  jour  on  rapporta  à  Valentine  le  corps  inanimé  de  Louis  d'Or- 
léans, assassiné  par  les  hommes  de  Jean  sans  Peur,  au  coin  de  la  rue 
Vieille-du-Temple.  Devant  ce  cadavre  Valentine  oublia  tout,  excepté 
le  serment  religieux  qui  avait  lié  son  existence  à  celle  de  Louis. 
Elle  n'eut  plus  qu'une  pensée,  celle  de  faire  punir  les  assassins  de 
son  mari.  On  la  vit,  avec  ses  enfants,  pâle  et  désolée,  se  jeter  aux 
pieds  du  roi  et  demander  justice.  Elle  pleurait  à  toucher  tous  les 
cœurs.  On  l'écoula,  on  s'attendrit;  mais,  comme  le  meurtrier  était 
puissant  et  populaire,  on  ne  fil  pas  droit  à  la  pauvre  veuve.  Elle  dut 
subir  la  vue  de  l'assassin,  entendre  les  échos  des  acclamations  qui 
saluèrent  son  retour,  apprendre  que  dans  la  chaire  chrétienne  on 
avait  prononcé  son  éloge  et  que  le  roi  lui  avait  accordé  des  lettres  de 
l'émission  «  pour  avoir  fait  mettre  hors  de  ce  monde  son  frère  le  duc 
d'Orléans.  »  Ses  enfanls  furent  obligés  à  feindre  une  réconciliation 
avec  le  vainqueur. 
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Veuve  deux  l'ois,  frappée  par  le  crime  et  l'impunité  du  coupable, 
transfigurée  par  son  rôle  de  vengeresse  impuissante,  Valentine  se 
désespéra,  et  bientôt  tomba  dans  une  triste  et  douloureuse  langueur 
qui  la  conduisit  vers  la  mort.  Tout  esjioir  lui  était  ravi.  Qu'avait-elle 
à  faire  en  ce  monde,  où  elle  ne  pouvait  pas  môme  obtenir  un  tombeau 
pour  son  mari?  La  faiblesse,  la  timidité  de  ses  cnfanLs,  lui  faisaient 
craindre  que  jamais  le  crime  n'eût  son  expiation.  Elle  n'espérait  pas 
de  vengeurs  dans  sa  famille.  L  ue  seule  consolation  lui  restait,  c'était 
de  voir  grandir,  ardent  et  courageux,  ce  fds  de  son  adoption  qui  de- 
vait s'appeler  Dunois  et  qu'elle  avait  élevé  comme  ses  propres  enfants. 
Elle  le  serrait  souvent  contre  son  cœur  en  lui  disant  :  «  Ah  !  tu  m'as 
élé dérobé!  c'est  toi  qui  vengeras  ton  père!  » 

Mais,  malgré  la  tendresse  de  cet  enfant,  qui  l'aimait  comme  si 
mère,  lasse,  découragée,  aspirant  à  la  vie  des  bons  et  des  purs,  captive 
dans  le  momie  des  traîtres  et  des  parjui'es,  Valentine  s'éteignit  avec 
bonbeur,  et  celle  qui  avait  élé  grande  un  moment  et  douce  à  toute 
heure  disparut  en  redisant  une  fois  encore  :  «  Hien  ne  m'est  plus, 
plus  ne  m  est  rien  !  » 
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ALAIN  CHARTIER 

SE   EN   ISHI  —  MOIIT  E*  UH 

On  est  trop  disposé  généralement  à  considérer  Alain  Charlicr 
comme  le  père-  de  la  poésie  française.  Il  fut  glorieusement  précédé 
dans  ce  domaine  par  Thibaut,  comte  de  Champagne,  Guillaume  de 
Lorris,  Jean  de  Me  un  et  Jean  Froissard.  El  même  Christine  de  Pisan, 
(jui  écrivait  avant  lui,  tint  la  balance  égale  avec  celui  auquel  ses 
succès  firent  décerner,  dès  sa  jeunesse,  les  titres  «  d'excellent  ora- 
teur, noble  poète  et  très-renommé  rhétoricien.  » 

Contrairement  à  l'usage  qui  a  mené  droit  à  l'hôpital  tant  de 
l  imeurs  el  écrivains,  Alain  Charlier  n'avait  pas  seize  ans  que  déjà 
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il  était  nommé,  par  le  roi  Charles  VI,  clerc,  notaire  et  secrétaire  de 
sa  maison,  avec  charge  d'écrire  l'histoire  de  son  temps  :  à  quoi  il 
s'employa  très-diligemment;  et  nous  voyons  que  ses  fonctions  lui 
furent  continuées  par  Charles  VII.  Sa  douceur,  son  esprit,  son  in- 
spiration naïve,  lui  avaient  concilié  toute  la  cour.  La  tradition  dit 
que  Marguerite  d'Ecosse,  femme  du  Dauphin,  depuis  Louis  XI,  tint 
le  bon  Chartier  en  grand  honneur. 

On  pourrait  dire  :  Heureux  homme,  dont  la  vie  n'a  pas  eu  d'au- 
tres événements  que  des  ouvrages,  si  Alain  Chartier  n'avait  été  que 
le  poêle  s'amusant  à  des  jeux  «l'esprit,  à  des  idylles  et  des  ballades; 
mais  son  époque  sombre  et  tourmentée  déteignait  sur  lui,  et  le  pro- 
sateur se  mêla  avec  son  inspiration  honnête,  avec  ses  appels  à  la  foi 
et  à  la  conciliation,  aux  tristes  événements  dont  il  fut  le  témoin.  Dans 
le  Livre  des  trois  Vertus,  il  parla  le  langage  de  la  religion  ;  celui  de 
l'honneur,  dans  le  Quadribque  invectif.  Ce  dernier  mol  s'appliquait, 
|K)ur  Alain,  à  la  censure  sévère,  bien  que  paternelle,  qu'il  avait  à 
infliger  aux  vices  du  temps.  C'est  un  dialogue  entre  le  Peuple,  la 
Noblesse  et  le  Clergé,  formulant  devant  la  France  des  plaintes  réci- 
proques, des  accusations  mutuelles.  Quand  la  querelle  a  duré  assez, 
la  France  invite  ses  enfants  à  se  mettre  d'accord,  à  s'unir  contre 
l'ennemi  commun. 

C'est  un  tableau  des  plus  saisissants,  des  plus  exacts,  et  qui  serait 
précieux  pour  l'historien. 

Le  Livre  de*  quatre  Dames  esl  une  touchante  élégie  sur  le  dés- 
astre d'Azincourt. 

Mais  le  temps  allait  venir  où  Alain,  reprenant  courage,  verrait  la 
noblesse  entière  se  rallier  autour  de  Charles  VII,  presser  les  Anglais 
et  peu  à  peu  les  chasser  vers  leurs  vaisseaux.  Dès  lors  il  senlit 
vibrer  en  lui  les  cordes  poétiques,  et  il  put  se  donner  les  doux  loi- 
sirs qui  se  sont  traduits  par  ces  titres  gracieux  :  le  Débat  du  Ré- 
veille-matin, le  Lay  de  plaisance,  la  Belle  Dame  sans  mercy,  et  sur- 
tout le  Débat  des  deux  Fortunes  d'Amour. 

Peut-être  ne  lira -t  on  pas  sans  intérêt  une  strophe  que  nous  ex- 
trayons d  une  de  ses  poésies.  La  grâce  du  ton  s'y  unit  à  la  gravité 
de  la  pensée,  et  ce  vieux  langage  a  du  charme. 
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O  fui»  des  fol*,  et  les  fols  mortels  homme* 
<.hii  vous  lier  tant  ci  Liens  .le  fortune, 
Kn  relie  terre  et  pay.%  où  nous  sommes, 
\  ïtci  tous  de  chose  propre  aucune  ? 
Voua  n'y  avez  chose  vostre  nessimc. 
Fors  les  beaux  dons  de  grke  ci  de  nature. 
Si  fortune  donc  par  eau  d'aventure 
Vous  toull  les  bieus  tpjc  vostres  vous  laiKS, 
Tort  ne  vous  fait,  ainçois"  vous  fait  droiture 
Car  vous  n'avira  rien  quand  vous  faites  net. 

La  langue  française —  et  surtout  la  langue  |>oélique —  t'hait  dans 
un  étal  d'enfance  barbait'  lorsqu'Ahiin  Charlier  la  prit,  la  mania 
et  lui  donna  un  tour  aisé,  préparant  ainsi  la  voie  à  Villon  el  à 
Clément  Marot.  Mais,  pour  croire  et  dire  qu'il  exerça  stir  son  siècle 
une  influence  sans  jwrtage,  il  faudrait  oublier  qu'il  fut  précédé  de 
quelques  années  par  Christine  de  Pisan,  el  eut  pour  contemporain 
ce  charmant  poêle  de  sang  royal  qui  s'appela  Charles  d'Orléans. 


XXII 

CHRISTINE  DE  PISAN 

néi       is«s  —  Monte  »;>  u.. 

Le  roman  le  plus  ingénieusement  combiné  n'offrirait  peut  être 
pas  de  péripéties  plus  variées,  plus  saisissantes  que  la  simple  biogra- 
phie de  eette  femme  illustre,  qui,  élevée  à  la  cour  de  Charles  V, 
souffrit  tant  de  tristesses  et  de  misères  sous  le  pauvre  roi  insensé, 
sous  le  malheureux  Charles  VI.  Aucune  Française  n'aima  plus  la 
France  :  et  cependant  Christine  était  née  à  Venise,  où  son  père, 
Thomas  de  Pisan,  exerçait  les  fonctions  de  conseiller. 

Thomas  jouissait  d'une  grande  réputation  d'astrologue  habile. 
On  sait  quelle  place  importante  l'astrologie  tenait  dans  cette  éjioqiie, 
où  la  foi,  en  s'affaiblissant,  laissait  le  champ  plus  libre  à  de  gros- 

1  Mais  au  contraire. 
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sières  superstitions.  Mandé  par  le  roi  de  Hongrie  et  le  roi  de 
France,  Thomas  opta  pour  ce  dernier;  il  comptait  ne  rester  qu'un  an 
à  Paris,  où  l'attachèrent  définitivement  les  faveurs  du  monarque. 

Christine  avait  grandi  en  beauté  comme  en  science,  apprenant  le 
latin  et  faisant  force  lectures.  Quand  elle  eut  quatorze  ans,  son  père 
choisit  entre  les  nombreux  soupirants  de  la  jeune  Vénitienne  un 
gentilhomme  pauvre  nommé  du  Castel,  notaire  et  secrétaire  du  roi. 
L'avenir  des  deux  époux  semblait  assuré;  leurs  vertus,  la  similitude 
de  leurs  goûts,  les  biens  acquis  déjà  par  Thomas  de  Pisan,  et  enfin  la 
protection  d'un  souverain,  tout  garantissait  l'avenir  du  jeune  mé- 
nage. Mais  les  malheurs  fondirent  sans  relâche  sur  leur  tète. 

D'abord,  ce  fut  la  mort  du  roi.  Selon  l'usage,  la  cour  nouvelle  mé- 
prisa les  vieux  serviteurs  et  les  mil  de  côté.  L'astrologue  —  qui  n'a- 
vait jws  prévu  sa  mauvaise  chance  —  vit  décroître  ses  revenus  et  tarir 
la  source  des  faveurs.  Le  ehagrin  qu'il  en  ressentit  le  conduisit  au 
tombeau. 

Quelque  temps  après,  une  maladie  pestilentielle  enleva  Étienne 
du  Castel  à  l'amour  de  sa  femme  et  de  ses  trois  enfants.  Y  eut-il  jamais 
plus  touchante  oraison  funèbre  que  ces  lignes  écrites  par  Christine, 
sous  la  dictée  de  la  douleur  :  «  Ayant  encore  en  mon  cœur  le  remords 
débile  de  celui  sans  lequel  je  ne  devois  ni  ne  pouvois  avoir  joye,  et 
lequel  faisoit  de  moy  telle  estime,  que  moins  ne  luy  eslois  qu'une  sim- 
ple colombe  correspondant  à  son  vouloir...  en  luy  avois  tout  mon 
confort,  mon  souhait  et  mon  espérance...  » 

La  jeune  veuve  rencontra  partout  l'injustice,  l'inimitié,  l'esprit  de 
spoliation.  Vainement  réelama-t-elle  la  succession  de  son  père.  D'im- 
pitoyables créanciers  la  traînèrent  de  tribunaux  en  tribunaux.  C'était 
avec  raison  qu'elle  disait  : 

Tous  nos  beauh  jours  H  nui  jote  Ml  tHpf. 

Son  talent  devint  son  unique  ressource.  Après  avoir  savouré  les 
•Ions  de  la  fortune,  elle  fut  réduite  à  se  plonger  dans  la  solitude,  el 
h*s  chants  qu'elle  y  composa  ne  lardèrent  pas  à  la  rendre  célèbre. 
Mais  que  de  veilles  laborieuse,  à  la  lueur  delà  lampe!  el  combien  il 
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était  chèrement  acheté,  le  pain  donné  aux  trois  orphelins  !  Parfois 
Christine  dut  encore  se  montrer  chez  les  grands  pour  faire  agréer  la 
dédicace  de  ses  livres  :  car,  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  les  auteurs 
n'ont  guère  vécu  que  par  les  dédicaces.  Elle  révèle  les  ennuis  qu'il 
lui  fallait  cacher  en  fardant  sa  pauvreté  sous  «  mantel  fourré  de  gris, 
et  soubs  surent  d'écarlate.  »  Mais  le  travail  et  la  retraite  lui  apprirent 
la  patience  et  la  résignation,  qu'elle  coin  |  «irait  à  la  rose  «  qui  fleurit 
souefve  et  belle  entre  les  espines  poignants.  » 

Boécc,  avec  le  traité  de  la  Consolation,  fut  son  compagnon  favori; 
et  le  chemin  qu'elle  aima  à  suivre,  ce  fut  ce  Chemin  de  longue  élude, 
titre  que  porte  son  principal  ouvrage. 

Sa  grande  réputation  lui  valut  des  propositions  brillantes.  Ee 
comte  de  Salisbury,  favori  de  Richard  H,  roi  d'Angleterre,  demanda 
le  fils  de  Christine  pour  l'élever.  Après  la  chute  de  Richard  II,  Henri 
dcLnncastre,  devenu  roi  à  son  tour,  témoigna  la  même  faveur  à  l'il- 
lustre auteur  des  Diriez  et  Ballades.  Le  duc  de  Milan  voulut  l'attirer 
en  Italie,  mais  elle  préféra  à  son  jwys  natal  sa  patrie  adoptive.  Phi- 
lippe, duc  de  Bourgogne,  lui  témoigna  pareillement  son  estime  en 
lui  commandant  YHisloire  de  Charles  le  Sage.  Christine  ne  mit 
qu'une  année  à  faire  ce  beau  livre,  où  l'on  a  puisé  tant  de  fois  à 
pleines  n  ains.  Elle  allait  interrogeant  la  mémoire  de  tous  ceux  qui 
avaient  connu  le  feu  roi,  et  ses  renseignements  furent  si  bien  pris, 
qu'ils  n'ont  jamais  été  démentis  par  personne. 

A  l'heure  qu'il  est,  sa  Cité  des  Dames,  qui  contient  de  si  utiles  avis 
sur  le  luxe  excessif  des  classes  bourgeoises,  serait  encore  de  saison. 

Après  avoir  tant  écrit,  tant  lutté,  tant  veillé,  la  pauvre  Christine, 
toujours  chargée  de  famille,  toujours  en  butte  aux  impérieux  besoins 
delà  vie  quotidienne,  fut  obligée  de  tendre  la  main  aux  puissants... 
Elle  la  tendit  même  à  la  folie  :  car  son  livre  du  Chemin  de  longue 
étude  fut  dédié  par  elle  à  Charles  VI...  El  ensuite,  au  milieu  des  mal- 
heurs publics,  Christine  de  Pisan  disparut  de  la  scène  du  monde 
sans  quel'hisloire  ait  recueilli  aucune  lueur  sur  sa  fin. 
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<tÉ  r\  n»i  —  nom  r.x  ims 

Charles  d'Orléans  n'avait  que  seize  ans  lorsque  son  père  tomba  en 
pleine  rue  sous  le  poignard  des  assassins  apostés  par  le  due  de  Bour- 
gogne. Il  alla  aussitôt  demander  justice  au  roi;  mais  Charles  VI  n'é- 
tait plus  qu'un  fantôme  couronné,  et  la  puissance  de  Jean  sans  Peur 
rendit  inutile  cette  courageuse  protestation.  Au  lieu  de  punir  le 
meurtrier,  on  entreprit  une  réconciliation  entre  lui  et  le  fils  de  la 
victime.  Ce  fut  dans  la  cathédrale  de  Chartres  et  avec  un  cérémonial 
extraordinaire  qu'eut  lieu  cette  scène  dérisoire.  Le  duc  de  Bourgogne 
récita  une  formule  convenue;  après  quoi,  le  roi  lui  pardonna  :  puis 
Charles  d'Orléans  et  ses  frères,  lesquels  versaient  d'abondantes  lar- 
mes, furent  requis  de  pardonner  également.  Us  durent  s'y  engager; 
mais  on  comprend  la  valeur  de  cette  paix  cimentée  par  un  sang  encore 
fumant. 

Charles  se  hâta  de  gagner  son  duché  pour  fuir  une  cour  qui  lui 
était  odieuse.  Là,  il  eut  la  douleur  de  perdre  sa  femme  Isabelle  qu'il 
avait  épousée  l'année  précédente. 

Cependant  la  haine,  comprimée  parle  traité  de  Chartres,  ne  faisait 
«pie  sommeiller.  Elle  était  plus  vivace  que  jamais  dans  le  cœur  du 
duc  de  Bourgogne,  qui  ne  pouvait  pardonner  aux  princes  d'Orléans 
l'amende  honorable  qu'il  avait  été  obligé  de  faire  envers  eux.  Il  se 
vengeait  indirectement  en  opprimant  tous  les  malheureux  qu'il  soup- 
çonnait d'être  attachés  à  leur  cause.  Charles,  indigné,  ne  songea  plus 
qu'à  s'unir  aux  ducs  de  Berry,  de  Bourbon  et  de  Bretagne,  et  il  s'allia 
plus  étroitement  encore  avec  eux  en  épousant  Bonne,  fille  du  comte 
d'Armagnac,  qui  tenait  pour  le  duc  de  Berry. 

1  Fillo  <to  Charfo*  VI  cl  veuve  ôV  Rioh;ird  II,  roi  d'Angleterre.. 
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Les  confédérés  marcheront  sur  Paris;  mais,  au  moment  décisif,  ils 
furent  abandonnés  par  le  duc  de  Borry,  dont  le  caractère  était  faible 
et  irrésolu.  Cette  défection  lit  manquer  l'entreprise. 

Sans  se  laisser  abattre,  Charles  jeta  le  cri  de  guerre,  et  ce  fut  alors 
que  toute  la  France  se  divisa  en  deux  partis  :  h>s  Armagnacs  ou  or- 
léanistes et  les  Bourguignons.  A  Paris,  la  populaee,  commandée  par 
trois  bouchers,  commit  contre  les  Armagnacs  des  atrocités  dont,  plus 
lard,  les  massacres  de  Septembre  ne  furent  que  la  triste  et  exacte  ré- 
pétition. Sur  les  champs  de  bataille,  où  la  lutte  du  moins  était  plus 
noble  et  plus  égale,  Charles  obtint  des  succès  marqués  :  il  prit  le  Beau- 
voisis  et  le  Soissonnais,  rejoignit  à  Montdidier  Jean  sans  Peur,  qui  leva 
honteusement  son  camp;  puis  le  jeune  bénis  s'empara  de  Saint- 
Denis  et  força  à  capituler  le  prince  d'Orange,  envoyé  contre  lui  avec  des 
forces  nombreuses.  Un  pas  de  plus,  et  c'en  était  fait  peut-être  de  l'in- 
lluence  du  duc  de  Bourgogne,  et  l'invasion  de  Henri  V  d'Angleterre, 
apj)elé  secrètement  par  Jean  sans  Peur,  n'eût  pas  eu  lieu. 

Mais  Dieu  avait  décrété,  |>armi  les  épreuves  de  la  France,  la  funeste 
bataille  d'Azincourt,  où  périt  l'élite  de  la  noblesse. 

Sous  un  monceau  de  cadavres  on  trouva  Charles  d'Orléans,  criblé 
de  blessures,  et  pressant  encore  son  épée  d'une  main. 

Le  roi  Henri  lit  soigner  à  Calais  le  duc  prisonnier  :  si  loi  que  l'état 
de  sa  santé  le  permit,  on  transporta  Charles  en  Angleterre  avec  la 
ferme  intention  de  l'y  garder  jusqu'à  sa  mort;  car  c'était  le  seul 
homme  qui,  par  son  courage,  ses  talents  et  sa  prudence,  pût  traverser 
les  projets  des  envahisseurs  de  la  France. 

C'est  ainsi  qu'à  vingt  ans  ce  prince,  si  admirablement  doué  par 
le  ciel,  fut  arraché  à  la  sphère  d'action  où  il  eût  rendu  tant  de 
services. 

Son  rôle  de  jKM'ite  allait  commencer. 

Pendant  vingt-cinq  ans  que  dura  son  exil,  son  unique  consolation 
fut  dans  les  chants  tantôt  patriotiques,  tantôt  doux  et  gracieux,  qu'il 
laissa  tomber  de  son  cœur.  A  diverses  époques,  il  prouva  par  des 
stances  élégiaques  que,  pour  être  éloigné  de  la  France,  il  n'était  pas 
devenu  indifférent  à  ses  malheurs.  I!  est  resté  fidèle  à  l'amour  de  sa 
pairie,  le  prisonnier  qui  écrit  ces  slophes  : 
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France,  jadis  on  le  souloit  nommer. 
Kn  lous  pays,  le  trésor  de  noblesse, 
Car  ung  chascun  povoit  en  loy  Irouxer 
Bonté,  honneur,  loyaullé,  gentillesse, 
Clergie.  sens,  courtoisie,  proesse  1 
Tous  cslrangiers  amoient  te  suir. 
Et  maintenant  voj,  dont  j'ay  desplaisanre. 
Ou'il  le  contient  maint  grief  mal  soutenir. 
Très  rhrestien,  franc  royaume  de  France. 


Somiengnc  toy  comment  wmlt  ordonner 
IJue  criasses  Montjoye,  par  lime, 
El,  qu'en  escu  d'azur,  deussea  porter 
Trois  fleurs  de  li-  d'or,  et  pour  hardiesse 
Fermer  en  toy,  t'envoya  sa  haultesse. 
L'auriflamme  qui  t'a  lait  seigneurir 

Tell  dons  haultains,  dont  lui  pleut  l'enrichir. 
Très  chrestien,  franc  royaume  de  France. 

Quoi  de  plus  gracieux  que  sa  Ballade  de  la  Fortune,  et  quels  re- 
grets n'éprouvons-nous  pas  de  n'en  pouvoir,  faute  île  place,  ciler 
que  la  première  strophe  ! 

Je,  qui  suis  Fortune  nommée, 

Demande  la  raison  pourquoy 

(In  me  donne  la  renommée 

Qu'on  ne  se  peut  fier  en  moy. 

Et  n'ay  ne  fermeté  ne  foy. 

Car,  quant  aucuns  en  mes  mains  prem. 

D'en  bas  je  les  monte  en  haultesse, 

Et  d'en  hault  en  bas  les  descens, 

Montrant  que  suis  dame  et  maistresse. 

I>es  victoires  de  Charles  VII,  l'expulsion  des  Anglais,  lis  bons  sen- 
timents de  Philippe,  le  nouveau  duc  de  Bourgogne,  [icrmirent  enlin 
au  duc  d'Orléans  de  faire  agréer  sa  rançon  et  de  revoir  sa  patrie.  Sa 
marche  à  travers  la  France  fut  un  véritable  triomphe,  un  triomphe 
assez  éclatant  pour  inspirer  de  l'ombrage  à  Charles  Vil.  Le  duc  ne  lit 
donc  que  mettre  le  pied  à  Paris  et  se  relira  dans  ses  terres.  Il  ne  s'oc- 
cupa plus  des  affaires  que  pour  revendiquer  le  Milanais,  sur  lequel 
il  avait  des  droits  par  Valentine,  sa  mère,  et  pur  aller  plaider  devant 
Charles  VII  la  cause  du  duc  d'Alençon,  accusé  et  convaincu  du  crime 
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«le  haute  trahison.  Il  parvint  à  obtenir,  en  faveur  du  coupable,  une 
commutation  oY  |)eine. 

On  croit  qu'une  altercation  qu'il  eut  en  plein  conseil  avec  Louis  XI 
précipita  sa  tin  par  le  chagrin  qu'il  en  ressentit.  Sa  mémoire  resta 
bénie  uY  tous,  et  nous  ne  saurions  mieux  compléter  son  éloge  qu'en 
ajoutant  qu'il  fut  le  père  de  Louis  XII. 


XXIV 

DUNOIS 

*f.  r\  tioi  —  «iiRT  rs  U7« 

Déjà  nous  n'avons  eu  que  trop  d'occasions  de  tracer  le  tableau  des 
calamités  qui  pesèrent  sur  la  France  pendant  que  Charles  VI  se  dé- 
battait contre  la  folie.  Comme,  ici-bas,  le  remède  est  toujours  placé 
à  côté  du  mal,  Dieu  voulut  que  le  libérateur  futur  de  la  |>atric  naquît 
aux  plus  sombres  jours,  pour  être  prêt  à  accomplir  son  œuvre  quand 
le  moment  serait  venu. 

Dunois,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  était  lils  de  cet  élé- 
gant Louis  d'Orléans,  assassiné  par  les  sbires  aux  ordres  du  duc 
de  Bourgogne.  Il  avait  été  destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  i 
mais  sa  vocation  l'entraîna  vers  les  armes;  il  avait  d'ailleurs  à  rem- 
placer ses  frères,  faits  prisonniers  à  la  funeste  bataille  d'Azincourt. 
Avant  l'âge  de  vingt-deux  ans,  il  ne  comptait  pas  moins  de  huit 
campagnes,  et  par  son  intrépidité  il  avait  conquis  la  haute  estime 
du  connétable  Arthur  de  Richemonl.  Mais  il  lui  fallait  une  occasion 
pour  mettre  en  relief  ses  talents  militaires  :  cette  occasion,  le  siège 
de  Montargis  la  lui  fournit. 

Depuis  trois  mois  les  Anglais  bloquaient  la  place,  et  ils  espé- 
raient la  prendre  par  la  famine.  Dunois,  chargé  de  les  repousser, 
n'avait  que  seize  cents  hommes.  Mais  les  Anglais  avaient  commis  la 
faute  de  se  séparer  en  trois  quartiers  communiquant  par  des  ponts. 
Sur  un  avis  que  lui  donne  Dunois  le  gouverneur  lâche  les  écluses 
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du  Loing;  aussitôt,  le  camp  des  Anglais  est  submergé,  les  ponts 
sont  rompus.  Sans  perdre  un  instant,  Dunois  et  la  Hire  attaquent 
le  quartier  de  Suffolk  et  celui  de  lu  ni  Poil.  Les  Anglais  subirenl 
une  déroute  complète.  Depuis  longtemps  ils  ne  connaissaient  plus 
l'humiliation  d  être  vaincus,  et  l'on  peut  dire  que  Dunois  détruisit 
le  prestige  qui  s'attachait  à  leurs  armes. 

Salisburv,  successeur  de  Warwick,  qui  avait  été  cacher  sa  honte 
en  Angleterre.,  amena  dix  mille  hommes  et  investit  Orléans.  Ils 
pressèrent  vivement  la  place  et  allaient  s'en  rendre  maîtres  quand 
le  ciel,  qui  voulait  mettre  enfin  un  terme  aux  maux  de  la  France, 
suscita  cette  héroïne  qui  a  conquis  l'admiration  des  siècles.  Le 
*20  avril  14:29,  Jeanne  d'Arc  arrivait  devant  Orléans;  le  8  mai,  le 
siège  était  levé,  au  bout  de  sept  mois  de  luttes  et  d'efforts  inutiles. 

La  déroule  qu'ils  subirent  à  Patay  leur  coûta  leurs  deux  meil- 
leurs capitaines,  Talbol  et  VVarwiek,  faits  prisonniers  |>ar  Dunois. 
De  son  côté,  Charles  VII  ne  restait  pas  inactif,  et  successivement  il 
reprenait  Auxerre,  Troyes,  Chalons,  Soissons  etCompiègne.  Chartres 
ouvrait  ses  portes  à  Dunois,  qui,  après  le  sacre  du  roi  à  Reims,  se 
remit  en  campagne,  et,  s'étant  joint  à  Richemont,  entra  avec  lui  à 
Paris  par  la  porte  Saint-Jacques.  Le  jieuple  parisien  ne  fit  pas  de 
quartier  aux  Anglais.  Ceux  qui  se  réfugièrent  dans  la  Bastille  furent 
bientôt  forcés  de  se  rendre. 

D'inutiles  pourparlers  de  paix  furent  suivis  d'hostilités  nouvelles. 
Dunois,  qui  avait  reçu  du  roi  reconnaissant  le  titre  de  comte,  prit 
une  part  active  aux  sièges  de  Harfleur,  de  Callardon  et  de  Dieppe. 
Envoyé  à  Londres  pour  traiter  de  la  paix,  il  réussit  à  faire  signer- 
une  trêve  de  deux  ans  et  à  ramener  son  illustre  et  malheureux  frère, 
Charles  d'Orléans. 

A  partir  de  la  reprise  des  hostilités,  ce  fut  un  enchaînement  de 
vic  toires.  Dunois  acheva  de  faire  rentrer  la  Normandie  sous  l'auto- 
rité royale  :  Rouen,  comme  Pont-Audemer,  Lisieux  et  Manies,  re- 
devint ville  française.  En  récompense  de  ces  services,  Dunois  avait 
reçu  le  comté  de  Longueville.  Mais  il  n'était  pas  homme  à  se  re- 
jioser  tant  qu'il  restait  quelque  chose  à  faire.  Il  s'en  alla  recon- 
quérir la  Cuienne.  Bientôt  il  eut  chassé  les  Anglais  de  Montguyon, 
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de  Blaye,  de  Dax  et  de  Fronsac,  et,  le  14  juin  1451,  il  fil  à  Bor- 
deaux son  entrée  solennelle.  Il  était,  dit  un  chroniqueur  du  temps, 
I).  Godcfroy,  «  armé  de  son  harnois  tout  à  blanc,  monté  sur  un 
coursier  blanc,  couvert  d'une  riche  étoffe  de  velours  azuré,  semé 
de  lys  d'or;  et  au  plus  proche  de  lui  estoient  les  princes  du  sang, 
qui  ne  faisoient  difficulté  de  lui  céder  le  pas  pour  le  singulier  res- 
pect de  son  mérite.  » 

Comblé  d'honneurs,  Dunois  paru!  assez  important  à  Louis  XI 
pour  qu'il  cherchât  à  se  l'attacher  et  le  chargeât  de  négocier  sa 
paix  avec  les  princes  qui  s'étaient  confédérés  contre  la  tyrannie 
naissante  de  l'ombrageux  despote.  Dunois  fit  signer  le  traité  de 
Conflans.  Le  nouveau  roi  le  nomma  président  «lu  Conseil  de  infor- 
mation pour  le  bien  public. 

Ce  fut  au  milieu  même  de  ces  paisibles  travaux  (pie  Dunois  fut 
frappé  un  jour,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  d'un  coup  de  sang, 
dont  il  mourut  dans  la  nuit  même. 

Ses  contemporains  l'avaient  qualifié  le  «  sauveur  de  la  France,  » 
et  la  postérité  lui  a  maintenu  ce  beau  nom. 


XXV 

JEANNE  D'ARC 

xir.  kv  ui«  —  n  i»si 

En  1429,  les  Anglais  étaient  maîtres  de  la  plus  grande  partie 
du  royaume  de  France.  La  misère  et  la  désolation  y  étaient  à  leur 
comble;  tout  commerce  avait  péri;  les  paysans,  au  désespoir,  n'en- 
semençaient plus  la  terre,  et  l'on  avait  vu  des  loups  entrer  affamés 
dans  les  villes;  mais  la  patrie  expirante  allait  être  sauvée  par  une 
femme.  La  vierge  secourable  des  batailles,  longtemps  rêvée  au 
moyen  âge.  longtemps  attendue,  devait  apparaître  enfin  dans  une 
humble  fille  des  champs. 

Au  village  de  Domrémy,  sur  les  marches  de  Lorraine  et  «le  Chain- 
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pagne,  à  deux  pas  des  grandes  forêts  des  Vosges,  ou  voyait  une 
étroite  cabane,  où  un  laboureur  élevait  sa  famille  dans  la  crainte 
de  Dieu  et  l'amour  du  travail.  Jeanne,  la  plus  jeune,  avait  été  mar- 
quée du  sceau  de  la  prédestination.  Elle  était  belle,  elle  avait  le 
maintien  grave  cl  doux.  De  son  père  elle  tenait  un  grand  courage, 
de  sa  mère  une  grande  piété.  Elle  aimait  à  aller  à  l'église  et  aux 
saints  pèlerinages.  Fuyant  ses  rieuses  compagnes,  souvent  elle  se 
retirait  dans  la  solitude  sous  un  arbre  séculaire,  que  la  tradition 
avait  nommé  Varbre  des  fées.  Au  1"  mai,  les  petits  enfants  y  sus- 
pendaient des  couronnes,  et  le  curé,  pour  combattre  la  superstition 
locale,  célébrait  chaque  année  une  messe  sous  le  hêtre.  Ainsi  Jeanne 
naquit  dans  un  pays  de  naïves  légendes,  et  fut  elle-même  une  lé- 
gende vivante.  Mais,  à  côte  de  ces  rêveries  populaires,  il  y  avait  la 
cruelle  vérité,  il  y  avait  la  guerre  avec  toutes  ses  horreurs,  avec  les 
lamentations  du  toscin,  les  lueurs  de  l'incendie,  le  tumulte  du  pil- 
lage. Orléans,  dernier  boulevard  de  la  monarchie,  était  assiégé  et 
serré  de  près  ;  Charles  VII  songeait  à  se  réfugier  en  Espagne.  C'était 
grande  pitié  au  royaume  de  France. 

En  présence  de  tant  de  maux  la  jeune  fille  se  demandait  si  Dieu 
n'enverrait  pas  un  libérateur,  comme  il  l'avait  fait  autrefois  pour 
Israël.  À  trayers  ses  ferventes  oraisons,  elle  écoutait  des  voix  qui 
semblaient  l'appeler  :  «  Jeanne,  lève-toi  !  va  assister  le  roi  de  France, 
sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  le  prêteront  leurs  conseils.  » 
Tel  était  l'ordre  quelquefois  doux  et  tendre,  souvent  impérieux 
et  terrible,  que  son  cœur  entendait.  Ah!  qu'elle  aurait  voulu,  la 
pauvre  enfant,  après  ces  extases,  s'envoler  avec  ses  frères  et  ses 
sœurs  du  paradis,  qui  lui  apparaissaient  dans  une  grande  lumière, 
pour  lui  dévoiler  la  volonté  du  Hoi  du  ciel  !  Il  fallait  changer  sa 
destinée,  quitter  son  village  pour  le  monde,  ses  bons  parents  pour 
la  vie  des  camps.  Elle  qu'un  seul  mol  déconcertait,  il  lui  fallait  aller 
vivre  parmi  des  soldats  que  la  guerre  avait  transformés  en  bêtes 
féroces.  Quels  combats  Jeanne  dut  livrer  dans  son  jeune  cœur  avant 
d'aborder  les  ehamps  de  bataille!  L'archange  saint  Michel  lui  com- 
mandait de  prendre  les  armes;  son  père  jurait  de  la  noyer  si  elle 
quittait  sa  chaumière. 
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Après  avoir  lutté  longtemps  el  renversé  des  obstacles  qui  parais- 
saient insurmontables,  Jeanne  part  enlin  sons  la  conduite  de  deux 
gentilshommes,  Jean  de  Melz  et  Bertrand  de  Poulongy,  «jui  lui  té- 
moignèrent un  grand  respect.  Elle  parcourut  ainsi,  vers  la  fin  de 
l'hiver,  en  pays  ennemi,  une  route  de  cent  cinquante  lieues,  au 
milieu  de  tous  les  périls  possibles.  Enfin  elle  arriva  à  Fierbois, 
village  de  Touraine,  près  Chinon,  où  elle  entra  le  24  février  1429, 
sans  que  son  arrivée  produisît  une  sensation  marquée.  Les  courti- 
sans étaient  d'avis  que  Jeanne  ne  fût  |>as  admise  à  voir  le  roi  :  «  Je 
ne  sais  ni  a  ni  b,  dit-elle;  mais  j'ai  une  mission  à  remplir,  c'est 
pour  cela  que  je  suis  née.  Je  dois  chasser  les  Anglais,  délivrer  Or- 
léans, et  faire  sacrer  le  gentil  Dauphin.  »  Les  uns  la  crurent  folle, 
les  autres  subirenl  peu  à  peu  l'ascendant  de  s»  foi  et  do  sa  sainteté. 
Pour  éprouver  la  bergerette,  Charles  se  mêla  à  la  foule  des  sei- 
gneurs. Jeanne  n'hésita  pas,  et,  s'agenouillant  humblement  devant 
lui  :  «  Gentil  prince,  dit-elle,  le  Roi  des  deux  vous  mande  par  moi 
que  vous  serez  son  lieutenant  au  royaume  de  France,  dont  vous  êtes 
vrai  héritier.  »  Charles  VII,  Irès-surpiïs,  la  tire  à  l'écart  pour  l'in- 
terroger, et,  après  cet  entretien,  il  déclara  que  Jeanne  lui  avait  dit 
des  choses  secrètes  que  nul  ne  savait  et  ne  pouvait  savoir' hors  Dieu 
et  lui,  et  que  pour  cette  raison  il  avait  pris  grande  confiance  en  elle. 
Cependant  il  n'y  eut  sorte  de  précautions  dont  on  n'usAt,  tant  celte 
mission  paraissait  surnaturelle;  et  Jeanne,  bien  qu'entourée  déjà 
de  l'enthousiasme  du  peuple,  ne  vit  ses  services  acceptés  qu'après 
avoir  passé  par  l'examen  des  théologiens,  du  parlement,  et  subi 
mille  questions.  Toutes  difficultés  étant  levées,  on  lui  donna  l'étal 
d'un  chef  de  guerre,  écuyer,  pages,  hérauts  d'armes.  Ce  fut  mer- 
veille de  la  voir  sous  son  armure  blanche,  chevauchant  avec  grâce 
sur  son  destrier  noir,  et  brandissant  une  épée  miraculeuse  qu'on 
trouva,  d'après  son  indication  prophétique,  derrière  un  autel  de 
Sainte-Catherine  de  Fierbois.  Elle  tenait  aussi  un  étendard  de  soie 
blanche  fleurdelisé,  sur  lequel  Dieu  le  Père  était  représenté  un 
glol>e  dans  sa  main,  avec  ces  mots  :  Jhnn*,  Maria. 

C'est  ainsi  que  Jeanne  d'Arc  fit  son  entrée  dans  la  ville  d'Orléans, 
à  enté  de  Dunois,  suivie  du  |ieuple,  des  femmes,  des  enfants,  qui 
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criaient  Noël!  et  croyaient  voir  au  milieu  d'eux  l'ange  des  combats. 
Elle  répondait  doucement  à  tous,  les  exhortant  à  honorer  Dieu,  le 
seul  dispensateur  de  la  victoire.  Les  plus  vieux  guerriers  subirent 
son  influence  et  reconnurent  sa  supériorité  mystérieuse.  Dès  loi-s  tout 
change  de  face.  La  confiance  succède  au  découragement,  la  disci- 
pline au  désordre;  chaque  jour,  nouveaux  combats  et  nouvelles  vic- 
toires pour  les  Français.  Leur  courage,  abattu  précédemment  par 
tant  de  défaites,  s'était  ranimé  :  maintenant  l'Anglais  commençait  à 
trembler  et  à  reconnaître  que  la  main  de  Dieu  pesait  sur  lui. 

Le  7  mai  1 429,  eut  lieu  une  attaque  générale  contre  les  assiégeants, 
qui  éprouvèrent  une  déroute  complète;  le  18  juin,  les  Français  ga- 
gnaient la  bataille  de  Patay  et  prenaient  Talbot  ;  le  2H  juillet,  le  roi 
était  sacré  à  Keims.  Pendant  la  cérémonie,  Jeanne  se  tint  auprès  de 
l'autel  avec  son  étendard  victorieux.  «  Il  était  à  la  jKîine,  disait-elle 
fièrement,  c'est  bien  raison  qu'il  soit  à  l'honneur.  »>  Après  avoir 
ainsi  rempli  sa  mission,  elle  voulait  se  retirer  et  aller  reprendre  si 
vie  obscure  :  le  roi  la  retint  malgré  elle.  La  pauvre  Jeanne  avait  le 
pressentiment  d'une  mort  prochaine  et  disait  :  «  Je  ne  durerai  qu'un 
an  :  hàtons-nous!  » 

 Quel  changement!  aux  cris  de  joie  et  de  triomphe,  aux 

brillantes  fanfares  ont  succédé  des  sanglots,  des  glas  funèbres.  Un 
bûcher  est  préparé. . . 

Houen,  Rouen,  de  quel  crime  tes  mors  vont  être  souillé*  ! 
Une  jeune  fille,  une  douce  victime,  marche  au  supplice  sous  l'es- 
corte de  mille  soldats  anglais,  armés  de  haches  et  d'épées.  Ils  croient 
laver  la  honte  de  leurs  défaites  dans  le  sang  de  Jeanne  d'Arc.  L'hé- 
roïque vierge  de  Vaucouleurs,  prise  par  les  Bourguignons  en  défen- 
dant la  ville  de  Compiègne,  a  été  vendue  aux  Anglais;  et,  après  les 
insultes  les  plus  grossières,  le  procès  le  plus  inique,  cette  sainte  fille 
a  été  condamnée  au  feu.  Jeanne  avait  été  plus  surprenante,  plus 
courageuse  pendant  qu'elle  se  trouvait  aux  prises  avec  le  mensonge  et 
l'hypocrisie,  que  lorsqu'elle  combattait  face  à  face  les  ennemis, 
l'épée  à  la  main.  Rien  n'était  si  simple,  si  pieux,  si  vrai,  (pie  tout 
ce  qu'elle  disait.  Mais  rien  ne  put  la  sauver  de  la  fureur  des  An- 
glais. Malade,  ils  l'avaient  soignée  dans  sa  prison,  afin  qu'elle  périt 
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publiquement.  Entraînée  parles  soldats,  elle  s'écriait  :  «  Ah!  Houen, 
Rouen,  seras-tu  ma  dernière  demeure?  »  Au  pied  du  bûcher,  on 
ceignit  sa  tête  de  la  mitre  de  l'inquisition.  En  face,  il  y  avait  un  ta- 
bleau portant  ces  mots  :  <«  Jeanne,  qui  s'est  fait  nommer  la  Pucellc 
menteresse,  pernicieuse,  abuseresse  du  peuple,  devineresse,  super- 
stitieuse, blasphémeresse  de  Dieu,  mal  créant  de  la  foy  de  Jésus-Christ, 
vanteresse,  ydolastre,  cruelle,  dissolue,  in vuca tresse  de  diable,  schis- 
matique  et  hérétique.  »  Elle  demanda  instamment  un  crucifix,  celle 
qu'on  accusait  d'être  une  idolâtre!  Un  Anglais  rompit  un  bâton  et 
lui  en  façonna  une  sorte  de  croix. 

Étant  montée  sur  le  bûcher,  Jeanne  fut  attachée  à  une  colonne  en 
plâtre,  et  l'on  alluma  le  feu.  Frère  Martin  Ladvenu,  qui  l'assistait, 
resta  au  pied  de  l'échafaud  et  continua  à  l'exhorter  assez  haut  pour 
qu'elle  pût  l'entendre.  Elle  écoutait  avec  une  telle  piété,  que  la  plu- 
part des  assistants  versaient  des  larmes.  A  travers  la  fumée  la  douce 
voix  de  la  victime  murmurait  :  «  Jésus!  Jésus!...  »  El  elle  disait 
aussi  :  «  Ha!  Rouen,  j'ay  grant  paour  que  tu  ne  ayes  à  souffrir 
de  ma  mort  !  »  Plusieurs  des  assistants,  ne  pouvant  supporter  ce  dou- 
loureux spectacle,  furent  torcés  de  se  retirer.  Frère  Isambard  de  la 
Pierre,  qui,  comme  Martin  Ladvenu,  n'avait  pas  quitté  Jeanne  un 
instant,  dit  :  «  Qu'elle  estant  dedans  la  tlambe,  oneques  ne  cessa 
jusques  en  la  fin  de  résonner,  confesser  à  haulle  voix  le  sainct  nom 
de  Jhesus,  en  implorant  et  invocanl  sans  cesse  l'ayde  des  saincts  et 
sainctes  de  paradis;  et  encores,  qui  plus  est  ,  en  rendant  son  esprit,  et 
inclinant  la  teste,  proféra  le  nom  de  Jhesus,  en  signe  qu'elle  estoil 
fervente  en  la  foy  de  Dieu.  » 

Les  Anglais  eurent  soin  de  jeter  ses  cendres  dans  la  Seine,  pour 
qu'il  ne  restât  rien  de  l'héroïne  qui  avait  porté  un  si  rude  coup  à  leur 
puissance. 

Charles  Vil,  qui  n'avait  pas  su  ou  n'avait  pu  défendre  Jeanne,  fit 
du  moins  poursuivre  la  révision  du  procès.  L'iniquité  des  juges  fut 
démontrée.  L'affaire  avait  été  instruite  avec  le  soin  le  plus  minu- 
tieux; elle  dura  toute  une  année.  Le  7  juillet  1450,  il  fut  statué 
définitivement.  L'arrêt  nouveau  ordonna  les  réparations  les  plus  so- 
lennelles en  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc.  Dieu  lui-même  voulut  le 


Digitized  by  Google 


JACQUES  CŒUR  81 

venger  :  car  tous  ses  persécuteurs  moururent  misérablement,  tandis 
qu'avait  été  accomplie  cette  prophétie  faite  à  Jeanne  par  ses  voix  : 
«Tu  seras  délivrée  par  grant  victoire;  prends  tout  en  gré;  ne  le 
chaillede  ton  martyre;  tu  t'en  viendras  enfin  au  royaume  de  pa- 
radis. » 


XXVI 

JACQUES  CŒUR 

A  l'aillant  cœurs  rien  impossible. 

Celle  belle  et  noble  devise  se  lit  encore  sur  une  balustrade  en 
pien-e  découpée  à  jour  qui  décore  l'hôtel  de  ville  de  Bourges,  l'an- 
cienne demeure  de  Jacques  Cœur,  laquelle  passait  pour  la  plus  belle 
maison  du  royaume  en  1 440.  L'opulent  argentier  avait  choisi  celle 
héroïque  maxime  pour  former  son  blason,  et  il  nous  dévoile  ainsi 
le  secret  de  sa  fortune  colossale  :  audace  et  naïf  orgueil. 

Par  la  grande  aptitude  qu'il  développa  dans  les  affaires  commer- 
ciales, Jacques  Cœur,  sous  le  tilre  modeste  d'argenlier  du  roi,  devint 
tour  à  lour  ambassadeur  el  maître  des  monnaies  de  Charles  VU.  Il 
fut  le  bienfaiteur  de  son  pays,  l'homme  le  plus  riche  de  son  siècle, 
également  célèbre  par  sou  patriotisme  et  son  savoir.  Sa  vie  pleine 
d'aventures  elde  mystères  nous  présente  un  triste  exemple,  du  néant 
des  grandeurs  humaines.  Malgré  toutes  les  difficultés  qu'il  dut  éprou- 
ver dans  ces  temps  de  barbarie  et  de  destruction,  il  était  arrivé  à  la 
plus  haute  fortune.  Il  faisait  un  trafic  considérable  sur  terre  et  sur 
mer.  lin  pied  en  Orient,  un  pied  en  France,  seul  il  luttait  contre  le 
génie  industriel  des  républiques  de  Gènes  cl  de  Venise.  Familiarisé 
avec  les  haules  idées,  il  sentit  de  quelle  importance  serait  pour  sa 
patrie  l'acquisition  de  la  Normandie,  el  il  prêta  au  roi  le  nerf  île  la 
guerre,  l'argent  nécessaire  pour  la  reconquérir.  Il  entretint  quatre 
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armées  à  ses  (rais,  rétablit  les  monnaies,  et  fui  le  vrai  fondateur  du 
commerce  en  France  et  de  l'ordre  dans  les  finances. 

Nous  avons  dit  que  Jacques  Cœur  avait  rempli  des  missions  pour 
son  roi.  En  effet,  il  appuya  Fregose  dans  une  expédition  sur  Gênes; 
mais  ce  même  Fregose  qui,  grâce  à  lui,  avait  dépouillé  de  la  dignité 
do  doge  son  compétiteur  Barnabas  Adorno,  refusa  de  reconnaître  la 
suzeraineté  du  roi  de  France,  en  disant  :  «  J'ai  conquesté  le  pays  cl 
la  ville  à  l'espée,  et  à  l'espée  les  garderai  contre  tous.  »  Réponse 
lière,  mais  qui  témoignait  d'une  bien  mince  gratitude. 

Jacques  Coeur  fut  plus  heureux  dans  son  ambassade  auprès  d  Anié- 
dée  Mil,  duc  de  Savoie,  qui  avait  accepté  la  tiare  sous  le  nom  de 
Félix  V  et  qu'il  décida  à  abdiquer  et  à  reconnaître  Eugène  IV,  le  pape 
légitime. 

Il  obtint  aussi  du  sultan  d'Egypte,  qui  faisait  aux  chevaliers  de 
Itliodes  une  guerre  acharnée,  de  cesser  des  hostilités  accablantes 
pour  l'ordre.  Son  nom  et  ses  présents  eurent  plus  de  poids  que  la 
lance  des  chevaliers. 

Après  tant  de  services  rendus,  Jacques  Cœur  fut  anobli,  el  par- 
vint au  faîte  des  honneurs.  Quand  Charles  VII  vint  prendre  posses- 
sion de  la  Normandie,  il  voulut  que  son  habile  et  modeste  conseiller 
à  qui  il  reconnaissait  devoir  une  partie  des  succès  de  la  guerre,  parût 
en  cette  circonstance  avec  distinction.  Sire  Jacques  Cœur,  l'argentier, 
figura  dans  celle  marche  triomphale  sur  le  même  rang  et  dans  le 
même  équipage  que  le  beau  Danois. 

C'eût  été  un  miracle  si  de  telles  faveurs,  de  si  grandes  richesses 
surtout  n'avaient  pas  excité  la  haine  des  uns,  la  convoitise  des  autres. 
Un  parvenu,  un  homme  sorti  du  peuple  marcher  à  côté  des  pre- 
miers seigneurs  du  royaume!  quelle  audace!  D'autant  plus  que  la 
plupart  de  ces  seigneurs  étaient  ses  débiteurs,  el  que  le  |>oids  du 
bienfait  leur  semblait  lourd. 

Une  circonstance  vint  donner  un  chef  à  ce  complot  tacite  des  ani- 
niosités  cupides. 

Georges  de  la  Trémouille  avait  acheté,  moyennant  vingt  mille  écus 
d'or,  divers  domaines  au  marquis  dcMonferrat.  Il  ne  put  acquilter 
sa  dette  el  vil  avec  rage  tous  ces  biens  passer  enlre  les  mains  de 
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Jacques  Cœur  qui  solda  le  prix  d'acquisition.  La  Trémouille  associa 
le  seigneur  de  Chabannes  à  sa  vengeance,  el  il  mil  du  complot 
Jeanne  de  Vendôme.  Une  circonstance  imprévue  les  rendit  maîtres 
de  l'esprit  du  roi  qui  avait  résisté  à  tous  leurs  efforts. 

Agnès  Sorel  fut  frappée  d'une  mort  presque  subite  à  l'abbaye  de 
Jumiéges  où  elle  était  venue  rejoindre  Charles  VII.  Les  ennemis  de 
l'argentier  travaillèrent  à  aigrir  la  douleur  du  roi  et  à  faire  j»asser 
Jacques  Cœur  pour  l'empoisonneur  d'Agnès  Sorel. 

Un  ordre  est  arraché  au  monarque;  et  le  fidèle  servi  leur  se  voit 
jeté  dans  un  cachot.  On  lui  enlève  tous  moyens  de  justification,  on 
lui  défend  toute  entrevue  avec  son  fils,  l'archevêque  de  Bourges,  on 
le  dépouille  «le  ses  biens  qui  sont  partagés  entre  ses  accusateurs,  et  ce 
>onl  ceux-là  mêmes  qu'on  lui  donne  pour  juges.  Cependant  les  com- 
missaires chargés  d'instruire  l'affaire  ne  purent  se  soustraire  à  l'évi- 
dence de  la  vérité  :  ils  déclarèrent  mal  fondée  l'imputation  de  com- 
plot el  condamnèrent  Jeanne  de  Vendôme  à  faire,  comme  calom- 
niatrice, amende  honorable  à  Jacques  Cœur. 

Mais  les  ennemis  ne  se  décourageaient  pas  :  le  procès  fut  recom- 
mencé. On  appela  en  témoignage  des  gens  perdus  d'honneur,  et  l'on 
refusa  d'entendre  les  hommes  honorables  qui  eussent  justifié  Jacques 
Cœur;  on  exigea  qu'il  produisît  des  papiers  utiles  à  sa  défense,  el  il 
n'avait  aucun  moyen  de  se  les  procurer.  Enfin  pour  vaincre  sa  résis- 
tance on  étala  devant  lui  les  instruments  de  la  torture...  Alors  cet 
homme  que  l'énergie  et  la  conscience  avaient  soutenu,  faiblit  devant 
la  question  et  avoua  les  crimes  qu'on  lui  imputait! 

Le  but  était  atteint.  On  transmit  au  roi  les  aveux  de  l'accusé,  el  le 
chancelier  Guillaume  Jouvenel  desUrsins  libella  longuement  l'arrêt 
par  lequel  Jacques  Cœur,  déclaré  atteint  et  convaincu  de  concussion, 
exaction,  lèse-majesté,  etc.,  était  condamné  à  faire  amende  hono- 
rable au  roi,  nu-tête,  une  torche  à  la  main,  el  de  plus  banni  à  per- 
pétuité. 

Cinq  jours  après,  il  subissait  sa  sentence,  en  présence  d'une  foule 
innombrable  accourue  pour  assister  à  ce  spectacle. 

Mais  si  les  vautours  de  la  cour  s'étaient  acharnés  à  la  perte  de 
l'homme  opulent  dont  ils  convoitaient  les  trésors,  en  revanche,  on 
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vil  briller  le  dévouement  de  serviteurs  reconnaissants,  de  marins 
lidèles  qui  devaient  à  Jacques  Cœur  leur  fortune  et  restèrent  ses  amis 
dans  le  malheur.  La  fidélité  est  une  vertu  trop  peu  commune  pour 
qu'il  ne  soit  pas  toujours  opportun  de  la  glorifier.  C'est  ainsi  que 
l'histoire  nous  a  conservé  avec  admiration  le  nom  de  Jean  de  Vil- 
lage, l'un  des  facteurs  ou  commis  de  Jacques  Cœur.  Non-seulement 
il  refusa  bravement  de  remettre  aux  gens  du  roi  les  navires  de  son 
maître,  mais  encore  il  parvint  à  le  faire  échapper  du  couvent  des 
Cordeliers  de  Tnrascon  chez  lesquels  on  l'avait  conduit.  Avec  l'aide 
d'une  vingtaine  de  compagnons  de  guerre,  il  conduisit  Jacques  Cœur 
à  Marseille,  puis  à  Nice,  d'où  il  se  rendit  heureusement  à  Pisc. 

Jacques  Cœur  alla  se  réfugier  auprès  du  pape  Nicolas  V,  qui  ac- 
cueillit avec  une  bonté  toute  paternelle  le  proscrit  ruiné,  se  rappe- 
lant qu'il  l'avait  déjà  reçu  dans  la  ville  éternelle  lorsqu'il  y  était 
venu,  heureux  et  puissant,  à  la  tète  d'une  magnifique  ambassade. 

Conslanlinople  était  tombée  au  pouvoir  des  Turcs  en  i 455.  Ce 
grand  et  sinistre  événement  avait  attristé  toute  la  chrétienté.  Le  pape 
Caliste  111  tout  animé  de  l'ardeur  des  croisades  confia  à  Jacques  Cœur 
le  commandement  d'une  Hotte  avec  le  titre  de  capitaine  général  des 
troupes  de  l'Église.  C'est  ainsi  que  dans  l'abandon  des  princes  chré- 
tiens, cet  homme  généreux  répondait  à  l'accusation  d'avoir  fourni 
des  armes  aux  infidèles.  Dans  le  cours  de  cette  expédition  lointaine 
Jacques  Cœur,  en  traversant  l'Archipel,  tomba  malade  et  mourut  à 
Chio  où  il  fut  enterré.  C'est  et!  que  rappelle  à  Bourges  la  chapelle 
funéraire  des  Cœurs.  Dans  de  magnifiques  vitraux,  Jaeques  paraît 
transfiguré  sous  le  costume  de  saint  Jacques,  patron  des  pèlerins. 
On  voit  dans  ses  armes  trois  coquilles  noires,  emblème  de  son 
triste  et  dernier  pèlerinage,  avec  trois  cœurs  rouges,  le  triple  cœur 
du  héros  marchand'. 

1  Louis  XI  ajanl  rèliabiliui  fui  t  honorablement  la  mémoire  «le  Jacques  Cœur,  ses  enfants 
i  entrèrent  en  possession  d'une  partie  des  biens  et  seigneuries  usurpés  si  injustement  par 
les  ennemis  de  l'argentier  du  roi. 
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RENÉ  D'ANJOU 

\t    K\    U01    —    HOIIT    F.t  IIM 

L'histoire  fournit  sans  cesse  les  contrastes  les  plus  frappants.  Il 
n'est  pas  tic  grand  homme,  de  conquérant,  par  exemple,  qui  n'ait 
eu  son  antagoniste.  Si  l'on  parle  do  Louis  XI,  le  plus  dissimulé,  le 
plus  astucieux  de  tous  les  rois,  on  ne  manque  jamais  de  lui  opposer 
la  fougue,  la  violence  de  Charles  le  Téméraire,  son  implacable  ri- 
val. Mais  une  dissemblance  bien  autrement  marquée  exista  entre 
Louis  XI  et  René  d'Anjou  qui,  pour  son  malheur,  régnait  à  la  môme 
époque  que  le  fourbe  habitant  de  IMcssis-lès-Tours. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ce  que  fut  Louis  XI,  quel- 
ques mots  suffiront  pour  faire  saisir  la  dissemblance.  René  d'Anjou, 
roi  de  Sicile,  était  fastueux,  courtois  envers  les  dames,  ami  des 
lettres,  écrivain  lui-même  à  ses  heures  de  loisir,  brillant  cheva- 
lier, brave  sur  les  champs  de  bataille.  Il  se  plaisait  à  ordonner  des 
tournois,  et  il  composa  même  a  ce  sujet  un  traité  spécial;  il  s'en- 
tourait volontiers  d'artistes  et  de  troubadours.  I,c  bonheur,  le  bien 
être  du  peuple  était  son  rêve  favori,  son  soin  principal;  il  était, 
grand  aumônier,  et.  jamais  un  pauvre  ne  le  quitta  les  mains  vides. 
L'approcher,  c'était  l'aimer.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  guerriers  il- 
lustres et  d'érudits  se  pressaient  à  sa  cour,  où  l'on  ne  savait  pas  ce 
que  c'était  que  la  haine,  la  dissimulation  et  la  peur. 

Fendant  ce  temps,  Louis  XI  ordonnait  des  supplices,  à  l'instiga- 
tion d'Olivier  le  Daim,  son  barbier,  et  il  les  faisait  exécuter  par  son 
compère  Tristan  l'Ermite... 

René  naquit  en  1408,  dans  le  vieux  donjon  du  chAlcau  d'Angers  : 
il  était  le  second  fils  de  Louis  II,  roi  titulaire  de  Sic  ile  cl  de  Jérusa- 
lem, duc  d'Anjou,  comte  du  Maine  et  de  Provence.  Il  n'eut  «l'abord 
pour  tout  apanage  que  le  comté  de  Guise  :  mais  son  grand-oncle 
maternel,  le  cardinal  Louis  de  Rar,  le  prit  en  une  telle  amitié,  qu'il 
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lui  légua  son  (lucli<;  cl,  de  plus,  lui  assura  l'expectative  de  la  Lor- 
raine en  le  (lançant  à  Isabelle,  fille  aînée  et  héritière  île  Charles  II, 
connétable  de  France.  René  eut  pour  compétiteur  le  comte  Antoine 
de  Vaudcmont,  seul  prince  du  nom  lorrain  qui,  avec  l'assistance  de 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  gagna  la  bataille  de  Bulgre- 
ville.  Fait  prisonnier,  après  une  résistance  désespérée,  René  fut 
conduit  à  la  tour  du  palais  de  Dijon.  Cette  captivité,  bien  que  con- 
solée par  les  égards  de  Philippe,  dura  un  assez  long  temps;  si  bien 
que  le  pauvre  René  peignait,  par  symbole,  des  «  oblies  d'or  »  sur 
les  murs  qui  le  renfermaient.  Cependant,  son  épouse  dévouée  Isa- 
belle ne  négligeait  aucune  démarche  pour  lui  faire  rendre  .sa  li- 
berté. Au  moment  même  où  René  semblait  le  plus  en  butte  aux 
rigueurs  du  sort,  la  mort  de  son  frère  aîné  lui  conféra  le  vaste 
héritage  paternel,  et  en  outre  le  royaume  de  Naples  lui  fut  dévolu, 
par  l'adoption  de  la  fameuse  Jeanne  II. 

Redevenu  libre,  il  court  rejoindre  à  Naples  Isabelle  qui  l'y  avait 
devancé,  et  s'était  fait  proclamer  régente  au  nom  de  son  époux. 
L'inconstance  des  Napolitains  fit  tourner  les  chances  en  faveur  d'Al- 
phonse, roi  d'Aragon.  Il  fallut  quitter  la  belle  Campanie... 

De  retour  à  Nancy,  René  mit  son  épée  au  service  de  Charles  YH, 
unit  sa  fille  Marguerite  à  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  donna  la  Lor- 
raine à  son 'fils  aîné  le  duc  dcCalabre,  cl  transporta  sa  cour  à  An- 
gers, où  il  institua  l'ordre  religieux  et  militaire  du  Croissant  avec, 
cette  devise  :  «  Loz  en  croissant.  »  Ce  fut  l'époque  où  il  multiplia 
las  tournois  dans  ses  États. 

Mais  les  plus  rudes  épreuves  lui  étaient  réservées.  La  mort  faucha 
autour  de  lui;  le  malheur  frappa  sa  fille  bien-aiméc  Marguerite; 
il  vit  son  fils  lutter  péniblement  en  Italie  contre  des  rivaux  nom- 
breux et  déterminés;  lui-môme,  il  fut  soudain  dépouillé  de  l'Anjou 
par  Louis  XI,  qui  avait  feint  d'aller  faire  visite  à  son  vieil  oncle  et 
qui  mit  dans  Angers  une  garnison  écossaise.  A  la  nouvelle  de  cette 
félonie,  René  se  contenta  de  dire  :  «  Je  ne  offensay  le  roy  de  France 
par  quoy  il  me  dust  faire  ung  tel  tour;  mais  le  vouloir  Dieu  soit 
faict,  qui  m'a  tout  donné  et  me  peult  oster  a  son  plaisir.  » 

René  se  réfugia  en  Provence,  et  Louis  XI  lui  prit  encore  son  du- 
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ché  de  Bar.  Il  le  fit  môme  citer  devant  la  cour  des  pairs  comme  ac- 
cusé de  haute  trahison  et  d'intelligence  avec  «  le  Bourguignon.  » 
La  perspective  de  l'héritage  de  Provence  put  seule  désarmer  le 
Ivran. 

A  Aix,  où  il  acheva  sa  vie  en  1480,  il  renouvela  les  bienfaits  qu'il 
avait  semés  autour  de  lui  à  Angers.  Jamais  la  Provence  ne  fut  aussi 
heureuse  que  sous  le  «  bon  roi  René,  »  dont  la  sollicitude  éclairée 
s'étendait  à  toutes  choses  et  qui,  tour  à  tour  guerrier,  poète,  mu- 
sicien et  peintre,  mil  partout  l'empreinte  de  sa  vivacité  et  de  son 
goût.  Les  divers  livres  qu'il  avait  composés  smTt  ornés  de  miniatures 
précieuses  qu'il  exécuta  lui-même;  et  s'il  a  écrit  le  Mortiftement  de 
raine  Plaisance,  traité  mystique,  il  a  fait  aussi  une  satire  pi- 
quante des  déceptions  des  courtisans  et  des  siennes. 

Lorsque  la  majesté  de  son  trône  ne  réclamait  jus  une  pompe  con- 
venable, René  se  montrait  ennemi  du  luxe.  Sa  campagne  ou  bastide, 
située  sur  les  bords  de  l'Arc,  aux  environs  d'Ail,  n'était  meublée 
que  de  coffres  grands  et  propres  à  s'asseoir  et  de  bancs  de  bois  rein- 
bourrés,  couverts  en  cuir,  ou  de  grossiers  tapis.  Les  salles  et  les 
chambres  n'en  avaient  pas  d'autres,  les  murs  étaient  ornés  de  tapis- 
series de  laine,  et  les  rideaux  du  lit  de  René  étaient  en  toile  bleue, 
comme  à  son  palais  d'Aix.  A  Marseille,  dont  le  séjour  était  si  at- 
trayant pour  lui,  on  le  rencontrait  souvent  seul  sur  le  port  pendant 
l'hiver,  causant  familièrement  avec  les  patron.-,  pêcheurs  et  leurs 
prudhommes.  Il  accorda  au  port  de  très-grands  privilèges.  Ses  pro- 
menades favorites,  qu'il  faisait  dans  les  lieux  exposés  au  soleil,  por- 
tent encore  le  nom  de  cheminée  du  bon  roi  René.  La  ville  d'Aix  lui 
dut  une  foule  d'embellissements.  Il  aimait  à  aller  s'asseoir  dans  la 
campagne  sous  quelque  olivier  et  rendre  la  justice  en  plein  air, 
comme  autrefois  saint  Louis.  René  n'avait  nullement  besoin  de  re- 
courir à  ses  officiers,  pour  appeler  les  parties  intéressées  qui  invo- 
quaient sa  décision  :  doué  d'une  mémoire  extraordinaire,  il  con- 
naissait presque  toute  la  population  de  sa  capitale. 

Malgré  ses  malheurs,  il  avait  conservé  une  légère  teinte  de  sa 
première  gaieté.  \\  se  plaisait  à  voir  danser  la  morisque,  a  entendre 
les  quolibets  de  son  bouffon  Phellipeaux,  et  à  assister  à  la  représen- 
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lation  de  mystères,  tels  que  la  Moralité  de  l'homme  mondain,  pièce 
à  quatre-vingt-deux  personnages.  Mais  le  plus  grand  plaisir  qu'il  se 
donnât,  c'était  de  faire  le  bien  ;  jamais  il  ne  se  sentait  plus  heureux 
que  lorsqu'il  avait  à  expédier  des  lettres  de  grâce  ou  de  commuta- 
tion de  peine,  à  récompenser  «les  services  ou  à  distribuer  quelque 
bienfait.  Aussi,  répétait-il  souvent  :  «  La  plume  des  souverain*  ne 
doit  pas  être  paresseuse.  »  Comme  rien  ne  paraissait  plus  pénible 
aux  yeux  de  Hcné,  que  d'être  obligé  de  refuser,  il  lui  arrivait  d'être 
importuné  par  des  solliciteurs  qui  abusaient  de  sa  bonté;  alors  il 
en  plaisantait  lui-même.  C'est  ainsi  qu'un  de  ses  barons  le  tourmen- 
tant à  plusieurs  reprises,  pour  en  obtenir  une  nouvelle  faveur  : 
«  Vous  verrez,  dit  en  souriant  René,  qu'il  me  demandera  à  la  lin 
mon  comté  de  Provence.  » 

Sa  mort  fut  belle  comme  sa  vie  :  «  Priez  seulement  |K»ir  l'àme!  » 
disait-il.  Et  il  fit  celte  recommandation  à  Charles  du  Maine,  son 
successeur  :  «  Aymez  vos  peuples  comme  je  les  ay  aymez.  Dieu  venlt 
que  les  roys  luy  ressemblent  bien  plus  par  la  débonnaireté  que  par 
la  puissance.  » 

Croirait-on  que  malgré  le  profond  souvenir  que  les  Provençaux 
avaient  gardé  de  René,  ce  fut  seulement  sous  la  Restauration  qu'une 
statue  fut  élevée  au  «  bon  roi!  »> 
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xt.r.  rs  i ta»  —  jiorte  en  ittt 

Personne  n'eut  jamais  plus  de  titres  de  souverain  que  René  d'An- 
jou :  mais  en  même  temps  René,  entouré  de  voisins  puissants  et 
dépouillé  successivement  de  la  plupart  de  ses  possessions,  était  si 
pauvre  qu'il  se  trouvait  fort  empêché  de  marier  sa  fille  Marguerite. 
Il  n'eût  assurément  pas  trouvé  un  sou  de  dot  dans  ses  trois  royaumes 
de  Sicile,  d'Aragon  et  de  Jérusalem.  Tout  à  coup,  une  occasion  ines- 
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pérée  s'offrit  à  lui  :  la  belle  Marguerite,  la  princesse  la  plus  accom- 
plie de  l'Europe,  allait  monter  sur  le  trône  «l'Angleterre  en  épou- 
sant Henri  VI  ! 

;  Quelques  mots  sont  nécessaires  pour  expliquer  la  position  toute 
particulière  de  ce  roi  : 

Édouard  111,  de  trop  glorieuse  mémoire,  avait  eu  sept  fils.  L'aîné, 
le  prince  de  Galles,  surnommé  le  Pritice  noir,  à  cause  de  la  cou- 
leur de  son  armure,  devança  son  père  dans  la  tombe.  Richard  II,  le 
fils  du  prince  Noir,  succéda  à  son  aïeul  ;  mais  il  fut  dépossédé  par 
le  comte  de  Derby,  fils  du  duc  de  Lancaslre,  quatrième  fils  d'Edouard . 
Ce  duc  de  Derby  régna  sous  le  nom  d'Henri  IV  et  légua  son  trône  à 
Henri  V.  C'était,  on  le  voit,  un  trône  usurpé,  mais  le  génie  avait 
éfé  une  excuse  que  ne  pouvait  faire  valoir  le  faible  Henri  VI,  qui 
passa  sa  vie  dans  une  imbécillité  rarement  lucide.  Le  duc  de  Glo- 
cesler,  oncle  du  roi,  le  tenait  sous  une  tutelle  despotique. 

Pour  mettre  fin  à  celle  autorité,  un  parti  se  forma,  ayant  à  sa  tète 
le  comte  de  Suffolk.  On  chercha  une  princesse  au  caractère  éner- 
gique, et  c'est  ainsi  que  Marguerite  fut  choisie. 

Ah  !  lorsque  pour  ce  mariage  il  se  célébra  des  fêtes  si  brillantes 
à  Nancy,  où  u  furent  les  roys  réunis  el  autres  en  moull  grants  et 
somptueux  estais  el  très-riches  habillements,  »  la  fille  de  René  se 
doulait-elle  des  douleurs  qui  l'altcndaient  ! 

A  peine  couronnée  à  Londres,  elle  s'aperçut  de  la  complète  inca- 
pacité d'esprit  du  monarque  anglais.  Dès  lors  son  parti  fut  pris  : 
elle  résolut  de  gouverner  virilement.  Son  premier  acte  d  autorité, 
acte  trop  violent,  fui  l'arrestation  de  (ilocester  qu'on  trouva  mort 
dans  sa  prison. 

(let  événement  et  diverses  autres  causes  produisirent  un  mé- 
contentement que  Richard,  duc  d'York,  héritier  légitime  par  les 
droits  de  son  père,  Edouard  Morlimer,  s'empressa  de  mettre  à 
profit. 

De  là  celte  terrible  guerre  des  Deux-Rose$\  qui  déchira  si  long- 
temps l'Angleterre  el  coûta  la  vie  à  tant  de  princes;  car  on  ne  s'y 
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faisait  pas  de  quartier,  et  la  hache  «1  n  bourreau  fonctionnait  à  côté 
île  l'épéc  du  chevalier. 

La  première  rencontre  des  deux  années  eut  lieu  à  Saint-Alban's. 
Marguerite  perdit  la  bataille.  Henri  VI,  ce  spectre  royal  qu'elle 
(rainait  à  sa  suite,  fut  blessé  et  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Le  duc  d'York  eut  la  générosité  de  se  contenter  du  titre  de  Pro- 
tecteur. Marguerite  indignée  profite  d'un  moment  de  lucidité  du 
roi  et.  le  mène  au  Parlement  où  il  déclare  être  en  étal  de  ressaisir  le 
pouvoir. 

La  guerre  se  rallume.  Cette  fois,  le  duc  d'York  s'est  assuré  du 
concours  de  Warwick  le  faiseur  de  rois.  Ils  marchent  sur  Londres; 
Marguerite  vole  à  leur  rencontre;  elle  est  vaincue  à  Northampton. 
Henri  VI  devient  encore  le  prisonnier  du  duc  d'York. 

Prenant  son  fils  dans  ses  bras,  Marguerite  parcourut  le  nord  de 
l'Angleterre.  Son  courage,  ses  infortunes,  sa  constance  lui  gagnèrent 
de  nombreux  partisans.  Suivie  de  forces  considérables,  elle  arrive 
près  Wakefield  et  détermine  à  une  bataille  le  duc  d'York,  qui  n'avait 
que  cinq  mille  hommes.  Victime  de  son  imprudence,  le  duc  est  vaincu 
et  tué.  Sa  tète,  surmontée  par  dérision  d'une  couronne  de  papier,  est 
plantée  sur  les  murailles  d'York.  Le  père  de  Warwick,  le  comte  de 
Salisbury,  est  pris  et  mis  à  mort.  Le  deuxième  fils  du  duc  d'York,  le 
jeune  comte  de  Kutland,  est  égorgé  sans  pitié.  Il  n'avait  que  douze 
ans,  et  il  demandait  grâce  à  genoux  ! 

Malgré  ce  succès,  malgré  une  victoire  remportée  sur  Warwick  à 
Saint-Alban's,  Marguerite  fut  obligée  de  se  réfugier  de  nouveau  dans 
le  nord. 

Le  fils  aîné  du  duc  d'York  entra  à  Londres  où  il  se  lit  proclamer 
sous  le  nom  d'Kdouard  IV,  le  3  mars  1461 . 

Mais  Marguerite  revenait  avec  soixante  mille  hommes.  Le  choc 
dit  lieu  le  jour  de  Pâques  fleuries;  la  lutte  dura  depuis  le  matin 
jusqu'à  la  nuit  ;  il  y  avait  trente-six  mille  cadavres  sur  le  champ  de 
bataille  dont  Edouard  IV  resta  maître. 

L'Écosse  donna  asile  à  Marguerite,  mais  ne  put  rien  faire  de 
plus.  Louis  XI,  que  l'infortunée  reine  alla  solliciter,  était  trop  pru- 
dent pour  s'engager  dans  une  guerre  contre  l'Angleterre.  Tout  ce 
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qu'il  accorda  à  sa  parente,  ce  fut  un  corps  de  deux  mille  hommes, 
commandé  par  Henri  deBrézé,  sénéchal  de  Normandie,  dont  il  n'était 
j«s  fâché  de  se  débarrasser. 

La  reine,  battue  par  la  tempête,  aborda  enfin  à  Harwick.  Son  ri- 
val l'attaqua  aussitôt,  et  la  victoire  qu'il  remporta  à  Exham,  dans  le 
Northumberland,  força  Marguerite  de  fuir  à  travers  l'épaisseur  d'une 
forêt.  Là,  elle  tomba  au  milieu  «l'une  bande  de  voleurs  qui  la  dé- 
pouillèrent. Ces  misérables  se  disputèrent  bientôt  leur  riche  butin. 
Marguerite  profita  «le  cette  circonstance  pour  s'échapper.  Au  détour 
d'un  sentier,  elle  se  trouva  face  à  face  avec  un  autre  bandit.  Sans 
s'effrayer,  elle  marche  droit  à  cet  homme  :  «  Sauve  le  fils  de  ton 
mi  !  »  lui  dit-elle,  en  lui  présentant  le  jeune  prince.  La  pitié  saisit 
le  cœur  du  bandit;  par  des  chemins  détournés,  il  conduit  la  reine 
jusqu'à  un  petit  port  de  mer  où  elle  réussit  à  s'embarquer. 

Elle  arriva  à  l'Écluse.  Le  «lue  de  Bourgogne  l'accueillit  avec  les 
égards  dus  à  ses  malheurs. 

Au  bout  de  six  ans,  Marguerite,  dont  rien  n'avait  épuisé  le  cou- 
rage, put  espérer  que  la  fortune  allait  enfin  tourner  en  sa  faveur. 
Warwick  s'était  brouillé  avec  Édouard  IV,  et  avait  entraîné  dans  son 
parti  Clarence,  le  propre  frère  du  roi. 

Warwick  organisa  une  expédition,  marcha  sur  Londres,  en  chassa 
Edouard,  relira  Henri  VI  de  la  Tour  et  convoqua  un  nouveau  par- 
lement. 

Mais  Edouard  qui  s'était  sauvé  auprès  du  duc  de  Bourgogne  son 
allié,  ne  tarda  pas  à  reparaître.  Warwick  ne  voulut  pas  attendre 
Marguerite,  dont  il  connaissait  l'humeur  altière.  Le  jour  même  où 
la  reine  débarquait  à  Weymoulh  avec  des  troupes  françaises  qu'elle 
avait  obtenues  de  Louis  XI,  une  bataille  terrible  s'engagea  dans  la 
plaine  de  Barnett.  Par  une  de  ces  méprises  qui  arrivent  si  souvent  à 
la  guerre,  Warwick  vit  ses  troupes  se  charger  mutuellement.  Il  se 
précipita  en  désespéré  dans  la  mêlée  où  il  succomba  glorieusement. 

Quelques  jours  après,  la  reine  qui  s'était  avancée  dans  le  Devon- 
shire,  fut  attaquée  vivement  et  prise  avec  son  fils.  Le  jeune  prince 
de  Galles,  conduit  devant  Edouard  IV,  dit  avec  fierté  au  vainqueur, 
qui  lui  demandait  comment  il  avait  osé  entrer  à  main  armée  dans  le 
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royaume  :  a  J'y  suis  venu  réclamer  les  droits  de  mon  père  et  venger 
ses  injures.  » 

Cette  noble  réponse  fut  le  signal  de  sa  mort.  Edouard,  inité,  lui 
jeta  son  gantelet  au  visage,  et  aussitôt  le  jeune  prince  fut  égorgé  par 
trente  épées.  Cette  fois  on  voulut  se  débarrasser  de  Henri  VI  pour  no 
plus  laisser  de  prétexte  à  la  révolte.  Le  malheureux  roi  fut  tiré  de  la 
Tour,  promené  dérisoiremenl  dans  les  rues  de  Londres,  puis  mis  à 
mort.  Marguerite  eût  subi  le  même  sort  sans  la  crainte  qu'inspirait 
Louis  XI.  Ce  ne  fut  cependant  qu'après  avoir  langui  quatre  ans  dans 
les  fers,  qu'elle  fut  rachetée  parce  souverain,  moyennant  une  ran- 
çon de  cinquante  mille  écus.  Il  est  vrai  que  Louis  XI,  qui  ne  don- 
nait rien  pour  rien,  s'était  fait  céder  par  Marguerite  ses  droits  éven- 
tuels sur  la  Lorraine,  l'Anjou,  le  Barrois  et  la  Provence. 

La  lin  de  la  vie  de  Marguerite  fut  vouée  à  la  retraite  la  plus  triste 
et  la  plus  austère.  Durant  sept  années,  celte  femme,  la  plus  malheu- 
reuse peut-être  qui  soil  jamais  montée  sur  un  trône,  put  repasser 
dans  sa  mémoire  les  actes  du  drame  horrible  qui  s'était  joué  autour 
d'elle  et  dont  son  caractère  implacable  n'avait  que  trop  multiplié  les 
sanglantes  péripéties. 


XXIX 

LOUIS  XI 

>t  n  UtS  —  mort  rs  tus 

On  ne  connaît  généralement  Louis  XI  qu'avec  le  dos  voûté,  l'exté- 
rieur sordide  et  son  vieux  chapeau  orné  d'une  Notre-Dame  en  plomb, 
tel  que  Walter  Scott  l'a  dessiné  dans  son  immortel  roman  de  Quen- 
tin Durward.  C'est  ne  voir  qu'un  côté  de  sa  figure. 

Il  y  eut  d'abord  le  dauphin,  hardi  chevalier,  ami  des  lettres 
comme  des  combats,  aventureux  à  l'excès,  et  si  impatient  de  porler 
la  couronne,  qu'il  entra  dans  tous  les  complots  contre  son  père. 

Les  temps  durs  qu'il  avait  traversés  en  venant  au  monde  à  l'époque 
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des  grands  désastres  de  la  royauté,  durent  sans  doute  déposer  et  for- 
tifler  en  lui  la  pensée  qui  traversa  tout  son  règne.  Mais  au  lieu  de 
prendre  l'épée,  comme  Philippe-Auguste  et  Charles  VII,  il  préféra 
employer  la  ruse  et  s'appuyer  sur  le  bourreau  ;  ce  fut  par  la  hache 
qu'il  frappa  la  féodalité.  Ses  moyens  furent  vils  et  méprisables;  ce- 
pendant son  œuvre  fut  utile,  et  le  but  a  fait  excuser  les  moyens, 
puisque  en  réalité  l'ensemble  de  la  France  et  l'avènement  de  l'ère 
moderne  datent  de  Louis  XI. 

Il  eut  pour  mère  la  vertueuse  Marie  «l'Anjou,  pour  parrain  le 
perfide  duc  d'Alençon,  qui  passa  sa  vie  à  trahir  tout  le  monde  ;  mal- 
heureusement il  ne  ressembla  qu'à  son  parrain. 

Sa  première  révolte  contre  son  père  eut  lieu  au  lendemain  de  la 
restauration  de  Charles  VII.  Elle  éclata  à  Niort,  sous  le  nom  de  la 
praguerie.  Il  avait  pour  complices  les  principaux  vassaux,  et  il  fei- 
gnit d  être  leur  otage.  Le  roi  dispersa  les  confédérés  et  pardonna. 

Louis  mérita  sa  grâce  en  allant  prendre  Dieppe  aux  Anglais.  De 
nouvelles  menées  le  firent  reléguer  dans  son  gouvernement  de  Dau- 
phiné,  où  il  joua  à  la  royauté  en  traitant  avec  plusieurs  souverains. 
Ses  intrigues  devinrent  si  notoires,  que  Charles  VII  ne  put  les  sup- 
porter davantage.  En  conséquence,  il  ordonna  au  sire  de  Dammartin 
de  se  saisir  des  domaines  et  de  la  personne  du  dauphin.  Mais  déjà 
l'avisé  prince  s'était  enfui  sous  prétexte  d'aller  en  pèlerinage,  cl  il 
arriva  ainsi  chez  le  duc  de  Bourgogne  qui  tenait  à  Arras  une  cour 
plénière  et  y  agitait  un  projet  de  croisade.  Le  dauphin  feignit  de 
vouloir  se  croiser.  Qu'aurait  pensé  saint  Louis  de  celle  mascarade  sa- 
crilège? 

C'est  à  Cennape,  ville  du  Ilainaut,  que  Louis  apprit  la  mort  de  son 
père.  Il  se  hâta  d'aller  se  faire  sacrer  à  Reims,  tandis  que  Tanneguy- 
Duchàlel  payait  de  ses  propres  deniers  les  funérailles  du  feu  roi. 
Son  premier  acte  fut  de  menacer  les  membres  du  précédent  conseil, 
de  destituer  le  chancelier  Juvénal  des  Drsins,  de  rétablir  en  leurs 
honneurs  et  prérogatives  tous  ceux  qui  avaient  conspiré  contre 
Charles  VII,  notamment  Jean  d'Armagnac  elle  comte  d'Alençon.  Sa 
duplicité  ne  tarda  pas  à  lui  créer  partout  des  ennemis,  car  elle  avait 
fomenté  des  troubles  de  tout  coté.  La  ligue  dite  du  Bien  public  se 
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forma,  ayant  à  sa  tête  le  duc  de  Bretagne.  La  bataille  de  Montlhéry  où 
Louis  donna  d'aussi  beaux  coups  de  lance  qu'au,  temps  où  il  était 
dauphin,  décida  la  fortune  en  sa  faveur.  Cette  victoire  n'empêcha 
cependant  pas  le  roi  d'être  obligé  de  traiter  à  des  conditions  assez 
désavantageuses.  Mais  il  se  fiait  à  sa  maxime  :  Divixer  pour  régner, 
et  il  se  flattait  de  venir  à  bout  des  confédérés  en  les  accablant  l'un 
après  l'autre. 

Pour  commencer  sa  lutte  contre  la  noblesse,  il  travailla  à  se 
rendre  populaire  auprès  des  bourgeois  et  marchands  de  Parts,  dî- 
nant chez  eux,  tenant  leurs  enfants  sur  les  fonts  baptismaux,  re- 
nouvelant leurs  privilèges,  allant  même  jusqu'à  les  haranguer  ou 
place  de  Grève. 

Kl  pourtant  ce  roi  si  cauteleux,  qui  marchait  toujours  les  yeux 
fixés  sur  son  but,  fut  pris  lui-même  comme  la  mouche  dans  la  toile 
d'araignée,  le  jour  où  il  entra  à  Péronnc  pour  y  conférer  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  sans  jienser  que  la  révolte  des  Liégeois,  par  lui  sou- 
doyée, allait  éclater  au  premier  moment  ! 

Ce  ne  fut  qu'aux  plus  dures  conditions  que  Louis  XI  sortit  de  Pé- 
ronne.  Ce  qui  dut  lui  être  le  plus  sensible,  c'est  que  sa  réputation 
d'habileté  y  avait  succombé,  c'est  que  dans  Paris  les  chansons  et 
brocards  couraient  les  rues,  et  qu'on  avait  enseigné  aux  pies  à  crier  : 
Péronnel  Péronnc!  Ce  qui  fut  cause  de  la  mort  de  ces  pauvres  oi- 
seaux, dont  Tristan  l'Ermite  fit  un  massacre  général. 

Obligé  par  le  traité  de  donner  un  gouvernement  à  son  frère, 
Louis  XI  lui  abandonna,  bien  qu'à  regret,  la  Guienne.  Un  empoi- 
sonnement le  débarrassa  de  ce  rival  incommode.  Personne  ne  s'y 
méprit  ,  malgré  les  protestations  de  Louis  XI. 

Celui-ci  cessa  de  garder  aucune  mesure  vis-à-vis  de  la  noblesse.  Il 
fit  tomber  la  tête  du  connétable  de  Saint-Pol  ;  le  sang  du  duc  de  Ne- 
mours rougit  l'échafaud  et,  par  un  raffinement  atroce,  fut  versé 
comme  une  rosée  sur  le  front  des  enfants  de  la  victime.  Louis  XI  avait 
l'habitude  d'écrire  d'un  ton  familier,  et  de  parler  de  supplices  en 
termes  plaisants;  il  y  a  de  la  potence  dans  toutes  ses  lettres. 

Mais  ce  même  homme  qui  semblait  de  sa  main  de  fer  délier  la 
bourgeoisie  aussi  bien  que  la  noblesse,  éprouvait  le  contre-coup  de 
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la  terreur  qu'il  avait  semée  autour  de  lui.  Retiré  ou  plutôt  réfugié 
dans  son  triste  château  de  Plessis,  il  en  avait  hérissé  les  abords  de 
palissades,  de  chausse-trappes,  de  barreaux  de  fer,  sans  compter  que 
ses  arbalétriers  avaient  ordre  de  tirer  sur  quiconque  approcherait 
de  nuit. 

Une  bonne  nouvelle  arriva  un  jour  jusqu'au  sombre  habitant  de 
Plessis-lès-Tours  :  Charles  le  Téméraire  avait  péri  sous  les  murs  de 
Nancy!...  Il  ne  laissait  pour  héritière  de  ses  vastes  États  que  sa  fille 
Marie,  Il  y  avait  là  pour  Louis  XI  la  plus  belle  occasion  peut-être 
d'attacher,  soit  par  un  mariage,  soit  par  la  conquête,  tant  de  pro- 
vinces à  la  monarchie.  11  la  négligea  ;  Marie  de  Bourgogne  épousa 
Maximilien  d'Autriche.  Les  Pays-Bas,  l'Artois,  la  Franche-Comté  et 
le  reste  du  duché  de  Bourgogne  furent  perdus  pour  la  France. 
Les  conséquences  de  cette  faute  furent  des  plus  funestes,  puisqu'elle 
a  créé  la  puissance  de  Charles-tjuinl.  Mais  Louis  XI  se  préoccupait 
moins  du  dehors  que  du  dedans;  il  était  plus  soucieux  de  discipliner 
son  royaume  que  de  l'agrandir.  On  en  peut  juger  par  les  conquêtes 
vraiment  utiles  qui  se  firent  à  l'intérieur  sous  ce  règne.  La  création 
des  postes,  1'insljtution  de  l'université  de  Bourges,  celle  des  parle- 
ments de  Bordeaux  et  de  Dijon,  l'introduction  en  France  d'ouvriers 
italiens  habiles  à  tisser  la  soie,  enfin  l'installation  à  Paris  des  pre- 
miers imprimeurs  deMayence,  tels  sont  les  bienfaits  d'un  règne  qui, 
sans  illustrer  nos  annales,  a  développé  jusqu'à  un  certain  degré  la 
vie  de  la  nation. 
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La  jeunesse  de  Louis  d'Orléans  fut  ardente,  dissipée  et  pleine  de 
pensées  factieuses.  A  cette  époque,  si  l'on  était  près  du  trône, 

1  Né  m  1462,  mort  en  1515. 
*  Née  en  147fi,  morte  en  1514. 
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l'amorce  était  trop  séduisante  pour  qu'on  ne  s'y  'laissât  poinl  pren- 
dre. D'ailleurs,  Louis  avait  des  ressentiments  à  satisfaire;  il  avait  du 
obéir  en  frémissant  à  la  volonté  despotique  de  Louis  XI,  et  épouser 
Jeanne  la  Boiteuse,  la  fille  de  ce  souverain,  pauvre  créature  laide 
et  difforme,  qui  ne  lui  promettait  aucune  lignée.  De  plus,  quoique 
le  plus  proche  héritier  de  Charles  VIII,  il  avait  été  exclu  de  la  ré- 
gence en  faveur  de  la  dame  de  Bcaujeu,  sœur  aînée  du  roi,  femme 
d'un  caractère  allier  et  dominateur.  Louis  devint  donc  l'âme  d'une 
ligue  des  princes  contre  l'autorité  de  la  régente,  ligue  dont  le  foyer 
principal  était  en  Bretagne. 

Le  duc  François  régnait  alors  dans  celle  province,  depuis  tant  de 
siècles  détachée  du  royaume,  auquel  elle  avait  fait  de  grands  dom- 
mages par  ses  alliances  perpétuelles  avec  les  Anglais. 

L'héritière  unique  de  François  était  cette  jolie  et  intelligente  du- 
chesse Anne,  dont  sa  main  et  le  duché  étaient  un  objet  de  convoilise 
ardente  pour  bien  des  ambitions,  à  commencer  par  celle  de  Maximi- 
lien,  roi  des  Romains.  Mais  nul  plus  que  Louis  d'Orléans  ne  j»ortait 
un  fervent  amour  à  la  jeune  duchesse,  et  il  le  prouva  bien  en  s'en- 
fermant  dans  Nantes,  que  l'armée  française  assiégeait,  el  en  défen- 
dant celte  ville  à  outrance. 

L'année  suivante  (1188),  une  bataille  décisive  s'engagea  àSainl- 
Aubin-du-Cormier,  entre  les  troupes  des  confédérés  et  celles  que 
commandait  La  Trémouille.  La  jalousie  mutuelle  des  chefs  coalisés 
avait  préparé  leur  défaite.  Louis  d'Orléans  fut  vaincu  el  fait  prison- 
nier. La  dame  de  Beaujeu  donna  contre  lui  des  ordres  inexorables  : 
de  la  prison  de  Lusignan  il  fut  transféré  à  la  grosse  tour  de  Bourges, 
où  il  resta  deux  ans,  el  la  nuit  on  avait  la  cruauté  de  le  mcllrc  dans 
une  cage  de  fer  ! 

Louis  avait  des  amis  fidèles  :  le  comte  d'Angouléme,  père  de  Fran- 
çois I",  Georges  d'Amboise,  el  jusqu'à  la  bonne  Jeanne,  ne  cessèrent 
de  solliciter  sa  grâce.  Charles  VIII,  qui  l'avait  toujours  aimé,  le  fil 
sortir  lui-môme  de  prison,  l'embrassa  et  ne  voulut  plus  le  quitter. 

Par  reconnaissance,  Louis  travailla  au  mariage  d'Anne  avec  le 
jeune  roi.  Celte  union  élait  d'une  énorme  importance,  puisqu'elle 
rendait  à  la  couronne  une  de  ses  plus  belles  perles. 
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A  partir  de  ce  jour,  le  duc  d'Orléans,  que  la  dame  de  Beaujeu, 
réconciliée  avec  lui,  avait  fait  nommer  au  gouvernement  de  la  Nor- 
mandie, devint  le  plus  actif  serviteur  de  son  beau  neveu.  11  l'aida 
valeureusement  dans  sa  guerre  d'Italie,  détruisit  la  flotte  napolitaine, 
prii  Novare  et  y  soutint,  durant  six  semaines,  un  siège  des  plus  ri- 
goureux. 

Au  retour  d'Italie,  il  apprit  soudainement  la  mort  de  Charles  VIII, 
survenue  par  accident.  Les  marques  de  douleur  qu'il  donna,  à  ce 
sujet,  ainsi  que  les  témoignages  de  son  repentir  pour  le  passé,  furent 
touchants. 

Il  était  roi,  et  son  premier  soin  fut  de  pardonner  à  ses  anciens 
ennemis  ;  de  dire  tout  haut  que  «  le  roi  de  France  ne  devait  pas  se 
souvenir  des  injures  faites  au  duc  d'Orléans,  »  et  de  répondre  aux 
courtisans  qui  cherchaient  à  l'exciter  contre  le  brave  la  Trémouille  : 
«  Si  la  Trémouille  a  bien  servi  le  prédécesseur,  il  servira  de  même 
le  successeur.  » 

Sa  reconnaissance  appela  aussitôt  Georges  d'Amboise  au  poste  de 
premier  ministre,  Georges  d'Amboise  qui  fut  «  la  langue  et  le  bras 
de  son  maître.  »  Son  amour  pour  le  peuple  éclata  dans  les  réformes 
générales  et  l'allégement  des  subsides  diminués  d'un  dixième,  et 
réduits  successivement  à  la  moitié  de  ce  qu'ils  étaient  sous  le  précé- 
dent règne.  Ce  fut  grande  rumeur  parmi  les  courtisans,  qui  ne 
vivaient  que  du  luxe  et  trop  souvent  des  vices  du  souverain.  Ils  se 
vengeaient  par  des  épigrammes.  «  Laissez-les  se  divertir,  dit  le  bon 
roi;  j'aime  mieux  voir  les  seigneurs  rire  de  mon  avarice  que  mes 
peuples  pleurer  de  mes  dépenses.  » 

La  réorganisation  de  la  justice  témoigne,  non-seulement  de  la 
bonté  de  cœur  de  ce  monarque,  mais  encore  de  l'élévation  de  son 
esprit.  Sans  les  excès  des  guerres  de  religion  et  les  sombres  fureurs 
des  derniers  Valois,  Louis  XII  eût  avancé  d'un  siècle  la  civilisation 
moderne.  Il  ordonne  Vàgalité  de  tous  devant  la  loi;  il  fait  abréger 
les  procédures;  préside  lui-même  aux  séances  du  parlement,  |>our 
s'assurer  qu'on  y  rend  prompte  cl  bonne  justice;  donne  au  conseil 
d'Etal  une  assiette  permanente;  abolit  les  confiscations,  le  droit 
d'asile,  les  juges  d'épée;  institue  des  parlements  en  Provence  et  en 
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Normandie;  rétablit  l'ordre  dans  les  monnaies,  dont  il  lixe  le  poids 
et  la  valeur;  réprime  la  mutinerie  de  l'Université  et  fait  cesser, 
parmi  les  troupes,  les  vieilles  habitudes  de  pillerics. 

Durant  les  sept  ans  de  son  union  avec  Charles  VIII,  Anne  de  Bre- 
tagne n'avait  exercé  aucune  influence  dans  l'État,  et  elle  avait  dû 
s'effacer  devant  la  dame  de  Beaujeu,  se  bornant  à  faire  régner  une 
étiquette  minutieuse  au  palais  des  Tourncllcs  et  s'adonnant  à  des 
exercices  de  piété.  A  peine  devenue  veuve,  elle  avait  repris  le  che- 
min de  son  cher  duché  et  était  rentrée  en  possession  du  patrimoine 
de  ses  aïeux.  Ainsi  le  péril  conjuré  autrefois  pouvait  renaître,  si 
Aime  donnait  sa  main  à  un  prince  étranger.  La  raison  politique, 
d'accord  avec  l'ancienne  affection  mutuelle  de  part  et  d'autre,  amena 
Louis  XII  à  solliciter  du  jwpc  Alexandre  VI  l'annullalion  de  son  ma- 
riage avec  Jeanne.  L'infortunée  princesse  se  consola  en  fondant  à 
Bourges  l'ordre  de  l'Annonciadc'.  Pendant  que  sa  triste  rivale  s'é- 
loignait, la  veuve  de  Charles  VIII  remontait  sur  le  tronc  de  France. 
Mais  son  rôle  était  changé  :  elle  voulut  avoir  ses  prérogatives,  gou- 
verner son  duché  à  part,  sans  contrôle  et  souverainement;  elle  eut 
une  garde  composée  de  cent  gentilshommes  bretons;  elle  reçut  les 
ambassadeurs;  elle  disposa  des  plus  hautes  charges  du  royaume 
Le  bon  Louis  XII  la  laissait  agir  à  sa  guise,  se  contentant  de  l'appe- 
ler «  ma  Bretonne.  »  Il  avait  pour  elle  un  respect  et  une  tendresse 
inexprimables.  Il  permettait  volontiers  aux  clercs  de  la  basoche  de 
le  chansonner,  mais  il  n'eût  pas  souffert  une  épigramme  contre 
la  reine.  Durant  l'expédition  d'Italie,  il  ne  cessa  d'entretenir  avec 
Anne  un  commerce  d'épitres  galantes,  toutes  parfumées  de  my- 
thologie. 

La  seule  faute  d'Anne  de  Bretagne,  ce  fut  l'acharnement  qu'elle 
montra  contre  le  maréchal  de  Gié,  de  qui  elle  croyait  avoir  à  se 
plaindre.  Quelque  soin  qu'on  eût  pris  de  chercher  partout  des  accu- 
sateurs au  maréchal,  on  ne  parvint  qu'à  faire  prononcer  son  ban- 

«  Jeanne,  vénéra:  dans  l'Église  sous  le  nom  de  sainte  Jeanne  de  Valois,  mourut  en  i.%04. 
après  avoir  pris  l'habit  de  l'ordre  qu'elle  avait  fondé.  Les  huguenots  brûlèrent  ses  relique» 
en  1562.  Le  pape  Clément  XII  In  canonisa  en  1758,  mais  elle  était  honorée  h  Bourges  de- 
puis sa  mort. 
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nissement  de  la  cour.  Le  maréchal  voulait  que  la  Bretagne  ne  fût 
pas  séparée  de  la  France;  et  sa  politique  prévalut  par  le  mariage  de 
Claude,  fille  de  Louis  XII,  avec  François,  comte  d'Angoulême. 

Anne  de  Bretagne  mourut  à  Blois  en  1513.  Ses  funérailles  se  fi- 
rent avec  une  magnificence  inouïe  jusqu'alors. 

\jc  \"  janvier  1515,  Louis  XII,  qui,  pour  plusieurs  motifs,  venait 
d'épouser  Marie,  sœur  du  roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  mourait  deux 
mois  après  ce  dernier  mariage;  et  les  crieurs  des  trépassés  disaient 
par  les  rues,  en  agitant  leur  clochette  :  «  Le  bon  roy  Loys,  père  du 
peuple,  est  mort!  » 

Nous  n'avons  pas  essayé  de  suivre  Louis  XII  dans  ses  expéditions 
en  Italie;  la  liste  de  ces  combats,  de  ces  ligues  sans  cesse  formées 
contre  la  France,  sciait  trop  longue.  Toujours  dupe  de  sa  bonne  foi 
et  de  la  perfidie  des  princes  étrangers,  Louis  perdit  toutes  ses  con- 
quêtes, laissant  à  son  successeur  des  droits,  dont  la  revendication 
coûta  bien  cher  à  la  France.  Du  moins,  malgré  les  malheurs  de  ces 
guerres  lointaines,  mêlées  d'autant  de  gloire  que  de  revers  et  qui 
eurent  pour  seul  effet  utile  d'initier  notre  pays  au  mouvement  de 
la  Renaissance;  le  règne  de  Louis  XII  fut,  à  l'intérieur,  une  ère  de 
prospérité  et  d'abondance.  Si  les  Étals  généraux  tenus  à  Tours  en 
1506,  lui  donnèrent  par  acclamation  le  litre  de  Père  du  peuple, 
la  postérité  a  confirmé  ce  nom,  «  le  plus  beau  et  le  plus  honorable 
«pie  jamais  jwrta  roi  de  France1.  » 

François  I"  allait  monter  sur  le  trône  avec  sa  bouillante  valeur, 
son  amour  du  luxe  et  des  aventures;  François,  de  qui  le  prudent 
Louis  XII,  qui  le  connaissait  bien,  disait  :  «  Las!  las!  ce  gros  garçon 
nous  gaslera  tout  !  » 
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\Mi  France  n  vu  dans  le  même  siècle,  à  peu  d'années  de  distance, 
deux  femmes  célèbres,  qui  furent,  à  des  titres  bien  différents,  l'hon- 
neur de  leur  sexe  et  la  gloire  de  leur  pays.  C'est  d'abord  l'héroïne 
du  Nord,  la  vierge  guerrière  appelant,  le  glaive  au  poing,  un  grand 
peuple  à  sa  délivrance.  Puis  apparaît  la  douce  vierge  du  Midi  :  des 
fleurs  d'or  à  la  main,  elle  vient  ranimer  par  son  exemple  et  ses  bien- 
faits les  arts  de  la  paix  et  le  génie  des  poètes.  Aussi,  de  même  que 
les  villes  d'Orléans  et  de  Reims  consacrèrent  le  souvenir  des  exploits 
de  Jeanne  d'Arc;  de  même  Toulouse  s'honore  d'avoir  donné  le  jour 
à  Clémence  Isaure  sa  bienfaitrice,  celle  que  ses  contemporains  re- 
connaissants et  enthousiastes  surnommèrent  «  Reine  de  la  poésie.  » 

Issue,  dit-on,  de  l'antique  race  des  comtes  de  Toulouse,  elle  na- 
quit vers  l'an  1450.  La  légende  raconte  que  la  noble  et  riche  fi I le 
aima  un  jeune  chevalier,  qui  fut  tué  dans  une  bataille;  que,  fidèle 
il  eu  premier  et  unique  amour,  la  triste  fiancée  se  consacra  au  céli- 
bat; et  que,  livrée  à  une  douce  mélancolie,  elle  exhala  sa  douleur 
dans  des  chants  tendres  et  pieux.  En  cherchant  les  consolations  de 
la  Muse  et  de  la  charité,  elle  rencontra  la  gloire. 

Le  luth  des  troubadours  avait  rendu  la  ville  de  Toulouse  aussi 
célèbre  que  l'épée  de  ses  comtes  l'avait  faite  puissante.  Au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  il  se  forma  dans  cette  noble  cité 
une  institution  littéraire,  un  concours  poétique,  appelé  Collège  de 
la  gaie  science.  Sept  poètes,  «  les  mainteneurs,  »  étaient  les  patrons 
de  cette  académie.  Ils  enseignaient,  fixaient  les  lois  d'amour,  «  leys 
(Canton,»  aux  «  poursuivants  du  droit  sentier,  »  et  distribuaient 
les  fleurs  du  gai  savoir,  que  se  disputaient  une  foule  de  rivaux. 

Au  premier  concours  des  poêles  de  la  langue  d'Oc,  ce  fut  Arnaud 
Vidal  qui  obtint  la  «  joie  de  la  violette  d'or.  »  Le  poème  couronné 
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a  été  conservé.  On  ajouta  ensuite  deux  autres  prix  :  l'églantine  cl 
le  souci  d'argent. 

La  célébrité  de  ces  jeux  littéraires  sourit  à  la  poétique  Espagne  J 
Barcelone  et  Torlose  firent  demander  des  jioëles  languedociens  pour 
fonder  chez  eux  de  semblables  collèges. 

La  fêle  des  Fleurs  fut  plusieurs  fois  suspendue,  par  suite  des  cala- 
mités qui  désolèrent  le  pays  à  diverses  époques,  et  elle  allait  périr 
lorsque  Clémence  Isaure  la  releva  par  ses  dons  et  en  fut  la  seconde 
fondatrice. 

Par  sa  volonté,  les  femmes  y  furent  désormais  admises;  Clémence 
elle-même  fut  au  nombre  des  juges  de  la  lutte.  On  choisit  pour 
cette  fête  le  mois  de  mai,  le  mois  des  fleurs  et  de  la  Vierge,  et  la 
cérémonie  s'ouvrit  par  une  messe,  un  sermon,  des  aumônes.  Douce 
foi  de  nos  pères,  qui  faisaient  toujours  de  la  piété  la  compagne  du 
génie  et  du  plaisir!  Ces  concours  prirent  dès  lors  le  nom  de  Jeux 
floraux.  Des  fleurs  plus  riches,  qu'on  appela  nouvelles,  ranimèrent 
l'émulation  des  concurrents. 

La  noble  Toulousaine  mourut  en  \  5 1 3.  Les  registres  des  capitoiils, 
magistrats  municipaux,  parlent  à  cette  époque  de  «  feue  dame  Clé- 
mence, de  bonne  mémoire.  »  Sa  statue  de  marbre  blanc  fut  placée 
dans  la  salle  du  grand  consistoire,  où  se  célébrait  chaque  année, 
le  5  mai,  la  fêle  littéraire.  C'était  au  pied  de  cette  statue  qu'on  pro- 
nonçait l'éloge  de  cette  femme  illustre,  après  avoir  été  jeter  «les 
roses  sur  sa  tombe. 

Il  ne  fallut  rien  moins  qu'une  révolution  sanglante  et  la  gros- 
sièreté républicaine  pour  effaroucher  la  Muse  craintive  et  inter- 
rompre la  célébration  de  ces  jeux  de  l'esprit.  Ils  ne  furent  rétablis 
qu'en  1806. 

Tous  les  poètes  ont  chanté  à  l'envi  la  rénovatrice  des  Jeux  floraux. 
Quelques  savants,  froids  analystes,  ont  voulu  contester  son  existence. 
Les  esprits  forts  de  95  l'ont  traitée  d'aristocrate,  et  ont  condamné 
a  être  fondue  la  table  de  bronze  qui  immortalisait  ses  bienfaits. 
Mais  le  culte  voué  à  Clémence  Isaure  par  ses  compatriotes,  partons 
les  esprits  d'élile,  est  une  tradition  sacrée,  et  comme  un  symbole 
charmant  de  l'inspiration  méridionale. 
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Pierre  du  Terrail,  si  connu  sous  le  nom  de  «  chevalier  Bayard,  » 
naquit  en  1i76,  au  château  du  Terrail,  près  Grenoble,  en  Dau- 
phiné.  Son  trisaïeul  et  son  bisaïeul  étaient  morts  en  combattant  pour 
la  France,  le  premier  à  la  bataille  de  Poitiers,  le  second  à  celle  de 
Crécy.  Son  grand-père  était  resté  sur  le  terrain,  à  la  journée  de 
Montlhéry;  enfin,  son  père  avait  été  si  grièvement  blessé  à  Ouine- 
gate,  qu'il  n'avait  jamais  pu  depuis  remonter  à  cheval.  Le  descen- 
dant de  tant  de  héros  était  digne  de  recueillir  ces  glorieuses  tradi- 
tions de  famille. 

Ce  fut  un  grand  jour  que  celui  où  le  jeune  du  Terrail  prit  congé 
de  ses  parents  pour  se  rendre,  en  qualité  de  page,  à  la  cour  du  due 
Charles  de  Savoie.  Quand  vint  l'heure  du  dépari,  il  parut  monté 
sur  un  vigoureux  cheval  qui  «  tentant  si  petit  faix  sur  luy,  »  se  ca- 
bra à  plusieurs  reprises,  de  manière  à  désarçonner  son  écuyer? 
mais  celui-ci  se  tenait  aussi  ferme  en  selle  qu'un  homme  de  trente 
ans  et,  à  la  grande  satisfaction  du  vieux  seigneur  de  Bayard  et  de 
tous  les  spectateurs,  deux  coups  d'éperon  le  rendirent  maître  de  sa 
monture.  Pendant  ce  temps,  «  la  pauvre  dame  de  mère,  dit  le  vieil 
historien,  étoit  en  une  tour  du  château,  qui  tendrement  ploroit.  » 
Toutefois,  lorsqu'on  lui  eut  annoncé  que  son  fils  était  prêt  à  partir, 
elle  le  fit  venir  près  d'elle,  et  après  l'avoir  exhorté  d'abord  à  accom- 
plir fidèlement  ses  devoirs  de  chrétien  et  de  gentilhomme  :  «  Soyez 
humble  etserviable  à  toutes  gens,  lui  dit-elle  ;  ne  soyez  ni  médisant 
ni  menteur;  fuyez  l'envie,  car  cesl  un  vilain  vice;  tenez  votre  pa- 
role. Soyez  secourable  aux  pauvres  veuves  et  aux  orphelins,  et  Dieu 
vous  en  récompensera.  » 

'  Celle  notice  est  due  ;i  I»  plume  distinguée  de  M.  Auguste  ttulicrl,  auttmr  île  lu  Ih'forme 
en  Allemagne  et  du  Connétable  de  Bourbon.  (A.  FM 
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Ces  instructions,  qui  résument  la  morale  de  tous  les  siècles,  se 
gravèrent  profondément  dans  l'âme  du  jeune  Bavard,  et  elles  le  diri- 
gèrent toute  sa  vie... 

Notre  but  n'étant  point  de  suivre  ce  héros  pas  à  pas  dans  sa  glo- 
rieuse carrière,  mais  seulement  de  le  montrer  dans  les  situations 
qui  mettent  le  mieux  en  relief  ses  vertus  dominantes,  nous  ne  par- 
lerons pas  de  ses  débuts  dans  le  noble  mélier  des  armes.  Il  nous 
suffira  de  rappeler  que  Bayard,  après  avoir  quitté  le  service  du  due 
de  Savoie  pour  celui  du  roi  de  France,  se  trouvait  à  la  fameuse 
journée  de  Fornoue,  où  il  marcha  de  pair  avec  les  plus  braves  gen- 
darmes, puisqu'il  eut  deux  chevaux  tués  sous  lui,  et  qu'il  présentai! 
Charles  VIII  une  enseigne  prise  à  l'ennemi.  Quelques  années  plus  tard, 
la  guerre  s  étant  rallumée  dans  le  royaume  de  N'aples,  Bayard  se  vil 
plus  d'une  fois  face  à  face  avec  le  grand  capitaine  espagnol  Gonzalve 
de  Cordoue.  C'est  pendant  eelte  campagne  qu'il  se  signala  par  un  fail 
d'armes  semblable  à  celui  d'Horatius  Coclès.  Il  défendit  à  lui  seul 
le  pont  du  Garigliano,  qu'un  gros  de  cavaliers  espagnols  se  disposait 
à  franchir,  et,  grâce  à  cette  héroïque  résistance,  les  Français,  qui 
allaient  être  surpris  dans  leur  camp,  purent  en  sorlir  et"  prendre 
l'ofTcnsiveà  leur  tour. 

Au  siège  de  Brescia,  blessé  grièvement  à  l'attaque  d'une  barrière, 
Bayard  fut  porté  dans  la  maison  d'un  gentilhomme  vénitien  qui 
s'était  réfugié  au  fond  d'un  cloître,  laissant  sa  femme  et  ses  deux 
filles  exposées  aux  mauvais  traitements  de  la  soldatesque.  La  pauvre 
mère,  épouvantée  en  entendant  heurter  à  sa  porte,  descendit  et  se 
jeta  aux  genoux  du  chevalier;  mais  aux  douces  et  rassurantes  paroles 
qu'il  lui  adressa,  elle  reconnût  bientôt  qu'au  lieu  d'un  ennemi, 
c'était  un  prolecteur  que  Dieu  lui  envoyait. 

En  effet,  tandis  que  le  reste  de  la  ville  subissait  les  horreurs  du 
pillage,  des  archers  veillaient  sur  la  maison  de  la  noble  dame,  avec 
l'ordre  de  n'y  laisser  entrer  que  les  personnes  désignées  par  Bayard. 
Grâce  à  l'habileté  de  maître  Claude,  chirurgien  du  duc  de  Nemours, 
le  blessé  fut  sur  pied  au  bout  d'un  mois,  et  à  peine  eut-il  la  force  de 
se  tenir  à  cheval  qu'il  se  disposa  à  rejoindre  l'armée. 

La  veille  de  son  départ,  son  hôtesse  entra  dans  sa  chambre,  et, 
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après  l'avoir  remercié  avec  toute  l'effusion  de  la  reconnaissance, 
elle  le  pria  de  recevoir  à  titre  de  présent,  plutôt  que  de  rançon,  un 
coffre  d'acier  qu'elle  prit  des  mains  d'un  serviteur,  et  qui  était  rempli 
de  beaux  ducats.  Le  bon  chevalier  se  mit  à  rire  et  demanda  à  la  dame 
combien  il  y  avait  de  ducats  dans  la  boîte  qu'elle  venait  d'ouvrir.  La 
pauvre  femme,  craignant  qu'il  ne  fût  courroucé  d'en  voir  si  peu, 
lui  répondit  :  «  Monseigneur,  il  n'y  a  que  deux  mille  cinq  cents  du- 
cats, mais  si  vous  n'êtes  pas  content,  nous  en  trouverons  d'autres. 

—  Je  vous  remercie  de  vos  ducats,  madame,  reprenez-les  ;  j'ai 
toujours  beaucoup  plus  aimé  les  gens  que  les  écus,  et  croyez  que  je 
m'en  vais  aussi  content  de  vous  que  si  cette  ville  était  en  votre  dis- 
position et  que  vous  me  l'eussiez  donnée.  » 

Cependant,  vaincu  par  les  instances  de  la  dame,  Bavard  se  décida 
enfin  à  accepter  son  présent;  mais  il  la  pria  de  lui  amener  ses  deux 
filles  «  qui  étaient  fort  belles,  bonnes  cl  bien  enseignées,  »  et  lors- 
qu'elles parurent  devant  lui,  il  les  remercia  de  l'agréable  compagnie 
qu'elles  lui  avait  faite  durant  sa  maladie,  car  elles  avaient  plus  d'une 
fois  calmé  ses  souffrances  et  abrégé  ses  heures  d'insomnie  en  jouant 
du  luth  et  en  chantant  à  son  chevet;  puis  il  leur  dit  :  «J'ai  acceptf  de 
madame  votre  mère  les  deux  mille  cinq  cents  ducats  que  vous  voyei 
sur  cette  table;  je  vous  en  donne  à  chacune  mille  pour  vous  aider  à 
vous  marier,  et,  pour  ma  récompense,  je  ne  vous  demande  que  de 
prier  Dieu  j>our  moi.  »  En  même  temps,  et  malgré  leur  résistance, 
il  leur  mil  les  ducats  dans  leurs  tabliers,  puis,  s'adressanl  à  la  mère: 
«  Madame,  je  preiulr ai  ces  cinq  cents  ducats  à  mon  profil,  pour  les 
répartir  entre  les  pauvres  religieuses  qui  ont  été  pillées  durant  le 
siège;  et  je  vous  en  donne  la  charge,  car  vous  savez  mieux  où  est  la 
nécessité  que  toute  autre.  Et  sur  cela,  je  prends  congé  de  vous.  » 
Alors  il  leur  toucha  à  toutes  dans  la  main,  à  la  mode  d'Italie,  et  les  * 
pauvres  dames  pleuraient  si  fort  qu'il  semblait  qu'on  les  voulût  me- 
ner au  supplice.  «  Fleur  de  chevalerie  à  qui  rien  ne  se  peut  compa- 
rer, dit  la  mère  en  se  retirant,  le  divin  Sauveur  Jésus-Chrùt,  qui 
souffrit  mort  et  passion  pour  tous  les  pécheurs ,  te  veuille  rénu- 
mèrer  dans  ce  monde  et  dans  Vautre!  » 

 lia  renommée  de  Bavard  était  si  populaire,  qu'ft- 
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près  la  fameuse  bataille  de  Marignan,  gagnée  sur  les  Suisses  en  1515, 
le  roi  François  I"  voulut  donner  au  noble  capitaine  un  témoignage 
éclatant  de  son  admiration  en  se  faisant  armer  chevalier  par  lui... 
Laissons  parler  un  des  historiens  du  temps  :  «  Alors  Bavard  prit  son 
épée  et  dit  :  Sire,  autant  raille  que  si  c'était  Roland  ou  Olivier, 
Gode f roi  ou  Baudouin  son  frère.  Certes,  vous  êtes  le  premier  prince 
que  ontques  fais  chevalier,  I>ieu  veuille  qu'en  guerre  ne  preniez  la 
fuite!  Et  puis,  par  manière  de  jeu,  cria,  louée  en  la  main  dextre  : 
Tu  es  bien  heureuse  d'avoir  aujourd'hui  à  un  si  vertueux  et  puis- 
sant roi  donné  l'ordre  de  chevalerie!  Certes,  ma  bonne  épée,  vous  serez 
moult  bien  comme  reliques  gardée,  et  sur  toutes  autres  honorée.  Et 
ne  vous  porterai  jamais,  si  ce  n'est  contre  Turcs,  Sarrasins  on 
Maures.  » 

Quels  guerriers  étaient  plus  dignes  que  François  1"  et  Bavard  de 
rendre  ce  dernier  et  solennel  hommage  aux  traditions  héroïques  du 
moyen  Age! 

Bavard  ne  devait  pas  seulement  combattre  j*>ur  la  gloire  de  son 
pays,  il  devait  aussi  combattre  pour  sa  délivrance  et  le  sauver  des 
horreurs  d'une  invasion.  La  ville  de  Mézières  honore  chaque  an- 
née, dans  une  fête  publique,  la  mémoire  de  l'intrépide  capitaine 
qui,  enfermé  dans  ses  murs  démantelés,  résista,  avec  une  poignée  de 
braves,  à  une  armée  de  trente-cinq  mille  impériaux,  qu'il  contraignit 
à  lever  honteusement  le  siège. 

11  se  rendit  ensuite  en  Italie,  où  l'année  française  se  trouvait  com- 
promise par  suite  de  l'imprévoyance  ou  de  l'incapacité  de  l'amiral 
Bonnivet.  A  peine  arrivé  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  il  reçut  l'ordre 
d'occuper  le  village  de  Rebec  avec  deux  cents  hommes  et  quelques 
gens  de  pied,  forces  insuffisantes  pour  tenir  tète  à  l'armée  espa- 
gnole qui  occupait  déjà  tout  le  pays.  Le  chevalier  partit  avec  ses 
braves  comjKignons,  auxquels  il  eut  soin  de  dissimuler  les  tristes 
pressentiments  qui  l'agitaient.  Arrivé  dans  le  village  qu'il  devait 
défendre,  il  disposa  du  mieux  qu'il  put  sa  petite  troupe,  et  lui-même, 
par  la  pluie  et  le  froid,  il  lit  le  guet  durant  trois  nuits.  Enfin,  épuisé 
de  fatigue  et  miné  par  la  lièvre,  il  s'était  jeté  tout  armé  sur  un  lit, 
quand  les  sentinelles  françaises  surprises  par  l'ennemi,  se  replièrent 
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sur  le  village  et  y  répandirent  l'alarme.  Bavard,  soutenu  par  son 
seul  courage,  fut  bientôt  à  cheval;  mais  la  position  n  était  plus 
lenable.  Il  ordonna  à  ses  lansquenets  d'abandonner  les  bagages  et  de 
se  diriger  en  toute  hâte  sur  Biagrassa;  et  lui-même,  à  la  tête  de  ses 
gendarmes,  il  soutint  le  choc  de  l'ennemi.  Trois  jours  après,  le  mou- 
vement de  retraite  continuait  sur  une  plus  large  échelle.  Le  princi- 
pal corps  de  l'armée  française  avait  quitte  Biagrassa,  et  Bavard  était 
resté  à  l'arrière-garde.  «  Toujours  le  visage  droit  aux  ennemis  et 
l'épée  au  poing,  H  leur  donnoitplus  de  crainte  qu'un  cent  d'autres; 
mais  comme  Dieu  le  voulut  permettre,  la  pierre  d'une  arquebuse  vint 
le  frapper  au  travers  des  reins  et  lui  rompit  tout  le  gros  os  de  l'é- 
chine.  Quand  il  sentit  le  coup,  il  se  prit  à  crier  :  —  Jésus!...  Hélas! 
mon  Dieu,  je  suis  mort  !  — En  même  temps,  il  saisit  son  épée  par  la 
poignée  en  signe  de  croix,  en  disant  tout  haut  :  —  Miserere  mei,  Deus, 
secundum  magnam  misericordiam  tuam. —  Puisil  devint  tout  blême 
et  manqua  de  tomber,  mais  il  eut  encore  le  cœur  de  prendre  l'arçon 
de  sa  selle  et  de  s'y  tenir  jusqu'à  ce  qu'un  jeune  gentilhomme,  son 
maître  d'hôtel,  l'eut  aidé  à  descendre  et  l'eut  mis  sous  un  arbre.  » 
Il  vécu!  encore  trois  heures  dans  cette  jK>silion,  et  malgré  d'inloléra 
bles  souffrances,  il  eut  la  force  de  consoler  ses  pauvres  serviteurs,  qui 
fondaient  en  larmes. 

Bientôt  les  Espagnols  parurent,  et,  en  face  du  héros  expirant,  le 
marquis  de  Pescaire,  leur  général,  déplora  tout  haut  sa  victoire.  Ce 
n'était  pas  un  capitaine  du  roi  de  France  qu'il  voyait  étendu  à  ses 
pieds,  c'était  le  plus  noble  et  sans  doute  le  dernier  représentant  de 
cette  antique  chevalerie  qui  réunissait  en  idée,  sous  la  môme  ban- 
nière, tous  les  guerriers  du  monde  chrétien. 

...  La  ville  de  Grenoble  se  porta  tout  entière  au-devant  des  dé- 
pouilles mortelles  de  Bavard,  et  ce  fut  une  solennité  à  la  fois  triom- 
phale et  funèbre  (pie  ce  retour  du  héros  mort  dans  sa  ville  natale,  et 
au  milieu  d'une  population  désolée.  «  On  eût  dit,  durant  un  mois, 
que  le  peuple  du  Dauphiné  n'altcndoit  qu'une  ruine  prochaine,  car 
on  ne  faisoit  que  plorer  et  larmoyer;  et  cessèrent  fêtes,  danses,  ban- 
quets et  tous  autres  pusse-temps.  Las!  ils  avoient  bien  raison,  car 
plus  grosse  perte  ne  pouwit  advenir  pour  le  pays.  » 
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Oui,  répétons-le  après  le  naïf  et  touchant  historien  du  chevalier 
Bayard  :  «  Ils  avaient  bien  raison  !  »  Et  disons  plus  :  Quand  de  tels 
hommes  disparaissent  du  monde,  ce  n'est  pas  seulement  le  pays, 
c'est  l'humanité  tout  entière  qui  doit  porter  leur  deuil. 


XXXIII 

MARGUERITE  DE  VALOIS 

tf.r.  »n  1 1 » i  —  «nriTF  tt  isi» 

La  Marguerite  des  Marguerites!  Tel  est  le  nom  que  donnait  à  celle 
princesse  son  frère  François  I",  qui  se  connaissait  en  esprit,  en  grâce, 
en  élégance.  Il  voyait  en  sa  sœur  le  type  d'une  perfection  rêvée  et 
cherchée  par  quelques  femmes  de  celle  époque,  l'image  vivante  de  la 
libre  et  aventureuse  Renaissance  ;  il  voyait  aussi  en  rlle  sa  propre 
image  reproduite  avec  une  curieuse  ressemblance,  cl  peut-être  em- 
bellie. 

Marguerite,  de  Valois,  dans  les  jiorlraits  du  temps,  nous  rappelle 
étrangement  son  frère.  Même  expression  de  physionomie,  même  ca- 
ractère des  traits  longuement  accusés.  Cette  figure  est  fine  et  intelli- 
gente comme  celle  du  vainqueur  de  Marignan,  plus  douce,  plus  at- 
trayante peut-être  ;  ce  n'est  pas  la  beauté  qui  nous  ravit  vers  elle, 
c'est  le  charme  plus  sûr  de  son  éternel  attrait. 

Au  moral,  Marguerite  tient  encore  beaucoup  du  frère  qu'elle  préfé- 
rait, et  qu'elle  accompagna  toujours  de  la  tendresse  un  peu  mater- 
nelle d'une  sœur  aînée.  Elle  eut  ses  meilleures  qualités  sans  qu'aucun 
des  défauts  fraternels  altérAlsa  gracieuse  nature.  Comme  lui,  elle  se 
sentait  un  cœur  ouvert  aux  idées  chevaleresques  ;  comme  lui,  elle 
avait  un  esprit  souple,  facile,  amoureux  du  nouveau  et  du  grandiose 
Elle  éprouva  avec  autant  de  vivacité  cette  curiosité  inquiète  qui  s'in- 
léressaitaux  merveilles  imprévues  «le  l'art  ressuscité,  comme  au  gain 
d'une  bataille  ou  au  succès  de  négociations  diplomatiques;  elle  res- 
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sentit  également  ce  royal  penchant  pour  les  poêles  et  pour  les  artistes 
qui,  chez  nous,  est  particulier  à  la  race  des  Valois.  Elle  eut  sa  part, 
elle  prit  sa  place,  dans  le  mouvement  de  la  Renaissance,  auprès  du 
souverain  qui  dirigea  ce  mouvement  en  Franc*?,  et  que  nous  nous  re- 
'présentons  encore  à  la  tète  d'une  élite  d'artistes,  marchant  en  avant 
dans  la  route  glorieuse  de  l'inconnu. 

Une  pareille  sympathie  d'idées  devait  étroitement  unir  ces  deux 
Ames.  L'affection  de  Marguerite  pour  son  frère  fut  fidèle  et  de  toutes 
les  heures;  c'est  l'affection  la  plus  sincère,  la  plus  désintéressée 
qu'ait  trouvée  ce  roi  si  souvent  trompé  par  ses  ministres  et  ses  favo- 
rites. Ci  lle  qu'il  appelait  encore  sa  mignonne  ne  lui  eût  donné  que  les 
meilleurs  conseils  s'il  l'avait  toujours  écoutée,  si  toujours,  comme 
une  gardienne  de  ses  destinées,  il  l'avait  eue  près  de  lui.  Que  de 
fautes  elle  lui  eût  épargnées  !  Et  qui  sait  si  cette  influence  trop  courte 
n'a  pas  été  plus  d'une  fois  salutaire  à  la  nature  excessive  de  Fran- 
çois 1"?  Marguerite  jwuvait  d'autant  mieux  conseiller  son  frère  et  lui 
montrer  ses  faiblesses  qu'elle  apercevait  mieux  que  personne  les 
grandeurs  du  roi-chevalier;  elle  l'admirait  plus  que  tous  les  princes 
du  siècle.  Jamais  elle  n'était  plus  fière  ni  plus  heureuse  qu'auprès 
de  lui  ;  c'était  pour  elle  une  fêle  toujours  nouvelle  que  d'accompa- 
gner François  à  Saint-Germain,  à  Fontainebleau,  à  Chambord.  Ses 
lettres,  récemment  publiées,  abondent  en  expressions  d'une  ten- 
dresse exquise  et  délicate,  et  qui  n'avait  rien  d'aveugle  ni  d'intempé- 
rant. C'est  l'épanchement  d'une  nature  aimante  et  qui  sait  aimer 
jusqu'au  dévouement  et  au  sacrifice. 

L'occasion  du  sacrifice  ne  lui  vint  jamais,  mais  le  dévouement  ne 
lui  coûta  pas.  Après  Pavie,  lorsque  François  fut  fait  prisonnier  et 
conduit  en  Espagne,  Marguerite  languit  d'isolement  et  de  regret.  Elle 
prit  à  tâche  de  secourir  ce  frère  et  de  lui  témoigner  son  zèle  dans  ces 
ardentes  paroles  :  «  Quoi  que  ce  puisse  être,  jusqu'à  mettre  au  vent 
la  cendre  de  mes  os  pour  vous  faire  service,  rien  ne  me  sera  ni 
étrange,  ni  difficile,  ni  pénible,  mais  consolation,  repos  et  hon- 
neur. »  Faut-il  dire,  à  la  honte  des  politiques  de  ce  temps,  qu'elle 
réussit  peu  dans  sa  mission  d'Espagne,  malgré  cet  élan  de  franchise 
et  de  loyauté?  Elle  eut  affaire  aux  plus  perfides  des  hommes  d'État,  à 
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ceux  qui  avaient  fait  de  la  dissimulation  un  art,  et  de  la  mauvaise 
foi  une  science.  A  j>eine  la  laissa-t-on  voir  son  frère.  A  son  grand  dé- 
plaisir, sur  les  instances  de  François  lui-même,  Marguerite  dut 
s'éloigner  et  retourner  en  France,  s'arrachant  de  la  prison  de  Madrid 
plutôt  qu'elle  n'en  sortait  volontairement.  Elle  eût  voulu  rester  près 
du  captif  et  du  malade,  ne  dût-elle  avoir  que  «  place  de  laquais  au- 
près de  sa  litière.  » 

En  France,  elle  ne  retrouvait,  en  effet,  rien  de  [dus  cher  que  son 
frère,  dont  elle  attendait  la  délivrance  avec  une  touchante  anxiété. 
Mariée  une  première  fois  au  duc  d'Alençon,  elle  n'avait  pu  estimer 
ce  prince  frivole  et  méprisable.  Quand  il  mourut,  après  avoir  fui 
comme  un  lâche  à  la  bataille  de  Pavie,  elle  put  le  regretter,  mais 
sans  que  ce  souvenir  tourmentât  toujours  sa  jx'nsée.  Son  second  mari 
fut  plus  digne  d'elle  ;  ce  fut  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre.  Elle 
régna  à  Pau,  comme  plus  tard  une  autre  Marguerite  qui  ne  la  valut 
pas  ;  elle  eut  sa  petite  cour,  qui  compta  auprès  de  la  cour  de  Fran- 
çois I",  si  éclatante  et  si  pittoresque.  A  Pau  elle  se  lit  aimer  de  tous, 
comme  à  Paris,  comme  à  Alençon. 

Elle  y  transporta  cet  esprit  large  et  libéral  de  la  Renaissance 
qu'elle  possédait  au  suprême  degré  ;  elle  y  acclimata  toutes  les  qua- 
lités fines  et  solides  de  sa  flexible  intelligence.  Brantôme,  peu  scru- 
puleux d'habitude,  et  qui  cej)endant  a  été  désarmé  par  la  pureté  de 
celte  vie  irréprochable,  a  dit,  en  rendant  hommage  à  Marguerite  : 
«  C'était  une  princesse  de  grand  esprit  et  fort  habile,  tant  de  son  na- 
turel que  de  son  acquisilif.  » 

De  bonne  heure,  auprès  de  sa  mère,  Louise  de  Savoie,  Marguerite 
de  Valois  avait  reçu  une  éducation  des  plus  conformes  aux  idées  am- 
bitieuses d'un  temps  qui  aspirait  à  l'universel  renouvellement;  c'était 
un  peu  une  éducation  encyclopédique,  comme  on  dirait  maintenant. 
Le  latin  et  le  grec  y  figuraient  en  première  ligne;  l'espagnol  et  l'ita- 
lien y  intervenaient.  11  s'y  mêla  de  l'hébreu.  Tout  cet  attirail  de 
science  épouvanterait  les  femmes  de  nos  jours,  et  pourtant  bien 
d'autres  princesses,  d'autres  femmes  illustres  et  charmantes,  pas- 
sèrent sous  celle  austère  discipline.  Souvenons-nous  de  Jane  (îrey  et 
de  Viltoria  Colonna.  Marguerite  fut  donc  aisément,  de  plain-pied  et 
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comme  par  la  vertu  de  sa  nature,  la  protectrice,  l'interprète,  le  bon 
génie  de  tous  ceux  qui,  tournant  le  dos  au  moyen  âge  agonisant, 
s'avançaient,  lyre  ou  palette  en  main,  science  ou  poésie  en  tête,  à  la 
recherche  d'un  monde  nouveau,  à  la  conquête  d'une  terre  promise. 
Cœurs  vaillants,  audacieux,  héroïques,  à  l'unisson  desquels  battirent 
des  cœurs  de  rois  et  de  princesses,  Ames  indépendantes  de  savants  et 
de  poètes,  vous  avez  toujours  trouvé  un  écho  dans  l'àme  éternelle- 
ment jeune  de  Marguerite. 

Quels  sont  ses  favoris,  ses  préférés?  Des  artistes,  des  érudils,  de 
(jcntilx  rimeurs  :  Marot,  Rabelais,  Philibert  Delorme,  Jean  Cousin, 
Jean  Huilant,  pour  qui  jamais  elle  ne  fut  avare  de  ses  encourage- 
ments ni  de  ses  sourires.  Elle  s'attacha  aux  du  Bellay,  celle  dynastie 
de  poètes  Plus  haut  placé  dans  son  estime,  Érasme  fut  pour  elle  un 
ami,  un  conseiller;  leur  correspondance  eut  assez  de  suite  et  d'éten- 
due. Érasme  appréciait  à  sa  valeur  sa  royale  admiratrice,  et  il  n'est 
l  ien  de  plus  noble  et  de  plus  louchant  que  de  voir  cet  homme  âgé 
prendra  plaisir  à  s'entretenir  avec  cette  jeune  femme,  et  celle  prin- 
cesse du  sang  de.  France  rendre  hommage  à  celui  qui  lui,  de  son 
temps,  le  roi  de  la  littérature,  monarque  sans  rivaux  d'un  trône  sans 
prétendants. 

Des  deux  parts  l'honneur  était  égal,  et,  il  faut  le  dire  à  la  gloire 
des  souverains  du  seizième  siècle,  Marguerite  n'était  pas  une  cxcej>- 
lion  ;  mais  cette  ouverture  d'intelligence,  celte  largeur  de  vues  ne 
méritent  pas  moins  d'êlre  signalées.  La  reine  de  Navarre  était  bien 
de  son  époque;  peut-être  même  la  dé|Kissait-elle  sur  quelques  points. 
Ici  commencerait  une  controverse  où  nous  croyons  inutile  de  nous 
engager.  Bornons-nous  à  faire  remarquer  chez  Marguerite  un  instinct 
de  tolérance  fort  rare  dans  un  siècle  si  hardi  sous  d'autres  rap- 
ports. Cet  instinct  existe  sans  doute,  mais  chez  combien  de  person- 
nages historiques?  On  les  compte.  Marguerite  fut  douée  de  celle 
vertu  des  temps  modernes.  A  Paris,  elle  protégea  les  esprits  émi 

*  Kli-ve  cl  amie  îles  meilleurs  écrivains  «le  mw  époque,  Marguerite  fut  aussi  un  écrivain  à  sa 
manière.  Elle  nous  a  laissé  des  contes  où  le  goùl,  un  peu  libre  du  temps,  a  trop  marqué  son 
influence,  mais  qui  n'en  restent  pas  moins  des  pages  d  un  style  naïf,  grtcifttl,  aisé  et  vrai- 
ment français. 
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nento,  sans  distinction  de  secte.  Calvin,  Guillaume  Budé,  Jacques,  Le 
Fèvre  d'Etaples,  les  imprimeurs  Robert  et  Henri  Estienne,  tous  plus 
ou  moins  suspects  d'hérésie,  se  rencontrèrent  chez  elle.  Faut-il  en 
conclure  qu'elle-même  s'était  livrée  aux  suggestions  de  ces  nova- 
teurs? Ne  favorisait-elle  pas  dans  la  plupart  d'entre  eux  le  lettré  plu- 
tôt que  l'homme  de  parti?  Plus  tard  enfin,  lorsque  dans  sa  cour  de 
Pau  elle  ouvrit  un  asile  aux  persécutés,  fit-elle  autre  chose  que  de 
céder  à  des  sentiments  de  large  et  impartiale  humanité?  Pourquoi 
mettre  en  doute  sa  foi  catholique?  L'Hôpital  n'a-t-il  pas  montré  en 
sa  personne  l'accord  de  l'orthodoxie  et  de  la  tolérance?  Mais  cet  effort 
supérieur  d'une  intelligence  qui  se  met  au-dessus  des  haines  de  parti 
était  peu  compris  à  cette  date.  Marguerite  trouva  des  dénonciateurs 
en  Sorbonne.  Les  derniers  scolastiques  se  livrèrent  contre  elle  à  une 
vengeance  de  cuistres;  ils  la  firent  jouer,  sur  le  théâtre  de  Navarre, 
dans  une  de  leurs  comédies  latines.  François  1"  voulait  châtier  cetlr 
insolence;  Marguerite  pardonna.  Mais  ce  fait  ne  fut  pas  isolé;  les 
dénonciations,  les  calomnies  se  succédèren t.  Elles  eurent  des  inter- 
prètes à  la  cour.  Anne  de  Montmorency,  ce  vaillant  soldat,  ce  mal- 
heureux général,  cet  homme  a  la  nature  mélangée  d'Apres  défauts  et 
de  rohustes  qualités,  fut  le  plus  violent  contre  la  reine  de  Navarre. 
François  I"  répondit  à  ses  emportements  en  homme  d'esprit  et  de 
sens:  «  Ne  parlons  point  de  celle-là;  elle  m'aime.  Elle  ne  croira  ja- 
mais que  ce  que  je  croirai  et  ne  prendra  jamais  de  religion  qui  pré» 
judieie  à  mon  Étal.  »  Comment  supposer  que  Marguerite  se  fût  sé- 
parée du  frère  auquel  elle  avait  lié  sa  vie  par  des  nœuds  d'affection 
si  étroits  î  Sans  reproduire  contra  elle  ce  vieux  reproche  d'hérésie, 
laissons  la  gloire  de  la  tolérance  à  celle  qui  fut  digne  d'être  la 
grand' mère  de  Henri  IV,  comme  elle  était  vraiment  digne  d'être  la 
sœur  de  François  I". 

Ainsi,  nulle  tache  à  cette  aimable  renommée.  Pure  et  charmante 
figure  que  nous  quittons  avec  autant  de  regret  que  le  siècle  dont  elle 
ne  pourrait  se  détacher,  siècle  enthousiaste,  ardent,  débordant  d'al- 
légresse cl  de  sympathie  ;  Age  de  l'illusion,  de  la  fécondité,  de  la  ver- 
deur, de  l'espoir  infini  ;  seconde  jeunesse  du  monde,  et  que  l'on  a  si 
bien  appelée  du  beau  nom  de  Uenamanrc! 
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Nous  voici  avec  François  1"  dans  la  splendide  aurore  de  celle  Re- 
naissance des  Lettres  et  des  Arts,  dont  l'aube  encore  indécise  datait 
de  la  prise  de  Constantinople  et  de  la  dispersion  des  Byzantins  en 
Europe.  Le  commencement  du  règne  nouveau  a  un  grand  air  :  ce 
n'est  plus  le  souverain  qui,  dès  l'abord,  voit  ses  proches  conjurés 
contre  lui  ;  il  ne  s'agit  plus  d'arracher  péniblement  un  serment  de 
fidélité  à  de  grands  vassaux  plus  puissants  que  le  roi.  François  est 
libre;  il  concentre  dans  ses  mains  tous  les  ressorts  du  gouvernement. 
11  a  celle  belle  gendarmerie  que  lui  a  léguée  Louis  XII  ;  il  trouve  les 
finances  en  bon  ordre,  et  il  peut  sans  effort  préluder  en  envoyant, 
par  delà  les  monts,  une  brillante  armée  sous  la  conduite  du  conné- 
table de  Bourbon,  de  Trivulcc,  de  la  Trémouille,  de  Bayard,  reven- 
diquer le  Milanais.  Lui-même  il  gagne  en  personne  la  bataille  de  Ma- 
rignan,  la  plus  acharnée  peut-être  qu'eussent  jamais  livrée  les  Fran- 
çais. 

Charles-Quint  devient  empereur  d'Allemagne,  et  une  rivalité  de 
trente  ans  s'élève  entre  les  deux  souverains. 

Quelques  lignes  peuvent  résumer  les  malheurs  de  François  1".  — 
Ixî  Milanais,  dont  le  gouvernement  avait  été  confié  au  maréchal  de 
Lautrec,  est  perdu.  Les  persécutions  de  Louise  de  Savoie,  la  mère  du 
roi,  lassent  la  patience  du  connétable  de  Bourbon  et  poussent  et;  re- 
doutable général  sous  les  drapeaux  de  Charles-Quint.  Bourbon  achève 
de  chasser  les  Français  d'Italie;  son  implacable  ressentiment  les 
poursuit  en  Provence,  où  il  prend  Aix,  Toulon  et  met  le  siège  devant 
Marseille.  François  1"  le  repousse,  et  à  son  tour  le  suit  en  Italie.  11 
rentre  dans  Milan;  mais  il  avait  contre  lui  la  plus  puissante  confé- 
dération, contre  lui  s'étaient  ligués  Adrien  VI,  Charles-Quint, 
Henri  VIII,  qui  lui  avait  si  bien  juré  amitié  dans  la  fameuse  entrevue 
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du  Ifrap  d'or.  A  cette  coalition  s'étaient  jointes  la  république  de  Ve- 
nise, Gênes,  Florence,  Lucques,  etc.  Les  Espagnols  avaient  fait  irrup- 
tion àBayonne,  les  Allemands  en  Champagne,  les  Anglais  en  Picardie. 

Divisant  son  armée  et  s'arrétant  au  siège  de  Pavie,  François  T 
voulut  absolument  livrer  bataille  au  traître  Bourbon,  qui  était  ac- 
couru avec  ses  Allemands.  Il  pouvait  être  vainqueur  s'il  eût  laissé 
son  artillerie,  si  bien  commandée  par  Galliot  de  Genouillac,  conti- 
nuer à  ravager  les  rangs  des  Impériaux  ;  mais  il  se  méprit  à  un  faux 
mouvement  de  retraite  exécuté  par  l'ennemi.  Il  n'écouta  que  celte 
valeur  chevaleresque  qui  a  tant  de  fois  perdu  les  Français...  Le  nom 
de  Pavie  dit  le  reste.  La  Trémouille,  Louis  d'Ars,  le  maréchal  de 
Foix,  tombèrent  autour  de  François  I"  ;  lui-môme,  couvert  de  bles- 
sures, mais  se  défendant  jusqu'à  la  mort,  il  dut  rendre  son  épée... 

Avant  d'être  pansé,  il  entra,  dit-on,  dans  une  église  de  chartreux, 
voisine  du  champ  de  bataille,  et  trouva  les  religieux  impassibles, 
chantant  un  psaume.  S 'étant  agenouillé,  il  récita  à  haute  voix  ce 
verset  :  Bonum  tnihi  quia  humiliasti  me,  ul  discam  jmtificationes 
tua*. 

Nous  ne  garantissons  pas  l'anecdote,  non  plus  que  l'exactitude 
parfaite  du  fameux  mot  :  Tout  est  perdu,  fors  l'honneur  ;  mais  ce 
mot  est  si  vraisemblable,  que  nous  voulons  le  tenir  pour  vrai.  Le  sang 
avait  coulé  par  tous  les  porcs,  mais  l'honneur  était  intact. 

Cependant  la  Providence  avait  permis  que  les  souverains  étrangers 
prissent  quelque  effroi  de  la  grandeur  démesurée  de  Charles-Quint, 
et  que  la  victoire  tournât  contre  celui  qui  l'avait  remportée.  Un  peu 
de  patience  encore,  et  François  I"  n'eût  pas,  pour  recouvrer  plus  tôt 
sa  liberté,  signé  le  traité  honteux  de  Madrid  et  remis  à  l'Espagnol  ses 
deux  fils  en  otages.  Il  savait  d'ailleurs  que  ce  traité  était  inexécu- 
table, et  il  avait  bien  conçu  le  projet  de  le  faire  casser  par  les  no- 
tables du  royaume. 

Les  hostilités  recommencèrent,  et  une  nouvelle  armée  française 
périt  de  la  peste  sans  avoir  même  combattu.  Le  traité  de  Cambrai 
coûta  à  la  France  la  prie  de  l'Artois  et  de  la  Flandre,  sans  compter 
une  somme  de  deux  millions  d'écus  d'or. 

Ici  se  présente  le  Proteslantisme,  d'abord  favorisé  par  François  Tr, 
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qui  n'était  pas  fâché  de  tirer  des  papes  une  revanche  pour  leurs 
nombreuses  défections  à  son  égard.  II  protégea  donc  les  nouveaux 
religionnaires  et  en  plaça  môme  quelques-uns  dans  le  Collège  royal 
qu'il  venait  de  fonder  ;  il  soudoya  aussi  en  secret  les  protestants  d'Al- 
lemagne pour  créer  un  embarras  à  son  heureux  rival.  C'était  l'époque 
où  Henri  VIII,  l'ancien  défenseur  du  catholicisme  romain,  en  deve- 
nait l'adversaire  le  plus  implacable.  Charles-Quint  dénonça  Fran- 
çois 1"  au  pape,  et,  pour  apaiser  Rome,  François  ne  trouva  rien  de 
mieux  que  de  faire  brûler  vifs  quelques  protestants  cl  d'assister  avec 
ses  (ils  à  cet  auto-da-fé. 

Cette  soumission  n'empêcha  pas  un  second  envahissement  de  la 
Provence  par  les  Impériaux.  La  belle  défense  du  maréchal  de  Mont- 
morency les  força  de  se  retirer  avec  de  grandes  pertes.  Vint  ensuite 
le  jour  où  Charles-Quint  eut  besoin  de  traverser  la  France  pour  aller 
châtier  les  (ianlois  révoltés.  La  loyauté  de  François  1"  fut  parfaite, 
mais  fut-elle  habile?  Ne  fut-ce  pas  aussi  une  faute  d'avoir  attendu 
|K)ur  reprendre  la  guerre  que  Charles  fût  revenu  de  sa  désastreuse 
ex|>édilion  contre  Alger? 

Le  traité  de  Crépy  termina  trente  ans  d'une  lutte  à  peu  près  sans 
résultats,  puisque  l'empire  de  Charles-Quint  demeurait  debout  dans 
sa  grandeur  colossale. 

François  I",  pour  qui  le  royaume  avait  fait  tant  de  sacrifices  et  la 
noblesse  versé  sans  murmure  le  plus  pur  de  son  sang,  mourut  à 
Rambouillet  le  31  mars  1547.  Son  principal  mérite,  aux  yeux  de  la 
postérité,  est  de  s'être  déclare  le  protecteur  des  arts  et  des  lettres, 
suivant  l'exemple  si  l>eau  que  lui  donnait  Léon  X.  Il  sut  apprécier  et 
attirer  les  hommes  de  génie  qui,  à  cette  époque  féconde,  illustraient 
l'Italie .  Il  défendit  même  contre  la  fureur  des  parlements  les  savants 
soupçonnés  d'hérésie,  et  étendit  son  indulgence  aux  Vaudois  de  Mé- 
rindol,  dont  la  destruction  était  déjà  décrétée.  Clément  Ma  rot  eut 
part  à  ses  faveurs,  car  François  aimait  la  poésie  ot  se  piquait  de 
composer  des  vers.  On  sait  aussi  quel  accueil  ce  souverain  lit  a  Léo- 
nard de  Vinci  et  à  Primatice.  Il  a  élevé  les  châteaux  de  Chambord, 
de  Fontainebleau,  de  Madrid,  cl  commencé  le  Louvre,  qui  ne  devait 
être  terminé  qu'au  bout  de  trois  siècles. 
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CLÉMENT  MAROT 
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C'est  à  Clément  Marol  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  jusqu'à  un 
certain  \nm\i  iixé  les  règles  d'une  poésie  qui  allait  à  l' aventure,  cl 
surtout  d'avoir  cm*  le  genre  à  la  fois  gracieux  et  naïf  où  il  a  excellé. 

Il  fut  heureux  pour  lui  de  n  être  aucunement  initié  aux  lettres  grec- 
ques et  latines,  et  d'échapper  par  son  ignorance  à  cette  recherche 
|>édantesquc,  à  ce  néologisme  dont  Konsard  hérissa  ses  vers,  au  point 
d'en  rendre  la  lecture  presque  inintelligible  pour  quiconque  n'y 
était  pas  préparé  par  de  fortes  études  classiques.  La  langue  que  Marol 
écrivit  était  un  résumé,  ou  pour  mieux  dire  un  miel  qu'il  recueillait 
dans  les  entretiens  des  dames  de  la  cour.  Marguerite  de  Navarre,  qui 
lui  octroya  sa  bénigne  faveur  et  lui  inspira  en  échange  ses  meilleures 
poésies,  ne  fut  pas  sans  exercer  une  inlluence  marquée  sur  ce  génie 
tout  français.  Ainsi  peut-être  les  bons  vers  de  cet  auteur  vraiment 
national  ont-ils  vécu  précisément  par  ce  cachet  de  grâce  non  imitée, 
de  naturel  et  de  facilité  aimable,  que  leur  a  donné  une  inspiration 
libre. 

Il  eût  été  à  souhaiter  pour  Clément  Marol  qu'il  bornât  son  rôle  à 
rimer  ses  jolies  petites  pièces  et  à  jouir  en  paix  de  la  protection  du  roi 
et  de  celle  de  sa  sœur,  sans  se  jeter  à  travers  les  intrigues  de  la  cour 
et  le  mouvement  tumultueux  «le  la  réforme.  Mais  le  |>oëtc  de  Cahors 
avait  L'allure  trop  indépendante  pour  se  mettre  en  jieine  des  consé- 
quences de  ses  actions,  lui  qui,  dans  sa  première  jeunesse  et  avant 
d'entrer  comme  page  chez  M.  de  Yilleroy,  s'était  engagé  dans  la 
joyeuse  troujK*  des  Enfants  sans  souci,  les  comédiens  de  ce  lemps-là. 
Il  se  trouva  à  la  bataille  de  Pavieet  s'y  comporta  bravement,  aux  côtés 
de  François  I",  avec  qui  il  eut  l'honneur  d'être  fait  prisonnier.  Ainsi 
il  avait  gagné,  l'éjtée  à  la  main,  ses  litres  de  noblesse.  Mais  à  peine 
étaît-il  revenu  à  Paris,  qu'il  s'avisa  de  tromper  dans  les  conciliabules 
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des  novateurs;  el,  comme  .ses  protecteurs,  le  roi  et  la  duchesse  d'A- 
lençon,  étaient  à  Madrid,  on  ne  se  gêna  point  pour  décréter  Ma  ml  de 
prise  de  corps  el  l'ensevelir  dans  les  tristes  cachots  du  Chàtelel  :  la 
seule  grâce  qu'on  lui  accorda  fut  de  le  transférer  à  Chartres,  dans  la 
prison  de  l'Aigle,  où  il  se  trouva  un  peu  moins  mal.  Loin  de  cher- 
cher à  apaiser  ses  juges,  il  lança  contre  eux,  du  fond  de  sa  nouvelle 
geôle,  une  satire  violente  intitulé  Y  Enfer,  où  il  donna  les  plus 
grandes  cornes  au  docteur  Bouchard,  président  du  tribunal  qui  l'a- 
vait condamné. 

Un  ordre  du  roi  le  (il  mettre  en  liberté  ;  et  le  souverain  lui  témoi- 
gna son  intérêt  en  lui  accordant  la  charge  de  valet  de  chambre1  et 
lui  confiant  le  soin  de  reloucher  les  œuvres  de  Villon  et  de  Jean  de 
Meung.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  que  Clément,  devançant  les  exploits  che- 
valeresques de  Don  Quichotte,  s'avisa  d'arracher  des  mains  des  ar- 
chers un  homme  condamné  par  arrêt  du  parlement  î  L'homme  s'en- 
fuit, mais  le  libérateur  fut  écroué  à  sa  place,  et  il  fallut  encore  que 
le  roi  le  fil,  par  lettre  expresse,  sortir  de  son  humide  logis  du 
Châtelet. 

Il  eut  aussi  maille  à  partir  avec  la  Sorbonnc  pour  sa  Version  de* 
Psaumes,  qui  obtint  tant  de  succès  à  la  cour,  qu'on  les  mit  sur  des 
airs  connus,  et  que  les  seigneurs  et  les  dames  les  chantaient  publique- 
ment. Comme  il  ne  pouvait  se  piquer  de  comprendre  parfaitement  le 
texte  sacré,  la  Sorbonnc  vit  un  délit  dans  son  ignorance.  Marol  eut 
celte  fois  la  prudence  de  se  cacher:  il  n'y  eut  d'atteint  que  ses  psau- 
mes; et  encore  la  persécution  leur  donna-l-elle,  aux  yeux  des  pro- 
testants, une  valeur  qu'ils  étaient  loin  de  mériter. 

Un  incident  qui  prouve  la  légèreté  de  son  caractère  le  força  de 
s'expatrier.  Il  savait  comme  tout  le  monde  que  défense  avait  été  faite, 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  posséder  chez  soi  aucun  écrit  favo- 
rable aux  doctrines  luthériennes;  et  précisément  il  en  possédait  une 
collection  complète.  Or,  comme  d'aventure  il  se  trouvait  à  Blois,  la  jus- 
tice lit  une  perquisition  chez  lui  :  livres  prohibés,  papiers,  elle  prit 
tout.  Notre  Clément  ne  jugea  pas  à  propos  de  venir  réclamer  à  Paris.  Il 

•  Après  la  morl  de  Jean  Marut,  qui  l'avail  occupée  jusqu'alors. 


Digitized  by  Google 


RABELAIS  117 

avait  assez  tàtéduChfttelet.  La  cour  de  Navarre  le  reçut  fugitif  ;  mais 
bientôt  Clément,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  môme  auprès  de  Mar- 
guerite, alla  jusqu'en  Italie  demander  un  asile  à  la  duchesse  de  Fer- 
rare,  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII.  C'est  là  qu'il  connut  Calvin . 

La  bonté  de  François  I"  lui  fournit  encore  le  moyen  de  revenir  à 
Paris,  où  deux  méchants  poètes,  Sagon  et  la  Huélerie,  ameutèrent 
contre  lui  les  anciennes  haines  du  clergé  et  de  la  magistrature.  Ce 
nouvel  ouragan  fut  d'une  telle  violence,  qu'il  emporta  le  poète,  dé- 
sormais seul  contre  tout  le  monde  avec  ses  épigrammes,  qui  lui 
avaient  attire  l'inimitié  dangereuse  de  Diane  de  Poitiers,  jadis  en- 
censée par  lui. 

Abandonné  par  le  roi,  qui  peut-être  était  las  de  protéger  celui  qui 
n'avait  pas  su  se  sauvegarder  lui-môme,  Clément  reprit  le  chemin  de 
l'exil,  et  alla  successivement  de  Savoie  à  Genève,  où  la  légèreté  de  ses 
mœurs  choqua  le  rigorisme  religieux,  et  de  Genève  à  Turin,  où  il 
mourut  dans  la  pauvreté,  n'ayant  guère  que  cinquante  ans. 

Ses  poésies  ont  un  tour  si  aisé,  un  ton  si  aimable,  qu'on  les  relit 
avec  autant  de  plaisir  que  si  elles  dataient  de  la  veille  :  la  langue  de 
Marot  n'a  presque  pas  vieilli,  parce  que  le  sens  fait  comprendre 
l'expression. 
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RABELAIS 

*f  rs  ins  —  mort  f<c  m* 

Il  est  rare  qu'on  voie  dans  Rabelais  autre  chose  qu'un  grotesque, 
un  moine  dissolu,  grand  ami  de  la  «  dive  bouteille,  »  un  rieur  im- 
pitoyable qui  s'épanouil  la  rate  devant  les  folies  et  les  misères  hu- 
maines. 

Pour  nous,  l'auteur  de  Pantagruel  est  un  des  plus  grands  penseurs 
qui  jamais  aient  existé,  un  des  esprits  les  plus  hardis  comme  les  plus 
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prudents  qui  jamais  se  soient  heurtés  aux  vices  d'une  époque  vio- 
lente et  raffinée  à  la  fois,  où  la  société,  travaillée  par  des  nova- 
teurs, allait  se  précipiter  tète  baissée  dans  la  voie  sanglante  des 
guerres  civiles  et  où,  à  travers  des  convulsions  inouïes,  les  éléments 
nouveaux  se  dégageraient  de  l'ordre  ancien. 

Rabelais  appartient  à  la  race  de  Lucien.  Comme  lui,  il  venait  saper 
les  autels  des  faux  dieux  :  mais,  moins  libre  de  s'exprimer  claire- 
ment, car  la  Sorbonne  veillait,  il  dut  envelopper  du  voile  ingénieux 
des  symboles  et  du  déguisement  des  noms  la  satire  mordante  qu'il 
voulait  diriger  con're  les  divers  ordres  de  l'État.  Il  lui  fallait,  en 
frappant,  amuser  ceux-là  mêmes  qu'il  désignerait  à  la  risée  publique 
et  faire  que  ni  prince,  ni  cardinal,  ni  moine,  ni  docteur,  ne  se  recon- 
nût sous  d'assez  transparentes  allégories.  Au  reste,  les  commenta- 
teurs, auxquels  Rabelais  s'est  diverti  à  tendre  des  pièges,  ont  exa- 
géré la  portée  de  ses  épigrammes.  Il  se  complut  parfois  à  suivre  tout 
simplement  sa  fantaisie,  et,  s'il  aspira  à  récréer  et  corriger  ses  lec- 
teurs, il  se  donna  aussi  le  plaisir  de  se  divertir  jwur  sa  bonne  pari. 

Il  est  très-curieux  d'observer  qu'à  cette  époque  toute  liberté  de 
|>enser,  toute  révolte,  venait  d'hommes  qui  avaient  )>orté  la  robe  de 
bure  du  moine.  Martin  Luther,  François  Rabelais,  avaient  grandi  à 
l'ombre  du  couvent. 

Le  quinzième  siècle  allait  se  terminer  quand  Rabelais  le  Touran- 
geau naquit  près  de  Chinon,  en  un  lieu  obscur  où  son  père,  dit-on, 
exerçait  la  profession  decabaretier,  à  l'enseigne  de  la  Lamproie.  S'il 
était  vrai,  ce  petit  commencement  pourrait  expliquer  la  sympathie 
«pie  François  ressentit  toujours  |>our  le  contenu  des  flacons.  Il  esl 
probable  que  son  enfance  avait  entrevu  les  compagnons  de  Grangou- 
sier,  les  intrépides  buveurs.  Par  quelle  fantaisie  ou  quelle  ambition 
sou  père  voulait-il  faire  de  lui  un  moine?  C'est  ce  que  l'histoire  ne 
dit  j>as.  Chez  les  cordeliers  de  Fontenay-le-Comte,  il  travailla  rude- 
ment, réparant  le  temps  qu'il  avait  perdu  dans  les  couvents  de  Seuillé 
et  de  la  Bamelte.  Il  eut  de  fréquents  démêlés  avec  les  moines,  qui 
sans  doute  lui  trouvaient  trop  de  savoir  et  pas  assez  de  discipline.  Un 
tour  indigne  qu'il  joua  en  se  substituant  à  la  statue  do  saint  François 
et  recevant,  à  la  place  du  bienheureux,  les  hommages  dos  paysans. 
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irrila  les  Cordeliers,  qui  jetèrent  re  mauvais  plaisant  dans  Yin-pacr. 
Rabelais  en  eût  eu  peut-être  pour  le  reste  de  ses  jours  sans  l'interces- 
sion  du  pape  Clément  Vil,  qui  l'autorisa  à  passer  dans  l'ordre  de  Sainl- 
Benoît.  Les  Bénédictins  et  leur  abbaye  deMaillezais  ne  convinrent  pas 
davantage  à  l'humeur  vagabonde  et  frondeuse  de  François  :  un  beau 
jour,  il  trouva  moyen  de  s'enfuir,  et  il  arriva  à  Montpellier,  lieu  d'asile 
où  l'on  pouvait  se  permettre  toutes  les  licences  de  la  vie  d'étudiant. 
Pressé  du  besoin  d'argent,  Rabelais  tira  parti  de  son  savoir  pour  faire 
«les  cours  particuliers  où  il  eut  bon  nombre  d'auditeurs,  et,  en  outre, 
pour  donner  une  édition  de  quelques  traités  d'Hippocrate  traduits  en 
latin.  Sur  ces  entrefaites,  le  chamelier  Duprat  s'étant  avisé  de  sévir 
contre  la  Faculté  de  Montpellier  en  suspendant  ses  privilèges,  on  lui 
députa  Rabelais.  Ce  fut  une  excellente  idée.  Jaloux  de  justifier  la  con- 
fiance de  ses  camarades,  mais  n'ignorant  ps  quelle  peine  il  aurait  à 
se  faire  admettre  chez  un  si  haut  personnage,  Rabelais  s'affubla 
d'une  barbe  grise  et  d'une  robe  verte,  et  alla  se  promener,  dans  cet 
accoutrement,  devant  l'hôtel  du  chancelier.  Son  costume  ne  tarda 
pas  à  attirer  l'attention.  Rabelais,  interrogé,  parle  latin  au  portier, 
grec  à  un  latiniste,  hébreu  à  un  helléniste.  Duprat  est  averti;  il  s'é- 
merveille et  ordonne  qu'on  lui  amène  cet  étrange  polyglotte.  On  doit 
bien  penser  que  le  chancelier,  qui  avait  ri,  fut  désarmé.  C'est  en  sou- 
venir de  cette  aventure  qu'à  Montpellier  les  aspirants  au  doctorat 
revêtent  la  robe  de  Rabelais. 

Il  suivit  à  Rome  le  cardinal  du  Bellay,  qui  s'y  rendait  comme  am- 
bassadeur. Rabelais  se  livra  assez  imprudemment  à  son  humeur  sa- 
tirique pour  avoir  compris  la  nécessité  de  se  soustraire  par  la  fuite 
à  la  sollicitude  de  l'Inquisition.  En  pareille  occurrence,  on  ne  se 
préoccupe  pas  des  ressources  financières  :  on  dit  donc  qu'en  arri- 
vant à  Lyon  notre  homme  ne  savait  comment  faire  pour  revenir  h 
Paris,  mais  que  son  imagination  lui  suggéra  le  moyen  suivant, 
quelque  peu  aventureux  :  Rabelais  entra  dans  une  hôtellerie,  de- 
manda une  chambre  écartée,  se  mit  à  y  faire  de  petits  sachets  en 
papier  sur  lesquels  il  écrivit  :  Poison  pour  le  roi,  — Poison  pour  la 
reine, —  Poison  pour  le  Dauphin.  Il  s'était  arrangé  de  façon  à  être 
vu.  Aussitôt  grande  rumeur,  on  arrêle  notre  Rabelais;  il  dit  qu'il  a 
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des  révélations  à  faire  au  roi,  et  il  est  voituré  jusqu'à  Paris,  où  il 
avoue  en  riant  son  stratagème.  Nous  ne  répondrions  pas  de  lauthcn- 
ticité  de  l'anecdote;  car  Rabelais  eût  couru  le  risque  d'être  jugé  à 
Lyon  même,  et  en  ce  temps-là,  une  fois  qu'on  était  entre  les  pattes 
des  grippeminauds,  l'on  n'en  sortait  pas  aisément. 

Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  l'amicale  bienveillance  du  car- 
dinal du  Bellay  ménagea  à  Rabelais  une  bonne  petite  retraite  dans 
la  cure  de  Heudon  ;  ce  qui,  joint  à  une  prébende  que  maître  Fran- 
çois avait  dans  l'église  collégiale  de  Saint-Maur-les-Fossés,lui  permit, 
pour  son  goût,  de  boire,  et,  pour  notre  profit,  d'écrire.  G»  fut  dans 
cette  douce  retraite,  visitée  par  de  joyeux  amis,  qu'il  composa  le  qua- 
trième livre  du  Pantagruel,  qu'il  publia,  et  le  cinquième,  qu'il  eut 
la  prudence  de  garder  à  l'état  de  manuscrit,  car  le  pape  et  le  parle- 
ment y  sont  par  trop  clairement  désignés. 

Comme  il  était  à  l'article  de  la  mort,  il  reçut  la  visite  d'un  page 
du  cardinal,  et  voici  le  message  dont  il  le  chargea  :  «Dis  à  mon- 
seigneur l'état  où  tu  me  vois.  Je  m'en  vais  chercher  un  grand  peut- 
être...  »  Puis  aux  assistants  :  «  Tirez  le  rideau,  la  farce  est  jouée.  » 
C'est  le  cas  de  dire  comme  Hamlet  :  «  Triste!  triste!  triste  la 
Rabelais  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  controverses  :  on  est  généra- 
lement d'accord  sur  l'étendue  de  son  génie,  mais  les  meilleurs  cri- 
tiques, à  savoir  la  Bruyère,  Voltaire,  le  Clerc  et  Auger,  ont  été 
également  unanimes  pour  blâmer  la  licence  de  son  langage  et  la 
corruption  de  ses  sentimenls,  qui  n'ont  rien  épargné  de  ce  que 
l'homme  doit  respecter. 
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Parmi  les  jeunes  gentilshommes  que  leur  familiarité  avec  le  comte 
d  Angoulême  poussa  loin  dans  la  roule  des  honneurs  lorsque  Fran- 
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çois  fui  devenu  roi,  il  faut  inscrire  au  premier  rang  Anne  de  Monl- 
moreney.  Il  était  de  cette  antique  race  des  Bouchard  qui  avait  compté 
six  maréchaux  de  France,  trois  amiraux  et  six  connétables.  Tout 
jeune  encore,  Anne  avait  combattu  à  Ravenne  à  côté  du  glorieux 
Gaston  de  Foix,  qui  mourut  enseveli  dans  son  triomphe.  La  guerre 
ne  devait  pas  laisser  chômer  son  humeur  belliqueuse.  A  Marignan, 
il  avait  sous  son  commandement  cent  hommes  d'armes,  et  il  lit 
merveilles,  si  bien  que  François  1"  le  nomma  gouverneur  de 
Novare. 

Mais  Charles-Quint  avait  opéré  une  diversion  sur  la  Meuse;  Anne 
île  Montmorency  courut  s'enfermer  a  Mézières  avecBayard,  et  Mézières 
fut  sauvée. 

Il  appartenait  à  cette  race  chevaleresque  qui  se  plaisait  tant  à  férir 
de  beaux  coups  de  lance,  et  dont  la  bouillante  valeur  compromit  si 
souvent  le  sort  de  la  France.  Sans  («coûter  la  prudence,  il  voulait 
toujours  aller  en  avant,  et  ce  fut  ainsi  qu'il  conseilla  au  roi  de 
livrer  bataille  à  Pavie.  Lui-même  il  fut  fait  prisonnier  et  expia  ainsi 
sa  témérité. 

Dès  qu'il  fut  libre,  le  roi  l'envoya  en  Angleterre  négocier  auprès 
de  Henri  VIII  un  traité  d'alliance  pour  mettre  un  frein  à  l'ambition 
envahissante  de  Charles-Quint. 

A  la  reprise  des  hostilités,  Montmorency  contribua  plus  que  per- 
sonne à  la  défense  désespérée  de  la  Provence.  Ce  fut  lui  qui  organisa 
la  dévastation  volontaire  pour  affamer  les  Impériaux,  et  il  eut  le 
mérite  de  se  vaincre  en  ne  sortant  pas  des  remparts  d'Avignon,  mal- 
gré les  provocations  et  les  insultes  de  l'ennemi.  Il  eut  ainsi  pour 
auxiliaires  la  misère,  la  faim,  la  maladie,  qui  réduisirent  à  vingt-cinq 
mille  hommes  exténués  la  brillante  armée  de  l'empereur. 

Plus  tard,  il  reprend  Hcsdin,  secourt  Térouanne,  force  le  Pas  de 
Suze,  et  reçoit  du  roi  l'épée  de  connétable. 

Personne,  sauf  François  I",  n'était  désormais  plus  grand  dans  1.» 
royaume  que  Montmorency.  Eh  bien,  ce  fut  alors  qu'il  se  vit  dis- 
gracié. La  faveur  dont  l'honorait  le  Dauphin  avait  porté  ombrage  au 
monarque. 

Pour  se  distraire  dans  sa  retraite,  le  connétable  hfilil  le  château 
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d'Ecouen,  celle  splendide  demeure  que  tous  les  artistes  du  temps, 
y  compris  Bernard  de  Palissy,  furent  appelés  à  décorer  de  peintures, 
statues  et  bas-reliefs.  Partout  s'y  lisait  la  devise  de  la  famille  :  Dieu 
soit  en  aide  au  premier  baron  chrétien. 

En  montant  sur  le  trône,  Henri  II  s'empressa  de  rappeler  le  con- 
nétable, qui  perdit  la  bataille  de  Saint-Quentin.  Anne,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  avait  toujours  môme  valeur,  même  impétuosité,  mais  la  for- 
lune,  qui  aime  surtout  les  jeunes,  s'était  tournée  contre  lui.  Cathe- 
rine de  Médicis,  quoiqu'elle  le  détestât,  se  servit  de  Montmorency 
|Kiur  l'opposer  aux  protestants,  qui  avaient  grandi  au  point  de  tenir 
campagne  contre  les  troupes  royales.  Montmorency  ne  fut  pas  heu- 
reux dans  la  guerre  civile  :  à  Dreux,  il  fut  fait  prisonnier;  à  Saint- 
Denis,  où  il  avait  pour  adversaire  le  prince  de  Condé,  il  tomba  frappé 
de  huit  coups  mortels.  On  le  transporta  à  Paris,  où  il  expira  au  bout 
de  deux  jours  de  souffrance.  Il  répondit  au  religieux  qui  l'exhortait 
à  avoir  bon  courage  :  «Croyez-vous  donc  que  j'aie  vécu  qualre-vingtc 
ans  pour  ne  pas  savoir  mourir  un  quart  d'heure?  » 

Ses  obsèques  furent  magnifiques  :  Ronsard  en  a  consacré  le  sou- 
venir par  une  longue  épître  à  l'honneur  d'Anne  de  Montmorency, 
premier  baron  chrétien. 
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PHILIBERT  OCLOHME*  -  JEAN  COUSIN*  -  BULLANT»  -  JEAN  GOUJON' 
PIERRE  LESCOT»  -  GERMAIN  PILON  * 

Les  six  noms  éclatants  que  nous  venons  d'écrire  résument  de  la 
manière  la  plus  éloquente  cette  phase  dite  de  la  Renaissance  qui 
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commença  à  dater  des  guerres  d'Italie.  Il  était  impossible,  quand 
de  l'autre  coté  des  monts  l'art  atteignait  son  apogée  sous  Léon  X  et 
Jules  II,  qu'il  continuât  de  sommeiller  en  France,  ou  plutôt  que  le 
style  gothique,  auquel  nous  devons  tant  de  cathédrales  admirables, 
ne  se  transformât  point  devant  un  retour  général  aux  formes  grecques 
et  à  l'allégorie  païenne.  Cependant  la  peinture,  ne  semble  pas  s'être 
sensiblement  modifiée  en  France,  à  cette  époque  :  le  progrès  porta 
principalement  sur  l'architecture  et  la  sculpture,  qui  nous  donnèrent 
les  Tuileries,  le  Louvre,  Fontainebleau,  Anet,  Écouen  et  tant  d'au- 
tres châteaux  élégants  et  ciselés  comme  des  bijoux  de  prix.  Ix?s  pein- 
tures étaient  ducs  plutôt  aux  Italiens  que  mandait  François  1"  et  qui 
accoururent  à  son  appel. 

PtJ!UBBRT  Delorme,  qu'il  faut  nommer  le  premier  comme  chef 
d'école,  naquit  à  Lyon  avec  le  seizième  siècle.  Quelle  était  sa  lignée? 
quel  était  son  état  de  fortune?  on  l'ignore.  I*  seul  fait  certain,  c'est 
qu'à  l'Age  de  quatorze  ans  il  était  à  Rome,  très-occupé  du  soin  de 
mesurer  les  monuments  antiques  et  déjà  fort  entendu  dans  l'art  di- 
vin de  l'architecture.  On  sait  aussi  qu'il  avait  trouvé  un  protecteur 
en  l'évoque  de  Sainte-Croix,  qui  plus  tard  devint  le  pape  Marcel  II. 
Mais  sans  doute  il  s'avisa  que  pour  lui  la  concurrence  serait  bien 
moins  redoutable  en  France  qu'en  Italie,  et  il  s'en  revint  à  Lyon. 
Sa  réputation  ne  tarda  pas  à  naître  et  à  grandir.  Comme  il  était  en 
train  de  b:1tir  le  portail  de  Saint-Nizier,  le  cardinal  du  Bellay  le  fil 
venir  à  Paris  et  le  présenta  au  roi  et  au  Dauphin.  Celui-ci,  quand  il 
fut  roi  à  son  tour,  combla  de  faveurs  Philibert  Delorme,  qui  travailla 
successivement  au  fameux  fer  à  cheval  de  Fontainebleau  et  au  châ- 
teau de  Saint-Maur-les-Fossés;  puis,  avec  le  concours  de  Primatice, 
construisit  le  château  de  Meudon  et  composa  le  mausolée  de  Fran- 
çois 1",  sans  compter  qu'il  donna  les  plans  du  château  d'Anet  et  du 
tombeau  des  Valois.  —  Ce  tombeau,  en  forme  de  rotonde,  mena- 
çait ruine  dès  17i9,  et  fut  démoli;  il  aliénait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis. 

Philibert  Delorme  s'est  plu  à  accumuler  l'ornementation:  et  on 
lui  reproche  de  n'avoir  pas  assez  justifié  l'emploi  des  piliers  et  des 
«donnes.  Mais  où  il  brille  des  qualités  complètes  d'un  maître,  c'esl 
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dans  le  plais  que,  piir  l'ordre  de  Catherine  de  Médicis,  il  éleva  sur 
remplacement  d'une  tuilerie.  Et  encore,  il  faut  le  dire,  combien 
son  œuvre  n'a-t-elle  pas  été  défigurée  par  tous  les  architectes  officiels 
qui  s'y  sont  acharnés  depuis  Louis  XIV!...  Ces  maçons  n'ont  fait 
que  détruire  sous  prétexte  de  perfectionner,  et  ils  n'ont  laisse'» 
presque  rien  subsister  d'une  conception  à  la  fois  hardie  et  har- 
monieuse. 

Bullant  travailla  un  peu  avec  Delorme  au  plan  de  ce  palais;  mais 
le  véritable  collaborateur  du  célèbre  architecte,  ce  fut  la  reine  en 
personne.  Catherine  de  Médicis  avait  apporté  de  sa  patrie  un  goût 
assez  éclairé  pour  pouvoir  donner  d'utiles  conseils  que  l'adroit 
Delorme  suivait  comme  des  ordres.  Aussi  la  reine,  flattée  de  sa 
docilité,  lui  lit-elle  don  de  deux  abbayes,  le  nommant  en  outre 
aumônier  ordinaire  du  roi,  bien  qu'il  ne  fût  que  tonsuré. 

Tant  de  faveur  et  de  fortune  avait  enflé  l'orgueil,  passablement 
vaste,  de  Philibert  Delorme,  qui  ne  craignit  pas  de  le  prendre  de 
haut  avec  Ronsard.  Mais  les  épigrammes  du  poète  mirent  les  rieurs 
de  son  côté. 

Ce  n'était  probablement  pas  cette  outrecuidance  qui  remplissait 
l'Ame  de  Jean  Goujon,  le  grand  sculpteur.  On  sait  fort  peu  de  chose 
de  la  vie  de  cet  homme  célèbre  :  mais  son  amour  de  l'art,  son  goût 
pour  le  beau,  son  ardeur  au  travail,  se  sont  traduits  dans  ses  ou- 
vrages. Calviniste,  il  était  grave,  très-appliqué  à  sa  lâche  et  fort  aimé 
des  princes  qui  l'employaient  sans  relâche.  Nous  n'avons  à  apprendre 
à  personne  que  la  France  lui  doit  la  belle  fontaine  des  Innocents, 
dont  les  naïades  ont  un  si  merveilleux  relief;  ni  que  les  Cariatides  de 
la  salle  des  Cent-Suisscs  au  Louvre  et  la  décoration  statuaire  de  la 
façade  de  l'Horloge  sortirent  de  son  ciseau.  On  a  prétendu  que, 
pendant  la  Saint-Barthélemy,  étant  sur  son  échafaudage  de  la  fon- 
taine des  Innocents,  il  avait  été  atteint  et  tué  d'un  coup  d'arquebuse  : 
c'est  un  fait  à  l'appui  duquel  ne  vient  aucune  preuve  historique, 
pas  même  le  témoignage  des  huguenots,  qui  n'eussent  pas  manqué 
de  s'en  servir. 

C'est  sur  les  dessins  de  Pierre  Lescot  que  fut  construite  la  salle 
des  Cariatides,  aujourd'hui  comprise  dans  le  Musée  des  Antiques. 
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Pierre  Leseot,  abbé  commendatairc  de  Clagny,  avait  environ  trente 
ans  lorsqu'il  fut  chargé  de  ce  travail.  Il  a  été  associé,  pour  la  partie 
archive  lu  ni  le,  à  une  bonne  partie  des  œuvres  de  Jean  Goujon. 

Architecte  et  sculpteur  tout  ensemble,  Jean  Bullant  avait,  connue 
Philibert  Delorme,  vu  l'Italie,  où  il  apprît  son  art  à  la  source  pure 
de  l'antique.  Son  chef-d'œuvre  fut  le  château  d'Écouen,  où  il  a 
sculpté  des  bas-reliefs  et  les  statues  des  quatre  évangélistes  et  des 
vertus  théologales.  Sa  manière  était  un  peu  rude  et  sauvage. 

Moins  favorisé,  Jean  Cousin  n'avait  point  vu  l'Italie.  Il  était  né 
près  de  St-ns,  et  vécut,  toujours  estimé,  sous  les  rois  Henri  II,  Fran- 
çois II,  Charles  IX  et  Henri  III.  Son  mausolée  de  l'amiral  Chabot, 
qu'il  exécuta  pour  les  Céleslins  de  Paris,  le  nul  au  premier  rang 
comme  sculpteur;  tandis  que  son  tableau  du  Jugement  dernier,  qui 
fut  longtemps  placé  chez  les  Minimes  de  Vincennes,  lui  valut  une 
grande  réputation  d'originalité. 

Il  nous  reste  à  eiter  Germain  Pilon,  qui  naquit  à  Loué,  près  le 
Mans.  Fils  d'un  sculpteur  habile,  il  trouva  tout  de  suite  bon  précepte 
et  bon  exemple.  On  appelait  les  Saints  de  Solcsmes  des  statues  que, 
bien  jeune  encore,  il  avait  exécutées  pour  le  couvent  de  ce  nom.  Son 
père,  devinant  son  avenir,  l'envoya  à  Paris,  où  Germain  Pilon  de- 
vint l'émule  de  Jean  Goujon.  Le  monument  funèbre  de  François  1", 
celui  de  Henri  II,  le  mausolée  du  chancelier  de  Birague,  sont  «les 
chefs-d'œuvre  trop  célèbres  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  décrire 
et  de  les  vanter;  et,  quant  aux  Trois  Grâces,  qu'on  peut  admirer 
au  musée  du  Louvre,  c'est  un  morceau  digne  du  ciseau  grec. 
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De  même  qu'on  se  plail  à  suivre,  dans  certaines  raei's  royales, 
l'hérédité  du  génie  et  du  courage,  de  même  il  y  a  un  véritable  in- 
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térèt  à  étudier  la  destinée  et  les  travaux  d'une  famille  célèbre  où  l'on 
tint  à  honneur  de  perpétuer  la  môme  industrie,  ou  plutôt  le  même 
art. 

Qui  plus  ijue  les  Kstienne  offrit  l'exemple  de  celte  constance  héré- 
ditaire? L'imprimerie,  telle  qu'ils  la  pratiquèrent,  les  mil  à  la  létti  de 
leur  siècle,  dans  un  commerce  suivi  avec  les  rois  et  les  savants.  Per- 
sonne, on  peut  le  dire,  ne  contribua  plus  que  les  Eslienne  au  pro- 
grès des  lettres  en  France. 

C'est  à  Paris,  en  1505,  qu'Henri  I"  Eslienne,  souche  de  cette 
tribu  d'imprimeurs  illustres,  fonda  son  atelier,  dans  le  docte  quartier 
Latin.  Il  débuta  par  Y  Abrégé  de  l'Arithmétique  de  Roëee.  Sa  marque 
était  les  anciennes  armes  de  l'Université,  un  écu  chargé  de  trois 
Heurs  de  lis,  avec  une  main  sortant  d'un  nuage  el  tenant  un  livre 
fermé.  La  devise  était:  Plus  olci  quam  vini*.  Henri  attachait  tant 
d'importance  à  la  correction  des  épreuves,  qu'il  voulait  1rs  revoir 
toutes  lui-même,  el  qu'il  les  soumettait  en  outre  aux  savants  qui  fré- 
quentaient sa  maison. 

Ses  trois  lils,  François,  Robert  et  Charles,  exercèrent  la  même  pro- 
fession. Robert  fui  le  plus  célèbre  de  tous.  Il  s'adonna  avec  ardeur 
aux  éludes  li  Itéra  ires,  el  non-seulement  il  possédait  le  latin  et  le  grec, 
mais  encore  il  connaissait  à  fond  l'hébreu.  Sa  femme  Pélronillc,  fille 
de  l'imprimeur  J0S8C  Radius,  était  elle-même  fort  instruite,  el  en- 
seigna le  latin  à  ses  enfants  ainsi  qu'à  ses  domestiques  :  si  bien  que 
chez  Robert  Kstienne  on  se  fût  cru  dans  une  maison  de  l'ancienne 
Rome.  Le  Thésaurus  Ihujux  latinx  fil  le  plus  grand  honneur  à  la 
profonde  érudition  de  Robert,  qui,  non  coulent  du  succès  présent,  in- 
troduisit, à  chaque  édition,  dans  cet  ouvrage,  des  changements  et  des 
améliorations.  Nommé,  en  1530,  imprimeur  du  roi  pour  le  latin  et 
l'hébreu,  investi  de  la  confiance  de  François  I",  il  fut  moins  heureux 
en  ce  qui  concernait  ses  impressions  et  réimpressions  de  la  Bible;  les 
docteurs  de  la  Sorbonne  s'alarmaient  de  voir  se  multiplier  les  exem- 
plaires d'un  livre  où  leurs  adversaires  cherchaient  des  arguments 
contre  eux.  Inquiété  sur  l'orthodoxie  de  ses  croyances  et  n'ayant  plus 

i  l'Ius  «I  Imita  i[Uc  île  vin. 


Digitized  by  Google 


LKS  KSTIKNNK  1-27 

François  1"  pour  le  proléger,  Robert  prit  le  parti  de  se  retirer  à  (ie- 
nève  avec  sa  famille  en  1552.  Il  embrassa  la  réforme,  fut  reçu 
bourgeois  de  la  ville,  et  mourut  le  7  septembre  1559.  Nous  n'a- 
vons pas  à  faire  ici  le  relevé  de  tout  ce  qu'il  a  imprimé  de  livres 
classiques;  il  nous  sufiira  de  dire  qu'il  fut  en  quelque  sorte  le  res- 
taurateur de  l'antiquité. 

Son  frère  Cbarles  Estienne,  qui,  pendant  un  séjour  à  Venise,  s'était 
lié  avec  Aide  Manuce,  fut  aussi  un  savant  et  un  habile  imprimeur. 
Mais  il  parait  que  le  mauvais  étal  de  ses  affaires  le  fit  mettre  au  Chà- 
telet,  où  il  mourut. 

La  vie  d'Henri  II  Estienne,  lîls  de  Robert  1",  fut  extrêmement 
agitée  et  se  termina  dans  un  lit  d'hôpital,  à  Lyon.  Henri  II  fut,  parmi 
les  Estienne,  celui  qui  montra  le  plus  d'ardeur  pour  le  grec.  Il  l'ap- 
prit par  vocation,  avant  le  latin.  De  longs  et  nombreux  voyages  en 
Italie  lui  permirent  d'amasser  un  fonds  immense  de  notes  qu'il  mit 
en  usage  pour  ses  publications  lorsqu'il  eut  réussi  à  obtenir  de  la 
Sorbonne  un  privilège  d'imprimeur.  Ses  deux  principaux  titres  aux 
louanges  de  la  j>ostérité  furent  son  Dictionnaire  de  la  langue  grccuuc 
et  son  ouvrage  de  la  Précellencc  du  langage  franroix,  qui  lui  valut, 
d'Henri  III,  une  gratification  de  trois  mille  livres.  Tout  cela  n'em- 
pêcha pas  Henri  II  Estienne  de  s'épuiser  dans  la  lutte  inégale  que 
lui  lit  subir  la  pauvreté.  Les  voyages  étaient  son  unique  remède  con- 
tre le  chagrin,  mais  les  voyages  ne  sont  pas  un  remède  contre  la 
pauvreté. 

Nous  comptons  encore  quatre  Estienne  qui  suivirent  cette  carrière 
de  l'imprimerie,  où  l'on  trouvait  alors  plus  d'honneur  que  de  profit. 
Un  cinquième,  le  dernier,  ou  du  moins  le  dernier  qui  soit  connu, 
Antoine  Estienne,  était  petit-fils  d'Henri  II.  Né  à  Genève  en  1594,  il 
vint  à  Paris  à  l'âge  de  dix-huit  ans  ;  et,  étant  rentré  dans  le  sein  de  la 
religion  catholique,  obtint,  en  Mil 4,  le  litre  d'imprimeur  du  roi  et 
du  clergé,  avec  une  pension  de  cinq  cents  livres  que  lui  fit  accorder 
le  cardinal  Duperron.  Devenu  infirme,  Antoine  sévit  force  de  solli- 
citer une  place  à  l'Hôtel-Dieu.  Il  y  mourut  en  1 074,  étant  âgé  de 
quatre-vingts  ans. 

Ainsi  s'éteignit  cette  dynastie  de  la  pensée  et  du  Iravail.  Elle  linil 
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tristement  et  pauvrement;  mais  sa  gloire  a  survécu...  Est-il  uni'  ri- 
chesse plus  durable? 


xi. 

AMYOT 

Si.   t.*  tilt  —  IIOI1T  E^  IMS 

Ou  pense  généralement  que  Jacques  Atnyol  eut  pour  berceau 
l'humble  logis  d'un  corroyeur,  dans  la  bonne  ville  de  Melun; 
d'autres  disent  qu'il  fut  le  lils  d'un  petit  mercier.  La  passion  de 
l'élude  le  prit  dès  ses  plus  jeunes  années;  il  nous  semble  le  voir 
assis  sur  un  escabeau,  ayant  près  de  lui  une  écritoire  de  plomb  et 
déchiffrant  du  grec;  car  il  fut  son  premier  maître.  Aucune  main 
exercée  n'avait  soulevé  devant  lui  le  voile  qui  couvrait  ses  yeux  ; 
mais  il  sentait  bien  ce  qui  lui  manquait,  et,  s'il  n'avait  point  par- 
couru le  champ  de  l'intelligence,  ce  n'était  pas  foule  de  l'avoir  me- 
suré. 

On  rapporte  que,  s'élant  rendu  coupable  d'un  petit  délit,  et  crai- 
gnant une  correction,  il  s'enfuit  de  la  maison  paternelle.  Nous 
croyons  plutôt  qu'il  obéit  à  celle  voix  instinctive  qui  lui  criait  : 
«  C'est  à  Paris  que  tu  trouveras  le  savoir.  » 

Il  marcha  d'abord  courageusement,  étouffant  en  lui  le  regret  cl  le 
remords  ;  mais  la  roule  était  longue,  les  ressources  manquaient  au 
fugitif.  Il  s'égara  el  se  trouva  un  jour  dans  les  plaines  de  la  Beauce; 
or,  comme  la  faim  l'avait  tué  à  moitié,  il  advint  qu'un  gentilhomme, 
qui  passait  par  là,  eut  compassion  de  lui,  le  mit  en  croupe  et  le  pria 
à  l'hospice  d'Orléans.  Amyot,  soigné  el  guéri  de  son  épuisement, 
sortit  de  l'hôpital  avec  seize  sous  qu'on  lui  mil  dans  la  poche,  el  s'en 
vint  à  Paris.  11  allait  y  trouver  une  nouvelle  misère,  mais  une  mi- 
sère studieuse  ;  sa  première  affaire  fut  de  voler  là  où  il  était  appelé 
par  les  cours  de  grec,  de  latin,  de  mathématiques.  Il  parlait  de  grand 
matin  pour  assister  aux  leçons;  l'œil  tendu  sur  le  professeur,  il  sem- 
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Liait  aspirer  et  dévorer  la  scienœ.  Tantôt,  dans  le  jour,  il  se  plaçait 
sous  un  porche  d'église,  et,  à  l'ombre  des  piliers,  poursuivait  ses  lee- 
lurcs  et  son  travail  :  tantôt,  la  nuit,  faute  de  chandelle,  il  lisait  à  la 
clarté  des  rayons  de  la  lune.  El  il  étudia  si  bien,  que,  à  1  âge  de  dix- 
neuf  ans,  il  fut  reçu  maître  ès  arts.  Une  circonstance  imprévue  le 
mit  un  peu  mieux  dans  ses  affaires  :  il  avait  clé  chargé  par  une  noble 
dame  de  conduire  ses  fils  au  collège  ;  en  outre,  sa  pauvre  mère, 
Marguerite  des  Amours,  lui  envoyait  régulièrement  un  pain  chaque 
semaine,  par  le  coche  de  Melun. 

Ce  fut  ainsi  qu'Amyol  apprit  le  gree  sous  Jean  Évagre  et  Jacques 
Tusan,  l'éloquence  sous  Pierre  Danès  et  les  mathématiques  sous 
Oronce  Fi  née. 

Une  cause  voilée  de  mystère,  j>eut-élre  une  inculpation  de  compli- 
cité avec  les  réformateurs,  obligea  Àmyot  à  quitter  brusquement 
Paris.  C'est  à  Bourges  que  nous  le  retrouvons;  il  y  embrassa  la  pro- 
fession religieuse  dans  l'abbaye  de  Saint- Ambroise.  Peut-être,  au 
sein  de  cette  retraite  paisible,  se  fût  enfoui  à  jamais  le  génie  du  tra- 
ducteur de  Plutarque,  si  l'abbé  Jacques  Collin,  qui  devint  lecteur  de 
François  l,r,  n'avait  mieux  auguré  de  ce  jeune  homme  de  vingt-trois 
ans,  qu'il  lit  connaître  à  messire  Sacy  Bouchctel,  secrétaire  d'État. 
Celui-ci  lui  confia  l'éducation  de  ses  enfants  et  le  recommanda  à 
Marguerite,  la  sœur  du  roi.  Grâce  à  cette  digne  princesse,  Amyot 
obtint  une  chaire  de  professeur  à  l'Université  de  Bourges.  Il  l'occupa 
dix  ans,  et  mil  ce  temps  à  profil  pour  travailler  à  ses  traductions. 
François  1er,  ayant  lu  quelques-unes  des  pages  d'Amyot,  conçut  pour 
lui  une  si  haute  estime,  qu'il  s'empressa  de  lui  conférer  le  bénéfice 
de  l'abbaye  de  Bellosane. 

■ 

La  faveur  du  cardinal  de  Tournon  le  fit  nommer  précepteur  des 
ducs  d'Orléans  et  d'Anjou'.  C'était  au  retour  d'un  voyage  qu'Amyol 
avait  fait  en  Italie  avec  M.  de  Morvilliers,  envoyé  de  France  à  Venise. 
—  Lorsque  Charles  IX  fut  monté  sur  le  trône,  il  ne  cessa  de  témoi- 
gner la  plus  vive  amitié  à  celui  qu'il  continua  d'appeler  «  son 
maître.  »  Il  le  nomma  grand  aumônier  et  curateur  de  l'Université  de 
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Paris;  il  lui  donna,  en  outre,  plusieurs  abbayes  et  l'éleva  au  siège 
d'Auxerre,  malgré  l'opposition  de  Pie  V,  qui  ne  jugeait  pas  suflisanLs 
les  titres  cléricaux  du  nouvel  évèque.  On  prétend  aussi  que  la  reine 
mère  s'opposa  à  une  des  nombreuses  laveurs  qui  pleuvaienl  sur  la 
tête  d'Amyot,  et  qu'elle  menaça  de  «  faire  bouquer  ce  |>elil  prestolet 
qui  osait  lui  tenir  tète.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  l'orage  passa,  et  Amyot 
resta  nanti  des  dons  du  roi.  Son  avidité  à  cet  égard  était  insatiable  ; 
il  demandait  toujours.  «  Kh  quoi,  mon  maître,  lui  répliqua  une 
fois  Charles  IX,  vous  disiez  que  si  vous  aviez  mille  écus  de  rentes 
vous  seriez  content  ;  je  crois  que  vous  les  avez  et  plus.  —  Sire,  ré- 
pondit Amyot,  l'appétit  vient  en  mangeant.  »  Celte  réponse  est  de- 
venue un  proverbe  et  malheureusement  une  règle  de  conduite  pour 
bien  des  hommes.  L'excuse  de  l'avidité  d'Amyot  est  dans  sa  munili- 
cence  envers  ses  parents,  dans  ses  achats  continuels  de  manuscrits  et 
dans  les  dépenses  considérables  qu'il  lit  pair  embellir  sa  cathédrale. 
En  ce  qui  le  concernait,  il  était  très-simple  et  très-frugal. 

Henri  III  lui  conféra  un  nouvel  honneur  en  le  nommant  comman- 
deur de  son  ordre  du  Saint-Esprit,  le  dispensant  de  faire  preuve  de 
noblesse;  mais  Amyot  se  trouva,  pour  son  malheur,  aux  états  de 
Blois  cl  au  conseil  secret  où  fut  décidée  la  mort  des  deux  de  Guise. 
Bien  qu'il  eûl  condamné  ce  crime  politique,  on  l'accusa  d'y  avoir 
trempé,  et  les  habitants  d'Auxerre,  animés  contre  lui  par  des  pré- 
dications furibondes,  lui  firent  de  grandes  peines.  Ainsi,  vers  la  fin 
de  sa  vie  (0  lévrier  l'»95),  cet  homme  qui  avait  joui  d'une  si  écla- 
tante faveur,  était  pauvre  et  délaissé.  Ceux  qui  lui  ont  reproché 
d'avoir  eu  la  faiblesse  de  taire  son  origine  obscure  ne  peuvent  nier 
qu'il  l'ait  rappelée  lorsqu'il  légua  douze  cents  écus  à  l'hôpital 
d'Orléans,  «  en  reconnaissance  de  la  charité  »  qu'il  y  avait 
éprouvée. 

Amyot  n'eut  pas  le  génie  de  l'invention  ;  il  n'était  à  l'aise  qu'avec 
un  modèle  sous  les  yeux.  Eu  revanche,  ses  traductions,  qui  ont  tint 
avancé  et  si  bien  lixé  la  langue  confuse  du  seizième  siècle,  prient  un 
cachet  de  durée  qui  les  fera  toujours  lire.  11  n'a  pas  suivi  l'exemple 
déplorable  que  lui  donnaient  ses  contemporains  en  affublant  le  fran- 
çais de  tours  étrangers,  d'emprunts  faits  à  l'espagnol,  à  l'italien,  au 
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grec,  au  lalin  et  môme  au  patois  gascon.  Il  dégagea  celte  langue 
simple  et  nerveuse  de  ces  oripeaux  et  de  ces  scories  ;  il  la  fixa.  Mon- 
taigne, Fénelon,  Buffbn  et  bien  d'autres  lui  ont  rendu  ce  témoignage, 
confirmé  hautement  par  l'Académie  française,  quand,  au  moment  de 
commencer  son  fameux  Dictionnaire,  elle  mit  Amyot  en  tète  de  la 

- 

liste  des  plus  purs  écrivains  français. 

Voici,  entre  autres,  l'appréciation  de  Vaugelas  sur  Amyot,  appré- 
ciation qui,  dans  une  telle  bouche,  a  une  véritable  autorité  : 

a  (Jucl le  obligation  ne  lui  a  |kis  notre  langue,  n'y  ayant  jamais  eu 
personne  qui  en  ait  mieux  su  le  génie  et  le  caractère  que  lui,  ni  qui 
ail  usé  de  mots  et  de  phrases  si  naturellement  françaises,  sans  aucun 
mélange  des  façons  de  parler  des  provinces,  qui  corrompent  tous  1rs 
jours  la  pureté  du  vrai  langage  français.  Tous  ses  magasins  et  tous 
ses  trésors  sont  dans  les  œuvres  de  ce  grand  homme.  » 


FRANÇOIS  DE  GUISE 

S*  E*  IÎIJ  —  MORT  K*  lâfï 

François  de  Guise  a  trop  fait  pour  la  France  dans  la  première  et  la 
plus  glorieuse  j«irtie  de  sa  vie  pour  qu'il  n'ait  pas  sa  place  dans  un 
livre  impartial  comme  le  noire. 

Issu  de  cette  famille  lorraine  qui  avait  fait  une  si  rapide  fortune  à 
la  cour  de  France,  le  fils  aîné  de  Claude,  duc  de  Guise,  était  au  pre- 
mier rang  de  la  noblesse  par  le  crédit  des  siens  et  la  faveur  royale. 
Tout  jeune  encore,  il  surpassait  les  seigneurs  de  son  ilgc  par  son  pré- 
coce génie.  Séduction,  beauté,  grâce,  esprit,  rien  ne  manquait  a 
celui  qu'on  appelait  alors  le  prince  de  Joinville.  Il  se  prépara  de 
bonne  heure  aux  chosi*  de  la  guerre,  et,  par  de  longues  études,  dé- 
veloppa son  talent  inné  de  capitaine.  Ce  jeune  homme,  sur  qui  toute 
la  cour  avait  les  yeux  fixés,  qui  partout  était  le  premier,  aux  bals 
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comme  aux  tournois,  ne  rêvait  qu'exploits  et  faits  d'armes.  Souvent 
il  s'enfermait  pour  approfondir  l'art  militaire  avec  son  ami  (iaspard 
de  Coligny,  et  il  discutait  avec  lui  sur  le  mérite  relatif  des  bons  gé- 
néraux du  temps.  Inutile  de  dire  qu'ils  cherchaient  leurs  sujets  de 
comparaison  dans  l'année  de  Charles-Quint.  Qui  valait  mieux  de 
Pescaire  ou  d'Antoine  de  Leyve?  La  France  n'avait  rien  à  leur  oppo- 
ser alors  ;  elle  attendait  François  de  Guise. 

•Ce  jeune  prince  s'exerçait  bravement  avec  Coligny;  c'était  comme 
une  rivalité  d'honneur.  L'ennemi  ne  les  éprgnait  pas;  François  fut 
souvent  blessé.  Au  siège  de  Montagne,  il  serait  mort  sans  l'énergique 
décision  d'Ambroise  Paré;  tous  les  autres  médecins  l'abandon- 
naient. 

Avec  le  règne  de  Henri  commence  réellement  la  vie  glorieuse  de 
François.  Ce  n'est  plus  un  enfant,  c'est  un  homme;  ce  n'est  plus  un 
soldai,  c'est  un  capitaine.  Le  prince  de  Joinville  est  devenu  duc  de 
(mise  par  la  mort  de  son  père,  le  vieux  Claude  de  Lorraine.  Après  le 
roi,  après  le  connétable  de  Montmorency,  il  marchait  le  premier  en 
France;  nulle  famille  n'était  plus  puissante  que  la  sienne.  Sa  nièce, 
Marie  Stuart,  allait  être  liancée  au  Dauphin  ;  par  ses  frères,  le  grand 
prieur  et  ie  cardinal  de  Lorraine,  il  propageait  sa  renommée  parmi 
les  marins  et  dans  le  clergé.  Ses  deux  autres  frères,  le  duc  d'Elbeuf 
et  le  ducd'Aumale,  étaient  ses  seconds  à  Farinée.  Guise  se  vit,  dès  le 
début  du  nouveau  règne,  chargé  des  plus  importantes  missions.  Il  fut 
envoyé  à  Metz  pour  défendre  contre  Charles-Quint  cette  nouvelle 
conquête;  il  sut  se  faire  chérir  des  habitants  comme  de  ses  soldats. 
Les  sacrifices  venaient  au-devant  de  ses  désirs  ;  il  avait  le  secret  de  la 
ftopularité,  le  prestige  irrésistible,  et  toujours  il  le  conserva.  A  Met/, 
cet  ascendant  le  servit  à  merveille.  Transportés  par  ses  paroles,  les 
bourgeois  se  défendirent  comme  des  héros;  les  soldats  redoublèrent 
«le  zèle  et  d'activité.  Deux  mois  d'un  siège  opiniâtre  ne  les  ébran- 
lèrent pas.  Pendant  plus  d'une  semaine  on  tira  quatorze  mille  coups 
de  canons  contre  la  ville;  cela  n'y  (il  rien.  Charles-Quint  fut  obligé 
de  battre  en  retraite  après  un  assaut  désastreux  et  d'entraîner  comme 
en  déroute  son  armée  décimée.  Les  Espagnols  avaient  fui  devant  Guise 
plutôt  que  devant  son  armée;  son  cri  de  guerre  dispersait  souvent 
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sos  ennemis.  Ce  sucées  était  éclatant;  il  faisait  de  Guise  un  grand 
homme,  presque  un  sauveur.  Sa  gloire  fut  immense;  la  reconnais- 
sance d'Henri  II  était  sans  limites. 

Charles-Quint  recommença  la  guerre  en  Artois.  Guise  lui  fut  en- 
core opposé;  il  contribua  à  la  victoire  de  Renty,  qui  pourtant  n'au- 
rait pas  été  remportée  sans  une  soudaine  inspiration  de  Gaspard  de 
Coligny,  un  grand  général  qui  s'annonçait  avec  moins  d'éclat,  mais 
avec  un  talent  égal.  Le  résultat  de  eette  journée  accrut  encore  la 
gloire  du  jeune  duc  ;  il  n'en  perdit  rien  dans  la  malheureuse  exj>édi- 
lion  d'Italie.  A  son  retour,  la  France  était  menacée  plus  que  jamais. 
La  défaite  de  nos  meilleures  troupes  à  Saint-Quentin  ouvrait  le 
royaume  à  Philippe  II.  Le  duc  de  Guise  reforma  l'armée  et  prépara 
la  France  à  se  venger  d'une  malheureuse  campagne.  Il  fallait  un 
coup  d'éclat.  Un  génie  vulgaire  eût  songé  à  reprendre  Saint-Quentin  ; 
Guise  jeta  les  yeux  sur  Calais,  depuis  si  longtemps  occupé  par  les  An- 
glais. Calais  céda  au  bout  de  sept  jours.  Cette  fois  Guise  devenait  un 
libérateur;  le  peuple,  qui  aime  la  gloire  des  armes  jusqu'au  vertige, 
était  affolé  de  ce  héros,  qui  avait  pris  la  dernière  revanche  sur  In 
vieille  usurpation  des  Anglais.  C'était  une  ivresse  de  tous  les  cœurs  ; 
jamais  aucun  souverain  ne  fut  plus  acclamé,  plus  fété  que  le  duc  de 
Guise  à  son  retour.  Soutenu  par  l'amour  d'un  peuple  entier,  il  pou- 
vait tout  espérer,  tout  oser  un  jour! 

Le  siège  de  Thionville  termina  ses  exploits  militaires  ;  les  guerres 
contre  l'étranger  vont  cesser  par  le  traité  de  Gîteau-Cambrésis.  La 
vie  politique  de  François  de  Guise  va  s'ouvrir  avec  le  règne  de  Fran- 
çois II. 

Le  mariage  du  roi  avec  la  nièce  des  princes  lorrains  leur  donna 
l'autorité  suprême.  François  H  n'écouta  que  leurs  conseils  et  se  mil 
sous  leur  dépendance.  11  y  eut  bientôt  au  Louvre  «  trois  rois  «le 
France,  »  comme  «lisait  un  officier  huguenot.  Les  affaires  civiles 
étaient  confiées  au  cardinal  de  Lorraine,  les  affaires  militaires  reve- 
naient au  duc  de  Guise.  Le  roi  avait  dit  au  Parlement  :  «  C'est  à  mes 
oncles  qu'il  faut  désormais  demander  des  ordres.  »  Le  duc  se  trouvait 
à  sa  place,  et,  maître  du  pouvoir  absolu,  peut-être  roulait-il  les  des- 
seins ambitieux  qui  avaient  depuis  longtemps  agité  sa  famille  ;  mais 
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il  pouvait  attendre  le  moment  de  faire  valoir  ses  prétentions  généalo- 
giques. La  couronne  et  le  sceptre  ne  pouvaient  manquer  à  celui  qui 
avait  déjà  l'autorité  royale. 

Guise  eût  pu  se  croire  au  comble  de  ses  vœux  ;  tous  ses  rivaux 
étaient  éloignés.  Montmorency,  le  grand  favori  des  règnes  précédents, 
était  en  disgrâce;  il  avait  entraîné  dans  sa  chute  toute  la  famille  de 
Châtillon,  mal  vue  à  la  cour.  On  lui  avait  enlevé  la  grande  maîtrise 
pour  la  donner  à  François  de  Guise.  On  s'attachait  également  à  blesser 
et  à  rebuter  de  toute  façon  les  princes  du  sang,  Louis  de  Condé  et 
Antoine  de  Bourbon.  Le  cardinal  et  son  frère  se  permettaient  tout, 
osaient  tout.  Ils  avaient  pour  eux  le  clergé,  le  peuple,  l'armée,  dont 
ils  flattaient  les  instincts  belliqueux  ou  fanatiques  ;  car  ils  s'étaient 
faits  non-seulement  les  chefs  des  catholiques  contre  les  protestants, 
mais  les  représentants  de  l'intolérance  et  de  la  persécution.  Ils  dispo- 
saient à  leur  gré  des  forces  les  plus  vives  de  la  nation  ;  mais  un  nom- 
breux |>arti  se  formait  déjà  contre  eux,  un  parti  de  mécontents  qui 
se  recrutait  dans  la  haute  noblesse,  la  petite  noblesse  de  province, 
même  dans  le  tiers,  et  qui  prenait  ouvertement  pour  chefs  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé.  Les  huguenots  persécutés,  qui  n'étaient 
pas  en  petit  nombre  dans  la  noblesse,  nourrissaient  une  haine  im- 
placable contre  leurs  puissants  ennemis.  De  tous  ces  mécontente- 
ments, de  toutes  ces  rancunes,  de  toutes  ces  colères,  sortit  une  conspi- 
ration dirigée  par  le  prince  de  Condé,  et  qui  fut  moins  un  soulève- 
ment protestant  qu'un  mouvement  politique  ;  ce  fut  ce  qu'on  appela 
le  Tumulte  d'Amboixe. 

On  sait  l'issue  tragique  de  cette  conspiration  avortée,  les  supplices 
sans  nombre,  les  massacres  quotidiens  durant  un  mois.  Le  duc  de 
Guise  eut  quelques  retours  de  clémence  pendant  ces  tueries  ;  mais  il 
revenait  bientôt  aux  avis  sanguinaires  de  son  frère,  et  il  assuma  sa 
part  de  ces  cruautés  sans  exemples  depuis  Charles  VI.  «  Il  fut  lent  à 
la  pitié,  »  comme  un  ambitieux  chez  qui  les  vertus  devaient  être  tou- 
jours inférieures  aux  talents. 

Son  acharnement  contre  le  prince  de  Condé  ne  fit  qu'accroître  les 
divisions  du  royaume.  Faire  arrêter  un  prince  du  sang,  le  faire  con- 
damner à  mort,  c'était  lancer  un  appel  à  la  guerre  civile.  Ce  fut  en- 
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core  le  duc  de  Guise  qui  fournit  à  la  révolte  impatiente  l'occasion  de 
se  déclarer.  Le  massacre  d'une  troupe  de  protestants,  commis  sous 
ses  yeux  et  par  ses  gens  à  Vassy,  fit  éclater  la  guerre. 

La  mort  de  François  II  avait  fait  perdre  aux  princes  lorrains 
quelque  peu  de  leur  pouvoir.  Pour  se  fortifier  contre  leurs  ennemis, 
ils  s'étaient  rallié  le  connétable  de  Montmorency.  Guise,  Montmo- 
rency et  Saint-André  formaient  ce  qu'on  appelait  le  triumvirat.  Ils 
surent  aussi  se  rattacher  le  faible  Antoine  de  Bourbon  ;  c'en  était  fait. 
La  guerre  civile  avait  commencé,  et  ces  généraux,  et  ces  capitaines, 
et  ces  braves  soldats,  qui  auraient  dû  marcher  ensemble  contre  nos 
ennemis  de  l'Espagne  et  de  l'Empire,  allaient  tourner  les  uns  contre 
les  autres  des  armes  fratricides.  Après  avoir  été  le  général  de  la 
France,  Guise  n'était  plus  qu'un  chef  de  parti.  Dans  celte  dernière 
période  de  sa  vie,  il  nous  parait  plus  près  de  ses  glorieux  commen- 
cements qu'à  l'heure  où  son  despotisme  en  fit  une  sorle  de  roi  de 
France,  mais  cruel  et  détesté. 

François  de  Guise  devait  gagner  encore  une  bataille,  celle  de 
Dreux  ;  mais  ce  fut  une  victoire  de  guerre  civile,  une  triste  victoire. 
Souvent  l'amertume  et  le  dégoût  montaient  au  cœur  de  cet  homme, 
qui  avait  une  haute  idée  de  lui-même.  Il  n'ignorait  pas  la  malveil- 
lance timide  de  la  cour;  il  se  savait  haï  et  il  sentait  le  plus  âpre  désir 
de  se  mettre  au-dessus  des  haines  et  des  envies.  Son  ambition  était 
douloureuse  et  triste;  vainqueur  des  huguenots,  il  était  peut-être  à 
la  veille  de  saisir  la  couronne,  quand  la  mort  vint  le  foudroyer. 

Un  criminel,  comme  il  s'en  miconlre  dans  tous  les  partis,  un 
aveugle  fanatique,  Pollrot  de  Méré,  conçut  le  projet  d'assassiner  l'en- 
nemi de  sa  foi  religieuse.  II  se  fit  présenter  à  M.  de  Guise  comme 
un  néophyte  impatient  d'abjurer.  Guise  l'accueillit  avec  faveur  ;  il  lo 
traita  avec  bonté  et  se  plut  en  sa  compagnie.  Poltrot  ne  s'attachait  à 
lui  que  pour  épier  l'occasion  favorable.  Le  18  février  1563,  il  se 
cacha  dans  un  carrefour  de  forêt  par  lequel  le  duc  avait  coutume  de 
passer  tous  les  jours.  Le  duc  parut,  causant  avec  un  de  ses  amis; 
Poltrot  l'ajusta  et  lui  déchargea  à  bout  portant  trois  balles  empoi- 
sonnées. Le  due  fléchit  sur  lui-même,  et,  se  relevant,  regagna  sans 
plaintes  son  logis.  Il  montra  dans  ses  derniers  moments  une  rare 
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énergie,  une  constante  dignité;  il  se  disait  «  navré  de  ce  meurtre 
pour  l'honneur  de  la  France.  »  Son  fils,  agenouillé  devant  lui,  pleu- 
rait en  lui  pressant  la  main  contre  ses  lèvres.  Le  duc  baisa  les  che- 
veux blonds  de  l'enfant,  qui  devait  être  Henri  de  Guise,  en  lui  di- 
sant :  «  Dieu  te  fasse  la  grâce,  mon  enfant,  de  devenir  un  homme  de 
bien.  »  Comme  éclairé  par  l'illumination  du  jour  nouveau  qui  se 
lève  déjà  jx>ur  les  mourants,  il  ne  cessait  de  répéter  :  «  Que  l'on 
conclue  une  bonne  paix;  qui  n'aime  point  la  paix  n'est  point  sage  ni 
amateur  du  service  du  roi.  »  Il  s'excusait  de  ses  fautes;  il  regrettait 
hautement  le  malheur  de  Vassy.  Il  défendit  de  le  venger,  et  prolesta 
qu'il  pardonnait  à  Poltrot  et  voulait  le  voir  pour  l'encourager  à  se 
repentir.  Ce  fut  la  mort  d'un  héros,  la  mort  d'un  chrétien. 

C'était  donc  une  grande  Ame  que  celle  de  François  de  Guise,  ei, 
s'il  n'avait  pas  laissé  un  vide  irréparable,  l'émotion  des  hommes  de 
ce  temps  n'eut  pas  été  si  profonde  ;  tous,  protestants  ou  catholiques, 
n'auraient  pas  accueilli  cette  nouvelle  avec  tant  d'affliction  et  de  res- 
pect. Ceux  mêmes  qui  se  réjouissaient  tout  bas  de  voir  disparaître  un 
ennemi  rendaient  justice  aux  qualités  supérieures  de  celui  qui, 
égaré  par  l'ambition  et  l  aideur  des  convictions  religieuses,  n'en  fut 
j>as  moins  une  des  plus  hautes  intelligences,  un  des  plus  nobles  couirs 
de  son  siècle  ;  grand  homme,  quoi  qu'on  fasse  et  quoi  qu'on  dise,  à 
qui  l'on  reprochera  toujours  la  persécution  et  la  tyrannie,  mais  qui, 
pour  sa  gloire,  fut  longtemps  un  des  plus  héroïques  serviteurs  de  la 
Franc»». 
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Dans  ces  tristes  guerres  de  religion  où  tous  les  partis  se  laissèrent 
entraîner  aux  mêmes  excès  et  aux  mêmes  violences,  quelques  hom- 
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mes  honorèrent  leur  cause  par  l'exemple  d'une  foi  sincère  unie  à 
l'amour  de  l'humanité  et  à  l'amour  de  la  patrie.  Parmi  ces  rares 
amis  de  la  justice  et  la  paix,  le  plus  digne  d'admiration  et  de  respect 
est  peut-être  le  chancelier  de  l'Hôpital.  Nul  homme  n'eut  un  rôle 
plus  difficile  à  remplir  et  ne  sut  mieux  s'acquitter  de  sa  mission 
terrestre. 

Les  commencements  de  I  Hôpital  avaient  été  pénibles  et  rudes.  Son 
père,-  Jean  de  l'Hôpital,  ami  du  connétable  de  Bourlion,  s'était  dé- 
voué* à  l'exil  jiour  suivre  son  maître.  La  confiscation  de  la  fortune 
paternelle  imposa  au  jeune  homme  la  nécessité  du  travail.  Il  passa 
six  ans  en  Italie  et  en  revint  armé  de  tonte  la  science  que  lui  avait 
donnée  l'étude  assidue  des  législations,  à  l'école  des  meilleurs  juris- 
consultes, dans  cette  ville  de  Padoue,  la  cité  du  droit.  De  retour  en 
France,  où  le  regret  du  pays  natal  le  rappelait,  il  fut  obligé  de  plai- 
der comme  simple  avocat.  Au  bout  de  quelques  années  il  était  ap- 
précié à  sa  valeur  et  estimé  de  tous.  Lé  lieutenant  criminel  Jean 
Mo  ri  n  lui  accorda  si  fille,  pieuse  et  belle  enfant  qui  s'élevait  dans  la 
pratique  de  tons  les  devoirs,  et  cachait  toutes  ses  grâces  dans  l'ombre 
modeste  de  la  maison  paternelle.  L'Hôpital,  qui  était  reçu  chez  le 
lieutenant  criminel,  se  plaisait  à  voir  cette  jeune  fille,  dont  l'unique 
divertissement  chaque  soir  était  de  lire  silencieusement  la  Bible.  Il 
l'aimait  comme  elle  l'aima,  timidement.  Jean  Morin  comprit  quel 
gendre  il  se  donnerait;  et  d'aucune  façon  il  ne  se  trompa,  car  jamais 
union  ne  fut  plus  heureuse.  Jamais  il  n'y  eut  plus  d'élan  commun 
vers  le  bien,  plus  d'entente  de  sentiments,  plus  de  conspiration  des 
cœurs.  Simple,  laborieuse,  attentive  aux  jieines  et  aux  joies  de  son 
mari,  souriante  avec  dignité,  hospitalière  avec  sagesse,  madame  de 
l'Hôpital  fut  vraiment  la  femme  chrétienne.  Mais  l'Hôpital  aussi 
était  un  vrai  chrétien.  Car  il  s'enchantait  de  la  piété  de  son  épouse  ;  il 
s'encourageait  dans  sa  charité,  et  il  aimait  à  dire  :  «  Ma  femme,  don- 
nons, donnons  toujours.  On  n'emporte  que  ce  qu'on  a  donné.  » 

La  plus  belle  parole  charitable  qui  jamais  ait  été  prononcée! 

L'Hôpital  trouva  dans  cette  femme  parfaite  un  soutien,  un  appui 
dont  il  eut  vraiment  besoin  dans  une  existence  qui  fut  toujours  une 
lutte,  depuis  la  conquête  lente  et  pénible  des  emplois  mérités  jusqu'à 
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la  résistance  pour  la  conservation  honorable  de  ces  mêmes  emplois. 
Juge  au  parlement,  il  souffrit  beaucoup  et  longtemps  de  la  vénalité. 
Plus  tard  il  devait  se  souvenir  de  ses  indignations  de  jeune  homme 
Rien  n'était  perdu  de  ses  bonnes  et  hautes  pensées.  Dans  ses  pre- 
mières et  plus  humbles  fonctions  il  attendait.  Ensuite  il  fut  chargé 
d'une  mission  diplomatique  auprès  du  coneile,  qui  de  Trente  était 
alors  transféré  à  Bologne.  C'était  peu  de  chose  pour  sa  science,  pour 
son  talent.  Une  protectrice  lui  tendit  la  main  et  aida  ce  grand  homme 
modeste  à  monter  les  premiers  échelons  qui  le  séparaient  du  faite  où 
il  devait  arriver.  Ce  fut  la  nièce  de  Marguerite  de  Valois,  la  duchesse 
de  Berri.  Elle  le  fit  nommer  surintendant  des  finances  du  roi  à  la 
chambre  des  comptes,  en  môme  temps  qu'elle  le  prenait  pour  son 
chancelier  et  le  comblait  de  faveurs,  de  présents  et  de  marques  d'a- 
mitié. A  la  mort  du  chancelier  Olivier,  Catherine  de  Médicis,  dési- 
reuse de  choisir  un  homme  sage  et  qui  pût  concilier  les  partis,  fidèle 
pour  quelques  années  à  des  idées  premières  de  ménagements  et  de 
transactions,  désigna  pour  la  place  vacante  l'Hôpital,  alors  en  Pié- 
mont auprès  de  sa  protectrice,  qui  avait  épousé  le  prince  Emmanuel- 
Philibert. 

Voila  l'Hôpital  à  l'un  des  premiers  postes  du  royaume.  Le  voilà 
donc  maître  de  travailler  efficacement  au  triomphe  de  ses  généreuses 
idées.  Il  ne  tardera  pas  à  se  mettre  à  l'œuvre.  Que  de  difficultés  dans 
sa  position!  Il  se  trouvait  sur  le  rang  des  plus  puissants  de  l'Étal  ; 
mais  en  même  temps  qu'il  les  avait  auprès  de  lui.  il  allait  les  avoir 
contre  lui.  Ce  n'étaient  pas  des  auxiliaires,  mais  des  antagonistes  qu'il 
devait  rencontrer  à  tout  moment.  Préoccupé  uniquement  des  intérêts 
du  roi  et  du  royaume,  l'Hôpital  n'entra  pas  en  charge  avec  la  pensée 
de  plaire  aux  Lorrains;  nécessairenient  il  devait  leur  déplaire.  Ce  fut 
ce  qui  arriva.  Dès  les  premiers  jours,  l'Hôpital  se  trouva  en  dissenti- 
ment avec  les  Guises,  et  ce  dissentiment  devait  durer  tant  que  l'Hô- 
pital garderait  les  sceaux  de  chancelier. 

Leur  premier  désaccord  fut  provoqué  par  un  débat  sur  l'inquisi- 
tion. L'Hôpital  se  refusa  à  l'introduction  de  ce  tribunal.  11  réserva 
la  connaissance  des  crimes  d'hérésie  à  des  juges  ecclésiastiques  du 
clergé  séculier,  qui  ne  pouvaient  appliquer  que  des  peines  canoni- 
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qui*,  et  qui,  par  là  mémo,  s'interdisaient  toute  condamnation  à  mort. 
Cet  édit  libérateur,  qui  nous  préserva  des  aulo-da-ft  en  permanence, 
s'appela  l'édit  de  Romorantin.  Ainsi  l'Hôpital,  dans  le  véritable  in- 
térêt de  son  roi  et  de  son  pays,  et  pour  l'honneur  de  sa  conscience,  se 
mettait  en  opposition  avec  les  véritables  maîtres  du  gouvernement. 
Jamais  il  ne  s'associa  à  aucun  de  leurs  actes  injustes;  et  on  le  vit, 
membre  du  tribunal  exceptionnel  devant  lequel  parut  le  prince  de 
Condé,  seul  avec  deux  gentilshommes,  protester  contre  l'arrêt  de 
mort  qu'avait  arraché  la  haine  des  Guises. 

La  fln  prématurée  de  François  H  donna  plus  d'autorité  A  la  reine 
mère,  qui  devint  régente,  et  par  suite  plus  d'influence  à  l'Hôpital,  dont 
elle  voulait  adopter  la  politique  impartiale  et  tolérante.  Aux  états 
d'Orléans,  il  fil  un  remarquable  appel  h  l'union.  Il  repoussait  les 
mots  de  huguenot  et  de  papiste,  et  demandait  à  conserver  le  beau 
mot  de  chrétien.  En  même  temps  il  nous  donna  une  haute  idée  de  son 
indépendance  en  désavouant  les  chanceliers  ses  prédécesseurs,  qui 
avaient  légitimé  la  confiscation  et  attribuaient  au  roi  la  propriété  des 
bien  de  ses  sujets.  Au  moins  était-il  encore  soutenu  par  Catherine 
(le  Médicis.  Mais  lui,  l'honnête  homme,  ne  voyait  que  des  principes 
à  défendre  et  à  conserver  la  où  la  reine  mère  ne  cherchait  que  l'a- 
vantage du  moment.  11  put  profiter  de  ces  craintes  que  les  Guises  in- 
spiraient A  l'habile  Florentine  pour  réaliser  en  partie  ses  nobles 
idées.  L'édit  de  janvier,  qu'il  fit  rendre  en  1562,  accorda  aux  calvi- 
nistes le  droit  de  se  réunir  dans  leurs  maisons  et  leurs  chapelles  pour 
y  pratiquer  leur  culte  en  toute  sécurité.  Quelque  petite  que  fût  sa 
part,  la  liberté  de  conscience  entrait  pour  la  première  fois  dans  notre 
pays,  et  l'Hôpital  était  son  introducteur. 

Les  guerres  civiles  vinrent  interrompre  cette  œuvre  commencée, 
et  l'épce  des  combattants  déchira  plus  d'une  fois  ce.  parchemin  sa- 
cré, première  charte  de  la  tolérance.  Le  chancelier  ne  se  découragea 
pas,  et  même,  en  présence  d'obstacles  plus  forts  que  la  volonté,  per- 
sista dans  ses  efforts  honnêtes  pour  modérer  les  fureurs  de  la  lutte  et 
rapprocher  les  partis.  Dès  le  principe  si*  ennemis  avaient  cru  qu'ils 
étaient  débarrassés  de  lui,  et  que  comme  une  chose  inutile  il  serait 
jeté  de  côté.  On  l'écarla  du  conseil  de  guerre.  Mais  ils  ne  pouvaient 
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lui  retirer  la  confiance  intéressée  tic  la  reine  mère,  qui  ménageait  en 
lui  l'auxiliaire  loyal  de  sa  politique  qui  n'était  que  louvoyante  et 
tortueuse.  Catherine  se  faisait  des  armes  de  délènse  du  talent  et  de 
la  vertu  de  l'Hôpital.  Et  ce  grand  homme  fut  singulièrement  trompé 
par  celte  femme  perfide,  qui  ne  lui  promettait  tant  à  la  fois  que  pour 
pouvoir  tout  retirer  d'un  seul  coup.  Cependant  il  usa  de  cette  faveur 
inconstante  pour  reprendre  de  temps  à  autre  ses  desseins  toujours 
entravés.  Après  la  première  prise  d'armes  terminée  depuis  la  mort 
de  François  de  Guise,  il  fit  rendre  un  édit  de  pacification  moins 
large  que  Ledit  de  janvier;  mais  l'Hôpital  espérait  dans  l'avenir. 
L'avenir  ne  fit  que  déjouer  ses  espérances.  A  peine  interrompues  par 
des  trêves  courtes  et  mensongères,  les  guerres  civiles  se  succédèrent 
et  se  multiplièrent.  L'Hôpital  profilait  des  moindres  suspensions 
d'armes  pour  essayer  «l'introduire  sous  forme  d'édits  la  tolérance  et 
la  concorde.  Il  faisait  le  bien  pour  le  bien,  quitte  à  voir  ses  bonnes 
intentions  méconnues  par  les  hommes  et  ses  bienfaits  foulés  aux 
pieds.  Il  prit  une  grande  part  à  la  paix  de  Longjumeau,  «  pais  boi- 
teuse el  mal  assise.  »  En  mémo  temps,  au  milieu  de  ce  tumulte  des 
armes,  il  ne  perdait  pas  de  vue  l'œuvre  pacifique  de  notre  législa- 
lion.  A  l'assemblée  de  Moulins  il  dirigea  d'immenses  travaux  d'où 
sorti!  une  ordonnance  remarquable.  Tous  les  efforts  des  grands  ju- 
risconsultes étaient  mis  à  profit.  Toutes  les  améliorations  introduites 
par  l'Hôpital  étaient  consacrées. 

Ce  calme,  cette  sérénité  laborieuse,  cette  constance  d'opinions, 
cette  intraitable  fermeté,  irritaient  jusqu'à  la  fureur  le  cardinal  de 
Lorraine  et  ses  partisans.  Lorsque  Catherine  de  Médicis  se  retourna 
de  leur  côté,  ils  essayèrent  de  renverser  le  chancelier.  Ils  n'avaient 
encore  pu  l'ébranler.  Leur  tâche  se  trouva  facile  par  suite  de  la  mé- 
fiance qu'inspirait  à  Catherine  l'ascendant  pris  sur  le  jeune  roi 
Charles  IX  par  l'éloquent  l'Hôpital.  Un  jour  elle  laissa  entendre  au 
chancelier  que  sa  présence  était  mal  vue  dans  une  cour  catholique. 
L'Hôpital  s'éloigna  sans  murmurer,  et,  comme  un  sage,  alla  se  reti- 
rer dans  son  château  de  Vignay.  11  y  vécut  quelques  années  dans  la 
douceur  de  la  vie  de  famille,  dans  les  nobles  occupations  des  belles- 
lellreset  de  la  jurisprudence,  quand  il  fui  réveillé  de  ce  rêve  d'une 
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existence  heureuse  par  le  coup  de  tonnerre  de  lu  Saint-Barthélémy. 

Lui  aussi  il  fut  une  des  victimes  de  eelle  sanglante  journée  :  non 
pas  qu'il  ait  élé  compris  dans  ces  proscriptions  religieuses;  mais  il 
en  mourut  de  douleur.  Les  bourreaux  l'épargnèrent*  Frappe'  d'une 
incurable  tristesse,  le  chancelier  aspira  à  la  délivrance  de  la  mort. 
«  Exàdal  Ma  dies'  l  »  répétait-il  sans  cesse.  Il  confiait  ses  doulou- 
reuses pensées  à  la  poésie,  qui  lui  fut  toujours  fidèle.  Il  n'écrivit  plus 
que  deux  pièces  de  vers  mémorables,  l'une  à  la  dm: liesse  de  Ne- 
mours,  Anne  d'Esté,  l'autre  à  sa  constante  protectrice,  Marguerite 
de  Savoie.  pièces  sonl  désespérées;  on  dirait  les  adieux  à  la  vie  «le 
ce  grand  homme  atteint  d'une  blessure  mortelle. 

(le  Fui  ainsi  que  mourut,  déçu  dans  ses  espérances  et  dans  ses  illu- 
sions, celui  qui  avait  tant  l'ail  |»our  la  France,  soil  qu'il  inspirât  cl 
dirigeât  l'élite  de  nos  jurisconsultes,  soil  qu'il  travaillât  à  la  paix  du 
royaume  et  à  l'union  des  citoyens.  Homme  rare  à  toute  époque  cl 
surtout  dans  son  siècle  ;  car  il  sut  respecter  plus  que  tout  autre  la  Coi 
et  la  liberté;  des  huguenots  eu  restant  lui-même  un  bon  et  sincère 
catholique  ! 


Ml  II 

BERNARD  PALISSY 

m.  v  stiNro  vt  lomukm       nt  bu  nKUlfcUR  siixu.  —  muih  vtn>  n«? 


Un  homme  aux  traits  sévères,  au  front  large,  esl  penché  vers  des 
figurines,  des  vases  de  terre,  et  tantôt  achève  d'en  perfectionner  la 
forme,  tantôt  s'ingénie  à  activer  la  chaleur  du  four  où  doivent  cuire 
ses  précieuses  faïences  :  ce  C'esl  aujourd'hui  que  je  réussirai  enfin  !. ..  « 
s'écrie-t-il.  Une  voix  plaintive  lui  fait  tourner  la  tète.  Il  a  vu  sa 
femme,  et  il  frémit;  sa  femme,  pâle,  maigre,  et  qui  saurait  peul- 

1  Ouc  le  souvenir  de  ce  jour  pérUsc  ! 
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être  supporter  la  plus  affreuse  misère  si  ses  enfants  n'avaient  faim. 

—  Non,  dit-elle,  non,  Bernard,  vous  ne  réussirez  pas  dans  votre 
œuvre  d'alchimie.  Dieu  nous  a  réprouves.  Voilà  seize  ans  que  vous  y 
faites  effort...  Et  à  quoi  bon?  Vous  avez  perdu  le  produit  de  vos 
autres  travaux  ;  nous  pourrions  vivre  de  l'argent  qu'on  vous  donna 
jwur  lever  la  carte  des  marais  salants  do  la  Saintonge,  tandis  que 
vous  avez  contracté  des  dettes  envers  un  chacun,  et  que  vous  n'osez 
nièroc  plus  sortir,  de  peur  d'encourir  les  reproches  et  les  railleries 
de  nos  voisins  ! 

El  la  pauvre  femme 8C  mit  à  fondre  en  larmes. 

Bernard  Palissy  leva  les  yeux  au  ciel,  comme  pour  le  prendre  à 
témoin  de  la  pureté  de  ses  intentions.  Mais  soudain  il  jeta  un  cri  :  il 
venait  de  s'apercevoir  que  le  feu  ralentissait.  Aussitôt  il  se  précipite 
hors  du  laboratoire,  court  comme  un  fou  à  travers  la  maison,  brise 
les  meubles,  en  rapporte  les  morceaux  et  alimente  le  four  en  com- 
plétant ainsi  sa  ruine. 

Le  lendemain,  tout  était  sauvé.  Le  sublime  insensé  avait  retrouvé 
le  secret  de  la  composition  de  l'émail  ! 

C'était  en  1555.  Bientôt  il  ne  fut  bruit  que  des  belles  poteries,  des 
faïences  émaillées,  des  vastes  plats  offrant  des  poissons  ou  des  fruits 
en  relief  et  des  rustiques  figurines  de  Bernard.  Le  roi  Henri  H,  le 
connétable  de  Montmorency,  tous  les  seigneurs  à  leur  exemple,  vou- 
lurent en  orner  leurs  jardins;  la  misère  avait  fui,  la  gloire  était 
venue. 

Cependant  il  avait  embrassé  les  principes  de  la  Réforme.  Or,  le 
parlement  de  Bordeaux  ayant  édicté  contre  les  protestants  des  mesu- 
res sévères,  Palissy  fut  arrêté,  malgré  la  protection  du  duc  de  Monl- 
pensier,  et  son  atelier  fut  détruit.  Le  roi  intervint  lui-même  en  sa 
faveur,  l'appela  à  Paris  cl  le  logea  aux  Tuileries.  Cette  heureuse  cir- 
constance sauva  la  vie  à  Bernard,  lors  du  massacre  de  la  Saint-Bar- 
tbëlemy. 

Le  premier  cabinet  d'histoire  naturelle  qu'on  ait  vu  à  Paris  fut 
formé  par  les  soins  de  Palissy,  qui,  de  plus,  ouvrit  en  1575  un 
cours  d'histoire  naturelle  et  de  physique.  Il  innova  complètement  en 
opposant  des  faits  positifs  aux  spéculations  creuses  tirées  jusqu'alors 
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des  philosophes  anciens.  La  formation  des  pierres  et  celle  des  co- 
quilles fossiles  se  révélèrent  à  sa  voiv.  Évidemment  il  était  trop  en 
avant  de  son  époque;  aussi  fut-il  jeté  à  la  Bastille,  par  l'ord re  des 
Seize,  au  temps  de  la  ligue.  Henri  111,  étant  allé  le  voir  dans  sa  prison, 
lui  dit  : 

—  Mon  bon  homme,  si  vous  ne  vous  accommodez  sur  le  fait  de  la 
religion,  je  serai  contraint  de  vous  laisser  ès  mains  de  vos  ennemis 
et  des  miens. 

—  Sire,  répondit  le  courageux  vieillard,  ceux  qui  vous  contrai- 
gnent ne  pourront  jamais  rien  sur  moi,  car  je  sais  mourir. 

Son  procès  traîna  et  n'eut  pas  de  conclusion,  Palissy  ayant  terminé 
en  prison,  vers  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  une  vie  si  pleine  de 
travaux  et  en  même  temps  si  honorable.  Faïencier,  peintre-verrier, 
savant,  écrivain,  il  a  uni  toutes  les  supériorités  ;  et,  par-dessus  tout, 
il  lut  persévérant,  ferme  et  probe  jusqu'à  la  candeur. 

Aujourd'hui  encore,  malgré  les  immenses  progrès  de  la  science, 
il  ne  serait  pas  inutile  de  lire  et  méditer  son  principal  ouvrage: 
Le  moyen  de  devenir  riche  et  la  manière  véritable  par  laquelle  tous 
les  hommes  de  la  France  jtourront  apprendre  à  multiplier  et  aug- 
menter leurs  trésors  et  possessions.  Dans  «  l'Epistre  de  l'autheur  au 
Peuple  françois  »  il  est  dit  que  les  règles  de  l'agriculture  doivent  être 
tracées  avec  d'autant  plus  de  soin  que  «  nous  voyons  souvenu»  fois  la 
terre  estre  cultivée  par  des  gens  ignorans  qui  ne  luy  font  produire 
que  des  avortons.  »  Palissy  a  donné  en  ce  livre  un  cours  complet  d'a- 
grnwilture,  et  a  démontré  admirablement  l'art  de  planter  les  jardins  ; 
son  œuvre  abonde  en  détails  précieux  sur  les  engrais,  sur  la  pro- 
priété des  eaux  thermales,  sur  les  métaux,  etc.  Simple  en  son  sljle 
pour  rester  à  la  portée  des  lecteurs  qu'il  enseigne,  il  dit:  «J'aynie 
mieux  peindre  la  vérité  toute  nuë  et  sans  fard  par  un  pinceau  rus- 
tique, que  de  la  corrompre  par  la  couleur  apj>arente  du  men- 
songe. » 

Comme  Bernard  Palissy  est  bien  tout  entier  dans  celte  phrase  ! 
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XL  IV 

LES  DU  BELLAY 

Le  poêle  Joachim  du  Bellay'  appartenait  à  une  famille  illustre  : 
ee  fui  au  château  de  Lire,  près  Angers,  qu'il  vit  le  jour  en  1524.  Il 
eut  pour  lulcur  son  frère  aîné,  qui  lu  lint  dans  une  sorte  de  servage, 
hors  de  ses  goûts  dominants,  les  armes  et  les  lettres.  Devenu  libre 
par  la  mort  de  eu  frère,  il  fut  obligé,  à  son  tour,  de  servir  de  tuteur 
à  son  neveu,  Claude  du  Bellay,  et  les  soucis  qu'il  en  eut  le  jetèrent 
dans  une  longue  et  cruelle  maladie.  Ce  fut  pendant  ce  temps  qu'il 
étudia  les  poètes  grecs  et  latins;  et  ses  vers,  qui  furent  tant  estimés 
.de  François  I",  de  Henri  H  et  de  la  reine  de  Navarre,  prouvèrent  que 
Joacbiin  avait  cherché  chez  les  anciens,  non  une  imitation  absolue 
et  frivole,  mais  l'esprit  et  le  secret  des  beautés. 

Il  y  eut  entre  lui  et  Ronsard  une  amitié  étroite  et  sans  jalousie, 
qui  les  honora  l'un  et  l'autre.  Vu  reste,  ils  se  ressemblaient  par  plus 
d'un  côté,  voire  même  par  la  surdité,  triste  souvenir  que  Joachim 
avait  apporté  d'Italie,  où  l'avait  appelé,  en  1540,  son  parent  le  car- 
dinal Jean  du  Bellay*.  Desservi  auprès  de  ce  dernier,  il  encourut  sa 
disgrâce;  et,  au  moment  où  le  cardinal,  détrompé  sur  le  compte  du 
poète,  que  cet  événement  avait  rempli  de  douleur,  venait  de  lui 
rendre  son  amitié  et  songeait  à  se  dessaisir  en  sa  faveur  de  l'arche- 
vêché de  Bordeaux'',  Joachim  mourut  à  trente-sept  ans,  frappé  d'a- 
poplexie. ' 

Quand  on  lit  son  II  lustra  lion  de  la  langue  franroixe,  ce  livre  paré, 
de  toutes  les  grâces  du  style  et  où  il  a  si  bien  développé  ses  prin- 
cipes sur  la  poésie,  on  regrette  tout  ce  que  sa  mort  prématurée  l'a 
empêché  d  écrire. 

1  Ne  en  \  h-H,  mort  en  iôôl). 

*  Né  en  .....  mort  à  Home  en  t5ti0. 

"•  Joachim  du  Bellay  élait  chanoine  de  l'église  de  Paris. 
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Ses  œuvres  furent  réimprimées  et  dédiées  au  roi  Henri  III.  L'édi- 
teur fit  de  lui  ce  portrait,  qui  mérite  d'être  eité  : 

«  Joachim  du  Bellay  étoil  prompt  et  aigu  en  inventions,  discret 
et  modeste  en  paroles,  subtil  en  ses  discours,  doux  en  sa  conversa- 
tion, prévoyant  en  choses  soupçonneuses,  ouvert  en  celles  qui  étoient 
assurées,  et  entier  en  ses  promesses.  Il  étoit  autant  difficile  aux 
mauvais  de  le  tromper,  comme  aux  Iwns  chose  facile  de  s'en 
aider.  » 

Au  reste,  avec  sa  parole  franche  et  nette,  il  s'est  peint  admira- 
blement lui-même  dans  le  sonnet  qui  se  termine  ainsi  : 

 Je  no  sçais  comme  il  faut  entretenir  son  lnaislro. 

Comme  il  faut  courtiser,  et  moins  ce  qu'il  faut  estre 
four  vivre  cuire  les  grands,  comme  ou  vit  aujourd'hui. 
J'honore  tout  le  monde,  et  ne  fasdic  personne  : 
Oui  me  donne  un  salut,  quatre  je  lui  eu  donne  ; 
Oui  ne  fait  cas  de  moi,  je  ne  fais  cas  de  lui. 

Ce  nom  de  du  Bellay  avait  retenti  si  haut  dès  le  commencement 
du  seizième  siècle,  que  Joachim  eut  peu  de  chose  à  faire  pour  ajouter 
à  la  renommée  de  ses  cousins,  Jean,  Guillaume  cl  Martin.  La  part 
que  les  Irois  frères  prirent  dans  les  affaires  dù  temps  fut  considé- 
rable. Étroitement  unis,  dès  l'année  1515,  à  François  Ier,  qui  avait 
tout  de  suite  jugé  leur  mérite,  ils  lui  rendirent  les  services  les  plus 
constants.  Martin  combattit  à  Marignan;  Guillaume,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Langey,  fut  à  Pavie,  et  l'on  sait  qu'il  traversa  toute 
l'Espagne,  au  risque  de  sa  vie,  pour  voir  quelques  moments  son  roi 
prisonnier.  A  son  tour,  Jean  du  Bellay,  après  s'être  préparé  à  un 
rôle  actif  par  la  vie  de  l'érudit  et  du  |>cnseur,  fut  chargé  de  l'am- 
bassade de  Londres;  en  même  temps,  il  était  placé  dans  l'épiscopat, 
à  Bayonne  d'abord,  puis  à  Paris. 

Lors  de  son  second  séjour  en  Angleterre,  il  lit  des  efforts  inouïs 
auprès  de  la  cour  de  Borne  pour  amener  une  entente  entre  le  pai>e 
et  Henri  VIII,  qui  aspirait,  avec  son  impatience  despotique,  à  ren- 
voyer Catherine  d'Aragon,  sa  femme,  et  à  épouser  Anne  Boleyn.  Les 
courriers  de  l'ambassadeur,  munis  des  pouvoirs  de  Borne,  arrivè- 
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rent  deux  jours  trop  tard  :  la  première  sentence  rendue  en  faveur 
de  Catherine  d'Aragon,  sur  la  demande  du  puissant  Charles-Quint, 
était  déjà  connue  de  Henri  VIII,  et  l'Angleterre  fut  perdue  pour  la 
papauté. 

Pendant  l'invasion  de  la  France,  Jean  du  Bellay,  nommé  lieute- 
nant général ,  organisa  si  bien  la  défense  à  Paris,  que  cette  ville,  qui 
avait  été  d'abord  pleine  d'épouvante,  se  trouva  ravitaillée  comme  par 
enchantement  et  put  envoyer  des  détachements  renforcer  l'armée  de 
Picardie.  Il  donna  jiour  la  seconde  fois  ees  preuves  d'énergie  après 
la  désastreuse  campagne  d'Italie,  qui  avait  commencé  par  la  brillante 
affaire  de  Cérisoles. 

Mais  avec  François  1"  tomba  la  fortune  politique  du  cardinal.  Un 
nouveau  règne  produisait  des  hommes  nouveaux. 

Jean  se  retira  h  Home,  où  il  fut  nommé  évoque  d'Ostie,  et  siégea 
comme  doyen  du  sacre  Collège.  Son  palais  devint  le  centre  des 
artistes  et  des  savants  :  mais  plus  d'une  fois  il  dut,  dans  son  superbe 
isolement,  songer  au  temps  heureux  de  sa  jeunesse,  où,  entouré  de 
ses  frères  chéris,  il  étudiait  paisiblement  dans  le  manoir  paternel  de 
Glatigm. 


ILV 

AMBROISE  PARÉ 

tJ   IJOi  —  «OKT  ES  1I>» 

On  l'a  répété  mille  fois,  ce  seizième  siècle  abonde  en  grandes 
ligures.  Peut-être  l'époque  de  I>ouis  XIV  offrit-elle  un  ensemble  plus 
harmonieux  qui  flatte  davantage  nos  regards  :  mais  comme,  au  sei- 
zième siècle,  les  types  sont  plus  francs,  plus  originaux,  plus  vigou- 
reux !  Que  de  séve  couvait  dans  cet  arbre  social  dont  les  branches 
étaient  ee|iendanl  si  rudement  secouées  par  la  guerre  et  la  discorde 
civile  ! 
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Ambroise  Paré,  qu'on  peut  appeler  le  père  de  la  chirurgie  fran- 
çaise, naquit  à  Laval  en  1509.  Selon  la  sage  habitude  de  nos  aïeux, 
il  adopta  la  profession  qu'il  voyait  exercée  dans  sa  famille,  et  fut 
chirurgien,  à  l'exemple  de  son  frère  Jehan,  qui  exerçait  à  Vitré.  Le 
meilleur  parti,  à  cette  époque,  était  celui  de  la  guerre.  Ambroise  se 
détermina  à  le  suivre.  Dès  1556  il  accompagnait  en  Italie  le  maré- 
chal de  Montjcan,  colonel  général  de  l'infanterie. 

Un  hasard,  fortifié  par  son  merveilleux  esprit  d'observation,  le  mil 
sur  la  voie  du  traitement  convenable  à  appliquer  aux  plaies  d'armes 
à  feu,  qui,  par  leur  nouveauté,  déroutaient  les  médecins. 

Il  acquit  bientôt  tant  de  réputation,  que  Henri  II  voulut  se  l'atta- 
cher, lui  promettant  une  faveur  qui  ne  se  démentit  pas  et  qui  con- 
tinua de  subsister  sous  les  trois  rois  ses  successeurs.  Au  siège  de 
Metz  notamment,  on  vit  quelle  influence  merveilleuse  Ambroise  Paré 
exerçait  sur  le  moral  des  troupes. 

La  ville  était  investie  par  cent  vingt  mille  Impériaux,  commandés 
par  Charles-Quint  en  personne.  Une  fois  Metz  pris,  ce  torrent  eût 
inondé  la  France.  Six  mille  gentilshommes  se  jettent  dans  la  place, 
que  foudroyait  une  formidable  artillerie.  Henri  II  sait  que,  si  Am- 
broise peut  être  introduit  dans  Metz,  le  courage  des  assiégés  se  ra- 
nimera. Sur  son  ordre  pressant,  les  maréchaux  de  Saint-André  et  de 
Vieille-Ville  gagnent,  moyennant  une  somme  de  quinze  cents  éeus, 
un  capitaine  italien  qui  tint  parole.  A  minuit,  et  non  sans  avoir 
couru  de  grands  dangers,  Ambroise  Paré  j>énèlre  dans  la  ville.  Le 
lendemain,  il  était  sur  la  brèche,  et  c'était  à  qui  l'embrasserait  : 
personne  n'avait  plus  peur  d'être  blessé.  On  sait  que  l'héroïsme  de 
la  défense  fit  lever  le  siège. 

Ambroise  Paré  était  huguenot;  il  fallait  que  l'estime  dans  la- 
quelle le  tenait  Charles  IX  fût  bien  grande,  puisque,  le  soir  même 
de  la  Saint-Barthélémy,  le  roi  «  envoya  quérir  maître  Ambroise  Paré, 
son  premier  chirurgien  et  le  premier  de  la  chrétienté,  et  le  lit  venir 
dans  sa  chambre  et  garde-robe,  et  disoit  qu'il  n'esloil  raisonnable 
qu'un  qui  pouvoit  sauver  tout  un  petit  monde  feusl  ainsi  massacré  '.  w 
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Ce  fut  le  seul  cas  d'exception.  La  longue  existence  d'Ambroise 
l'are  continua  au  milieu  de  travaux  immenses,  dont  les  écrits  si  ju- 
dicieux de  ce  grand  homme  nous  ont  conservé  le  souvenir  exact  ;  car 
Ambroise  Paré  mania  aussi  bien  la  plume  que  le  scalpel,  et  ce  qu'il 
y  a  d'admirable  dans  ses  œuvres,  au  témoignage  des  docteurs  Mal- 
gaigne  et  Richerand,  ses  deux  illustres  biographes,  c'est  que  jamais 
il  n'émit  aucune  proposition  sans  l'appuyer  sur  l'expérience  des 
faits. 

Une  dernière  fois  nous  le  rencontrons  dans  sa  vie  publique  ;  celte 
fois  encore  il  agit  en  homme  de  bien.  C'était  à  l'époque  où  la  Ligue 
régnait  dans  Paris  assiégé  et  réduit  à  toutes  les  horreurs  de  la  fa- 
mine. M.  de  Lyon,  un  des  chefs  ligueurs,  passant  au  bout  du  pont 
Saint-Michel,  y  fut  entouré  d'une  foule  de  malheureux  qui  deman- 
daient du  pain  ou  la  mort.  Ambroise  Paré,  qui  se  rencontra  là,  fit 
une  très-sincère  exhortation  à  ce  seigneur  en  faveur  du  pauvre 
peuple  consumé  «  de  maie  rage  de  faim.  »  «  A  quoi,  dit  Pierre  de 
l'Estoile,  qui  rapporte  ce  fait,  M.  de  Lyon  ne  répondit  rien  ou  quasi 
rien,  sinon  que,  contre  sa  coustume,  s'estant  donné  la  patience  de 
l'ouïr  tout  du  long  sans  l'interrompre,  il  dit  après  que  ce  bonhomme 
l'avoit  tout  cslonné,  et  qu'encores  que  ce  fust  un  langage  de  politique 
que  le  sien,  toutes  fois  qu'il  l'avoit  conseillé  et  fait  penser  à  beaucoup 
de  choses.  » 

Le  courage  de  l'illustre  octogénaire  n'étonnera  personne  si  l'on 
songe  qu'Ambroise  Paré  était  soutenu  par  le  plus  admirable  senti- 
ment religieux,  et  qu'il  n'aeheva  jamais  le  récit  d'une  cure  remar- 
quable sans  glorifier  aussi  la  Providence.  «  Je  le  pansay,  Dieu  le 
guarit.  » 
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xt.  >:x,isti  —  moiit  rs  us* 

Il  y  a  eu  dans  la  destinée  de  ce  grand  poêle  le  plus  étrange  con- 
traste :  la  gloire,  puis  le  discrédit  et  presque  le  ridicule.  Chef  d'école, 
entouré  d'une  pléiade  qui  respectait  en  lui  un  modèle,  honoré  de 
l'amitié  des  souverains,  Ronsard  semblait  avoir  fondé  un  monumen 
à  jamais  durable;  mais,  contrairement  h  tant  d'autres  poètes  qui  ont 
grandi  après  leur  mort,  et  pour  qui  la  justice  n'a  apporté  de  cou- 
ronnes que  sur  leur  tombe,  Ronsard  fut  assez  brusquement  détrôné, 
d'abord  par  Malherbe,  puis  par  les  préceptes  de  Boileau. 

Par  un  retour  qui  aurait  lieu  d'étonner  si  notre  siècle  éclectique 
n'était  celui  des  réparations,  Ronsard  revit  aujourd'hui  plus  glorieux 
que  jamais  ;  on  peut  dire  que  celte  résurrection  équitable  a  été  en 
grande  partie  l'œuvre  d'un  des  princes  de  la  critique,  de  M.  Sainlc- 
Reuve. 

Pierre  de  Ronsard  appartient  au  Vendômois;  sa  naissance  précéda 
de  peu  de  temps  la  funeste  bataille  de  Pavie.  Ses  panégyristes  ont  fait 
de  cette  bataille  cl  de  cette  naissance  un  rapprochement  à  l'honneur 
du  poëte.  Celui-ci  cependant  ne  s'annonçait  guère;  car,  au  collège 
de  Navarre,  Pierre  ne  sembla  avoir  de  goût  que  pour  le  métier  des 
armes.  Il  fut  successivement  page  du  duc  d'Orléans  et  de  Jacques 
Stuart.  Un  accident  terrible  lui  ferma  soudainement  la  carrière  des 
armes  ;  il  était  devenu  sourd. 

Ce  fut  pour  les  lettres  et  la  postérité  un  véritable  bonheur.  Ron- 
sard n'eût  été  qu'un  capitaine  de  plus,  à  une  époque  où  la  noblesse 
rivalisait  de  bravoure  et  de  dévouement.  Il  fut  un  poëte,  et  sa  surdité 
même  le  servit  en  lui  donnant  cette  opiniAtrelé  qui  l'attacha  à  ses 
idées. 

Tousses  contemporains  lui  firent  une  véritable  royauté;  Antoine 
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de  Baïf,  Joaehim  du  Bellay,  Remy  Belleau,  ne  furent  que  les  satel- 
lites entraînés  dans  la  marche  de  l'astre. 

Nous  n'avons  pas  à  énumérer  ici  les  œuvres  qui  valurent  tant 
d  enthousiasme  à  Ronsard;  ce  serait  dans  ses  pièces  détachées,  et 
dans  les  plus  courtes  surtout,  que  nous  le  trouverions  plus  original. 
Mais,  selon  l'usage,  il  attacha  le  plus  de  prix  à  son  poème  héroïque 
de  la  Franciade.  Ce  poëme,  dont  la  lecture  est  maintenant  impos- 
sible, produisit  un  tonnerre  d'applaudissements;  il  n'y  eut  que 
Mellin  de  Saint-Gelais  qui  eut  le  courage  de  s'en  moquer.  Ronsard 
avait,  comme  les  rois,  ses  courtisans  et  ses  flatteurs,  et  l'on  imposa 
silence  au  critique.  Combien  nous  aimons  mieux  retrouver  Ronsard 
lorsque,  rimant,  à  l'imitation  d'Horace,  les  stances  les  plus  élé- 
gantes, il  dit  à  une  jeune  fille  : 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose 
Qui  ce  matin  a  voit  desclose 
Sa  robe  de  pourpre  au  soleil, 
A  point  perdu,  cette  vesprée. 
I  <  -  plis  de  sa  robe  pourprée 
Et  son  teint  au  vnstre  pareil. 

Ou  encore,  lorsqu'il  conseilla  une  cruelle  et  lui  dit  : 

Cueillez  des  aujourd'hui  les  roses  de  la  vie. 

Le  Bocage  royal,  les  Hymne*,  et  surtout  les  Discourt  tur  le*  mi- 
sère* du  temps,  foisonnent  de  traits  sublimes.  Qui  ne  sait  par  cœur 
cette  imprécation  contre  les  Vandales  qui  abattaient  la  forêt  de  Gas- 
tine,  si  souvent  chantée  par  lui? 

Quiconque  aura  premier  la  main  embesongnée 
A  te  coupper,  forest,  d'une  dure  congnée, 
Qu'il  puisse  s'enferrer  de  son  propre  baston 
Et  sente  en  l'estomac  la  faim  d'Erisichthon... 

.  ..Escoutc,  bûcheron  (arresle  un  peu  le  bras), 
Ce  ne  sont  pas  des  bois  que  tu  iettes  h  bas, 
Ne  vois-tu  pas  le  sang  lequel  dégoûte  à  force 
Des  nymphes  qui  vivaient  dessous  sa  dure  escorce? 
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Sacrilège  meurdrier,  si  on  pond  un  voleur 
Pour  piller  un  butin  de  bien  peu  de  valeur. 
Combien  de  feux,  de  fers,  de  morts  et  de  destresses 

Forcft,  haute  maison  des  oiseaux  bocagers. 
Plus  le  cerf  solitaire  et  les  chevreuls  levers 
Ne  paistront  sous  ton  oinluv,  et  ta  verte  crinière 
Plus  du  soleil  d'esté  ne  rompra  la  lumière. 

...Adieu,  chesnes,  couronne  aux  vaillants  citoyens, 
Arbres  de  Jupiter,  germes  dodonéens. 
Oui  premiers  aux  humaiiu  donnastes  h  repaistre. 
Peuples  vraymcnl  ingrats,  qui  n'ont  sçu  recognoistre 
Les  biens  m  eus  de  v<ms,  peuples  vraiment  grossiers 
Ile  massacrer  ainsi  leurs  pères  nourriciers. 

Que  l'homme  est  malheureux  qui  au  monde  se  lie  ! 

(I  dieux,  que  véritahle  est  la  philosophie, 

Oui  dit  que  toute  chose  à  la  lin  périra 

El  qu'en  changeant  de  forme  une  autre  vestira  ! 

De  Tempe  la  v  allée  un  iour  sera  montagne. 
Et  la  orne  d'Athns  une  large  campagne 
Neptune  quelquefois  de  blé  sera  couvert  ; 
La  matière  demeure  et  sa  forme  se  perd. 

Est-il  vrai  que  Charles  IX  ait  été  réellement  l'auteur  des  vers  ad- 
mirables qu'on  lui  attribue,  et  qu'il  aurait  adressés  à  Ronsard?  S'ils 
sont  de  lui,  combien  il  est  à  regretter  que  ce  jeune  et  déplorable  roi 
se  soit  arrêté  dans  cette  voie  si  belle,  et  qu'il  n'ait  pas  laissé  la  Muse 
adoucir  l'âprelé  de  son  caractère  bouillant  !  Rien  ne  peut  être  eilé 
qui  soit  plus  à  la  louange  de  Ronsard  : 

L'art  de  faire  des  \<t>,  dust-on  s'en  indigner, 
Doit  estre  à  plus  haut  prix  qge  celui  de  régner. 
Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes  ; 
Mais  roi  je  les  reçois,  poète  tu  les  donnes. 

Il  n'est  pas  impossible  que  Ronsard  ail  pris  part,  avec  l'Hospilal 
et  Amyot,  à  l'éducation  de  Charles  IX,  el  que  la  reconnaissance,  au- 
tant que  l'admiration,  ait  dicté  cet  hommage  au  royal  élève.  Au 
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reste,  Charles  avait  comblé  Ronsard  de  libéralités;  ce  dernier,  de- 
venu vieux,  n'avait  qu'à  choisir  entre  les  résidences  que  lui  assu- 
raient ses  bénéfices.  Sa  préférence  était  pour  le  prieuré  de  Saint- 
Cême,  près  Tours,  où  il  mourut  en  1585. 

Déjà  Malherbe  allait  écrire  et  commencer  à  détruire  un  monu- 
ment, qui  fut  cependant  défendu  jusque  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Ensuite,  comme  nous  l'avons  dit,  ce  monument 
s'écroula,  et  si  de  nos  jours  il  n'a  pas  été  relevé  avec  les  dimensions 
exagérées  qu'on  lui  avait  données  jadis,  du  moins  est-ce  un  honneur 
pur  notre  époque  d'avoir  su  le  restituer  en  grande  partie. 


XLVIl 

JEANNE  DALBRET 

fÊE   FI   1SS1   —   v  ii.i  i    ES  I57f 

Avec  des  différences  qui  tiennent  à  leur  époque,  à  leur  caractère, 
à  leurs  croyances,  Jeanne  d'Albrel  et  Blanche  de  Caslille  appar- 
tiennent à  la  même  famille.  Il  y  a  dans  la  nature  des  espèces  et  des 
genres  d'esprits  comme  il  est  une  classification  pour  les  êtres  et  pour 
les  types.  A  ce  point  de  vue  moral,  Jeanne  d'Albret  est  vraiment  de 
la  descendance  et  de  la  race  de  Blanche  de  Caslille  ;  car  toutes  deux 
dans  notre  galerie  représentent  la  Mère,  comme  Marguerite  de  Valois 
eût  pu  nous  offrir  l'image  de  la  Sœur  ;  la  Mère  revêtue  du  caractère 
royal  et  destinée  à  concilier  ses  devoirs  de  reine  avec  ses  obligations 
maternelles,  et  avant  tout  la  Mère  chrétienne. 

Jeanne  d'Albret  était  la  fille  de  cette  aimable  et  compatissante 
Marguerite  de  Valois  qui  avait  été  l'enchantement  de  son  siècle. 
Nulle  enfant  ne  fut  plus  aimée,  mieux  soignée  dè*son  berceau  ;  son 
oncle,  François  I",  s'en  était  affolé.  C'était  aussi  h  sa  mignonne.  » 
Nulle  enfant  ne  fut  aussi  mieux  élevée.  Simple,  ingénue,  elle  fut  ha- 
bituée, cette  fille  de  roi.  à  une  vie  modeste  et  presque  rustique.  Elle 
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se  promenait  sans  cortège  dans  ses  ehers  sentiers  des  Pyrénées,  et 
bien  souvent  elle  s'arrêtait  pour  causer  avec  les  paysannes  qui,  leurs 
cruches  sur  la  tôte,  suivaient  d'un  pas  agile  le  même  chemin. 

On  voulut  marier  de  bonne  heure  la  jeune  princesse  ;  elle  n'avait 
que  douze  ans  lorsque  François  1"  la  promit  au  duc  de  Clèves.  Quatre 
ans  après,  celte  union  fut  rompue  comme  elle  avait  été  contractée, 
par  des  raisons  politiques.  Jeanne  n'en  témoigna  aucun  déplaisir. 
«  Mon  oncle,  disait-elle  au  roi,  j'accepterais  plus  volontiers  pour 
mari  un  simple  gentilhomme  de  France  qu'un  roi  d'Espagne  ou  un 
prince  des  Marches.  »  Ce  vœu  devait  se  réaliser;  Jeanne  épousa  An- 
toine de  Bourbon,  qui  devait  régner  avec  elle  sur  la  Navarre. 

Faible,  inconstant,  l;\che  parfois,  Antoine  de  Bourbon  était  bien 
inférieur  à  sa  femme,  dont  il  ne  comprit  jamais  toute  la  grandeur 
d'àme.  Plus  d'une  fois  il  devait  blesser  son  cœur  et  faire  pitié  a  sa 
haute  intelligence.  Soit  qu'il  délaissât  la  reine  de  Navarre  pour  s'at- 
tacher au  frivole  éclat  des  grandes  dames  de  la  cour,  soit  qu'il  fît 
plier  sous  ses  terreurs  on  sous  son  ambition  sa  foi  religieuse,  Antoine 
de  Bourbon  se  montra  toujours  indigne  d'avoir  épousé  une  princesse 
qui  ne  faillit  jamais  à  aucun  de  ses  principes.  Jeanne  d'Albret  souf- 
frit bien  souvent  de  cet  abandon  et  de  ces  faiblesses  ;  mais  elle  se  re- 
trempait dans  la  prière,  dans  la  pratique  de  tous  ses  devoirs,  dans 
ses  espérances  de  mère. 

Elle  avait  perdu  deux  enfants  j^in  troisième  (ils  lui  vint,  celui  qui 
devait  être  Henri  IV.  Les  légendes  se  sont  groupées  autour  de  ce  ber- 
ceau comme  si  l'heure  où  cet  enfant  royal  était  né  avait  été  pour  le 
monde  en  souffrance  une  heure  bénie  et  miraculeuse.  L'enfant  fut 
élevé  par  sa  mère,  comme  on  avait  élevé  Jeanne,  dans  les  fortes  ha- 
bitudes de  la  vie  simple  et  naturelle;  on  lui  lit  un  corps  de  fer,  une 
Ame  intrépide.  La  reine  de  Navarre  sentait  son  fils  destiné  aux 
grandes  choses,  et  elle  l'y  préparait  par  une  vigoureuse  éducation  ; 
elle  voulait  façonner  en  lui,  selon  l'expression  de  d'Aubigné,  «  un 
ferme  coin  d'acier  aux  nœuds  endurcis  de  nos  calamités.  » 

Le  jeune  Henri  habitait  un  château  perdu  sur  le  sommet  d'une 
montagne,  dans  une  situation  sauvage  et  pittoresque.  Point  de  cour; 
rien  qui  rappelât  les  villes  et  leur  tumulte.  La  nature  de  tous  cèles, 
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rude  et  grandiose,  1rs  rochers  abrupts,  la  végétation  effrénée,  les 
oiseaux  de  proie  traversant  l'étendue,  et  le  bruit  incessant  des  gaves 
à  travers  le  silence  et  la  solitude.  Au  dedans  des  murailles  sans  ten- 
tures, un  ameublement  sévère,  un  régime  des  plus  sobres,  des  visages 
francs  el ouverts.  Henri  n'était  jkis  distingué  des  autres  enfants  par  sa 
manière  de  vivre  ;  il  ne  se  plaçait  pas  au-dessus  d'eux.  Au  contraire, 
il  se  mêlait  volontiers  aux  jeux  des  jn't ils  montagnards,  et,  indifférent 
aux  chaleurs  de  l'été  comme  au  froid  de  l'hiver,  il  se  formait  aux 
plus  pénibles  exercices.  La  reine  sa  mère,  sa  gouvernante  Suzanne 
de  Miossens,  le  laissaient  faire;  elles  savaient  bien  qu'ainsi,  en  vi- 
vant parmi  les  hommes,  il  serait  un  homme  el  non  un  de  ces  princes 
qu'on  élève  dans  l'ignorance  des  sentiments  et  des  besoins  de  leurs 
sujets. 

En  fortifiant  ainsi  le  corps  el  l'esprit  de  son  enfant,  la  reine  de 
Navarre  avait  un  autre  but  que  celui  que  se  proposent  toutes  les 
mères.  Non  contente  de  vouloir  faire  de  son  fils  un  homme  honnête 
et  brave,  elle  voulait  encore,  comme  y  avait  réussi  Blanche  de  Cas- 
tille,  en  faire  un  prince  agréable  au  Seigneur.  Elle  faisait  reposer 
sur  l'éducation  de  son  lils  les  destinées  de  sa  foi  religieuse,  et  elle 
l'élevait  moins  pour  elle  que  pour  Dieu.  Jeanne  d'Albrel  était  calvi- 
niste; elle  avait  continué  à  ouvrir  l'asile  de  ses  Etats  aux  réformés 
persécutés,  comme  sa  mère  lui  en  avait  donné  l'exemple.  Mais,  plus 
résolue  que  sa  mère,  elle  s'était  déclarée  pour  la  foi  nouvelle,  et  elle 
dévouait  au  triomphe  de  sa  cause  toutes  les  énergies  de  son  Ame.  Nul 
doute  qu'elle  ne  vît  dans  son  lils  grandissant  un  futur  défenseur  de 
la  confession  de  Genève,  et  qu'elle  ne  fondât  sur  lui  les  espérances 
trompées  tant  de  fois  par  son  mari. 

En  dernier  lieu,  Antoine  de  Bourbon,  oublieux  de  ses  serments, 
oublieux  des  affronts  qu'il  avait  subis  et  des  dangers  qu'on  lui  avait 
fait  courir,  s'était  rapproché  des  ennemis  de  sa  maison,  les  Guises, 
Montmorency  et  Saint-André.  Il  reçut  une  blessure  mortelle  au  siège 
de  Rouen,  et  mourut  comme  il  avait  vécu,  au  milieu  de  fluctuations 
de  toutes  sortes,  passant  d'un  prêtre  catholique  à  un  ministre  pro- 
testant. 

Son  fils  n'avait  alors  que  neuf  ans.  Jeanne  d'Albret  comprit  la  né- 


Digitized  by  Google 


JEANNE  D'ALBRET  U>5 

ecssité  de- le  confier  à  d'autres  maîtres  qu'à  Suzanne  de  Miossens; 
toujours  ferme  dans  sa  tendresse,  elle  se  résigna  à  la  séparation,  et, 
plaçant  son  fils  au  collège  de  Navarre,  le  mit  sous  la  protection  d'un 
digne  et  savant  homme  nommé  la  Gaucherie.  Elle  retourna  en 
Bcarn,  et,  plus  que  jamais,  s'occupa  de  l'administration  de  ses  États 
avec  cette  vigilance  qui  n'excluait  pas  la  douceur  et  la  charité;  mais 
à  peine  Henri  eut-il  terminé  ses  premières  éludes  qu'elle  le  rappela 
pour  commencer  une  nouvelle  éducation,  celle  de  l'homme  de 
guerre. 

Les  événements,  en  divisant  de  plus  en  plus  les  deux  partis  reli- 
gieux qui  se  disputaient  la  France,  avaient  forcé  Jeanne  à  se  déclarer 
ouvertement  pour  les  réformés  et  à  leur  offrir  ses  conseils  et  ses  se- 
cours. Dans  la  troisième  prise  d'armes,  elle  conduisit  à  la  Rochelle 
quatre  mille  Gascons  ;  son  (ils  Henri  la  suivait,  déjà  impatient  de 
combats  et  de  victoires.  C'était  un  héros  de  quinze  ans. 

Au  milieu  de  cette  vie  nouvelle,  aventureuse,  Jeanne  poursuivait 
l'éducation  de  sa  fille  Catherine  et  de  son  Henri  ;  elle  lui  avait  donné 
pour  précepteur  Florent  Chrestien,  un  des  futurs  auteurs  de  la  Mé~ 
nippée.  Il  avait  succédé  à  la  Gaucherie,  que  son  élève  avait  eu  la 
douleur  de  perdre,  et  Henri,  soumis  à  une  telle  discipline,  était  si 
vif  d'esprit,  si  robuste  et  si  adroit  de  corps,  que  Condé  et  Coligny  en 
furent  émerveillés  à  son  arrivée  dans  le  camp  huguenot.  «  Cette  épée 
ne  tiendra  pas  longtemps  au  fourreau,  »  disait  Coligny. 

Jeanne  d'Albret  n'était  pas,  on  peut  le  dire,  seulement  la  mère 
de  ses  enfants.  N'était-elle  pas  la  mère  de  tous  ces  hommes  illustres 
ou  humbles  qui  avaient  les  yeux  fixés  sur  elle  et  la  contemplaient 
avec  admiration?  Sa  voix  se  faisait  entendre  avec  autorité  dans  le 
conseil,  et  quelle  flamme  dans  le  cœur  des  soldats  quand  ils  la 
voyaient  passer  dans  leurs  rangs  en  costume  d'amazone,  sa  toque  de 
velours  sur  la  tête  et  son  écharpe  blanche  flottant  au  vent  !  Telle  elle 
apparut  à  l'armée,  plus  émue,  plus  vaillante  que  jamais,  quand, 
après  Jarnac  et  Moncontour,  après  la  mort  de  Condé,  elle  amena  au 
camp  le  fils  du  prince  assassiné  et  son  Henri,  les  offrant  comme 
lieutenants  à  l'amiral,  comme  vengeurs  à  Condé.  On  eût  dit  une 
Judith,  une  Débora  de  la  foi  nouvelle.  Elle  était  belle  à  voir  dans 
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cette  altitude  guerrière,  exprimant  ainsi  ses  croyances  indomptables, 
ses  courageuses  convictions  ;  mais  nous  l'aimons  peut-être  mieux 
comme  elle  est  représentée  sur  un  vieux  tableau  de  Bâle,  vêtue  de 
brun,  à  l'écart  sur  un  banc  et  lisant  son  psautier  sous  un  cyprès. 
Dans  le  lointain  sont  la  Rochelle  et  la  mer;  dans  l'un  des  portraits 
il  y  a  toute  son  énergie,  ici  toute  sa  simplicité. 

La  paix  de  Saint-Germain  termina  cette  prise  d'armes;  mais,  dans 
la  joie  générale,  Jeanne  se  tint  sur  ses  gardes  et  demeura  méfiante 
jusqu'au  dernier  moment.  Elle  connaissait  ses  ennemis;  elle  eût  dit 
volontiers,  comme  le  vidame  de  Chartres  :  «  Ne  désarmons  pas  ;  que 
le  signet  de  notre  Dible  soit  notre  dague.  »  La  cour  était  peu  sincère  ; 
cependant,  à  cotte  date,  Charles  IX  était  encore  de  bonne  foi.  Son  in- 
telligence mobile  n'avait  pas  été  troublée  par  les  mauvais  conseils  qui 
l'ensorcelèrent;  elle  s'ouvrait,  au  contraire,  aux  meilleures  in- 
fluences. Coligny  prenait  sur  lui  une  autorité  qui  ne  devait  pas  durer, 
hélas  !  C'est  alors  que,  jwur  réconcilier  les  partis,  le  roi  et  la  reine 
mère  jugèrent  à  propos  de  rallier  le  jeune  Henri.  Catherine  lui  offrit 
en  mariage  sa  lille  Marguerite  ;  Jeanne  d'Albret,  qui  savait  les  mœurs 
faciles  de  la  cour  de  France  et  la  frivole  éducation  qu'avait  dû  rece- 
voir la  princesse,  répugnait  a  cette  union.  Elle  fut  longtemps  à  se 
décider  à  partir  de  la  Rochelle.  Cette  coquetterie  précoce  de  la  jeune 
fille,  ses  affectations  de  galanterie,  chagrinaient  et  même  effrayaient 
cette  femme  austère,  qui  pressentait  des  périls  pour  le  bonheur  de 
son  fils.  La  société  de  Catherine  de  Médicis  était  également  odieuse  à 
la  haute  vertu  de  la  reine  de  Navarre.  Elle  écrivait  :  «  J'ai  chanté  en 
couches  et  maintenant  j'ai  envie  de  pleurer.  »  El  elle  disait  à  son 
fils  :  «  Si  vous  connaissiez  la  peine  où  je  suis,  vous  auriez  pitié  de 
moi.  »  Et  plus  loin  :  «  Je  crains  d'en  tomber  malade,  car  je  ne  me 
trouve  guère  bien.  » 

Ses  sombres  pressentiments  se  réalisèrent.  A  peine  arrivée  à  Paris, 
elle  prit  de  la  fatigue,  se  sentit  saisie  de  la  lièvre  et  se  coucha  pour  ne 
plus  se  relever  que  pour  l'éternité;  elle  mourut,  le  9  juin  1572,  à 
quarante-quatre  ans.  L'histoire  du  poison,  que  Catherine  de  Médicis 
lui  aurait  fait  donner  subtilement,  ne  serait-elle  pas  une  de  ces  in- 
ventions qu'alimente  la  haine  des  partis? 
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Une  jjonsée  l'avait  tristement  tourmentée  dans  les  derniers  temjis 
de  sa  vie  :  elle  craignait  que  son  fils  Henri  «  ne  fût  pas  assez  reli- 
gieux. »  Peut-être  de  ce  côté  y  avait-il  une  infériorité  réelle,  regret- 
table, dans  la  grande  Ame  du  Béarnais.  Les  rêves,  les  efforts  de 
Jeanne  d'Albret,  étaient-ils  trompés,  puisqu'elle  n'avait  pu  donner  à 
ses  coreligionnaires  un  autre  Maehabée?  Non!  car  elle  leur  avait 
préparé  un  chef  digne  de  les  commander;  car  si,  moins  heureuse 
que  Blanche  de  Caslille,  elle  n'avait  pu  former  un  roi  selon  l'Evan- 
gile, elle  réussit  toutefois  à  faire  de  son  fils  un  grand  souverain, 
un  grand  homme  ! 
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Avec  les  familles  de  Guise  et  de  Montmorency  la  famille  de  Chà- 
tillon  tenait  le  premier  rang  en  France  au  seizième  siècle.  Gasprd 
de  Coligny  fut  le  troisième  des  quatre  fils  de  Gaspard  I"  de  Châlillon. 
L'aîné  de  ces  quatre  enfants  mourut,  le  second  fut  le  cardinal  Odet 
de  Châtillon,  le  quatrième  fut  d'Andelot,  le  troisième  devait  être  Co- 
ligny. 

Ce  jeune  homme,  impatient  de  gloire  militaire  et  qui  avait  refusé 
le  chapeau  de  eardinal,  repris  avec  empressement  par  son  frère,  se 
hâta  de  mettre  son  épée  au  service  du  roi  ;  il  fut,  sous  François  I", 
l'un  des  plus  vaillants  de  la  jeunesse  cl  se  signala  en  première  ligne 
avec  son  ami  intime  d'alors,  François  de  .loin  vil  le,  qui  devait  être  le 
fameux  Juc  de  Guise.  C'était  une  noble  rivalité  d'honneur  et  de  dé- 
vouement. Us  se  prodiguaient  au  danger  avec  une  témérité  dont  les 
contemporains  s'étonnaient;  alors  Guise  sauvait  Coligny,  Coligny  dé- 
fendait Guise.  Comment  deux  grands  cœurs  si  vraiment  nés  pour 
s'unir  ne  purent-ils  rester  liés  l'un  à  l'autre?  Sous  Henri  II,  l'un  et 
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l'autre,  de  braves  officiers,  devinrent  des  généraux.  Leurs  grandes 
qualités  éclatèrent  de  plus  en  plus.  Guise  conquit  la  gloire  à  Metz, 
Coligny  à  Renty,  où  il  décida  le  gain  de  la  bataille.  Malheureusement 
ce  fut  après  ce  combat  qu'une  querelle,  suscitée  par  le  connétable  de 
Montmorency,  divisa  pour  jamais  les  deux  amis,  les  deux  défenseurs 
de  la  France. 

Cette  amitié  pouvait-elle  durer?  Trop  d'obstacles  les  séparaient. 
Coligny,  tôt  ou  tard,  devait  cire  éloigné  de  Guise  par  les  suggestions 
jalouses  de  sa  famille  et  des  maisons  de  Montmorency  et  de  Bourbon, 
auxquelles  il  se  rattachait  par  alliance.  Une  cause  plus  forte  de  dis- 
sentiment allait  surgir  entre  eux  :  d'Andelol,  le  frère  cadet  de  Go- 
ligny,  s'était  converti  au  calvinisme  en  Italie.  Il  fit  partager  sa  foi  à 
ses  deux  frères.  Comment  Gaspard  de  Coligny  eût-il  continué  ses  re- 
lations amicales  avec  celui  qui,  sur  son  passage,  se  plaisait  à  faire 
brûler  les  œuvres  de  Luther  et  de  Calvin  ? 

Le  plus  beau  fait  d'armes  de  Coligny  sous  Henri  11  fut  la  défense  de 
Saint-Quentin.  Il  la  dirigea  comme  un  grand  général  et  aussi  comme 
un  grand  citoyen,  se  faisant  aimer  comme  il  se  faisait  obéir,  et  pré- 
occupé des  maux  de  ses  compatriotes  avec  une  rare  sollicitude.  Les 
habitants  de  Saint-Quentin,  en  le  voyant  aller,  venir,  tout  préparer, 
tout  prévoir,  redoublaient  d'enthousiasme  et  d'énergie.  «  Mes  en- 
fants, ne  vous  épargnez  pas,  »  (lisait  le  noble  Coligny.  Et  certes  jht- 
sonne  ne  s'épargnait  à  Saint-Quentin.  Les  brèches  étaient  réparées 
comme  par  enchantement,  et  l'on  tint  longtemps  devant  soixante 
mille  assiégeants  ;  enfin  la  ville  succomba  au  bout  de  dix-sept  jours, 
et  Coligny,  fait  prisonnier,  pensa  mourir  d'une  fièvre  de  fatigue  qui 
le  saisit  dans  sa  prison  de  l'Écluse.  Là  même,  il  travailla  après  son 
rétablissement,  écrivit  la  relation  du  siège  de  Saint-Quentin,  et  il  en- 
voya un  plan  pour  prendre  Calais,  plan  qui  fut  suivi  heureusement 
)>ar  le  duc  de  Guise. 

Délivré  par  la  paix  de  Càteau-Cambrésis,  Coligny  retrouva  les 
Guises  tout-puissants.  Sous  le  jeune  roi  François  II  ils  gouvernaient 
le  royaume.  Coligny  ne  se  déclara  pas  contre  eux;  mais  il  laissa 
paraître  tout  d'abord  sa  méfiance  à  l'endroit  de  ces  ambitieux.  S'il 
n'entra  pas  dans  le  tumulte  d'Amboise,  il  l'autorisait  de  ses  paroles 
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franches  cl  énergiques.  Mais,  au  moment  de  la  conspiration,  Coligny 
n'était  j>as  à  la  cour;  il  vivait  loin  de  toute  agitation,  dans  le  manoir 
de  ses  pères.  Homme  de  la  justice  et  du  droit,  Coligny  se  devait  de 
reculer  jusqu'au  dernier  moment  devant  les  résolutions  violentes.  Il 
voulait  épuiser  les  protestations  légales.  Aux  états  généraux  il  pré- 
senta une  requête  au  nom  des  réformés  de  Normandie,  s' engageant 
à  l'appuyer  de  cinquante  mille  signatures.  Il  défendit  les  intérêts  de 
ses  coreligionnaires  avec  une  éloquence  admirable  :  flétrissant  à 
jamais  la  tyrannie  desGuises,  et  la  flétrissant  non  jas  en  rebelle,  mais 
en  bon  et  loyal  sujet  qui  s'indignait  de  voir  des  favoris  se  placer 
entre  le  roi  et  la  France.  Il  fut  éloquent  comme  un  homme  qui  parle 
du  fond  du  cœur  au  nom  de  sa  patrie  et  de  son  Dieu;  cl  c'est  du 
jour  où  ce  grand  orateur  revendiqua  les  droits  de  ses  frères  à  la  liberté 
de  conscience  que  date  véritablement  l'avènement  du  protestantisme 
à  la  vie  politique. 

Lorsque  la  guerre  civile  éclata,  Coligny  hésila  longuement  à  se 
mêler  à  ces  guerres  fratricides.  Condé  avait  pris  les  armes  ainsi  que 
son  frère,  le  brave  d'Andelot.  On  pressait  Coligny  de  le  rejoindre. 
Mais  lui,  chez  qui  l'amour  de  la  patrie  dominait  tous  les  autres  sen- 
timents, il  se  disait  que  «  la  guerre  civile  est  le  mal  des  maux.  »  On 
rapporte  qu'il  était  monté  se  coucher  plein  d'alarmes  et  d'incer- 
liludes,  quand  sa  femme  le  réveilla  et  lui  dit  en  sanglotant  : 

—  Comment  jiouvez- vous  dormir?  comment  pouvons-nous  fermer 
les  yeux?  Tandis  que  nous  vivons  au  milieu  des  délices  de  ce  châ- 
teau, landis  qu'on  torture,  que  l'on  supplicie  nos  frères,  resterez- 
vous  les  bras  croisés?  Dieu  vous  a-l-il  fait  un  grand  capitaine  autre- 
ment que  pour  arracher  les  victimes  aux  bourreaux?  Non,  vous  ne 
nous  trahirez  pas.  Vous  sauverez  les  croyants  et  vous  prendrez  à  la 
ruelle  de  ce  lit  votre  épée  de  commandement  pour  abriter  dessous 
votre  peuple. 

L'amiral  eut  beau  lui  représenter  tous  les  maux  de  la  guerre  civile, 
toutes  les  souffrances  qui  les  attendaient,  elle  lui  répondit  : 

—  Mieux  vaut  souffrir  la  mort  et  toutes  les  ignominies  que  de 
voir  Gaspard  de  Coligny  infâme  devant  les  hommes  et  impie  devant 
Dieu. 
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Après  ces  déchirements  intérieurs,  Gdigny  se  décida,  soutenu 
par  cette  femme  héroïque,  qui  fut  comme  ia  Marcia  de  ce  Caton  cal- 
viniste. Le  lendemain  il  chevauchait  vers  le  camp  des  réformés.  Tout 
son  génie,  toutes  ses  vertus,  allaient  se  consumer  dans  cette  œuvre 
sanglante  de  la  guerre  civile,  improductive  pour  le  bien,  féconde 
en  maux  de  toutes  sortes:  ainsi  l'ancien  défenseur  du  pays,  l'amiral 
de  France,  allait  se  trouver  à  la  tête  d'une  armée  de  révoltés,  pro- 
scrit lui-même  comme  rebelle,  sans  que  jamais  il  dût  cesser  à  au- 
cune heure  d'être  un  bon  Français  et  un  sujet  fidèle.  Car  il  com- 
battait non  pas  contre  le  roi,  mais  contre  la  tyrannie  et  l'intolérance 
des  Guises,  au  nom  d'une  foi  persécutée  et  de  la  liberté  opprimée. 
Ainsi,  sous  l'inspiration  de  Coligny  et  de  Condé,  les  plus  illustres 
seigneurs  protestants  avaient  juré,  dans  leur  traité  d'association,  de 
vivre  et  de  mourir  unis  pour  le  libre  exercice  de  leur  culte  et  la  dé- 
livrance du  jeune  roi  Charles  IX,  captif  des  Cuises. 

Coligny,  dans  ces  longues  guerres,  déploya  toutes  les  qualités  d'un 
grand  général  en  même  temps  que  celles  d'un  chef  de  parti.  Aussi 
bon  soldat  que  Condé,  il  valait  mieux  pour  organiser  les  ressources, 
jM)ur  conduire  les  esprits,  |>our  diriger  les  négociations.  Depuis  la 
prise  de  Condé  à  la  bataille  de  Dreux  jusqu'à  la  première  paix,  il  fut 
le  chef  unique  de  l'armée  et  il  suffit  à  tout.  On  le  trouvait  toujours 
prêt  sur  les  champs  de  bataille,  comme  un  capitaine  sûr  de  lui- 
môme.  Mais  celle  science,  mais  ce  talent,  qu'il  regrettait  de  les  em- 
ployer contre  des  frères  et  des  compatriotes  ! 

Dans  celte  vie  si  dure,  si  tourmentée,  il  n'eut  plus  de  moments 
de  calme  et  de  repos  que  dans  l'intervalle  des  guerres  civiles,  pen- 
dant ces  paix  si  courtes  et  si  captieuses.  Alors  il  rentrait  dans  son 
manoir  de  Chàtillon,  et  il  y  vivait  dans  la  vieille  simplicité  féodale, 
aimé  des  siens,  de  ses  vassaux  autant  que  de  sa  famille.  Il  se  plaisait 
aux  occupations  rustiques,  à  la  conversation  des  pauvres  gens.  Nulle 
lierté  chez  lui,  nulle  injustice.  Mais  ce  n'était  pas  encore  la  vie  heu- 
reuse. Ces  heures  de  trêve  et  de  halte  étaient  troublées  par  les  près-  • 
sentiments  de  l'avenir  et  les  souvenirs  du  passé.  Que  de  Irislesses 
dans  celte  grande  âme!  Chaque  jour  lui  apportait  un  nouveau  deuil. 
En  1568,  en  rentrant  dans  son  château,  il  n'y  avait  plus  trouvé  la 
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compagne  de  sa  vie,  la  confidente  de  ses  pensées,  car  sa  femme  était 
morte  en  soignant  les  blessés  au  siège  d'Orléans. 

Mais  à  peine  rcntrail-il  au  manoir  de  ses  pères  qu'il  lui  fallait 
reprendre  les  armes,  revenir  à  la  guerre  civile,  et  combattre,  tou- 
jours combattre.  Son  génie  croissait  de  jour  en  jour.  La  campagne 
qu'il  fit  après  la  mort  de  Condé  à  Jarnac  fut  un  chef-d'œuvre  d'art 
militaire.  Mais  cet  esprit  toujours  ferme,  cette  intelligence  toujours 
lucide,  avaient  des  moments  de  lassitude  et  de  défaillance.  Coligny 
souffrait  beaucoup  quand  les  maux  de  la  guerre  civile  étaient  pré- 
sents à  ses  yeux  ou  à  sa  pensée.  Il  avait  perdu,  outre  sa  femme,  son 
frère  d'Andelot.  Lui-même  il  était  condamné  par  sentence  du  parle- 
ment au  supplice  des  traîtres;  on  avait  pillé  ses  châteaux  ;  et  il  gé- 
missait de  cette  fatalité  des  guerres  civiles  qui  a  fait  confondre  les 
honnêtes  gens  avec  les  coupables.  Mais  ses  malheurs  personnels  n'é- 
taient rien  pour  celte  Ame  généreuse  auprès  de  tous  les  maux  que 
de  pareilles  luttes  faisait  fondre  sur  les  Français.  Tout  cela  soulevait 
son  cœur  d'angoisses  et  de  mélancolies.  Quand  la  paix  de  Sainl- 
Cermain  termina  la  dernière  guerre  à  laquelle  assista  ce  triste  grand 
homme,  il  s'écria  : 

—  Plutôt  mourir  que  de  retomber  dans  la  confusion  des  guerres 
civiles  ! 

La  paix  était  faite,  et  cette  fois  on  eût  dit  une  paix  sincère,  tant 
le  jeune  roi  Charles  IX  paraissait  transporté  d'enthousiasme.  Co- 
ligny fut  attiré  à  Paris  à  cette  heure  de  réconciliation.  Charles  IX  se 
sentait  une  grande  prédilection  pour  l'amiral  ;  il  aimait  à  le  con- 
sulter, il  l'écoutait  avec  respect,  avec  religion.  C'est  que  lamiral  lui 
donnait  de  nobles  conseils  et  cnllammaii  pour  les  grandes  pensées 
cette  àme  naturellement  poétique.  Coligny,  heureux  de  croire  les 
Français  arrachés  à  la  guerre  civile,  voulait  les  jeter  dans  la  guerre 
contre  l'étranger.  Déjà  il  concevait  contre  les  descendants  de  Charles- 
Quint  les  vastes  desseins  de  Henri  IV  et  de  Richelieu,  et  il  faisait 
partager  ses  patriotiques  idées  au  jeune  roi  émerveillé.  Pourquoi 
fallut-il  qu'une  mère  perfide  et  des  conseillers  dépravés  vinssent 
détruire  cet  accord  pour  plonger  de  nouveau  la  France  dans  les  dés- 
astres de  la  guerre  intérieure  ?  Pourquoi  cette  Florentine  et  ces  mi- 
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nistres  italiens  furent-ils  assez  puissants  de  la  puissance  du  génie  du 
mal  pour  pervertir  eette  jeune  Ame  du  mélancolique  et  passionné 
Charles  IX?  Pourquoi,  au  lieu  de  l'expédition  de  Flandre,  la  Sainl- 
Barlhélemy? 

Dans  la  nuit  du  *24  août  1572,  au  moment  où  Colignv  dormait, 
où  peut-être  dans  ses  rêves  il  entrevoyait  eneore  ses  sublimes  espé- 
rances, il  fut  réveillé  par  le  bruit  du  tocsin.  D'abord  il  crut  à  une 
('•meule  populaire.  On  vint  l'avertir  que  son  hôtel  était  envahi  par 

des  assassins. 

—  C'est  ma  mort  !  dit  l'amiral  d'un  accent  héroïque.  Je  ne  les  re- 
doute pas,  puisque  je  les  reçois  jKir  Dieu  et  pour  Dieu. 

11  ordonna  à  tous  ses  serviteurs  de  s'enfuir,  et  sur  un  fauteuil  il 
attendit  les  meurtriers.  Ils  reculèrent  d'abord  sous  ce  regard  assuré. 
Mais  l'un  d'eux,  Besme,  un  ancien  page  du  duc  de  Cuise,  s'avança 
sur  lui  et  le  frappa  d'un  coup  d'épieu. 

—  De  tous  les  hommes  que  j'ai  vus,  disait  Astin,  un  des  meur- 
triers, un  des  témoins,  c'est  celui  qui  a  le  moins  craint  la  mort. 

Le  corps  vénérable  fut  jeté  par  la  fenêtre.  Le  duc  de  Cuise,  qui 
attendait  en  bas  l'accomplissement  du  meurtre,  eut  le  triste  courage 
«le  venir  vérifier  ces  traits  de  la  victime  et  de  labourer  ce  visage 
auguste  du  talon  de  sa  botte  éperoniiée. 

Voilà  comment  mourait  un  des  plus  grands  citoyens  de  la  Franco, 
un  de  coux  qui  ont  le  plus  honoré  notre  pays  par  leur  génie  et  par- 
leurs vertus.  Triste  enseignement  des  guerres  civiles!  triste  souvenir 
du  malheur  des  temps  qui  séparent  et  jettent  dans  des  camps  op- 
|>osés  les  plus  nobles  fils  de  notre  patrie,  et  leur  réservent,  après  une 
vie  d'exploiU  et  de  dévouement,  des  tristesses  et  des  maux  qui  n'ont 
rien  de  comparable,  et,  |wur  lin  à  ces  tristesses  et  jioiir  terme  à  ces 
maux,  la  balle  de  Poltrot  ou  l'épieu  de  Besme! 
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Heureux  les  hommes  qui  passent  sur  la  terre  en  pratiquant  la 
vertu  et  semant  des  bienfaits;  leur  souvenir  laisse  ici-bas  une  trace 
lumineuse  et  ineffaçable,  tandis  qu'ils  recueillent  au  ciel  une  ré- 
compense éternelle! 

Tel  fut  Vincent  de  Paul,  le  père  des  pauvres,  Y  intendant  «le  la  Pro- 
vidence, comme  on  le  surnomma  de  son  temps.  S'il  ne  remjwrta  |>as 
des  victoires  comme  les  grands  capitaines,  s'il  n'eut  pas  comme  (an! 
d'autres  le  don  des  arts,  son  génie  fut  bien  plus  élevé  encore.  Vin- 
cent de  Paul  fut  le  héros  de  la  charité  ;  c'est  pour  cela  que  l'humble 
prêtre  mérite  une  place  parmi  les  plus  illustres.  Se  dévouer  à  ses 
semblables,  les  consoler  dans  leurs  douleurs,  les  soulager  dans  leurs 
souffrances,  consacrer  à  ce  noble  but  tout  ce  qu'il  avait  de  forces  et 
d'intelligence,  marquer  presque  toutes  les  années  de  sa  vie  par  quel- 
que fondation  utile,  ce  fut  là  l'élude  constante  de  ce  bienfaiteur  de 
l'humanité. 

On  se  demande  où  et  comment  il  put  trouver  des  ressources  suffi- 
santes pour  opérer  tant  de  merveilles  pendant  une  longue  période  de 
guerres  et  de  troubles,  à  travers  des  dillicultés  sans  nombre.  Ce  fui 
dans  son  coeur  embrase  de  l'amour  du  prochain  jusqu'à  l'oubli  de 
soi-même.  La  charité,  a-t-on  dit  justement,  transportera  il  des  mon- 
tagnes. 

Cette  noble  vertu  de  la  bienfaisance  semblait  être  née  avec  Vin- 
cent. 

Son  père,  Guillaume  de  Part,  et  sa  mère,  Berlrande  de  Mora3,  ha- 
bitaient le  petit  hameau  de  Ranguines  près  Pouy,  au  diocèse d'Acqs  : 
c'étaient  d'humbles  cultivateurs,  malgré  l'apparence  nobiliaire  «le 
leurs  noms.  Vincent  eut  jusqu'à  l'Age  de  douze  ans  la  garde  du  trou- 
peau. Déjà  il  s'exerçait  à  la  charité  en  partageant  avec  le  pauvre  du 


16i  SAINT  VINCENT  DE  PAI  E 

chemin  son  morceau  de  pain  ou  quelques  petites  pièces  «le  monnaie. 
Sérieux  et  réfléchi,  le  pâtre  landais  sentait  si  vocation.  Il  entra  chez 
les  cordeliers  d'Acqs. 

Dès  l'âge  de  seize  ans",  il  pouvait  cesser  d'être  à  charge  à  ses  pa- 
rents et  s'acquitter  envers  ses  maîtres  en  professant  à  son  tour.  En 
1604,  il  achevait  de  prendre  tous  ses  degrés  en  théologie.  Nommé  à 
une  cure  importante,  il  se  relira  par  esprit  de  paix  devant  un  com- 
pétiteur. Une  petite  succession  à  recueillir  l'ayant  appelé  à  Marseille, 
il  eut  l'idée  de  s'embarquer  pour  revenir  à  Narbonne.  Malheureuse- 
ment, trois  brigantins  turcs,  qui  guettaient,  dans  le  golfe  de  Lyon,  les 
barques  revenant  de  la  foire  de  Beaucaire,  aperçurent  le  navire  de 
Marseille,  lui  donnèrent  la  chasse,  le  capturèrent  après  une  défense 
désespérée,  mirent  à  la  chaîne  passagers  et  matelots,  et  les  allèrent 
vendre  sur  la  côte  de  Barbarie.  Vincent  fut  conduit  ainsi  au  marché 
de  Tunis  et  exposé  comme  une  bète  de  somme.  11  appartint  successi- 
vement à  divers  maîtres,  jusqu'à  ce  que  la  Providence  le  conduisît 
chez  un  renégat  de  Nice  qui  l'emmena  à  sa  ferme,  dans  la  mon- 
tagne. 

Tout  espoir  de  délivrance  semblait  perdu  pour  le-jSauvre  esclave. 
Mais  le  salut  lui  vint  par  une  musulmane,  l'une  des  femmes  du  rené- 
gat. Elle  lui  commanda  un  jour,  par  pure  curiosité  sans  doute,  de 
chanter  les  louanges  de  son  Dieu.  Vincent,  les  larmes  aux  yeux,  en- 
tonna le  psaume:  Super  flumina  Babylonis1...  Puis,  se  raffermis- 
sant pour  sa  foi,  il  chanta  le  Salve,  Regina!...  La  musulmane  fut 
touchée...  Un  miracle  s'opéra. 

Quelques  mois  après,  le  renégat,  sa  femme  et  Vincent  s'échap- 
paient sur  une  petite  barque  de  la  terre  infidèle,  et  prenaient  terre  à 
Aigues-Mortes.  Ils  se  rendirent  de  là  à  Avignon,  où  le  vice-légat  ré- 
concilia publiquement  le  renégat  avec  l'Église. 

Vincent,  emmené  par  le  vice-légat  à  Borne,  fut  recommandé  par 
sa  qualité  de  Fiançais  et  par  ses  souffrances  récentes  à  la  bienveil- 
lance du  cardinal  d'Ossat,  ambassadeur  d'Henri  IV.  Le  cardinal  le 
chargea  d'une  mission  confidentielle  pour  le  roi  de  France,  et  celui-ci 

'  Au  bord  des  fleuves  de  Babjlonc  nous  nous  sommes  assi*.  et  nous  avons  pleuré. 
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eut  bientôt  reconnu  à  quel  homme  il  avait  affaire.  Marguerite  de 
Valois  voulut  prendre  Vincent  pour  son  aumônier  ordinaire  :  c'était 
une  pénitente  qui  eût  fort  exercé  la  patience  du  digne  homme;  mais 
l'humide  prêtre  préféra  bientôt  à  la  cour  une  retraite  à  l'Oratoire, 
auprès  du  P.  de  Bériille,  et  c'est  là  qu'il  rencontra  le  curé  deClichy. 
qui  lui  résigna  son  bénéfice.  A  Clichy,  tout  tombait  en  ruines,  l'é- 
glise, le  presbytère  et  la  foi  du  troupeau  :  Vincent  releva  tout,  puis 
il  remit  à  d'autres  mains  l'œuvre  redevenue  florissante,  et  il  entra 
chez  Emmanuel  de  Gondi,  général  des  galères,  pour  élever  ses  en- 
fants. Vincent  de  Paul  précepteur  de  celui  qui  devait  être  le  cardinal 
de  Retz,  quel  rapprochement  ! 

Nommé  par  Louis  XIII,  en  1619,  aumônier  général,  il  travailla 
activement  à  transformer  et  soulager  les  condamnés  qui  attendaient, 
à  Paris,  leur  départ  pour  Marseille.  Dans  ces  lieux  d'expiation, 
parmi  ces  hommes  dépravés,  il  apparaît  comme  un  ami,  comme  un 
ange  consolateur.  Il  compatit  à  leurs  peines,  allège  leurs  misères,  et 
par  sa  douceur  leur  rend  une  conscience. 

Kn  1624,  il  institue  la  congrégation  des  Missions  religieuses. 
C'est  là  que  se  formèrent  ces  apôtres  zélés  qui  ont  parcouru  le 
monde  en  évangélisant  et  produisant  partout  des  fruits  merveilleux. 
Il  ouvrit  ensuite,  à  Saint-Lazare,  des  conférences  ecclésiastiques  pour 
l'instruction  des  prêtres,  et  des  retraites  spirituelles  pour  leur  édi- 
fication. Les  docteurs  les  plus  savants  du  dix-septième  siècle  firent 
partie  de  ces  saintes  réunions.  Bossuet,  se  rappelant  les  sermons  de 
Vincent  de  Paul,  disait  qu'il  croyait  avoir  entendu  parler  Dieu  lui- 
même;  Fénelon  à  son  tour  le  proclamait  son  maître. 

Dans  cette  même  année  il  faut  placer  l'institution  admirable  des 
filles  de  la  Charité,  des  humbles  sœurs  grises,  «  qui  ne  devaient 
avoir,  selon  les  propres  paroles  de  leur  fondateur,  pour  monastère 
que  les  maisons  des  malades,  pour  chapelle  que  l'église  paroissiale, 
pour  cloître  que  les  rues  de  la  ville,  pour  grille  que  la  crainte  de 
Dieu,  et  pour  voile  qu'une  sainte  modestie.  »  Ces  épouses  de  Jésus- 
Christ,  infatigables  sœurs  de  tous  les  déshérités,  étonnent  par  les  ser- 
vices  qu'elles  ont  rendus  et  rendent  encore  à  l'humanité.  Sur  les 
ehamps  de  bataille,  au  milieu  de  la  contagion,  chez  les  peuples  infi- 
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dcles,  partout  elles  font  bénir  le  nom  de  la  France  et  cette  religion 
chrétienne,  celte  loi  d'amour  qui  seule  a  pu  enfanter  de  tels  dévoue- 
ments. 

Mais  ce  qui  suffirait  pour  recommander  le  nom  de  Vincent  de  Paul 
aux  bénédictions  de  tous  les  ûges,  c'est  la  sublime  fondation  des  En- 
tants trouvés,  dont  les  misères  touchèrent  particulièrement  son  àme. 
Qu'elle  est  noble  et  admirable,  cette  ligure  du  saint  vieillard,  embel- 
lie par  l'expression  de  la  charité  qui  rayonne  sur  son  front!  Il  tienl 
deux  enfants  dans  ses  bras  et  les  presse  sur  son  cœur,  devenu  pour 
ainsi  dire  maternel.  Ils  les  aime  de  toul  l'amour  que  des  parents  dé- 
naturés n'ont  pas  eu  pour  elles.  Cependant  le  nombre  des  enfants 
trouvés  augmentait  à  tel  point,  que  les  ressources  devenaient  insuffi- 
santes et  que  l'œuvre  allait  périr.  Vincent  convoque  en  assembhv 
générale  les  plus  grandes  dames  d'alors,  et  leur  expose  la  situation. 
Se  laissant  ensuite  emporter  par  son  cœur,  il  s'écrie  : 

«Or  sus,  mesdames,  la  compassion  et  la  charité  vous  ont  fail 
adopter  ces  petites  créatures  pour  vos  enfants  ;  vous  avez  élé  leurs 
mères  selon  la  grAce,  depuis  que  leurs  mères  selon  la  nature  les  ont 
abandonnées;  .voyez  maintenant  si  vous  voulez  aussi  les  abandonner. 
Cessez  d'être  leurs  mères  pour  devenir  à  présent  leurs  juges;  leur 
vie  et  leur  mort  sont  entre  vos  mains.  Je  m'en  vais  prendre  les  voix  et 
les  suffrages;  il  est  temps  de  prononcer  leur  arrêt,  et  de  savoir  si 
vous  ne  voulez  plus  avoir  de  miséricorde  pour  eux.  Us  vivront  si  vous 
continuez  d'en  prendre  un  charitable  soin,  et,  au  contraire,  ils  péri- 
ront infailliblement  si  vous  les  abandonnez...  » 

Les  larmes  de  l'assemblée  répondent  à  ces  admirables  paroles.  Sans 
avoir  besoin  de  délibérer  on  décida  (nie  l'œuvre  serait  continuée. 

Avec  l'argent  que  fournit  un  bourgeois  de  Paris,  Vincent  établit 
l'hospice  des  vieillards  incurables  ;  puis,  dans  son  insatiable  charité, 
il  entreprend  iVôter  la  mendicité  de  la  capitale.  Telle  fut  l'origine  de 
l'hôpital  général  de  la  Salpètrière,  qui  reçut,  dès  l'an  1657,  cinq 
mille  pauvres  des  deux  sexes. 

Une  province  depuis  longtemps  démembrée  de  la  monarchie  fran- 
çaise, la  Lorraine,  en  proie  à  la  guerre  et  à  la  famine,  n'implora  pas 
en  vain  les  secours  de  cet  hommr  de  Dieu.  Il  répond  à  ceux  qui  lui 
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objectent  que  c'est  un  pays  ennemi  :  «  Le  malheur  a  pour  patrie  le 
monde  entier,  et  tous  les  cœurs  généreux  pur  concitoyens.  »  Ces 
ainsi  qu'il  recevait  les  catholiques  d'Irlande,  forcés  de  quitter  leur 
pays  pour  rester  fidèles  à  leur  foi.  GrAcc  à  l'enthousiasme  qu'il  sut 
faire  passer  dans  tous  les  cœurs,  les  ressources  semblaient  se  multi- 
plier dans  ses  mains,  comme  les  pains  et  les  poissons  de  l'Évangile 
dans  celles  du  Sauveur;  il  ne  distribua  pas  moins,  dit-on,  de  cinq 
millions  d'aumônes. 

Pendant  les  misères  de  la  guerre  de  Trente  ans,  le  bon  Vincent  de 
Paul,  navré  des  souffrances  qui  pesaient  sur  le  royaume,  disait,  en 
s'asseyant  à  la  table  de  ses  frères  de  Saint-Lazare  :  «  0  Dieu  !  si  nous 
savions  tout  ce  que  chaque  morceau  de  pain  que  nous  mangeons 
coûte  de  larmes  à  ces  pauvres  gens  de  la  campagne,  nous  n'oserions 
le  porter  à  notre  bouche  !  » 

Tant  de  vertus  avaient  élevé  Vincent  des  derniers  rangs  de  la  so- 
ciété à  la  plus  haute  considération.  Louis  XIII  voulut  mourir  dans  ses 
bras;  la  reine  régente  l'appela  à  présider  son  conseil,  dit  de  con- 
science.  Vincent  fil  preuve  en  toute  occasion  d'une  grande  humilité, 
d'une  fermeté  cou  rageuse  et  d'un  désintéressement  absolu.  Ce  saint 
homme  s'imposait  de  rudes  mortifications  et  se  demandait,  chaque 
fois  qu'il  se  mettait  à  table  :  «  0  mon  Dieu  î  ai-je  gagné  le  pain  que 
je  vais  manger?  »  Et  pourtant  quelle  existence  plus  active,  plus 
remplie?  Sans  cesse  occupé  à  prier,  à  écrire,  à  donner  des  conseils, 
h  aller  et  venir  pour  le  service  d'autrui,  cet  ouvrier  infatigable  mou- 
rut à  quatre-vingt-cinq  ans,  au  milieu  de  ses  chers  disciples.  Il  s'en- 
dormit dans  le  Seigneur  en  disant  ces  paroles  :  «  Jhmine,  ad  adjt,- 
vandum  me  fettina 1 .  » 

Par  une  permission  singulière  de  la  Providence,  le  nom  de  saint 
Vincent  de  Paul  continue  à  servir  la  cause  de  la  charité;  c'est  une 
bannière  de  bienfaisance,  et  tout  ce  qui  se  fonde  de  grand  et  de  su- 
blime s'organise  et  prospère  sous  l'invocation  du  saint  prêtre  qui  fui 
l'honneur  du  sacerdoce  et  la  gloire  de  la  France.  Toutes  les  nations 
ont  compté  des  hommes  de  génie,  des  poètes  illustres,  de  grands 


•  Seigneur,  hàle-tni  de  me  secourir. 
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capitaines;  mais  il  n'y  a  eu  qu'un  Vincent  de  Paul,  et  il  nous  appar- 
tient'! 


i. 

CRILLON 

Xi  »:x  U»l  —  «il ut  r\  l  : 11 

La  plupart  de  ces  existences  qui  traversèrent  une  grande  partie  du 
seizième  siècle  pour  aboutir  au  dix-septième  semblent  appartenir 
autant  au  roman  qu'à  l'histoire. 

Telle  fut  celle  du  valeureux  capitaine,  du  second  Bayard,  qui 
n'est  guère  connu  aujourd'hui  de  la  plupart  de  nos  contemporains 
que  par  ce  billet  de  Henri  IV  :  «  Pends-toi,  brave  Grillon,  nous  avons 
combattu  à  Arques,  et  tu  n'y  étois  pas.  Adieu,  brave  Crillon,  je  vous 
aime  à  tort  et  à  travers.  » 

Oui,  bra\e  Crillon;  car  celui  qui. porta  si  haut  ce  nom  représente 
non  pas  seulement  le  courage  ordinaire,  mais  la  témérité  des  temps 
chevaleresques;  et,  ce  qu'il  y  eut,  en  outre,  d'admirable  chez  lui, 
c'est  que  son  humeur  bouillante  sut  toujours  s'accommoder  au  sen- 
timent du  devoir.  Ainsi,  à  une  époque  où  l'on  prenait  si  facilement 
parti  pour  les  Guises  ou  bien  les  prolestants  contre  les  souverains, 
Crillon  ne  voulut  que  servir  le  roi  de  fait.  Il  estimait  le  Béarnais,  et 
cependant  il  ne  fut  avec  lui  qu'après  la  mort  violente  de  Henri  III. 
S'il  y  avait  eu  plus  d'hommes  tels  que  Crillon,  la  France  n'eût  cer- 
tainement pas  été  déchirée  par  les  guerres  civiles. 

La  bataille  de  Saint-Quentin  venait  d'être  perdue  quand  le  jeun»- 
Unis  de  Balbe,  reçu  chevalier  de  Malte  dès  le  berceau,  et  qui, 
comme  cadet,  avait  pris  le  nom  de  Crillon,  Ot  ses  premières  armes , 
ce  fut  au  siège  de  Calais.  L'intrépidité  avec  laquelle  il  monta  à  la 

«  Vincent  d«  Paul  fui  W-MiRt-  en  172!»  par  IVnoil  XIII,  H  ,-annnis»-  par  Ch-menl  XII  le 
1(5  juin  1737. 
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brèche  lui  valut  les  félicitations  de  tous  les  officiers  de  l'armée;  il 
n'avait  encore  que  seize  ans. 

Au  siège  de  Guines,  il  tint  môme  conduite.  lie  duc  de  Guise 
l'admira  et  le  présenta  à  Henri  II,  qui  lui  conféra  un  bénéfice  et  le 
nomma  capitaine  de  cinq  cents  hommes  d'armes. 

Avec  le  règne  de  François  11  commencent  les  guerres  civiles. 
Grillon,  malgré  sa  sympathie  pour  le  prince  de  fondé,  reste  fidèle  à 
la  cause  du  roi;  c'est  à  lui  que  revint  en  grande  partie  l'honneur 
du  gain  de  la  bataille  de  Dreux.  Voyant  le  prince  de  Gondé  abattu,  il 
l'aida  à  se  relever  en  disant  :  «  Respectons  le  sang  de  nos  rois!  » 

Mais,  pour  son  propre  sang,  il  n'en  était  pas  avare;  partout  il  le 
versait,  à  Saint-Denis,  à  Jarnac,  au  siège  de  Poitiers,  à  Monconlour 
Autant  de  batailles,  autant  de  blessures  pour  Grillon. 

Comme  si  sa  valeur  avait  besoin  d'un  champ  nouveau  pour  se  dé- 
ployer à  l  aise,  nous  trouvons,  en  1570,  Grillon  en  Italie.  Il  arrive 
de  Malte;  il  a  laissé  l'Orient  épouvanté  par  les  progrès  des  Turcs, 
qui  viennent  de  conquérir  l'île  de  Chypre  sur  les  Vénitiens.  Aussi 
pieux  que  brave,  il  prêche  la  croisade,  il  secoue  la  torpeur  des 
princes  chrétiens.  A  sa  voix,  une  flotte  imposante  est  réunie,  et  les 
Turcs  apprennent  enfin,  à  Lépante,  qu'ils  ne  sont  pas  invincibles. 

Don  Juan  d'Autriche  chargea  Grillon  de  jwrler  à  Rome  et  à  la 
cour  de  France  la  nouvelle  de  cette  victoire,  où  le  glorieux  chevalier 
s'était  signalé  entre  tous. 

Charles  IX  ne  crut  pouvoir  mieux  le  récompenser  qu'en  lui  di- 
sant :  «  Vous  êtes  Grillon  partout.  » 

Nommé  gouverneur  de  Boulogne  et  du  Boulonnais  par  Henri  III, 
qu'il  avait  accompagné  jusqu'en  Pologne,  Crillon  se  permit  de  se- 
couer l'inertie  du  monarque  efféminé  et  de  lui  rappeler  les  beaux 
jours  du  duc  d'Anjou.  Cette  franchise  fut  incriminée  par  les  courti- 
sans, mais  elle  n'affaiblit  pas  l'estime  singulière  du  roi  pour  son 
digne  serviteur,  qu'il  nomma,  en  1581,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Michel,  en  lui  donnant  le  régiment  de  ses  gardes. 

Grillon  commandait  avec  d'Épernon  l'armée  qui  fit  rentrer  la 
Provence  sous  l'obéissance  royale. 

Nous  passons  bien  des  événements  pour  retrouver  Crillon  à  Tours, 
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où,  dans  un  combal  acharné  qui  ne  dura  pas  moins  de  six  heures, 
il  sauva  Henri  III,  que  le  duc  de  Mayenne  avail  juré  d'enlever; 
c'était  le  moment  où  le  roi  de  Navarre  s'était  uni  au  mi  de  France, 
et  où  il  fit  cet  aveu  remarquable  :  «  Je  n'ai  jamais  craint  que 
Cri  lion.  »  Le  premier  acte  de  Henri  IV,  lorsque  la  couronne  lui  fui 
échue,  devait  être  d'écrire  à  Grillon  :  «  Parmy  la  presse  de  mille  et 
mille  affaires,  si  aurez-vous  ce  mot  de  ma  main  pour  vous  assurer 
combien  je  prise  l'affection  que  vous  m'avez  toujours  gardée.  Vous 
aurez  beaucoup  de  regret  à  notre  commune  perte;  vous  avez  perdu 
un  bon  maistre,  mais  vous  éprouverez  que  j'ay  succédé  en  la  volonté 
qu'il  vous  portoit.  » 

Il  servit  Henri  IV  avec  une  loyauté  et  une  ardeur  admirables,  et 
termina  sa  carrière  militaire  par  la  conquête  de  la  Savoie.  Quand,  ac- 
cablé sous  le  poids  de  ses  glorieuses  infirmités,  il  se  jugea  inutile,  son 
parti  fut  pris  irrévocablement  ;  il  se  démit  de  ses  diverses  fonctions 
et  se  retira  dans  son  pays  natal.  Ce  fut  là  qu'il  apprit  avec  une  pro- 
fonde douleur  le  crime  monstrueux  de  Ravaillac. 

Ses  dernières  années  furent  remplies  par  la  foi  et  les  bonnes  oîii- 
vres.  Vn  seul  jour,  il  eut  un  éclair  de  son  ardeur  de  jeunesse.  C'était 
dans  l'église  de Saint-Agricol  d'Avignon;  on  prêchait  la  passion.  Au 
moment  où  l'orateur  sacré  peignait  la  constance  du  Christ  et  la  féro- 
cité des  bourreaux,  le  brave  des  braves  se  leva,  au  milieu  de  l'audi- 
toire stupéfait,  porta  vivement  la  main  à  la  garde  de  son  épée  et  s'é- 
cria :  «  Oit  étaix-ttt,  Crillan?  » 
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SULLY 

ni.  r.t  ta*  —  nom  ti  ir.u 

Au  château  de  Villebon  a  été  gravée  l'épitaphe  suivante  sur  le 
tombeau  de  Maximilien  de  Béthune,  baron  de  Rosny,  duc  de  Sully  et 
maréchal  de  France  : 
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0  passant!  resjierte  h  rendre 
fte  l'homme  en  ces  lieux  endormi. 
Le  premier  il  «il  nous  apprendre 
Qu'un  roi  petit  trouver  un  ami. 

Deux  siècles  se  sont  écoulés  depuis  l'époque  où  vivait  le  grand 
ministre  de  Henri  IV;  sa  mémoire  n'a  jwinl  cessé  de  briller  d'un 
éclat  pur  et  vénéré.  Henri  IV  —  Sully  —  que  réunit  une  généreuse 
amitié,  un  même  génie  bienfaisant,  un  même  amour  du  peuple, 
sont  restés  inséparables  aux  yeux  de  la  postérité.  On  ne  sait  qui  il 
faut  le  plus  admirer,  du  serviteur  dévoué  qui  affronta  tant  d'ora- 
ges de  cour,  du  conseiller  fidèle  qui  osa  combattre  les  passions  de 
son  souverain,  du  ministre  intègre  qui  releva  les  finances  délabrées, 
ou  du  maître  reconnaissant,  du  roi  confiant  et  sincère.  Ce  fut  entre 
eux  une  noble  émulation  du  bien,  après  l'émulation  de  la  bravoure 
et  des  prouesses. 

Rosny  n'avait  que  douze  ans  et  étudiait  à  Paris,  quand,  une  nuit , 
il  fut  réveillé  en  sursaut  par  des  cris  de  mort  et  des  lueurs  de  tor- 
che. Abandonné  par  son  gouverneur  et  son  valet,  qui  étaient  sortis 
au  bruit  et  ne  revinrent  pas,  le  courageux  enfant  imagina  de  pren- 
dre sous  son  bras  un  livre  d'heures  et  de  se  rendre  avec  ce  passe-poi  l 
au  collège  de  Bourgogne.  I>e  principal  l'y  tint  caché  trois  jours. 

Dès  que  le  roi  de  Navarre  se  fut  échappé  de  la  cour  de  France,  où 
il  ne  vivait  que  sous  la  pointe  des  poignards,  le  jeune  baron  de 
Rosny  s'attacha  à  son  service  ;  et,  bien  qu'il  y  eût  entre  eux  sept  ans 
d'intervalle,  une  familiarité  réelle  les  attacha  bientôt  l'un  à  l'autre. 
Ils  étaient  ensemble  au  siège  de  Villefranche  en  Périgord,  ensemble 
à  Marmandc,  à  Lcctoure,  partout  où  il  fallait  monter  sur  la  brèche  ; 
ensemble  aux  batailles  de  Goutras  et  d'Ivry,  où  Henri  de  Navarre 
déclara  son  jeune  compagnon  brave  soldat,  vrai  et  franc  cheval  ici-. 
Non-seulement,  Rosny  aida  son  maître  dans  les  combats,  mais  il  as- 
sista même  de  sa  bourse  le  pauvre  Béarnais,  qui  portait  si  gaiement 
un  pourpoint  percé  au  coude.  Ce  fut  lui  qui  le  détermina  à  abjurer, 
quelque  atteinte  que  son  propre  crédit  pût  recevoir  de  cet  événe- 
ment, et  il  eût  lui-même  embrassé  la  foi  catholique  sans  un  scru- 
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pule  qui  le  retint  ;  car  il  craignit  qu'on  ne  vît  dans  sa  conduite  des 
motifs  d'intérêt  et  d'ambition. 

A  cette  époque  de  calamités  et  de  discordes  que  calma  à  peine  l'édil 
devantes,  il  y  avait  tout  à  faire;  Sully  sauva  tout.  Nommé  surinten- 
dant des  finances,  il  sut  diminuer  la  dette  de  l'Étal,  qui  montait  à 
trois  cents  millions,  concilier  au  roi  les  esprits  par  la  remise  «le  vingt 
millions  arriérés  sur  la  taille,  recouvrer  quatre-vingts  millions  de 
domaines  royaux  usurpés  ou  abandonnés,  réduire  l'intérêt  de  l'ar- 
gent, récoller  en  un  mot  une  si  belle  réserve,  qu'à  la  mort  du  roi 
l'on  trouva  en  espèces,  à  la  Bastille,  près  de  quarante-deux  millions, 
quoiqu'on  eût  fait  d'immenses  travaux  et  des  approvisionnements 
de  guerre.  C'est  que  Sully,  animé  du  double  amour  de  son  roi  et  de 
son  pays,  resta  constamment  par  son  labeur  infatigable  à  la  hauteur 
de  ses  devoirs. 

Peut-être  sa  vue  s'appliquait-ellc  trop  au  détail  des  choses  ;  l'en- 
semble lui  échappait.  Mais  il  jugeait  bien  quand  il  disait  ce  mol  de- 
venu célèbre  :  «  Labourage  et  pasturage  sont  les  mamelles  de  la 
France.  »  Il  fil  bien  lorsque,  dans  l'intérêt  du  commerce,  il  empêcha 
les  grands  de  continuer  à  prélever  des  impôts  sur  la  circulation  des 
marchandises.  Les  capitales  étaient,  à  ses  yeux,  la  perle  des  États, 
|iaree  qu'une  cité  ne  prend  d'importance  qu'en  dépeuplant  les  cam- 
pagnes. Donc  il  voulait  que  les  nobles  habitassent  leurs  domaines,  et 
il  se  moquail  bâillement  des  seigneurs  qui  venaient  étaler  à  la  cour 
de  riches  habits,  disant  qu'ils  portaient  sur  leurs  dos  leurs  moulins 
et  leurs  bois  de  haute  futaie.  Il  s'opposa  le  plus  qu'il  put  à  rétablis- 
sement des  manufactures  de  soie,  pensant  que  la  conséquence  en  se- 
rait l'avilissement  des  étoffes  de  laine,  et  par  suite  la  diminution  des 
troupeaux. 

Dans  les  précieux  Mémoires  qu'il  fit  rédiger  par  ses  secrétaires 
(les  Economies  royales),  il  flétrit  la  mollesse  et  il  pleure  le  dépéris- 
sement du  vieil  honneur.  Aussi,  quelle  noble  simplicité  dans  la  vie 
de  Sully!  Sa  table  était  connue  pour  sa  frugalité.  L'ordre  et  la  paix 
régnaient  parmi  ses  nombreux  serviteurs,  personne  ne  sut  jamais 
mieux  que  lui  se  faire  respecter  et  obéir.  A  cette  époque,  la  subor- 
dination et  le  respect  des  enfants  étaient  poussés  si  loin,  qu'ils  ne 
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se  couvraient  et  ne  s'asseyaient  jamais  devant  leurs  |»ère  et  mère, 
sans  en  avoir  reçu  l'ordre.  Cet  homme  laborieux  avait  l'habitude  de 
se  lever  de  grand  matin  et  travaillait  sans  cesse.  Quand  on  songe  aux 
nombreuses  chargea  qu'il  remplit  durant  de  longues  années  avec 
tant  de  zèle  et  de  conscience,  on  est  étonné  qu'un  homme  ait  pu 
suffire  à  une  telle  carrière.  Cependant  la  vertu  rigide  de  Sully  fit 
souvent  ombrage  aux  courtisans,  et  elle  n'accommodait  guère  Ga- 
brielled'Estrées;  souvent  Sully  fut  sur  le  point  d'être  disgracié... 
Mais  quelle  parole  sublime  que  celle-ci:  «  Relevez-vous,  Rosny; 
ceux  qui  nous  regardent  croiraient  que  je  vous  pardonne!  » 

Après  la  mort  tragique  de  son  maître,  Sully,  pénétré  de  douleur  et 
voyant  d'ailleurs  d'un  œil  chagrin  le  nouveau  train  des  choses,  se 
démit  de  ses  charges  et  se  retira  dans  ses  terres.  Comme  il  avait  du, 
pir  ordre  du  roi,  conserver  la  direction  de  l'artillerie  et  des  fortifi- 
cations, ainsi  que  le  gouvernement  du  Poitou,  comme,  d'autre  pari, 
il  trouvait  une  occupation  attachante  dans  la  rédaction  de  ses  Mé- 
moires, sa  retraite  splendide  de  Villebon,  où  il  avait  des  écuyers,  des 
gentilshommes  et  jusqu'à  des  gardes,  ne  pouvait  être  le  séjour  de 
l'ennui.  S'il  était  mandé  à  la  cour,  où  l'on  consultait  sa  vieille  expé- 
rience, il  y  venait  avec  des  habits  dont  la  forme  n'avait  pas  changé; 
et,  comme  les  merveilleux  du  temps  riaient  de  son  costume,  il  ne  se 
gêna  pas  pour  dire  un  jour  à  Louis  XIII  :  «  Sire,  quand  le  roi  votre 
père,  de  glorieuse  mémoire,  me  faisait  l'honneur  de  m'appeler  pour 
m  entretenir  d'affaires,  au  préalable  il  faisait  sortir  les  bouffons.  » 

Sully  atteignit  l'âge  avancé  de  quatre-vingt-un  ans.  Souvent  on 
l'avait  vu  contempler  avec  attendrissement  et  baiser  avec  transport 
un  médaillon  suspendu  à  une  chaîne  d'or  qu'il  portait  à  son  cou  et 
ne  quittait  jamais.  C'était  le  portrait  de  son  maître  et  ami  le  bon  roi 
Henri  IV. 
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L'histoire  de  Henri  IV  se  trouve  |H)ur  ainsi  dire  faite  par  les 
pages  qui  précèdent  :  Jeanne  d' Albret,  la  glorieuse  mère  du  Béar- 
nais, Sully  et  Grillon,  ses  compagnons  d'armes,  ses  fidèles  servi- 
teurs, nous  ont  dit  le  jeune  prince  aventureux,  le  hardi  capitaine  et 
le  grand  roi . 

Sa  vie,  qui  fut  si  pleine,  se  divisa  en  deux  phases  bien  distinctes  : 
la  lutte,  puis  l'exercice  du  pouvoir.  Et  si  Henri  IV  eut  toutes  les 
qualités  qui  font  le  souverain  hors  ligne,  le  fondateur  de  dynastie, 
c'est  qu'il  avait  traversé  d'abord  les  épreuves'  les  plus  rudes  par 
lesquelles  jamais  prince  ail  passé  :  battu  par  la  fortune,  entoure 
d'ennemis,  menacé  dans  sa  vie  par  Charles  IX  son  beau-frère,  dé- 
nué de  ressources  et  voyant  se  coaliser  contre  lui  les  passions  le> 
plus  violentes  pour  lui  fermer  l'entrée  de  sa  capitale,  même  après 
que  les  Valois  n'étaient  plus  qu'un  souvenir  historique. 

Henri  IV  fut  le  modèle  de  la  constance  dans  l'adversité.  11  fut 
obligé  de  tout  conquérir;  et  ce  ne  fut  pas,  comme  jadis  Charles  VII, 
à  l'étranger  qu'il  dut  reprendre  son  royaume,  mais  à  ses  sujets  eu  X- 
nièmes,  dont  il  fut  «  le  vainqueur  et  le  père.  » 

4eune  homme,  il  avait  entrepris  la  traduction  des  Commentaire» 
do  César,  et,  selon  la  belle  expression  «le  M.  Alfred  Nettement  : 
«  Cette  traduction  commencée  par  la  plume,  il  devait  la  Unir  avee 
l  épée.  »> 

Ce  début  de  sa  vie  est,  à  nos  yeux,  le  symbole  de  sa  vie  entière  : 
une  vie  rude,  il  est  vrai,  mais  qui  fut  soutenue  par  la  iinesse  du 
montagnard  et  la  verve  philosophique  du  Gascon. 

Henri  élait  un  vrai  chef  de  parti,  audacieux  et  réfléchi  tout  à  ia 
lois,  mobile  en  apparence,  ne  répugnant  pas  aux  coups  de  main, 
s'égayant  de  la  détresse,  fertile  en  expédients,  ne  perdant  jamais 
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courage,  parce  qu'il  connaissait  les  retours  subils  de  la  fortune. 

Mais  citons  le  portrait  tracé  par  l'éloquent  historien  <|iic  nous 
venons  de  nommer;  ce  sera  la  peinture  la  plus  exacte  : 

«Si  Henri  IV  n'avait  jws  eu  quelque  chose  d'aussi  aventurciiN 
dans  le  caractère,  il  n'aurait  |H>int  tenté  avec  une  ténacité  si  persé- 
vérante la  fortune,  qui  lui  fut  si  souvent  contraire;  s'il  n'avait  pas 
eu  tant  de  maturité  dans  l'esprit,  il  aurait  compromis  son  succès 
par  des  témérités  sans  motif.  Le  piquant  de  son  caractère,  c'est  qu'il 
y  avait  quelque  chose  de  naturellement  calculé  dans  ses  plus  grandes 
saillies,  et  quelque  chose  de  spontané  dans  ses  plus  graves  conseils. 
C'était  une  nature  pleine  d'un  abandon  sans  négligence,  d'une  viva- 
cité sans  étourderie,  d'une  bonhomie  sans  crédulité,  d'une  verve  de 
paroles  qui  savait  la  valeur  politique  du  silence.  » 

Voilà  le  chef  de  parti,  celui  qui  combattit  si  longtemps  pur  les 
causes  désespérées,  et  qui  fut  ensuite  conduit  au  trône  par  le  meurtre 
des  Guises  et  l'assassinat  de  Henri  III.  L'homme  va  changer,  la  gra- 
vité, le  bon  conseil,  prendront  le  dessus  dans  son  isprit.  Écoutons 
encore  M.  Alfred  Nettement  : 

«  Henri  peut  maintenant  aplanir  le  seul  obstacle  qui  le  sépare 
du  trône,  l'hérésie;  ce  n'est  pas  un  vaincu  qui  apostasie  sa  croyance, 
c'est  un  vainqueur  qui  abjure  ses  erreurs.  Il  revient  de  bonne  foi 
au  catholicisme,  qu'il  n'avait  jamais  examiné  avec  beaucoup  de  soin 
dans  son  existence  d'aventures  et  de  guerres,  et  qui  a  un  caractère 
de  vérité  qui  dut  frapper  un  esprit  aussi  vif  et  aussi  prompt  que  le 
sien.  Dès  lors  la  guerre  civile  est  linie,  le  roi  par  droit  de  naissance 
est  devenu  le  roi  très-chrétien;  le  roi  de  la  politique  nationale,  car 
il  est  l'ennemi  de  la  puissance  espagnole  et  le  promoteur  du  système 
qu'accomplirent  plus  tard  Richelieu  et  Louis  XIV;  le  roi  delà  poli- 
tique nationale  est  devenu  le  roi  de  la  croyance  nationale  :  la  reslau- 
ration  monarchique  est  accomplie.  » 

Quand  la  mort  la  plus  cruelle  comme  la  plus  inattendue  atteignit 
ce  grand  souverain,  la  France  était  reconstruite,  le  déficit  comblé, 
le  protestantisme  apaisé,  l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche  as- 
suré. Il  était  allié  à  Unis  les  petits  princes  d'Allemagne;  Rome  et  la 
Savon4  lui  étaient  favorables;  l'Angleterre  ne  cachait  pas  sa  syin- 
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pathie  pour  lui.  Tout  était  pi-èt  :  le  draine  européen  eût  été  avancé 
«le  cent  ans. 

Le  10  mai  1610  restera  comme  une  des  dates  les  plus  funestes  de 
l'histoire. 

La  Ligue  avait  pris  sa  revanche.  Mais  ni  la  mémoire  chérie  ni 
les  projets  admirables  de  Henri  IV  ne  succombèrent.  Les  plans  se 
sont  réalisés  le  jour  où  le  duc  d'Anjou  s'assit  sur  le  trône  d'Espagne, 
et  quant  au  souvenir  du  roi  vraiment  populaire,  il  a  traversé  victo- 
rieusement toutes  les  révolutions. 


i.i  ii 

MICHEL  MONTAIGNE1  —  ETIENNE  LA  BOÉTIE 
MARIE  LEJARS  DE  GOURNAY 

Pierre  Eyquem,  seigneur  de  Montaigne,  homme  riche  et  de  bonne 
maison,  s'avisa,  pour  l'éducation  de  Michel,  son  troisième  fils,  d'une 
méthode  si  étrange,  qu'on  aurait  lieu  de  s'en  étonner.  Il  voulut  qu'il 
fût  dressé  «à  la  plus  basse  et  commune  façon  de  vivre.  »  Ainsi  il 
l'envoya  en  nourrice  dans  un  humble  village  du  Périgord,  et  le  lit 
tenir  sur  les  fonts  baptismaux  par  d»«s  gens  «  de  la  plus  abiecte  for- 
lune,  »  afin  de  l'attacher  aux  malheureux.  C  était  précisément  le  con- 
traire de  ce  qui  s'était  pratiqué  jusqu'alors. 

De  plus^  le  père  estimait  qu'un  enfant  doit  être  éveillé  douce- 
ment, sous  une  impression  agréable  :  il  voulut  donc  qu'on  jouât 
de  quelque  instrument  auprès  de  son  berceau.  Il  supprima  toute 
contrainte,  tout  châtiment.  L'enfant,  n'étant  jamais  dominé  par  la 
crainte,  prit  l'habitude  de  la  plus  parfaite  sincérité. 

Ce  père  sagace,  mais  dont  les  idées  étaient  peut-être  excessives, 
trouvait  que  les  premières  études  ne  sont  utiles  qu'a  fatiguer  le 
cerveau  et  qu'il  était  bon  de  les  remplacer  par  l'attrait  et  l'habitude. 

«  Né  eu  1533,  mort  en  1592. 
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11  lit  venir  à  grands  Irais  un  Allemand  qui  possédait  parfaitement  le 
latin  :  ce  savant  eut  pour  charge  de  bercer  l'enfant  et  de  ne  lui 
parler  que  la  langue  de  Cicéron  ;  si  bien  que  Michel  fut  latiniste 
avant  de  savoir  un  seul  mot  de  français.  «  Quant  au  reste  de  sa  mai- 
son, dit  l'auteur  des  Essais,  cesloit  une  règle  inviolable  que  ny  lui- 
mesme,  ny  sa  femme,  ny  valet,  ny  chambrière,  ne  parloient  en  la 
compagnie  de  Michel  quaultant  de  mots  de  latin  que  chascun  avoit 
apprins  pour  jargonner  avec  luy.  » 

On  continua  celte  éducation  par  l'attrait;  on  entoura  Michel  des 
maîtres  les  plus  fameux  de  l'époque,  Nicolas  Grouchi,  Guillaume 
Guérente,  George  Buchanan,  Marc-Antoine  Muret;  mais  il  fallut  re- 
connaître enfin  l'inanité  de  ces  expériences  et  envoyer  l'enfant  au 
collège  de  Guienne,  alors  très-florissant.  A  treize  ans,  il  en  fut  retiré, 
ne  sachant  pas  grand'chosc,  à  ce  qu'il  raconte  du  moins.  Quand 
l'Age  fut  venu,  on  le  pourvut  d'un  office  de  conseiller  au  parlement 
de  Bordeaux. 

Il  y  avait,  à  la  même  cour,  un  autre  conseiller  nommé  Étienne 
la  Boétie,  qui,  à  l'âge  de  seize  ans,  s'était  annoncé,  d'une  manière 
éclatante,  par  son  traité  de  la  Servitude  volontaire.  Une  amitié  lou- 
chante s'établit  entre  eux;  ils  se  devinèrent,  et  leurs  âmes  furent 
sœurs.  Montaigne  dépeint  ainsi  cette  fusion  si  étroite  :  «Nos  Ames 
se  mesieiil  et  confondent  l'une  en  l'aultrc  d'un  meslange  si  uni- 
versel, qu'elles  effacent  et  ne  retrouvent  plus  la  cousture  qui  les  a 
ioincles.  »  il  ajoute  ce  trait  sublime  :  «  Je  me  (eusse  certainement 
plus  volontiers  lié  à  luy  de  moy,  qu'à  moy.  » 

Mais,  au  bout  de  quatre  ans,  la  mort,  en  frappanl  la  Boétie,  brisa 
(•elle  union  modèle. 

Montaigne,  à  bout  d'expédiegts  pour  se  consoler,  se  laissa  marier, 
cl,  contre  sa  propre  attente,  son  union  fut  heureuse. 

Cependant  les  désolations  des  guerres  civiles  rejaillirent  jusque 
sur  Montaigne.  Les  divers  partis  l'accusèrent  d'indifférence;  on  le 
pilla;  son  château  fut  menacé  :  on  le  traqua  dans  un  voyage  qu'il 
avait  entrepris  témérairement,  et  il  fallut  toute  sa  fermeté  et  sa  gra- 
vité pour  imposer  aux  «argousets,  »  qui  déjà  s'étaient  emparés  de 
ses  bagages  et  voulaient  tirer  rançon  de  lui  et  de  sa  femme. 
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Les  voyages  étaient  sa  passion  dominante.  Il  vint  à  Paris,  on  Ca- 
tberine  «le  Médicis  le  combla  d'honneurs  et  lui  donna  l'ordre  de 
Saint  Michel,  si  estimé  en  ce  temps-là.  Il  alla  en  Italie  pour  voir 
«  celle  vieille  Home,  métropolitaine  de  toutes  les  nations  chres- 
ticnncs.  »  Il  lut  nommé  bourgeois  romain,  ce  qui  le  réjouit  fort. 
El,  landis  qu'il  visitait  Venise,  il  apprit  qu'on  l'avait  élu  maire  de 
Bordeaux.  Il  n'avail  certes  pas  recherché  celle  magistrature;  il  ne  fil 
que  la  prendre  en  patience,  et  il  se  mit  à  écrire  la  relation,  peu 
remarquable,  de  son  voyage  en  Italie,  mais,  ce  qui  vaut  mieux,  il 
entreprit  ses  Estai*,  à  l'âge  de  Ireiile-neuf  ans;  les  Entais,  son  titre 
ii  l'immortalité  ! 

l)';ibord  il  n'en  publia  que  deux  livres,  et  le  succès  lui  médiocre, 
surtout  en  Guienne.  filre  prophète  en  son  |»ays,  c'est  chose  im- 
possible. La  réputation  de  l'œuvir  fui  fondée  par  Juste  Lipse,  qui  la 
déclara  excellente. 

Dans  un  voyage  qu'il  (il  à  Paris  pour  l'impression  de  sou  troi- 
sième livre,  Montaigne  rencontra  Marie  Lejare  «ie Gournay,  jeune  tille 
de  vingt  ans,  noble  et  orpheline.  Elle  admirait  les  Essais;  elle  conjura 
railleur  de  l'adopter,  de  lui  servir  de  père.  Ils  s'unirent  par  Un  lien 
tout  intellectuel.  Les  dernières  années  de  Montaigne  s'embellirent 
du  reflet  de  celle  amitié  précieuse.  Atteint  depuis  longtemps  du  mal 
cruel  de  la  pierre,  il  mourut  dans  si  cinqiianle-neuvième  année.  Il 
avait  convié  ses  voisins  à  venir  assister  à  sa  dernière  heure.  Un 
autel  fut  établi  dans  sa  chambre;  on  y  célébra  la  messe,  et,  au 
moment  de  l'élévation,  le  malade  expira  en  faisant  effort  pour  se 
soulever. 

Celte  tin  fui  plus  chrétienne  que  ne  l'est  l'œuvre  de  Montaigne. 
En  lisant  les  Essai»  on  y  retrouve  Itjs  plus  généreuses  doctrines  de 
l'antiquité,  mais  rien  n'y  parle  des  vérités  qui  sont  entrées  dans  le 
inonde  avec  le  Sauveur.  Ce  livre,  qui  a  tant  charmé  nos  pères  et  qui 
nous  plail  surtout  par  la  naïveté  du  vieux  langage,  est  l'élude  de 
l'homme  faite  sur  un  modèle  unique,  sur  l'auteur.  Il  n'a  pas  de 
plan;  mais  il  entraîne  par  ses  bonds  irréguliers.  11  est  naturel,  fami- 
lier, facile,  mais  il  n'émeut  pas.  C'est  le  livre  d'un  homme  qui  a  été 
presque  toujours  heureux. 
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MALHERBE 

>k  t;y  li.-.s  —  nu  ht  t  ii'."' 

»  Enfin  Malherbe  tint...  »  —  <>t  hémistiche  île  Uoilcati  su  pré- 
sente tout  d'abord  à  la  pensée  lorsqu'on  éeril  on  prononce  le  nom 
du  célèbre  poète  de  (!aen.  —  Malherbe  était  de  bonne  famille,  el  il 
porta  dans  la  république  des  lettres,  dans  le  gouvernement  des 
l  imes,  la  roideur  du  gentilhomme.  Il  lui  plus  que  le  maître  du  Par- 
nasse français;  il  en  fut  le  tyran.  Jamais  n'exista  plus  grand  éplu- 
cheurde  mots.  Le  sentiment  de  sa  mission  lui  donna  aussi  un  or- 
gueil intraitable  ;  tout  Malherbe  est  dans  certaines  anecdotes  qui 
prouvent  à  quel  point  insensé  il  poussait  l'amour-proprc.  Au  resle, 
c'est  ce  qui  caractérise  les  novateurs:  on  ne  peut  rien  fonder  qu'à 
la  condition  de  détruire,  el  pour  détruire,  comme  le  lit  Malherbe,  il 
faut  avoir  I  àme  sans  pitié  et  la  main  rude. 

Ainsi  qu'il  advint  à  tant  d'hommes  illustres  du  seizième  siècle  el 
de  la  première  partie  du  dix-septième,  François  de  Malherbe  prit 
d'abord  le  parti  des  armes;  il  se  distingua  dans  les  rangs  des  catho- 
liques. Il  était  alors  en  Provence,  où  le  fixa  une  alliance  honorable 
avec  une  jeune  veuve,  lille  d'un  président  du  |wrlemcnl  d'Aix.  I>a 
légende  rapporte  que,  en  venant  à  Paris,  où  il  vécut  vingt-trois  ans, 
c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort  (de  1005  à  MV28),  il  oublia  d'emmener 
sa  femme,  laquelle  continua  d'habiter  sa  ville  natale.  Il  faut  con- 
clure de  là  que  Malherbe  n'était  capable  d'aimer  que  les  Muses.  Plus 
tard,  la  Fontaine  «levait  donner  un  nouvel  exemple  d'un  oubli  sem- 
blable. 

Si  Malherbe,  déjà  célèbre  par  les  trompettes  de  la  renommée, 
avait  cru  qu'il  se  remettrait  en  bon  équipage  à  Paris,  il  ne  tarda  pas 
à  mesurer  son  erreur.  Henri  IV  encourageait  médiocrement  les 
poêles,  lui  (pii  était  un  peu  trop  prodigue  pour  ses  caprices  per- 
sonnels; il  confia  Malherbe  à  M.  de  Bellegarde,  son  grand  écuyer, 
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qui  lui  donna  une  pension  de  mille  livres,  la  table  el  la  nourriture 
de  son  cheval.  Charles  avait  mieux  traité  Ronsard  ;  c'est  que  les 
Valois,  il  faut  le  reconnaître,  furent  de  grands  et  intelligents  protec- 
teurs des  arts  et  des  lettres. 

Bien  que  Malherbe,  dans  ses  relations,  manquât  de  souplesse  cl 
décochât  à  brûle-pourpoint  des  mots  fort  acérés,  il  se  montra  fort 
complaisant  à  l'endroit  des  souverains  et  ministres;  Henri  IV,  la  ré- 
gente, Louis  XIII,  Richelieu,  reçurent  tour  à  tour  son  encens.  Il  ai- 
mail  le  pouvoir  et  l'orthodoxie,  en  royauté  comme  en  religion,  et  il 
n'entendait  pas  raillerie  sur  ce  double  sujet  ;  mais  il  prenait  la  re- 
vanche de  sa  soumission  sur  les  gens  qui  avaient  quelque  rapport 
avec  lui.  C'est  ce  dont  témoigneront  les  traits  suivants.  —  Le  poète 
Desporles,  ayant  invité  Malherbe  à  dîner,  voulut  par  courtoisie  lui 
aller  chercher  un  exemplaire  de  ses  Psaumes.  Le  potage  était  servi. 
«  Ne  vous  dérangez  pas,  lui  dit  brusquement  Malherbe;  votre  soupe 
vaut  mieux  que  vos  Psaumes.  —  Un  jour  qu'il  avait  eu  l'honneur  de 
dîner  avec  l'archevêque  de  Rouen,  celui-ci  invita  les  hôtes  à  venir  à 
l'église  lui  entendre  prononcer  une  homélie.  Malherbe,  au  lieu  de 
se  lever,  s'étendit  dans  un  fauteuil  en  disant  :  «  Merci,  monsei- 
gneur, je  dormirai  bien  sans  cela.  »  —  Un  provincial  se  présente 
chez  lui  et  demande  le  président  Maynard.  Malherbe  le  toise  et  ré- 
pond avec  hauteur  :  «  Il  n'y  a  ici  de  président  que  moi  !  »  —  Nous 
pourrions  citer  vingt  autres  anecdotes  de  même  nature;  mais  Mal- 
herbe ne  s'cst-il  pas  peint  lui-même  tout  entier  lorsqu'il  a  dit  : 

Les  ouvrages  communs  vivent  quelques  aimée»  : 
Ce  que  Malherbe  écrit  dure  éternellement. 

La  princesse  de  Conti  lui  disait  un  jour  :  «  Je  veux  vous  montrer 
les  plus  beaux  vers  du  monde,  que  vous  n'avez  point  vus.  —  Par- 
donnez-moi, madame,  répondit-il,  je  les  ai  vus;  car,  s'ils  sont  les 
plus  beaux  du  monde,  il  faut  nécessairement  que  ce  soit  moi  qui  les 
aie  faits.  » 

Il  fut  de  la  cour  de  madame  de  Rambouillet,  quoiqu'il  n'eût  pas 
l'afféterie  qui  déparait  ce  cénacle  littéraire.  11  aima  même  la  bril- 
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lante  marquise,  et  se  consola  bien  vile  do  son  échec  en  écrivant  ceci 
à  Racan  '  : 

...J'eus  honte  de  brûler  pour  une  âme  glaire. 
Kl.  sans  iim'  travailler  ù  lui  faire  pitié, 
Hffitmgiûs  iimn  amour  au*  larmct  d'amitié. 

La  vieillesse  de  Malherl>e  fut  profondémenl  affligée  par  la  perte  de 
ses  enfants.  Celui  qui  éerivit  les  vers  sublimes  : 

La  mort  .1  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles; 

On  a  beau  la  prier, 
La  cruelle  qu'elle  r*l  se  l>ouche  les  oreilles 

celui-là  vil  expirer  dans  ses  bras  une  «le  ses  filles,  atleinle  de  la 
peste  ;  son  fils,  qui  s'annonçait  déjà  comme  poète,  fut  tué  en  duel  par 
un  gentilhomme  provençal  nommé  de  Piles.  Le  malheureux  Mal- 
herbe, outré  de  douleur,  courut  jusqu'à  la  Rochelle  trouver  le  roi, 
qui  faisait  le  siège  «le  celle  place,  et  lut  demander  justice.  N'ayant 
pas  réussi  dans  celte  démarche,  il  voulut  se  battre  avec  le  meurtrier. 
Comme  on  lui  objectait  que  la  partie  n'étail  pas  égale  entre  un  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans  et  un  vieillard  de  soixante-treize  :  «  C'est 
pour  cela  que  je  veux  me  battre,  répondit-il  ;  je  ne  hasarde  qu'un 
denier  contre  une  pislole.  » 

L'affliction  ne  lui  permit  pas  de  poursuivre  son  dessein  héroïque. 
Il  avait  vraiment  fait  son  oraison  funèbre  en  écrivant  : 

Je  suis  vaincu  du  Temps,  je  cède  à  ses  outrage*. 

Mieux  encore  quand  il  avait  si  bien  paraphrasé  le  psaume  exiv  : 

N'espérons  («lus.  mon  âme.  aux  promesses  du  monde; 
Sa  lumière  est  un  verre,  et  sa  faveur  une  onde 
Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 
Ouiltons  ces  vanités,  lassons-nous  de  les  suivre  ; 

C'est  Dieu  qui  nous  Tait  vivre. 

C'est  Dieu  qu'il  faut  aimer. 


«  Karan,  page  de  la  chambre,  avail  appris  de  Malherbe  l'art  des  vers,  l'w  étroite  amitié 
unit  le  maître  et  l'élève. 
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MATHURIN  RÉGNIER 
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Encore  que  Malhurin  Régnier  ait  mené  une  vie  dissolue  el  que 
son  nom  éveille  la  pensée  d'un  génie  cynique,  on  ne  peut  mécon- 
naître que  ce  fut  un  poêle  d'une  verve  prodigieuse,  ni  surtout  qu'il 
ait  créé  un  genre  en  Franc»',  le  genr<>  de  la  satire. 

Dans  un  livre  où  Roileau  el  Molière  trouveront  nécessairement 
leur  place,  il  serait  injuste  de  passer  sous  silence  le  |M>ëte  qui  fournil 
lanl  «le  traits  à  ce»  deux  hommes  célèbres.  Il  y  a  tel  passage  de  Ré- 
gnier, soit  le  Festin  ridicule,  soil  la  satire  contre  Y  Hypocrisie,  que 
l'auteur  de  Wirt  poétique  et  celui  de  Tartuffe  ont  textuellement 
copié,  «  prenant  leur  bien  là  où  ils  le  trouvaient.  »  —  Régnier,  le 
neveu  de  Philippe  Desjiortcs,  el,  par  conséquent,  l'ennemi  «le  Mal- 
herbe, contre  qui  il  lança  sa  fameuse  satire  ; 

lUpio,  le  favori  «l'Apollon  <•!  il<^  Wn-cs: 

Régnier  ne  s'asservit  jamais  à  la  |M>étique  du  despote  des  syllabes. 
Il  lut  primesaulier,  familier,  hardi,  incorrect  tout  à  l'aise,  mai» 
plein  de  rondeur,  de  bon  sens,  d'observation  et  d'originalité.  I  n 
critique  judicieux  l'appelle  avec  raison  le  «  Montaigne  de  la  jHiésie.  » 
En  effet,  il  y  avait  chez  Régnier  du  tempérament  créateur  el  insou- 
ciant de  l'auteur  des  Fssaix;  mais  surtout  il  y  avait  du  Villon. 

Malhurin,  né  à  Chartres,  avait  ét«''  tonsuré  dès  l'âge  de  onze  ans; 
s«'s  parents  lorgnaient  pour  lui  les  beaux  el  bons  bénélices  qui  rap- 
portaient à  l'oncle  Desportes  plus  de  quarante  mille  livres  de  re- 
venu. Or  le  neveu,  qui  ne  s'embarrassait  guère  de  l'ambition,  n'eul 
pas  plutôt  quinze  ans  qu'il  se  partagea  entre  la  débauche  el  h  rè- 
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verie,  tantôt  courant  les  rues  avec  île  mauvais  com|>a<>nons.  tantôt 
s'égarant  loul  seul  clans  les  bois, 

I  . 1 1 1 ii ■  biiarreniciit  de  vapeurs  occupée. 
Comme  un  poêle  qui  prend  des  vers  à  la  pipée. 

Jacques,  le  père  de  Malhurin,  ne  s'accommodait  pas  de  celte  exis- 
tence de  fantaisie.  Que  fit  notre  Mathurin?  Il  s'enfuit  et  tomba  dans 
Paris  au  plus  fort  des  troubles  de  la  Ligue.  Il  est  probable  que  Ma- 
lhurin alla  tout  d'abord  trouver  son  oncle  Desportes;  mais  il  est  à 
présumer  aussi  que  l'oncle  accueillit  froidement  le  neveu.  Ce  der- 
nier connut  donc  les  rigueurs  de  la  pauvreté  dans  un  temps  où  la 
Ivre  se  taisait  forcément  et  où  l'on  n'entendait  que 

Les  lifres,  les  tambours,  le  canon  el  le  fer, 
l/oncerl  extravagant  des  musiques  d'enfer. 

Mais  il  se  consolait  par  celte  maxime  de  philosophie,  que  Réranger 
a  copiée  dans  une  tic  ses  chansons  les  plus  célèbres  : 

Car  en  quelque  façon  les  malheurs  sont  propices  ; 
l'uis  les  pieux,  en  guensant.  trouvent  maintes  délires. 
Un  repos  qui  s'esgaye  en  (pielque  oysiveté. 

Régnier,  obligé  de  sacrifier  enfin  sa  chère  indépendance,  s'attacha 
au  cardinal  de  Joyeuse  et  le  suivit  en  Italie.  Il  ne  paraît  pas  que  le 
prélat  l'ait  avancé  beaucoup  dans  sa  fortune.  Au  bout  de  dix  ans 
d'atlenle  inutile,  il  s'en  revint  retrouvera  Paris  ses  amis  du  cabaret 
de  la  Pomme  de  pin,  son  insouciance,  sa  verve  qui  s'élail  éteinte  à 
Rome. 

Au  moment  où  il  y  songeait  le  moins,  la  fortune  le  visita;  il  lui 
tomba  un  canonicat  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Desportes  mourut, 
et  Henri  IV  octroya  au  neveu  une  pension  de  deux  mille  livres  sur 
l'abbave  des  Vaux  deCernay,  dont  l'oncle  avait  joui.  Régnier  n'avait 
encore qtte  trente-huit  ans,  mais  ses  excès  l'avaient  vieilli  avant  l'«ige. 
Sa  santé  était  perdue  ;  la  Muse  seule  lui  restait  fidèle  et  venait  doci- 
lement à  son  invocation.  Troublé  de  pensers  contraires,  il  se  laissait 
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aller  au  vice,  toul  en  envisageant  sa  fin  prochaine  avec  un  certain 
effroi  ;  car,  s'il  avait  été  trop  souvent  licencieux,  i)  n'était  pas  im- 
moral de  parti  pris;  si,  négligent  de  ses  devoirs  religieux,  il  n'eul 
jamais  le  malheur  d'être  athée.  Plus  jeune,  il  avait  composé  son 
épitaphe,  dans  un  moment  où  il  se  croyait  près  de  trépasser;  l'épi- 
laphe  est  digne  de  l'homme  : 

J'ai  vescu  sans  nul  pensemeiit . 
Mo  laissant  aller  doucement 
h  la  bonne  loy  naturelle  ; 
Kt  si  m'estonne  fort  |iourquoy 
La  mort  osa  songer  à  mos 
Oui  ne  songeai  jamais  en  elle. 

Pour  l'honneur  de  Régnier,  on  ne  doit  pas  ouhlier  que  ses  der- 
nières inspirations,  qui  furent  des  Poésies  spirituelles,  annonçaient 
un  vrai  chrétien,  un  pécheur  repentant. 


i  \  i 

AGRIPPA  D'AUBIGNÉ 

si  rv  ii..o  —  m  fin  t  ri  u:.« 

Agrippa  d'Aubigné  n'avait  encore  que  huit  ans  quand  son  père, 
passant  avec  lui  sous  les  portes  d'Amboise,  où  les  têtes  des  conjurés 
étaient  encore  exposées,  lui  fil  jurer  de  venger  «  la  France,  que  l'on 
avait  décapitée.  »  Il  avait  neuf  ans  à  peine  lorsque  ce  même  père, 
homme  d'énergie  et  de  résolution,  se  sépara  de  lui  pour  lui  faire 
donner  à  Paris  l'éducation  la  plus  forte  et  la  plus  sévère.  De  bonne 
heure  on  le  prédestina,  pour  ainsi  dire,  à  la  double  vocation  de  sa 
vie;  on  le  forma  comme  un  futur  soldat -et  on  l'éleva  comme  un 
lettré.  Héros  et  poêle,  il  ne  trompa  aucune  des  espérances  de  son 
père,  lin  hasard  le  fit  échapper  aux  massacres  de  la  Saint-Barthé- 
lemy.  Sous  Henri  III,  il  revint  à  la  cour  [»endant  la  captivité  du  roi 
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«If  Navarre  ;  e'élail  alors  un  des  jeunes  seigneurs  les  plus  à  la  mode, 
les  plus  recherchés.  Ce  fut  à  ce  moment  qu'il  rima  son  Prinlmp»i 
son  livre  de  poésies  juvéniles.  11  composait  des  ballets,  des  opéras, 
pour  les  divertissements  de  cour;  il  faisait  partie  de  cette  académie 
royale  qui  s'assemblait  au  Louvre. 

Mais  bientôt  il  renonça  à  cette  vie  poétique  pour  suivre  volontai- 
rement le  roi  de  Navarre  et  répondre  au  vœu  solennel  de  son  père 
devant  Amboise,  en  combattant  pour  les  calvinistes  menacés.  D'Au- 
bigné se  battit  en  brave,  et  ses  campagnes  lurent  nombreuses  ;  com- 
pagnon infatigable  de  Henri  de  Navarre,  il  devint  pour  le  Béarnais 
un  ami  sincère,  quelquefois  un  peu  grondeur,  un  peu  brusque,  tou- 
jours loyal  et  franc.  Plusieurs  fois  il  lui  sauva  la  vie,  et  c'est  une 
gloire  qui  compte  encore  pour  la  reconnaissante  histoire.  D'Aubigné, 
jusqu'au  triomphe  de  Henri,  ne  cessa  pas  de  paraître  sur  les  champs 
de  bataille,  véritable  vétéran  des  guerres  civiles  auxquelles  les 
Français  s'étaient  tristement  habitués.  Dans  ces  sanglantes  aven- 
tures, il  se  distingua  en  homme  de  cœur;  sans  doute  il  ne  fut  pas 
un  grand  capitaine,  mais  il  resta  toujours  un  excellent  soldai,  un  de 
ces  soldats  qui  soûl  plus  rares  que  les  généraux  de  mérite.  Il  n'eiïl 
pas  commandé  une  armée,  mais,  à  la  léle  de  sa  compagnie,  il  fai- 
sait mieux  que  son  devoir. 

Henri  avait  bien  sujel  d'aimer  d'Aubigné,  et  peut-être  eo  grand 
homme,  un  peu  léger  de  mémoire  el  de  cœur,  n'aima-l-il  pas  lou- 
jours  son  fidèle  serviteur  avec  assez  de  constance  et  de  suite.  Henri 
eut  des  jours  de  froideur;  d'Aubigné  ne  connut  pas  de  ralentisse- 
ment, de  temps  d'arrêt  dans  son  affection.  Henri  ne  pouvait  oublier, 
du  reste,  tout  ce  qu'il  devait  à  ce  brave  Agrippa.  Peut-être,  sans 
l'énergique  insistance  de  ce  dernier,  ne  se  serait-il  pas  décidé  à 
s'enfuir  de  Paris,  où  il  avait  été  retenu  captif;  mais,  une  nuit,  d'Au- 
bigné s'approcha  de  son  lit  el  lui  dit,  entre  autres  paroles  :  «  Sire, 
vous  soupirez  à  Dieu  pour  l'absence  de  nos  amis  et  lidèles  serviteurs, 
et  en  même  temps  ils  sont  ensemble  soupirant  pour  la  voire  el  tra- 
vaillant à  voire  liberté;  mais  vous  n'avez  que  des  larmes  aux  yeux  el 
eux  les  armes  aux  mains,  ils  combattent  vos  ennemis  el  vous  les 
servez...;  ils  sont  à  cheval,  vous  à  genoux...  Vous  êtes  criminel  de 
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votre  grandeur  et  des  offenses  que  vous  avez  reçues.  »  D'Aubigné 
était,  comme  on  le  voit,  l'orateur  des  occasions  mémorables  ;  il  prit 
plusieurs  fois  la  parole  avec  cette  libre  autorité  devant  son  cher 
maître,  et  toujours  il  produisit  une  vive  impression  sur  cette  nature 
sensible  aux  grandes  choses. 

Au  moment  où  la  Ligue  prit  les  armes  contre  Henri  III,  le  roi  de 
Navarre  convoqua  et  consulta  les  chefs  de  son  parti  ;  d'Aubigné  se 
trouvait  dans  rassemblée.  Le  vicomte  de  Turenne,  depuis  duc  de 
Bouillon,  conseillait  de  confondre  les  gens  du  roi  de  Navarre  dans 
les  armées  royales,  et  de  servir  «  sans  enseignes  déployées,  »  pour 
ramener  Henri  III  par  ces  dehors  de  soumission.  Cet  avis  allait 
triompher  quand  d'Aubigné,  simple  mestrc  de  camp,  se  leva  pour 
le  combattre.  Selon  lui,  se  glisser  comme  furtivement  dans  l'armée 
royale,  c'était  désavouer  le  passé.  «  Ce  serait  planter  des  potences 
sur  les  tombeaux  de  nos  princes  et  de  nos  capitaines  morts...  Nous 
ne  devons  |>as  seuls  être  désarmés  quand  toute  la  Fiance  est  en 
armes,  ni  permettre  à  nos  soldats  de  prêter  serment  aux  capitaines 
qui  ont  juré  de  nous  exterminer...  Savez-vous  aussi  les  différentes 
leçons  qu'ils  apprennent  en  l'un  cl  l'autre  parti  ?  Là,  ils  deviennent 
mercenaires;  ici,  ils  n'ont  autre  loyer  que  la  juste  passion.  »  —  A  la 
fin  de  cet  éloquent  discours,  le  roi  de  Navarre  s'écria  :  «  Je  suis  à 
lui  !  »  Ainsi,  par  la  force  de  la  parole,  deux  fois  d'Aubigné  avait  fait 
triompher  son  opinion  dans  deux  circonstances  décisives,  et  exercé 
une  influence  dominante  sur  les  destinées  de  son  prince  et  la  for- 
tune «h'  son  parti. 

Après  la  mort  de  Henri  III,  d'Aubigné"  fut  encore  là  pour  décon- 
seiller à  Henri  IV  nue  prompte  et  soudaine  abjuration,  qui,  sans  lui 
ramener  beaucoup  de  catholiques,  lui  aurait  aliéné  les  protestants. 
«  Ce  que  vous  ferez  dans  une  heure,  dit-il,  donnera  bon  ou  mauvais 
branle  à  tout  h*  reste  de  votre  vie,  et  vous  fera  roi  ou  rien.  »  Il  con- 
tribua à  relever  la  fermeté  de  Henri  IV  dans  ce  moment  d'indécision 
et  de  lutte. 

Lorsque  Henri  IV  eut  reconquis  son  trône,  d'Aubigné  ne  le  suivit 
|>as  à  la  cour.  Il  ri  y  vint  que  par  intervalles  et  se  tint  un  peu  à  l'é- 
cart, affligé  et  mécontent  d'une  conversion  qui  avait  donné'  un  dé- 
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menti  à  ses  espérances.  Cependant  la  vieille  amitié  subsistai I  entière 
entre  ces  deux  hommes,  et,  quand  d'Aubigné  venait  à  Paris,  Henri  IV 
trouvait  de  bonnes  paroles  à  lui  dire,  quitte  à  s'emporter  pendant 
quelques  minutes  si  ou  lui  rapportait  quelque  saillie  un  peu  vive  du 
Huguenot  désappointé. 

Dans  ses  terres,  «l'Aubigné  ne  se  donnait  pas  un  repos  stérile.  Il 
consacrait  son  loisir  aux  premières  occupai  ions  de  sa  jeunesse,  à  des 
occupations  dont  il  ne  s'était  jamais  déparii  même  dans  les  camps. 
L'auteur  du  Printemps  et  du  linrun  de  l'trnesle  (un  pamphlet  plus 
mordant  que  la  Mènippér)  avait  voué  ses  meilleures  heures  à  un 
poème  étrange  où  l'histoire  coudoie  la  fiction;  à  une  œuvre  im- 
mense qui  tient  du  drame  et  du  lyrisme,  les  Tragiques.  C'est  le 
poème  des  guerres  de  religion.  I>es  couleurs  les  plus  variées  y  écla- 
tent; la  plus  suave  douceur  y  contraste  avec  une  furie  et  une  à  prêté 
«lotit  certains  poètes  contemporains  peuvent  seuls  nous  donner  l'idée; 
une  grandeur  souveraine  ennoblit  tout  l'ouvrage.  De  nombreuses 
pages  sont  dignes  des  plus  grands  maîtres.  C'est  tour  à  tour  Lueain, 
.lu vénal,  Hante;  c'est  déjà  Corneille,  déjà  Hugo;  c'est  d'Aubigné  avant 
tout.  Car  peu  de  poètes  sont  plus  originaux  que  celui  qui  a  su  créer 
la  langue  et  qui  a  trouvé  l'idéal  des  Irislis  réalités  de  son  temps. 

D'Aubigné  n'était  pas  un  moins  éminent  p  rosi  leur.  Les  beautés 
les  plus  vives  ou  les  plus  oratoires  abondent  dans  une  histoire  unt- 
rerselfe  qu'il  écrivit  dans  sa  retraite.  Il  y  a  du  Saint-Simon  comme 
par  avance  dans  cette  composition  où  l'impétuosité  ne  fait  rien  per- 
dre à  l'écrivain  d'une  hauteur  naturelle.  I  n  peu  dilTuse,  celte  his- 
toire est  écrite  d'une  allure  impétueuse  et  hardie;  elle  entraine 
quand  on  s'y  est  engagé'.  On  «lirait  d'une  pente  rapide  qui,  au  pre- 
mier abord  encombrée  d'obstacles,  décourage,  puis  favorise  l'élan 
qnaml  «"-es  obstacles  ont  été  ilépassés.  Henri  IV  est  le  héros  «!«•  «-«'tle 
histoire.  «  C'est  le  cieurdemon  ouvrage  >.  a  dit  d'Aubigné. 

Après  la  mort  de  son  roi  et  son  ami,  d'Aubigné  lui  en  butte  à  la 
haine  «le  la  réaction  espagnole.  Soupçonné  d'avoir  pris  part  aux  le- 
vées d'armes  des  protestants,  il  fut  condamné  à  mort  et  se  réfugia  à 
Genève,  où  il  vécut  jusqu'en  i 050  en  disgracié,  fidèle  à  ses  vieilles 
opinions  et  à  ses  vieilles  affections. 
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C'était  encore  un  «le  ces  hommes  de  cœur  et  de  conviction  que  nous 
regrettons  de  trouver  de  plus  en  plus  rares  en  quittant  le  seizième 
siècle,  fécond  en  grands  caractères  ;  c'était  aussi  une  de  ces  riches 
natures  qui  suffisaient  à  toutes  les  nobles  ambitions  de  l'homme,  et 
qui  pouvaient  donner  à  leur  foi  un  soldat  pour  la  servir,  un  [)<>èle 
pour  la  «  hanter! 
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Armand  du  IMessis  de  Richelieu  eut  pour  force,  au  début  de  sa 
vie,  la  pauvreté,  qui  fut  toujours  le  moteur  le  plus  puissant  des  hom- 
mes supérieurs.  Il  s'était  préparé  d'abord  à  porter  l'épce  sous  le  non) 
de  marquis  deChillon;  mais  la  retraite  de  son  frère,  qui  passa  de  I  e- 
vèché  de  Luçon  dans  un  cloître,  changea  les  résolutions  du  jeun»' 
Armand.  Il  se  mil  à  étudier  la  théologie  avec  la  ferme  volonté  qu'il 
devait  plus  tard  apporter  à  tous  ses  actes.  À  vingt  ans,  il  obtenait  son 
diplôme  de  docteur;  deux  ans  après  il  rapportait  de  Rome,  avec  les 
dispenses  nécessaires,  le  titre  d'évoqué  de  Luçon;  pauvre  évèché,  le 
plus  pauvre  peut-être  qu'il  y  eût  en  France.  Mais  celui  qui  occupait 
ce  siège  étroit  n'était  pas  d  humeur  à  se  laisser  oublier.  Il  écrivit 
contre  h's  prolestants;  c'était  un  moyen  «le  se  mettre  en  évidence. 

I*ne  occasion  meilleure  s'offrit  à  lui  pour  se  révéler  avec  la  force 
de  son  génie.  Aux  états  généraux  «le  1614,  destiiu;s  à  prêter  appui 
à  la  rég«'nce  de  Marie  de  Médicis,  l'évoque  de  Luçon  fut  chargé  de  ro- 
présenler  le  clergé  des  sénéchaussées  de  Poitou,  Fontenay  et  Niort. 
Dans  cette  assemblée,  il  n'hésita  point  à  se  poser  en  champion  de 
l'autorité  royale;  il  y  allait  de  son  intérêt;  c'était  aussi  la  pente  na- 
turelle de  son  esprit.  11  sut  si  bien  faire,  que  l'ordre  «lu  clergé  re- 
connul  l'indépendance  du  pouvoir  temporel ,  l'inviolabilité  royale. 
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La  cour  sut  bon  gré  à  Richelieu  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue. 
Après  le  mariage  de  Louis  XIII,  il  fut  nommé  grand  aumônier  de  la 
jeune  reine;  et,  quand  la  régente  et  le  maréchal  d'Ancre  voulurent  se 
débarrasser  par  une  arrestation  du  prince  deCondé,  qui  s'était  mis  à 
la  tôle  des  mécontents,  l'évêquc  de  Luçon  fut  appelé  dans  le  conseil 
et  placé  à  la  direction  des  affaires  étrangères. 

Les  mesures  de  violence  avaient,  comme  d'ordinaire,  rencontré 
une  violente  résistance.  Tout  à  coup  un  péril  nouveau  se  posa  en  face 
de  la  régente  et  du  maréchal  :  le  jeune  roi,  poussé  par  son  favori 
de  Luynes,  voulait  se  dégager  de  l'autorité  qui  jusqu'alors  l'avait 
étreint.  Richelieu  prévit  la  cauistropheà  laquelle  succomberait  Cod- 
cini  ;  il  lit  prudemment  quelques  ouvertures  à  de  Luynes.  La  cata- 
strophe arriva ,  et  Richelieu  sut  sortir  des  affaires  avec  assez  de 
calme  et  de  hauteur  pour  n'avoir  pas  l'air  d'un  homme  disgracié. 

Bientôt  il  redevint  non-seulement  utile,  mais  indipensable.  Les 
féodaux,  qui,  de  concert  avec  de  Luynes,  avaient  renversé  le  maréchal 
d'Ancre,  virent  que  le  nouveau  ministre  se  jouait  d'eux,  et  se  ral- 
lièrent autour  de  la  reine  mère.  Richelieu,  qui  s'était  retiré  à  Avi- 
gnon, fut  appelé  à  servir  de  médiateur,  et  il  opéra  la  transaction 
d'Angers.  La  reconnaissance  de  la  cour  lui  valut  le  chapeau  de  car- 
dinal. C'était  une  dignité  qui  devait  merveilleusement  servir  de 
marchepied  à  son  pouvoir. 

Le  roi  perdit  son  favori  de  Luynes  et  ne  le  remplaça  pas;  mais  un 
instinct  secret  le  prévenait  contre  le  cardinal  ;  il  voyait  en  lui  «  un 
ambitieux»  capable  de  «  manger  le  royaume.  »  Le  conseil  avait  éga- 
lement peur  de  Richelieu  et  ne  lui  accorda  que  voix  consultative. 
Mais  il  suffit  à  Richelieu  d'entrer  dans  ce  conseil  pour  en  devenir  le 
maître;  il  écarta  tous  ses  compétiteurs,  depuis  le  duc  de  la  Vieuville 
jusqu'au  duc  d'Anjou. 

Nous  n'avons  pas  à  rappeler  les  avantages  que  le  cardinal  trouvait 
dans  sa  fermeté,  dans  sa  persévérance,  dans  son  éloquence  nerveuse; 
son  extérieur  grave  et  imposant  était,  en  outre,  celui  d'un  homme  fait 
pour  commander. 

Tout  était  péril  eu  ce  moment  :  péril  par  le  protestantisme,  qui  as- 
pirait à  créer  à  l'intérieur  même  une  république  avec  l'appui  des 
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Hollandais  el  des  Anglais;  péril  du  côté  de  la  calliolii|ue  KsjMgne, 
donl  l'alliance  était  au  prix  d'un  démembrement;  péril  parla  no- 
blesse, qui  voulait  se  reconstituer  en  féodalité. 

Richelieu,  devenu  maître,  ne  songea  qu'à  s'appuyer  sur  l'intérêt 
monarchique  et  national  pour  avoir  raison  des  intérêts  privés.  Kn 
même  temps  il  reprit  le  plan  de  Henri  IV  pour  l'affaiblissement  de 
la  maison  d'Autriche,  et  rechercha  dans  les  Ktats  secondaires  une 
série  d'alliances  utiles.  I.a  noblesse  s'agitait;  il  (il  tomber  la  lêle  du 
comte  de  Chalais.  Il  poursuivit  la  guerre  civile  dans  ses  ordonnances 
rigides  contre  le  duel,  et  détruisit  les  vestiges  de  la  féodalité  en  abal- 
lanl  les  fortiûcatious  qui  protégeaient  les  maiioiis. 

l'ar  la  prise  de  la  Hoehelle,  après  une  année  d'un  siège  opiniâtre, 
il  assura  l'unité  politique  et  territoriale  du  royaume.  L'Espagne, 
malgré  l'intérêt  catholique,  avait  vu  ce  succès  d'un  œil  jaloux  et 
n'avait  rien  fait  pour  y  contribuer.  Richelieu  se  vengea  d'elle  en  Sa- 
voie, dans  une  campagne  admirable  de  vigueur.  Cejiendanl,  les  pro- 
testants ayant  relevé  la  lêle  en  Languedoc,  le  cardinal-ministre  ac- 
court d'Italie  et  vient  dompter  la  rébellion. 

Richelieu  a  atteint  le  faite  le  plus  élevé  auquel  puisse  arriver  un 
homme  d'Klal.  Alors  ses  dangers  personnels  commencent  ;  deux  en- 
nemis placés  sur  les  marches  mêmes  du  trône  lui  vouent  une  haine 
sans  merci  :  c'est  Gaston  d'Orléans  ,  le  prince  léger  el  suis  foi  ; 
c'est  surtout  Marie  de  Médius;  et,  dans  la  lutte  acharnée,  Marie  «le 
Médicis  est  réduite  à  fuir  hors  du  royaume,  à  errer  de  ville  en  ville 
cl  à  mourir  enfin  à  Cologne,  dans  un  étal  voisin  de  l'indigence!... 
IMus  il  voit  croître  le  nombre  de  ses  ennemis,  plus  Richelieu  devient 
sombre,  méfiant  el  dur.  Il  ne  fait  grâce  à  personne,  ni  à  de  Thon,  ni 
à  Cinq-Mars;  les  requêtes  du  Parlement  sont  lacérées;  Rassompierre 
est  écroué  à  la  Bastille,  Marillac  moule  sur  l'échafaud.  Richelieu  ne 
marche  plus  qu'avec  des  bourreaux  ;  il  siit  que  sa  chute  serait  le 
signal  de  son  supplice,  et  la  peur  le  rend  inexorable. 

D'autre  pari,  cet  homme  bourrelé  de  terreurs,  ce  puissant  à  qui 
sa  vie  est  disputée,  veut  trôner  même  parmi  les  |>oëles;  il  écrit  Mi- 
mmo,  il  stipendie  les  Boisrobert  el  a  île  superbes  dédains  pour  Cor- 
neille, parce  qu'il  ne  veut  reconnaître  aucune  supériorité.  Il  n'e*l 
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qu'un  homme  auquel  il  pardonne  d'avoir  du  génie,  de  l'habilelé,  <ln 
courage:  cet  homme,  son  unique  confident,  son  seul  ami  peut-être, 
c'esl  le  1*.  Joseph,  VEmineuer  (jrisc. 

Avant  de  mourir  il  se  donna  la  satisfaction  d'une  dernière  guerre 
contre  l'Espagne,  sa  vieille  ennemie.  Cette  guerre  fut  d'abord  mal- 
heureuse, mais  l'astre  de  Richelieu  se  releva  ;  le  Roussillon  fut  con- 
quis, et  la  France  l'a  gardé. 

\m  fin  du  cardinal  fut  pleine  d'une  résignation  chrétienne.  Ku  • 
voyant  entrer  le  prêtre  qui  lui  portail  le  saint  viatique,  Richelieu 
s'écria  :  «  Voilà  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ;  je  proteste  devant  lui 
que,  dans  tout  ce  que  j'ai  entrepris,  je  n'ai  jamais  eu  en  v  ue  que  le 
bien  de  la  religion  et  celui  de  l'État.  »  A  la  nouvelle  de  la  mort  de 
>on  ministre,  Louis  XIII, qui  devait  le  suivre  sitôt  dans  la  tombe,  dit  : 
«  Voilà  un  grand  politique  de  moins.  »  Ces  mot» expliquent  l'ascen- 
dant que  le.  cardinal  n'avait  cessé  d'exercer  sur  Louis  XIII.  Ah!  si 
Richelieu  avait  été  le  roi!... 


I.VI 

MAZARIN 

M'.   K\   l*0i  —  HOHT  »\  l«<l 

Mazarin  — fîiulio  Mazarini —  fut  le  legs  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui,  outre  l'admiration  naïve  que  lui  avait  inspirée  le  fourbe  Italien, 
—  n'était  peut-être  pas  fâché  d'écarter  du  pouvoir  un  grand  seigneur 
français.  Ce|>endant  Richelieu  était  trop  perspicace  pour  ne  ps  sa- 
voir d'avance  que  Mazarin  gouvernerait  autrement  que  lui  et  déferait 
une  partie  de  son  œuvre.  Knfin,  qu'il  ail  été  ou  non  de  bonne  foi. 
il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'en  mourant  il  désigna  messer  Giulio 
comme  le  seul  homme  d'Étal  capable  de  lui  succéder,  et  que  la 
transmission  s'opéra  sans  bruit  el  par  une  sorte  d'escamotage. 

Les  commencements  de  la  vie  de  Mazarin  ne  furent  ni  des  plu- 
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aulhentiques  ni  des  plus  honorables.  C  est  à  |M'inc  si  l'on  peut  se 
mellre  d'accord  sur  le  lieu  de  naissance  de  cet  illustre  personnage. 
Les  uns  en  font  un  Romain,  les  autres  un  Sicilien.  En  tout  cas,  son 
père  n'avait  qu'une  noblesse  très-contestable,  et  il  exerçait  simple- 
ment les  fonctions  de  majordome  chez  le  connétable  Colonna. 

(iiulio  fut  l'élève  des  jésuites,  qui  ne  manquèrent  pas  de  remar- 
quer sa  subtilité  et  voulurent  l'attacher  à  leur  ordre.  Il  avait  bien 
d'autres  choses  en  tète,  le  plaisir,  le  jeu,  la  comédie!  Tout  en  s'a- 
musant  avec  excès,  il  trouvait  moyen  de  s'avancer  dans  les  sciences. 
Après  un  séjour  de  trois  années  en  Espagne,  il  jeta  la  soutane,  prit 
l'épée  et  entra  comme  capitaine  d'infanterie  dans  l'armée  du  pape. 
Là,  son  esprit  souple  et  délié  frappa  si  bien  ses  chefs,  que,  lors  de 
la  guerre  qui  éclata  pour  la  succession  des  duchés  de  Mantoue  et  de 
Hontferrat,  il  fut  chargé  de  négocier  au  nom  du  pa|>e. 

Le  traité  île  Suze  était  une  paix  plâtrée.  Richelieu  vint  à  Lyon 
avec  une  armée  prête  à  franchir  les  monts.  Pour  conjurer  l'orage, 
on  envoya  Mazarin  au  cardinal.  Ces  deux  politiques  eurent  plusieurs 
entrevues  et  se  convinrent  mutuellement.  A  dater  de  celle  époque, 
Mazarin  comprit  que  son  intérêt  l'attachait  à  Richelieu,  et  il  se  mit 
à  le  servir  avec  une  fidélité  qui  ne  se  démentit  jamais.  Le  ministre 
l'appuya  en  cour  de  Rome,  (iiulio  se  décida  à  prendre  la  tonsure,  ce 
qui  lui  valut  successivement  un  canon ical,  l'office  de  référendaire 
des  deux  signatures,  la  vice-légation  d'Avignon,  puis  une  nonciature 
extraordinaire  à  Paris. 

Plénipotentiaire  de  la  France,  il  réussissait  à  lui  assurer  la  pré- 
pondérance en  Savoie;  et,  pour  sa  récompense,  la  barrellc  de  cardi- 
nal lui  était  envoyée  de  Rome  en  l(Hk2. 

Richelieu  meurt;  Mazarin  est  appelé  dans  les  conseils  du  roi  avec 
le  titre  de  ministre  d'État.  Dès  le  début,  sa  souplesse  adroite  fait 
autant  que  la  fermeté  d'airain  de  son  devancier  :  il  a  pour  ennemis 
le  duc  de  Beauforl  et  la  duchesse  de  Chevreuse,  l'amie  de  la  reine; 
il  obtient  l'emprisonnement  du  duc  et  l  exil  de  la  Gère  duchesse.  Mais, 
en  revanche,  il  donne  l'Alsace  à  la  France,  et  il  amuse  la  reine,  dont 
la  molle  indolence  ne  demande  qu'à  être  endormie. 

Mazarin  était  un  Trivelin  facétieux;  il  ripostait  par  «les  mots  à 
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l'épigrammc;  il  fermait  les  yeux  en  bonhomme,  et  s'assurait  d'abord 
si  ses  coffres  étaient  pleins.  «Qu'ils  caillent,  disait-il,  pourvu  qu'ils 
{taxent  bien.  »  Il  n'avait  cure  de  la  misère  du  peuple  et  semait  l'or 
pour  s'assurer  la  tolérance  des  courtisans. 

L'orage  arriva,  parce  qu'il  eût  fallu  pour  le  prévenir  continuer  la 
politique  de  Richelieu.  Les  demi-mesures  ne  convenaient  pas  plus  à 
la  noblesse  qu'au  parlement.  In  jour  vint  où  tout  le  monde  fut 
contre  Mazarin  :  ce  jour  s'ap|iela  la  Fronde  '. 

Lorsque,  après  de  longues  luttes,  tantôt  sanglantes,  tantôt  grotes- 
ques, Mazarin  dut  par  su  retraite  donner  satisfaction  à  l'opinion 
publique,  il  partit  pour  l'exil  en  10 M ,  chargé  d'outrages  et  de  ma- 
lédictions. II  languit  un  an  à  Druhl,  près  Cologne.  Ce  qui  lui  était 
peut-être  le  plus  sensible,  c'est  que  le  parlement  lui  avait  confisqué 
ses  biens. 

Deux  ans  après,  les  factions  étaient  calmées  ou  lassées  ;  le  parle- 
ment se  taisait  :  Turenne  allait  chercher  Mazarin  à  Sedan,  et  le  mi- 
nistre, réhabilité  par  lettre  royale,  reparaissait  en  souverain  à  Paris, 
où  l'on  s'étouffait  pour  se  porter  à  sa  rencontre.  Quel  changement  ! 
La  rentrée  d'un  triomphateur  ! 

Désormais  sans  inquiétude  à  l'intérieur,  et,  il  faut  le  dire  à  sa 
louange,  n'ayant  pas  exercé  de  vengeance,  Mazarin  mena  le  jeune 
roi  faire  contre  les  Espagnols  sa  première  campagne;  puis,  pour 
cimenter  la  paix,  il  le  maria  avec  l'infante  Marie-Thérèse,  et  il  eut 
la  gloire  d'attacher  son  nom  au  traité  des  Pyrénées,  qui  fut  si  favo- 
rable à  la  France. 

M;iis  les  longues  négociations  de  l'île  des  Faisans  avaient  épuisé 
les  forces  de  Mazarin,  et,  si\  mois  après,  il  devait  «  quitter  tout  cela,  » 
selon  l'expression  dont  il  se  servait  lui-môme  en  parcourant  ses 
salles  magnifiques.  Il  laksi  une  fortune  de  plus  de  cinquante 
millions  :  sa  famille  en  profila  et  s'en  réjouit;  mais  il  lit  à  la  France 
el  à  Louis  XIV  un  h  <<<  précieui  :  ce  fut  Colbert. 

Voir,  pour  le*  détails,  à  la  ùe  de  Mathieu  Mole  cl  au  Hiapilre  du  Cardinal  de  Ilets. 
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fit*  cardinal  de  Retz  a  dit  :  «  Si  ce  n'était  pas  un  blasphème  d'assu- 
rer qu'il  y  a  quelqu'un  dans  notre  siècle  plus  intrépide  que  le  grand 
Gustave  et  le  prince  de  Condé,  je  dirais  que  ç'a  été  M.  Molé,  premier 
président.  »  En  effet,  si  nous  admirons  la  valeur  du  guerrier  qui  lui 
l'ail  mépriser  la  mort  sur  les  champs  de  bataille,  combien  nous  de- 
\oiis  louer  le  courage  civil,  plus  diflicilc,  plus  héroïque  encore,  qui 
l'ail  braver  les  menaces  «l'une  multitude  en  délire,  élever  la  voix 
quand  elle  ne  veut  rien  entendre,  défendre  la  loi,  la  justice,  au  j>éril 
île  sa  vie!  Tel  fut  le  courage  du  premier  président,  Mathieu  Molé. 

Néon  U>N4,  d'une  de  ces  vieilles  familles  de  robe,  honneur  de 
la  magistrature,  il  se  montra  digne  du  nom  qu'il  portail  et  sut 
l'illustrer  encore.  Dans  un  temps  où  les  guerres-  intestines  déchi- 
raient la  France,  quand  tout  était  confusion  et  désordre,  on  le  vit, 
dans  une  lutte  admirable,  défendre  tour  à  tour  l'autorité  royale  el 
les  droits  du  peuple.  Il  eut  toutes  les  qualités  sérieuses  el  sévères 
du  magistral  :  l'intégrité  inébranlable,  la  pureté  des  mœurs.  On 
s'étonnait  de  trouver  dans  un  si  jeune  homme  une  raison  si  droite 
el  si  ferme,  une  vie  privée  si  exemplaire,  partagée  entre  l'étude,  les 
joies  de  la  famille  et  les  amitiés  honorables.  Aussi  Richelieu,  le  plus 
despote  des  hommes,  mais  dont  le  génie  élevé  savait  juger  ses  sem- 
blables, lui  confia,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  toujours  trouvé  docile  à 
ses  volontés,  les  fonctions  délicates  de  premier  président  au  parle- 
ment, en  1040.  Le  même  jour,  Molé  perdit  sa  femme,  qui  le  laissait 
père  de  dix  enfants.  11  chercha  dans  le  travail  un  remède  contre  sa 
douleur,  et  sentit  son  Ame  grandir  avec  ses  devoirs.  Il  avait  défendu, 
sous  Louis XIII,  la  liberté  publique  contre  Richelieu;  Richelieu  mort, 
il  défendit  contre  le  jM'uple  l'autorité  royale, 
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Alors  commencèrent  les  grands  combats  tic  la  Fronde.  La  mino- 
rité de  Louis  XIV  occasionnait  ces  troubles.  Le  cardinal  Mazarin 
en  fournissait  le  prétexte,  le  fameux  coadjutcur  de  Paris,  le  cardinal 
de  Retz,  les  excitait,  el  la  Providence,  dans  ses  nobles  desseins,  avait 
apjielé  Matbicu  Molé,  cet  homme  de  roche,  à  les  contenir.  Mazarin 
avait  fait  mettre  à  la  Bastille  les  membres  du  parlement  qui  résis- 
taient et  ne  voulaient  pas  enregistrer  ses  édits.  Les  barricades  s'éle- 
vèrent dans  la  ville  au  nombre  de  douze  cent  soixante.  Ce  fut  alors 
qu'on  vit  le  premier  président  Molé,  revêtu  des  insignes  de  sa  charge, 
sortira  pied  dans  cette  ville  soulevée,  poursuivre  sa  route  d'un  pas 
lent  et  ferme  au  milieu  des  menaces  des  factieux.  Un  homme  de  la 
roule  l'arrête  par  le  bras,  et,  appuyant  un  pistolet  sur  son  front  : 

—  Tourne,  traître,  lui  dit-il,  si  tu  ne  veux  être  massacré! 

Le  cardinal  de  Retz  (ce  noble  ennemi  de  Mathieu  Molé  qui,  dans 
ses  Mémoires,  lui  rendit  une  justice  si  généreuse)  dit  que  le  pre- 
mier président  demeura  ferme  dans  ce  péril  et  conserva  dans  ses 
paroles  et  dans  ses  démarches  la  dignité  de  la  magistrature.  Il  arriva 
ainsi  jusqu'à  la  reine,  el  parla  si  bien  et  si  haut,  qu'il  obtint  la  liberté 
des  deux  magistrats  arrêtés. 

Plus  tard,  quand  la  discorde  divisa  les  ordres  et  la  cour,  Ma- 
thieu Molé,  placé  entre  le  grand  Condé,  ce  prince  du  sang  nu  ca- 
ractère si  impérieux,  et  le  cardinal  Mazarin,  ce  ministre  lin  cl 
subtil,  les  tint  en  équilibre  tous  deux.  Le  parlement  étail  le  foyer  de 
toutes  les  intrigues;  les  assemblées  devenaient  de  plus  en  plus  tu- 
multueuses. Les  chef»  de  la  Fronde  siégeaient  en  armes  parmi  les 
magistrats,  en  même  temps  que  l'orage  populaire  grondait  au  de- 
hors. Tous  les  jours  on  essayait  d'ébranler  la  fermeté  du  premier 
président,  et,  tous  les  jours,  le  sang-froid  et  l'intrépidité  de  ce  der- 
nier triomphaient  de  ses  ennemis.  Un  factieux,  le  voyant  venir  au 
milieu  de  la  foule,  lui  appliqua  un  mousquet  sur  la  poitrine.  Molé, 
sans  écarter  cette  arme,  sans  détourner  la  tête,  lui  dit  : 

—  Quand  vous  m'aurez  tué,  il  ne  me  faudra  que  six  pieds  de  terre. 
l)ans  ce  moment  son  visage,  dit  encore  le  cardinal  «le  Retz,  fut  le 

seul  sur  lequel  il  ne  parut  aucune  altération;  au  contraire,  on  y 
Voyait  resplendir  quelque  chose  de  surnaturel. 
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LTn  autre  jour  qu'il  travaillait  dans  .son  cabinet,  sa  demeure  fut 
assiégée  par  une  multitude  irritée  qui  demandait  la  diminution  des 
impôts.  On  vint  lui  dire  que  le  peuple  allait  enfoncer  sa  porte  et 
menaçait  sa  tète  : 

—  Laissez  entrer,  dit-il;  la  maison  d'un  premier  président  doit 
être  ouverte  à  tout  le  inonde. 

En  même  temps,  il  va  au-devant  de  l'émeute,  la  dissipe  d'un  re- 
gard, puis  rentre  pour  continuer  son  travail. 

Ce  grand  homme,  après  une  vie  si  agitée,  tour  à  tour  vainqueur 
ou  fugitif,  ministre  ou  exilé  par  une  reine  ingrate,  applaudi  ou 
menacé,  fut  nommé  garde  des  sceaux  pour  prix  de  ses  services  in- 
contestables. Il  mourut  trois  ans  après,  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XIV,  heureux  du  bonheur  général,  du  repos,  de  la  gloire 
de  la  France,  dont  il  pressentait  les  belles  destinées  qu'il  avait  si 
bien  préparées.  11  avait  alors  soixante-douze  ans,  et  il  travaillait 
encore. 

On  peut  dire  de  Mathieu  Molé  que  toute  sa  vie  fui  consacrée  au 
bien  public,  au  maintien  de  Tordre.  En  lui  le  magistrat  avait  rem- 
placé l'homme.  Il  est  peint  tout  entier  dans  la  devise  inscrite  au  bas 
delà  belle  gravure  de  sou  portrait  en  pied.  Un  rocher,  au  milieu 
d'une  mer  agitée  par  une  tempête  furieuse,  est  surmonté  de  ces 
mots  :  Stut  mole  immolux. 


PAUL  DE  GONDI  (CARDINAL  DE  RETZ) 

Kt  It  1(11  —  iiout  EX  l«75 

1**1  vie  si  avenlureuse  du  cardinal  de  Ketz,  le  Frondeur  par  excel- 
lence, lient  tout  entière  dans  ces  quelques  lignes  du  président  Hé- 
nault,  —  portrait  d  une  grande  ligure  tracé  par  la  main  d'un 
mailre  : 
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«  On  a  de  la  peine  à  comprendre  comment  un  homme,  qui  passa 
sa  vie  à  cabaler,  n'eut  jamais  de  véritable  objet.  Il  aimait  l'intrigue 
pour  intriguer;  esprit  hardi,  délié,  vaste  et  un  peu  romanesque, 
sachant  tirer  parti  de  l'autorité  que  son  état  lui  donnait  sur  le 
peuple,  et  faisant  servir  la  religion  à  sa  politique,  cherchant  quel- 
quefois à  se  faire  un  mérite  de  ce  qu'il  ne  devait  qu'au  hasard,  et 
ajustant  souvent  après  coup  les  moyens  aux  événements. 

«  11  fit  la  guerre  au  roi  ;  mais  le  personnage  de  rebelle  était  ce  qui 
le  flattait  le  plus  dans  sa  rébellion.  Magnifique,  bel  esprit,  turbu- 
lent, ayant  plus  de  saillies  que  de  suite,  plus  de  chimères  que  de 
vues  ;  déplacé  dans  une  monarchie,  et  n'ayant  pas  ce  qu'il  fallait 
pour  être  républicain,  parce  qu'il  n'était  ni  sujet  fidèle  ni  bon  ci 
toyen  ;  aussi  vain,  plus  hardi  et  moins  honnête  homme  que  Cicéron; 
enfin  plus  d'esprit,  moins  grand  et  moins  méchant  que  Catilina. 

«  Ses  Mémoires  sont  très-agréables  à  lire;  mais  conçoit-on  qu'un 
homme  ait  eu  le  courage,  ou  plutôt  la  folie,  de  dire  de  lui-même 
plus  de  mal  que  n'en  eût  pu  dire  son  plus  grand  ennemi?  Ce  qui 
est  étonnant,  c'est  (pie  ce  même  homme,  sur  la  fin  de  sa  vie,  n'était 
plus  rien  de  tout  cela,  et  qu'il  devint  doux,  paisible,  sans  intrigues, 
et  l'amour  des  honnêtes  gens  de  son  temps,  comme  si  toute  son  am- 
bition d'autrefois  n'avait  été  qu'une  débauche  d'esprit  et  des  tours  de 
jeunesse,  dont  on  se  corrige  avec  l'âge,  ce  qui  prouve  bien  que,  en 
effet,  il  n'y  avait  en  lui  aucune  passion  réelle.  » 

Ce  qui  a  lieu  de  surprendre,  quand  on  se  reporte  à  la  turbulence 
d'esprit  de  Paul  deGondi,  c'est  qu'il  ait  eu  pour  précepteur  notre 
Vincent  de  Paul.  Au  reste,  la  famille  d'Emmanuel  de  dondi,  général 
des  galères,  était  «  une  famille  juste  et  craignant  Dieu  :  une  mère 
dont  le  saint  homme  allait  calmer  la  conscience  toujours  effrayée, 
guider  les  pas  tremblants  vers  le  salut,  et  dont  il  devait  enfin  rece- 
voir le  dernier  soupir  et  sanctifier  les  derniers  moments  ;  des  enfants 
nés  pour  toutes  les  grandeurs  de  ce  monde,  et  dont  le  plus  illustre, 
s'il  fit  depuis  bien  des  blessures  au  cœur  de  son  maître,  garda  tou- 
jours pour  lui,  néanmoins,  la  foi  que  l'on  a  aux  saints'.  » 
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On  a  bien  jugé  Paul  de  Gondi  en  disant  qu'il  avait  la  soif  des 
grandeurs  et  l'amour  du  pouvoir;  ce  furent  les  seuls  mobiles  de  sa 
révolte,  qui  fut  ridicule.  Si  le  cardinal  de  Retz  avait  eu  le  caractère 
de  Richelieu,  la  révolution  s'accomplissait.  Quand  on  se  rappelle  les 
barricades,  la  fuite  de  la  cour,  l'épée  de  Turenne  et  de  Condé  enga- 
gées dans  la  lutte,  on  peut  admettre  cpie  cette  lutte  ne  fut  pas  seu- 
lement un  carnaval  politique. 

Ce  fut  malgré  lui  que  Paul  de  Gondi  entra  dans  l'Église,  par  suite 
de  la  mort  d'un  de  ses  frères  tué  à  la  chasse.  Il  ne  négligea  rien 
pour  contrarier  les  vues  de  sa  famille,  l'épée  était  légère  dans  sa 
main,  et  il  s'en  servit  fréquemment.  En  même  temps,  il  soutenait  en 
Sorbonne  une  thèse  d'où  il  sortait  vainqueur;  il  écrivait  l'histoire 
de  la  conjuration  de  Kiesque;  il  se  rendait  à  Venise,  puis  à  Rome, 
où  il  étalait  un  luxe  prodigieux;  revenait  à  Paris  pour  conspirer 
contre  le  cardinal  de  Richelieu;  puis,  afin  de  dissiper  l'ombrage  qu'il 
avait  causé  au  redoutable  ministre,  il  se  mit  à  fréquenter  les  dévots. 

Après  la  mort  de  Richelieu  et  de  Louis  MU,  Gondi  se  trouva  avoir 
vingt-neuf  ans  et  être  en  appétit  déjouer  un  rôle;  il  obtint  le  titre 
de  coadjuteur  de  Paris.  Pendant  ce  temps,  Mazarin  recueillait  l'hé- 
ritage de  Richelieu.  Ses  hésitations,  son  système  de  bascule,  encou- 
rageaient la  résistance  de  la  bourgeoisie,  qui  était  devenue  de  plus  en 
plus  forte  par  l'abaissement  de  la  noblesse.  Celle-ci  se  groupait  au- 
tour du  prince  de  Condé,  qui  marchait  avec  une  escorte  de  huit 
cents  gentilshommes. 

Le  coadjuteur  avait  d'abord  servi  loyalement  la  cour;  il  rencontra 
la  jalousie  ombrageuse  de  Mazarin.  On  le  contraria  dans  les  réformes 
épiscopales  qu'il  préparait  ;  on  le  noircit  aux  yeux  de  la  régente. 
Rientôl  Mazarin  se  mit  en  lutte  avec  le  parlement,  dont  il  fit  enlever 
les  principaux  membres,  tandis  qu'on  chantait,  à  Notre-Dame,  un  Te 
Deum  pour  la  victoire  de  Lens.  Le  peuple  se  soulève;  Gondi  offre  avec 
empressement  à  la  reine  son  intervention.  Il  ne  reçoit  que  des  raille- 
ries, et  quand,  après  une  chaude  journée,  où  il  a  empêché  le  pillage 
de  Paris,  il  revient  au  Palais-Royal,  tout  ce  qu'il  obtient  d'Anne 
d'Autriche,  ce  sont  ces  paroles  sarcastiques  :  n  Allez  vous  reposer, 
monsieur;  vous  avez  bien  travaillé.  » 
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Le  lendemain,  Paris  était  en  feu  ;  le  coadjuleur  avait  donné  le  si- 
gnal d'une  révolte  qui  fut  générale.  Il  traverse  avec  calme  ce  volcan 
d'hommes  en  délire  pour  se  rendre  à  l'appel  de  la  reine;  il  obtint  la 
mise  en  liberté  des  parlementaires  prisonniers. 

Lors  de  la  fuite  de  la  cour  à  Saint-Germain,  le  ministre  joua  le  co- 
adjuteur;  ce  ne  fut  pas  avec  lui,  mais  avec  Matthieu  Mole,  qu'il  signa 
la  paix  ;  de  plus,  il  déçut  l'espoir  qu'avait  eu  Gondi  d'être  nommé  au 
gouvernement  de  Paris. 

La  guerre  recommence;  la  cour  fuit  de  nouveau.  Gondi  est  admis 
à  siéger  dans  le  parlement;  il  lève  un  régiment  à  ses  frais.  Il  organise 
la  rébellion  des  parlements  provinciaux  ,  il  gagne  à  la  Fronde  Beau- 
fort  et  Conti.  Il  reçoit  en  plein  parlement  l'envoyé  d'rispagne,  et  ce- 
pendant  il  ne  voulait  pas  le  renversement  de  la  royauté.  La  cour  ne 
lui  en  sut  pas  le  moindre  gré;  Mazarin  ne  songea  qu'à  perdra  le 
prince  de  Condé  par  le  coadjuleur,  et  Gondi  parCondé.  Coudé,  fu- 
rieux de  s'être  vu  arrêté,  allait  diriger  en  personne  la  guerre  civile. 

Dès  lors,  le  rôle  du  coadjuleur,  devenu  cardinal,  commence  à  s'ef- 
facer. Quand  le  parlement  fatigué  signa  une  jiaix  définitive,  ce  fut 
sur  Gondi  que  tomba  tout  le  ressentiment  de  Mazarin.  Arrêté  au 
Louvre,  le  coadjuleur  fut  conduit  à  Vincennes  et  de  là  transféré  à 
Nantes,  d'où  il  s'échappa  d'une  façon  presque  miraculeuse;  une 
barque  l'e  i  porta  en  Espagne.  De  là,  Gondi  promena  sa  vie  errante 
en  Italie,  en  Hollande,  dans  les  Pays-Bas.  A  la  mort  de  Mazarin,  il  se 
donna  le  triste  plaisir  de  se  démettre  de  toutes  ses  dignités.  Il  ne  parut 
qui»  deux  fois  à  Versailles;  il  ne  vécut  plus  que  pour  payer  honora- 
blement ses  dettes  et  écrire  ses  Mémoires.  Le  factieux  d'autrefois  finit 
en  anachorète. 
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LA  ROCHEFOUCAULD1  -  LES  FEMMES  DE  LA  FRONDE 

Il  y  avait  trois  ans  que  Henri  IV  avait  péri,  lorsque  naquit  ce  gen- 
tilhomme, qui  devait  donner  au  nom  de  la  Rochefoucauld  l'illustra- 
tion du  pelit  livre  des  Maximes  morales.  D'abord  il  fut  appelé  le 
prince  de  Marsillac.  Pour  son  malheur,  avec  les  plus  belles  qualités 
de  l'esprit,  mais  avec  un  caractère  irrésolu,  il  se  trouva  jeté  de  bonne 
heure  au  milieu  des  factions,  et  ce  qui  tout  d'abord  le  rangea  contre 
Richelieu,  ce  fut  la  disgrâce  de  son  père,  le  duc  de  la  Rochefou- 
cauld, qui,  compromis  dans  l'affaire  du  duc  de  Montmorency,  fui 
exile  à  Blois.  Déjà  Marsillac  s'était  distingué  dans  deux  campagnes 
contre  les  Espagnols  ;  ce  ne  fut  pas  assez  pour  désarmer  les  rancunes 
du  sombre  cardinal.  Alors  le  jeune  homme  s'attacha  à  madame 
d'Haulefort  et  à  la  duchesse  de  Chcvrcuse,  grandes  amies  de  la  reine, 
par  conséquent  ennemies  de  Richelieu,  qui  osait  presque- traiter  Anne 
d'Autriche  en  criminelle  d'État,  à  cause  de  ses  relations  avec  la  du- 
chesse. Marsillac  favorisa  la  fuite  en  Espagne  de  madame  de  Che- 
vreuse;  pour  ce  fait  galant,  il  eut  huit  jours  de  Bastille. 

Après  la  mort  de  Richelieu,  Marsillac  sortit  de  sa  retraite  forcée, 
qui  n'avait  pas  duré  moins  de  deux  ans,  se  déclara  contre  Mazarin, 
vit  Anne  d'Autriche,  qu'il  avait  si  bien  servie,  tourner  contre  lui,  et 
fut  envoyé  de  nouveau  en  exil. 

Victime  des  femmes,  une  femme  le  consola;  ce  fut  la  duchesse  de 
Loogueville,  l'héroïne  de  la  maison  de  Condé.  Si  Marsillac  avait  pu 
hésiter  à  se  ranger  parmi  les  Frondeurs,  l'ascendant  de  la  belle  du- 
chesse eût  dissipé  ses  irrésolutions  ;  c'était  un  temps  où  la  galanterie 
se  mêlait  aux  combats,  où,  dans  les  romans  comme  dans  la  vie 
réelle,  il  se  donnait  de  grands  coups  d'épéc  et  il  se  débitait  des 
phrases  quintessenciées.  Après  la  fuite  de  la  cour,  madame  de  Longue- 
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ville  vint  à  l'Hôtel  de  Ville  s'installer  avec  la  duchesse  de  Bouillon. 

Plus  tard  ce  fut  madame  de  Longueville  qui,  à  son  tour,  dut  fuir 
devant  Mazarin  triomphant.  Marsillac  la  protégea  encore  et  la  mena 
jusqu'à  Dieppe,  où  elle  réussit,  à  travers  mille  dangers,  à  s'embar- 
quer pour  la  Hollande. 

Le  prince  de  Condé  avait  été  arrêté  avec  le  prince  de  Conti  ;  ce  fut 
le  signal  d'une  nouvelle  rupture  et  l'avènement  d'une  héroïne  de 
plus,  la  princesse  de  Condé,  qui,  accompagnée  de  son  jeune  fils,  le 
duc  d'Enghien,  et  protégée  par  l'épée  du  due  de  Bouillon  et  de  Mar- 
sillac (maintenant  duc  de  la  Rochefoucauld),  lit  à  Bordeaux  une 
entrée  triomphale. 

Depuis  ce  moment,  la  Rochefoucauld,  toujours  animé  par  sa  pas- 
sion aveugle  pour  madame  de  Longueville,  ne  cessa  de  Combattra  à 
côté  du  prince  de  Condé;  il  déploya  de  grands  talents  militaires  en 
Guienne.  11  était  avec  les  Frondeurs  dans  cette  affaire  sanglante  du 
faubourg  Saint-Antoine,  où  les  rebelles,  refoulés  par  Turenne,  al- 
laient tous  succomber,  si  Mademoiselle,  la  tille  de  Gaston  d'Orléans, 
n'eût  pris  l'audacieux  parti  de  faire  tirer  le  canon  de  la  Bastille  sur 
les  troupes  royales. 

On  le  voit,  du  premier  au  dernier  jour,  le  drame  de  la  Fronde 
fut  mené  par  les  femmes;  mademoiselle  de  Monlpensier  y  joua  un 
rôle  énergique,  à  côté  de  son  père  si  irrésolu.  Mais  aussi  elle  y  per- 
dit l'espoir  d'épouser  jamais  son  cousin  Louis  XIV,  et  l'on  sait  quelle 
bizarre  destinée  conduisit  cette  princesse  si  opulente  à  manquer  tous 
les  mariages  projetés  pour  elle  et  à  s'attacher  follement  à  l'aventu- 
rier Lauzun. 

Mais  revenons  au  duc  de  la  Bochefoucauld  ;  cette  dernière  équi- 
pée lui  fut  fatale;  il  faillit  y  perdre  les  yeux.  Lorsque,  après  de  lon- 
gues souffrances,  il  se  trouva  guéri,  son  humeur  guerroyante  était 
passée. 

Le  grand  règne  s'ouvrait.  La  Rochefoucauld  devint  l'ami  du  jeune 
souverain  dont  il  avait  combattu  avec  tant  d'acharnement  le  minis- 
tre. Il  ouvrit  son  esprit  à  la  méditation,  et,  dans  le  commerce  si  élevé 
de  madame  de  la  Fayette  et  de  la  marquise  de  Sablé,  il  puisa  des  en- 
couragements, des  lumières,  une  direction  de  goût  qui  le  conduisi- 
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rent  à  écrire  ses  Pensées.  Quelque  curieux  (|ue  puissent  être  ses 
Mémoires,  ils  n'auront  jamais  la  valeur  du  petit  volume  qui  a  classé 
le  duc  de  la  Rochefoucauld  au  nombre  des  meilleurs  écrivains  d'un 
siècle  qui  fut  si  éminemment  littéraire.  On  ne  doit  pas  oublier  que 
les  Pensées  suivirent  de  neuf  ans  seulement  la  publication  des  Pro- 
vinciales, et  que  c'est  le  seeond  ouvrage  en  prose  dont  le  style  soit 
net,  précis,  dégagé  des  formes  embarrassées  et  vieillies  dont  le  passé 
avait  obstrué  la  langue.  Homme  d'action,  philosophe,  écrivain,  on 
peut  doue  dire  que  la  Rochefoucauld  ne  fut  médiocre  en  rien. 
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Dès  le  berceau  Condé  fut  grand.  11  remporta  sa  première  victoire 
sur  la  paresse  si  naturelle  dans  l'enfance:  à  huit  ans,  il  savait  le  la- 
tin; à  onze,  il  composait  un  traité  de  rhétorique  et  soutenait  avec 
succès  des  thèses  de  philosophie.  Klève  des  jésuites  de  Rourges,  il 
suivait  leurs  cours  avec  autant  d'assiduité  et  de  simplieilé  de  cœur 
(pie  s'il  n'avait  pas  été  un  prince  du  sang.  Doeile  envers  son  père,  à 
qui  il  écrivit  de  charmantes  lettres  en  latin,  le  jeune  due  d'Enghien 
se  soumettait  aveuglément,  aux  ordres  du  prince  «le  Condé.  Il  avait  le 
coeur  bon,  mais  une  immense  fierté,  et  ce  fut  ce  dernier  sentiment 
qui  causa  ses  fautes. 

Son  orgueil  se  révolta  d'abord  quand  il  vil  le  faste  royal  dont 
s'entourait  Richelieu;  mais  surtout  il  fut  froissé  lorsqu'il  lui  fallut 
épouser  mademoiselle  de  Maillé-Rrézé,  nièce  du  cardinal. 

Pour  se  venger,  il  sauva  la  France  à  Rocroy.  Cette  célèbre  bataille, 
gagnée  par  un  général  de  vingt-deux  ans  contre  des  phalanges  jus- 
qu'alors réputées  invincibles ,  détruisit  le  prestige  formidable  de  la 
puissance  espagnole.  Le  souvenir  en  est  encore  palpitant,  bien  que 
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plus  de  deux  sièeles  aient  passé  sur  ce  grand  événement  ,qui  inaugura 
d'une  manière  si  triomphante  la  régence  d'Anne  d'Autriche. 

Bossue!  a  contribué  à  éterniser  le  souvenir  de  la  bataille  de  Ro- 
croy;  il  l'a  décrite  en  historien  et  en  stratégiste. 

L'année  suivante  (1614),  ce  fut  à  Fribourg  et  contre  le  célèbre 
général  Mercy  <pic  d'Enghien  se  mesura  en  victorieux  ;  la  lutte  dura 
trois  jours:  ce  fut  le  pendant  de  Ifarignan.  Turenne  était  le  lieute- 
nant du  due  d'Enghien,  qui  lui  laissa  l'honneur  d'attacher  son  nom 
à  la  capitulation  de  Landau.  Chaque  année  est  marquée  par  des  vic- 
toires nouvelles;  en  I6t.*>,  d'Enghien  défait  et  tue  Mercy  dans  les 
plaines  de  Norlingue;  il  achève  la  campagne  de  Flandre  en  prenant 
Dunkcrqne,  au  bout  de  treize  jours  de  tranchée.  Si  le  prince  ne  put 
s'emparer  de  Lérida,  dont  il  avait  ouvert  le  siège  au  son  des  violons, 
il  répara  dignement  cet  échec  par  la  victoire  de  Lens. 

La  Fronde  commençait  à  troubler  l'État.  D'Enghien,  devenu  prince 
de  Condé  par  la  mort  de  son  père,  offrit  d'abord  loyalement  ses  ser- 
vices à  la  cour.  Il  voulait  agir  militairement;  et,  s'il  eût  été  écoulé, 
combien  de  malheurs  prévenus!  Mais  l'astucieux  Mazarin  ne  pou- 
vait croire  à  la  bonne  foi;  et,  d'ailleurs,  la  supériorité  morale  du 
vainqueur  de  Rocroy  gênait  le  cardinal.  Condé  parla  avec  hauteur; 
on  l'arrêta,  le  1S  janvier  1650.  «  C'est  donc  là  le  prix  de  mes  ser- 
vices! »  s'écria-t-il.  Sa  captivité  dura  treize  mois.  Le  délassement  du 
prince  était  de  cultiver  des  fleurs,  circonstance  qui  inspira  à  made- 
moiselle de  Seiidéry  le  quatrain  suivant,  qui  vivra  plus  que  les  longs 
romans  de  l'illustre  Madeleine  : 

votant  c(>s  h  illrt-  qu'un  illustre  jwerriei- 
Arrosa  «l'une  main  qui  painia  «les  Uitailles, 
Soutiens-toi  uu'Anollou  liàlissait  «les  murailles. 
VA  ne  félonne  ps  si  Mar*  est  jardinier. 

Le  ressentiment  jeta  ouvertement  le  prince  dans  les  rangs  des 
Frondeurs,  puis  dans  ceux  des  Espagnols.  Mais,  comme  si  la  fortune 
l'abandonnait  dès  qu'il  se  séparait  de  la  cause  nationale,  il  subit  dé- 
faites sur  défaites,  en  compagnie  de  l'archiduc  don  Juan.  Combien 
son  âme  si  (1ère  devait  souffrir  d'avoir  été  réduite  à  une  pareille  ex- 
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trémilé  î  L'Espagne  du  moins  ne  fut  pas  ingrate  envers  lui,  et,  dans  le 
traité  des  Pyrénées,  don  Louis  de  Haro  stipula  la  restitution  au  prince 
de  Condé  de  tousses  honneurs  et  dignités. 

Louis  XIV,  qui  pouvait  plus  facilement  pardonner  les  torts  de  son 
cousin  que  les  oublier,  laissa  s'écouler  huit  ans  sans  lui  confier  de 
commandement.  Il  lui  donna,  en  1668,  la  Franche-Comté  à  conqué- 
rir; ce  fut  pour  Condé  l'affaire  de  six  semaines.  Les  guerres  de  Hol- 
lande et  la  victoire  de  Senef  terminèrent  celte  existence  de  triomphe. 
Quand  le  prince,  au  retour,  se  présenta  à  Versailles,  le  roi  vint  an- 
devant  de  lui  au  haut  du  grand  escalier.  Comme  Condé  avait  peine  à 
monter,  à  cause  de  la  goutte  qui  le  tourmentait  :  «  Mon  cousin, 
ne  vous  pressez  pas,  dit  le  roi  ;  il  est  tout  simple  qu'on  ait  de  la 
peine  à  marcher  lorsqu'on  est  aussi  chargé  de  lauriers  que  vous 
l'êtes.  » 

La  dernière  époque  de  celle  vie  glorieuse  fut  la  retraite  d'un  sage 
sous  h  «s  frais  ombrages  île  Chantilly.  Là,  tous  les  mérites  étaient  ac- 
cueillis. Bossuet  en  a  laissé  ce  témoignage  :  «  11  n'y  avoit  livre  qu'il 
ne  lût,  il  n'y  avoit  homme  excellent,  ou  dans  quelque  spéculation, 
ou  dans  quelque  ouvrage,  qu'il  n'entretînt.  Sa  conversation  éloit  un 
charme,  parce  qu'il  savoil  parler  à  chacun  selon  ses  talents.  » 

La  duchesse  de  Longueville,  sa  sœur,  revenue  de  ses  égarements  et 
pénitente  comme  Madeleine,  eut,  avec  liourdaloue,  l'honneur  de  ra- 
mener à  la  religion  cet  homme  de  bien  et  de  génie. 

En  apprenant  la  mort  de  Condé,  une  mort  qui  fut  toute  chrétienne, 
Louis  XIV  prononça  cette  belle  parole:  «J'ai  perdu  aujourd'hui  le 
plus  grand  homme  de  mes  Élats.  »  Le  reste  fui  dit  par  Bossue! ,  dans 
son  oraison  funèbre. 
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Ouand  on  vient  d'écrire  un  nom  aussi  éclatant,  il  n'est  besoin  de 
l'accompagner  d'aucun  de  ci'.s  commentaires  qui  sont  comme  des 
recommandations  auprès  de  la  postérité.  — Bossue! ,  cela  dit  tout  : 
c'est  la  gloire  éternelle,  c'e^t  le  génie,  c'est  le  caractère,  et,  de  plus, 
une  vie  pleine  d'action.  Bien  que  né  sous  Louis  XIII,  ce  grand  homme 
appartient  pleinement  à  la  pléiade  de  Louis  XIV  :  il  eût  suffi  à  illus- 
trer le  règne  illustre  entre  tous. 

Jacques-Bénigne  Bossuet,  qui  devait  être  la  lumière  et  la  gloire  de 
l'Église,  naquit  à  Dijon  en  10*27.  Il  dut  son  éducation  si  parfaite  aux 
pieux  enseignements  des  jésuites  qui  dirigeaient  le  collège  de  Dijon. 
La  famille  de  Bossuet  occupait  un  rang  considérable  dans  l'antique 
parlement  de  cette  capitale  de  la  Bourgogne.  Dès  l'âge  de  quinze  ans, 
le  jeune  homme  donna  les  plus  grandes  espérances,  et  fut  un  des 
élèves  les  plus  distingués  du  collège  de  Navarre,  ce  berceau  de  tant 
de  renommées,  lorsqu'il  vint  terminer  ses  études  à  Paris.  Il  soutint 
avec  éclat  sa  première  thèse,  fut  reçu  docteur  en  Sorbonne,  puis 
ordonné  prêtre  en  1655.  Partout  il  remplit  son  ministère  avec  un 
zèle  et  un  mérite  qui  le  firent  distinguer  et  rappeler  à  Paris.  Il  y 
prêcha  le  carême,  en  IG6'2,  devant  le  roi  et  la  reine  mère  :  on  vit  la 
foule  se  presser  pour  entendre  sa  puissante  et  éloquente  parole. 

L'habitude  des  livra  saints  avait  donné  à  son  langage  comme 
une  autorité  prophétique,  un  style  antique  et  lier,  dont  lui  seul  avait 
le  secret.  Combien  devaient  le  relever  encore,  du  haut  de  la  chaire 
de  vérité,  les  mâles  accents,  la  majesté  du  geste,  la  noble  et  calme 
figure  de  l'orateur,  appuyés  de  l'imposante  autorité  de  sa  vertu  ! 
Jamais  l'évèque  de  Meaux  n'était  plus  sublime  que  lorsqu'il  rappe- 
lait aux  grands  de  la  terre  le  néant  des  honneurs,  «les  richesses,  des 
plaisirs  de  la  vie,  devant  quelque  tombe  entrouverte.  Il  fallait  à  cet 
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esprit  hardi,  à  celle  maie  vigueur,  des  sujets  élevés,  «les  occasions 
extraordinaires,  comme  la  mort  imprévue  d'Henriette  d'Angleterre 
ou  celle  du  grand  Coudé,  |wur  consterner  et  enthousiasmer  son  au- 
ditoire. Alors  les  inspirations  sublimes,  les  images  fortes  et  pitto- 
resques, jaillissaient  de  son  àme;  sa  parole  était  souveraine  et  en- 
Irainai t.  Au  contraire,  dans  les  discours  ordinaires,  il  manquait  de 
celte  onction  doua;  et  pénétrante  qui  s'adresse  au  cœur,  et  il  disait 
lui-même  que,  lorsqu'il  faisait  le  prône  du  dimanche  dans  sa  cathé- 
drale, il  endormait  son  auditoire. 

Saint-Simon,  ce  photographe  de  son  siècle,  ce  censeur  si  impi- 
toyable, se  plut  à  rendre  justice  à  Bossnel.  Il  a  dit  :  «  C'éloil  un 
homme  dont  la  vertu,  la  droiture  et  l'honneur  éloient  aussi  insé- 
parables que  la  science  et  la  vaste  érudition.  » 

Louis  XIV,  le  mi-soleil,  le  majestueux  despole,  auquel  le  noble 
évèque  ne  craignit  jws  de  dire  la  vérité  et  de  prêcher  la  pénitence 
avec  une  liberté  de  langage  digne  des  premiers  siècles,  lui  donna 
toute  son  estime  et  s»  vénération,  cl  lui  confia  l'éducation  du  Dau- 
phin. Bossue  t  comprit  la  responsabilité  attachée  à  celle  difficile 
fonction  d'élever  un  homme  destiné  à  gouverner  les  autres;  et  ce 
fut  pour  lui,  pour  son  instruction,  qu'il  traça  d'une  plume,  non 
moins  éloquente  que  si  parole,  ce  Discours  sur  l'histoire  universelle, 
admirable  peinture  à  la  fois  chrétienne  et  philosophique,  tableau 
saisissant  des  grandes  époques  de  la  vie  des  empires  et  des  peuples; 
ouvrage  qui  plaça  Bossuel  au  rang  des  meilleurs  historiens. 

Parmi  ses  autres  écrits,  on  cite  d'abord  ses  Oraisons  funèbres, 
litres  immortels  à  l'admiration  de  la  postérité;  les  Méditations  sur 
"Evangile,  V Histoire  des  variations  de  /' Eglise  protestante.  En  iGl  \ , 
l'évèque-hislorien  entra  à  l'Académie  française,  sur  laquelle  il  pro- 
jette encore  ses  rayons. 

Dans  un  âge  avancé,  ce  grand  homme  continua  d'avoir  un  infa- 
tigable amour  pour  l'étude.  Il  ne  se  reposait  des  devoirs  du  culte 
et  de  l'enseignement  que  par  la  lecture  assidue  des  Pères  de  l'É- 
glise. 

—  Ah  !  monseigneur,  lui  «lisait  un  jour  son  jardinier,  qui  se 
plaignait  du  jkmi  de  goût  de  son  maître  pour  les  arbres,  si  je  plan- 
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Liis  des  saint  Augustin  et  des  sainl  Cln  ysostome,  vous  y  feriez  plus 
d'attention. 

Bossuel  mérita  le  litre  de  Père  de  l'Église,  cor  il  lut  le  bouclier 
de  la  religion  et  le  modèle  toujours  admiré  de  l'éloquence  chré- 
tienne. Par  un  privilège  spécial  de  la  Providence,  l'évèque  de  Meaux 
conserva  la  force  de  son  jugement,  l'éclat  de  sa  pensée,  jusqu'au  jour 
où  son  âme  immortelle  alla  rendre  compte  à  Dieu  de  sa  sainle  cl 
brillante  carrière 
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L'HOTEL  DE  RAMBOUILLET 

LA  MARQUISE  DC  RAMBOUILLET'  —  JULIE  D'ANGENNES 
MADEMOISELLE   DE    SCUDÉRY  * 
GEORGES  DE  SCUDÉRY  -  OODEAU  -  VOITURE  -  BENSERADE  -  CHAPELAIN 
SEGRAIS   -  VAUGELAS  -  MÉNAGE 
LE  DUC   DENGHIEM  -  LE  COMTE  D'AVAUX 
LE   PRESIDENT  DE  MAISONS  -  LE  MARÉCHAL   DE  SCHOMBERG 
MADEMOISELLE  PAULET  —  MADAME  DE  LA  FAYETTE 

11  ne  faul  pas  croire,  pour  s'accommoder  à  une  erreur  vulgaire, 
que  le  spirituel  cénacle  de  la  marquise  de  Rambouillet  ail  été  sim- 
plement le  champ  clos  de  l'afféterie,  du  jargon  prétentieux,  des 
bouquets  à  Chloris,  des  épigrammes  musquées;  et  que  celte  réunion, 
qui  fut  si  exquise,  n'ait  eu  d'autre  ulilité  que  d'amuser  les  oisifs  et 
de  mettre  en  relief  quelques  jn  écienscs.  Non,  ce  fut  un  lieu  éminem- 
ment littéraire,  un  cercle  choisi  où  se  rencontrèrent  les  meilleurs 
esprits  et  où  tant  de  gloires  futures  vinrent  s'essayer.  C'est  là  que 
le  grand  Coudé,  alors  due  d'Enghien,  fut  conduit  par  sa  mère  pour 
apprendre  la  line  Heur  de  politesse;  c'est  là  que  la  Rochefoucauld 
préludait  à  ses  entretiens  intimes  avec  madame  de  Sablé;  c'est  là 
que  Corneille  parut  aveo  sa  lourdeur  sublime;  là  que  madame  de 
Sévigné  disait  avec  tant  de  grâce  ce  qu'elle  devait  si  bien  écrire  un 

1  Nér  «>n  1607,  morte  en  11571. 

1  Née  au  Uavre  in  IC.uT,  morte  h  Paris  vu  1701. 
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jour;  là  que  d'ingénieux  grammairiens  épuraient  la  langue,  en  atten- 
dant que  l'Académie  française  en  fixât  les  lois  dans  son  Dictionnaire. 
L'hôtel  de  Rambouillet  fut  le  pays  de  la  conversation,  dans  un  siècle 
où  la  conversation,  —  a1  véritable  échange  des  Ames,  — était  encore 
un  pouvoir. 

Ce  fut  une  circonstance  heureuse  que  la  marquise,  qui  avait  d'a- 
bord fait  l'ornement  de  la  cour  de  Henri  IV,  conçût,  dès  l'Age  de 
vingt  ans,  une  sorte  d'éloignement  pour  la  vie  de  parade,  de  repré- 
sentation, et  qu'elle  préférât  aux  grandes  assemblées  un  cercle  choisi 
et  tout  intime.  Il  en  résulta  qu  elle  Créa  elle-même  une  cour  où  l'on 
n'était  pas  admis  de  droit  par  le  privilège  de  la  naissance  et  où  il 
fallait  justifier,  par  lettres  patentes  d'esprit,  de  son  blason  intellec- 
tuel. Femme  d'un  grand  goût  artistique,  elle  présida  elle-même  aux 
travaux  de  construction  et  de  décoration  de  son  hôtel,  qui  fut  érigé 
à  l'endroit  où  ont  été,  depuis,  la  rue  de  Chartres  et  le  théâtre  du 
Vaudeville.  La  célèbre  Chambre  bleue  et  le  cabinet  dit  la  Loge  de 
Zyrphée  furent  chantés  par  tous  les  rimeurs  de  la  pléiade,  entre 
autres  par  Chapelain  et  Voiture,  et  c'est  là  que  Racan  et  Malherbe 
promettaient  l'éternité  de  la  jeunesse  à  la  divine  Arlhènkc.  Mais 
Arthénice  ne  prenait  que  le  plus  pur  de  l'encens  et  elle  en  laissait  le 
nuage  trop  grossier. 

Faisons  une  espèce  de  dénombrement  de  la  société  si  |K)lie,  si 
empressée,  qui  passa  devant  cette  femme  distinguée  et  sa  fille  Julie 
d'Angennes,  la  duchesse  de  Montausicr. 

Le  bel  esprit  par  excellence,  c'est  Voiture  que  la  fortune  de  son 
jière  fit  admettre  de  bonne  heure  dans  la  familiarité  des  grands.  Il 
les  amusait  ,  il  ne  leur  faisait  pas  ombrage,  et  il  ne  traînait  pas  après 
lui  un  fatras  de  gros  volumes.  Ce  fut  à  qui  le  pousserait;  il  comptait 
autant  \\our  amis  que  pour  prolecteurs  le  jeune  duc  d'Enghien,  le  car- 
dinal de  la  Valette,  le  comte  d'Avaux,  le  maréchal  de  Schomberg, 
le  président  de  Maisons,  hôtes  habituels  de  l'hôtel  de  Rambouillet. 
Il  alla  même  plus  loin  qu'il  n'eût  voulu;  car,  en  sa  qualité  d'in- 
troducteur des  ambassadeurs  chez  Gaston,  duc  d'Orléans,  il  fut  obligé 

'  Né  en  1598.  ivMXew  11Î48. 
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de  suivre  dans  ses  fortunes  et  pérégrinations  diverses  ee  prinee  faillie 
et  mobile.  Du  fond  de  l'Espagne,  où  l'avait  conduit  sa  destinée,  il 
n'oubliait  pas  son  cber  hôtel  de  Rambouillet,  et  surtout  made- 
moiselle Paulet,  qui  en  était  un  des  principaux  ornements.  Quand  il 
put  revenir,  grâce  à  la  réconciliation  de  Gaston  avec  le  roi  son  frère, 
Voiture  travailla  à  se  mettre  dans  les  bonnes  grâces  du  cardinal  de 
Richelieu.  Ses  voyages  avec  la  cour,  les  faveurs  qu'il  reçut,  tout  cela 
ne  saurait  s'énumérer.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  Voiture,  nommé 
commis  principal  par  le  comte  d'Àvaux,  qui  était  devenu  contrôleur 
général  des  finances,  recevait  des  appointements  de  vingt  mille  livres. 
Ce  que  c'est  que  de  savoir  amuser  les  puissants  de  ce  monde  !  Au 
reste,  Voiture  avait  de  nobles  qualités  :  il  était  solide  en  amitié,  délicat 
à  l'excès  quand  il  prêtait  de  l'argent,  comme  il  lui  arriva  avec 
Balzac.  Mais  ne  le  voyons  plus  qu'à  l'hôtel  de  Rambouillet,  puisque 
c'est  là  que  nous  l'avons  cherché. 

Il  s'y  mêla  activement  aux  joutes  de  mots.  Quand  on  balança  entre 
mmeardins  et  muscadins,  il  trancha  la  question  en  faveur  de  mus- 
cadins. Il  défendit  le  monosyllabe  car,  que  l'on  voulait  bannir  de  la 
langue.  Il  possédait  un  talent  très-réel  pour  écrire  en  divers  idiomes; 
si  bien  qu'il  eut  la  gloire  de  voir  attribuer  à  Lope  de  Vega  des  stances 
qu'il  avait  composées  en  espagnol.  On  doit  bien  penser  que,  accré- 
dité comme  il  l'était  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  Voiture  dut  y  réunir 
la  majorité  dans  la  fameuse  lutte  des  uranistesvX  desjobelins.  Contra 
Bcnseradeet  son  sonnet  de  Job  s'étaient  déclarées  avec  acharnement, 
en  faveur  de  Voilure  et  de  son  sonnet  d'Urauie,  la  duchesse  de  Lon- 
gueville,  mesdames  de  Monlausier  el  de  Sablé. 

Benserade  il  est  vrai,  avait  |>our  lui  le  prince  de  Condé,  le  pro- 
pre frère  de  madame  de  Longueville.  Ce  n'était  pas  non  plus  un 
homme  à  plaindre  que  ce  poète  normand,  Isaac  de  Benserade.  Il 
avait  en  faveurs  de  la  cour  douze  mille  livres  de  revenus;  il  fut  de 
l'Académie  française,  il  fut  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  il  passa  sa 
vie  à  rimer  des  choses  galantes,  sans  compter  que,  par  ordre  du  roi, 
il  mit  en  rondeaux  les  Métamorphoses  d'Ovide. 

'  Né  en  t(JI2,  mort  en  lOttl. 
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Beaucoup  moins  bien  rente,  Claude  de  Vaugelas  avait  su,  tant  jwr 
sa  douceur  que  par  son  profond  mérite,  se  concilier  toute  la  société 
de  l'hôtel.  Docte  grammairien,  il  rendait  des  oracles  chez  madame 
de  Rambouillet  et  à  l'Académie.  Mais  le  pauvre  Vaugelas  avait  té- 
moigné trop  d'attachement  à  Gaston  d'Orléans,  et  le  plus  clair  de 
son  revenu,  si  pension  de  douze  mille  livres,  lui  fut,  pour  celte  rai- 
son, retiré  par  l'ombrageux  cardinal-ministre.  Plus  tard,  l'Académie 
plaida  auprès  de  Richelieu  la  cause  de  Vaugelas,  el  la  (tension  Tut 
rétablie.  Le  savant  alla  remercier  Richelieu,  <jui  lui  dit  en  l'aper- 
cevant : 

—  Eh  bien,  vous  n'oublierez  pas  dans  le  Dictionnaire  le  mol  de 
pension  ! 

—  Non.  monseigneur,  et  encore  moins  celui  de  reconnaissance. 

«  H  y  a  ici,  écrivait  Julie  d'Angeniies  à  Voiture,  un  homme  plus 
petit  que  vous  d'une  coudée,  et,  je  vous  jure,  mille  lois  plus  galant.  » 
Ce  ijalant  par  excellence,  ce  n'était  rien  moins  qu'Antoine  Codeau. 
un  rimeur  bel  esprit  pour,  qui  son  parent  Conrard  s'était  pris  d'en- 
thousiasme et  qu'il  avait  lait  venir  de  Dreux  à  Paris.  Le  petit  Godeau 
devint  \cnain  de  Julie;  ce  dont  Voilure  sentit  une  certaine  jalousie. 
Personne  n'est  partait.  Voilure  lança  à  cet  intrus  si  bien  accueilli 
un  rondeau  où  se  trouvent  ces  avis  doucereux  : 

(Juillet  l'amour,  ce  u'e*l  votre  iiiéliw  ; 
Faite.*  des  vers,  traduisez  le  pantier... 

Il  ne  se  doutait  pas  que  la  fortune  de  sou  rival  serait  due  à  la  pa- 
raphrase du  cantique  Beneclicile.  Richelieu,  charmé  de  la  traduc- 
tion, donna  au  traducteur  l'évèché  de  Grasse;  peut-être  bien  fut-ce 
jK)iir  faire  le  mot  suivant  :  «  Monsieur  l'abbé,  vous  me  donnez  Be- 
nedteilc,  el  moi  je  vous  donnerai  (ïrasxe.  »  Celle  fois  la  faveur  ne 
s'égara  point  :  le  nain  de  Julie  devint  un  excellent  évôque. 

On  vit  aussi,  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  un  poêle  de  Caen,  le  sieur 
deSegrais,  que  le  comte  de  Fiesque  avait  fort  apprécié  et  amené  à 
Paris,  où  il  était  entré  chez  Mademoiselle  avec  le  rang  de  gentil- 
homme ordinaire.  Segraisse  voua  au  service  de  celle  princesse  el  la 
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Miivil  à  Sainl-Fargeau,  où  elle  se  retira  après  les  troubles  du  la 
Fronde.  Heureux  s'il  se  fut  borné  à  écrire  des  églogues  eoiitre-signées 
des  éloges  de  Boileau,  el  u'eùl  pas  eu  l'ambition  de  traduire  en  vers 
V  Enéide! 

Le  cercle  des  précieux  avait  encore  l'avantage  de  compter  jwrini 
ses  initiés  Gilles  Ménage,  ex-avocat,  grammairien,  qui  tenait,  lui 
aussi,  son  assemblée  des  mercredis,  qu'il  nommait  sa  «  mercuriale.  » 
Ménage,  grâce  à  sa  mémoire  et  à  son  érudition,  se  faisait  une  con- 
versation brillante  aux  frais  des  auteurs  qu'il  avait  lus  Une  fois, 
madame  de  Rambouillet,  après  l'avoir  écoulé  fort  attentivement,  lui 
dit  :  «  Maintenant,  monsieur  Ménage,  contez-nous  quelque  chose  de 
vous.  »>  Il  esta  présumer  que  l'Aristarquo  lui  garda  rancune;  car, 
dans  son  recueil  d'anecdotes  intitulé  :  Mênagiana,  il  enregistre  avec 
une  sorte  de  résignation  perlide  le  succès  des  Précieuse*  ridicules  de 
Molière,  et  ajoute  :  «  Au  sortir  de  la  Comédie,  prenant  M.  Chapelain 
par  la  main  :  «  Monsieur,  lui  dis-je,  nous  approuvions,  vous  et  moi, 
«  toutes  les  sottises  qui  viennent  d'être  critiquées  si  finement  et  avec 
«  tant  de  bon  sens  ;  mais,  croyez-moi,  pour  me  servir  de  ce  que  saint 
«  Remy  dit  à  Clovis,  il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous  avons  adoré, 
«  et  adorer  ce  que  nous  avons  brûlé.  »  Cela  arriva  comme  on  l'avait 
prédit,  et  l'on  revint  du  galimatias  et  du  style  toreé  dès  cette  pre- 
mière représentation.  »> 

Ce  qui  n'empêche  pas  que,  vingt  pages  plus  haut,  Ménage  ne  fasse 
l'éloge  le  plus  pomjieux  de  mademoiselle  de  Scudéry,  celte  «  savante 
lille,  »  qui  était  des  coryphées  du  «  cabinet  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet. »  11  se  pâme  d'admiration  devant  le  Cyrm  et  la  Clélie,  qui 
sont,  dit-il,  «  dans  le  genre  du  jioëme  épique.  » 

Cette  admiration  |>eut  se  comprendre  jusqu'à  un  certain  point;  car 
il  fut  donné  à  peu  d'auteurs  de  jouir  d'une  célébrité  comparable  à 
celle  de  mademoiselle  de  Scudéry.  Lorsqu'elle  arriva  à  Paris,  elle  se 
plaça  sous  le  patronage  de  son  frère  Georges,  qui  déjà  s'était  illustré, 
au  théâtre,  par  le  succès  prodigieux  de  l'Amour  tyrannique.  Georges 
ne  tarda  pas  à  être  considéré  comme  un  matamore  de  lettres,  tandis 
que  sa  sœur  fut  proclamée  une  dixième  muse,  une  Saphù.  L'enthou- 
siasme pour  ses  interminables  romans  fut  général;  les  hommes  les 
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plus  graves,  les  solitaires  de  Port-Royal,  Paseal,  le  père  jésuite  Bou- 
hours,  le  pieux  Mascaron,  tous,  en  un  mot,  trouvaient  des  charmes 
à  Cyrux  et  à  Clélie;  tous  y  voyaient  des  choses  «  propres  pour  rélor- 
mer  le  monde.  La  «  Carte  du  Tendre  »  faisait  la  joie  de  l'honnête 
(îodeau,  et  lui  inspira  des  vers.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  Fléchier  et  Huel, 
révêque  d'Avranehes,  qui  n'adressassent  des  louanges  emphatiques  à 
Madeleine  de  Scudéry.  La  charmante  Henriette  d'Angleterre  l'estimait 
fort  et  le  lui  disait;  c'était  un  concert  d'éloges  à  faire  tourner  la  tète 
à  la  moins  modeste. 

Ses  vertus  et  ses  principes  furent  supérieurs  à  ses  talents;  elle 
avait  le  caractère  le  plus  honorable.  Son  amitié  était  sûre  el  con- 
stante; celle  qu'elle  voua  à  Pélisson,  le  généreux  défenseur  de  Fou- 
quel,  dura  cinquante  ans. 

Mademoiselle  de  Scudéry  vécut  quatre-vingt-quatorze  ans,  eut 
beaucoup  de  gloire,  de  pensions  et  d'amis,  et  ne  rencontra  d'autre 
critique  que  Boileau.  Qui  ne  sait  |>ar  cœur  ces  quatre  vers  de  VArl 
poétique  : 

Gardez-\ous  de  donner,  ainsi  que  dans  Clélie, 
L'air  ni  l'esprit  français  à  l'antique  Italie; 
Kl,  sous  des  noms  romains  Taisant  notre  (nuirait, 
Peindre  Galon  galant  et  Rmlus  damen  t. 

Toute  celle  fumée  de  gloire  qui  entoura  le  nom  de  mademoiselle 
»le  Scudéry  devait  se  dissiper -devant  le  talent  bien  autrement  vrai  et 
la  renommée  bien  autrement  durable  de  madame  de  la  Fayette,  l'ado- 
rable élève  de  Ménage  et  du  P.  Hapin1.  A  l'époque  où  elle  était  en- 
core mademoiselle  de  la  Vergne,  elle  fut  conduite  à  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet ;  elle  y  brilla  par  ses  grâces,  par  son  esprit  aussi  modeste  que 
naturel.  Mariée  de  bonne  heure  au  comte  de  la  Fayette,  elle  se  laissa 
aller  à  son  penchant  littéraire,  sans  attacher  d'autre  prix  à  ce  qu'elle 
écrivait  que  le  plaisir  de  reproduire  ses  observations  et  d'étudier  son 
propre  cœur.  C'est  cette  étude  constante,  délicate,  réfléchie,  qui 
nous  a  valu  Zaydc  et  la  Priîieetxc  de  Clèvcs,  les  premiers  romans 

«  Nie  en  1038,  morte  en  1095. 
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vrai*  qui  aient  été  publiés  on  Franco.  L'amilié  que  le  duc  de  la  Ro- 
chefoucauld voua  à  madame  de  la  Fayette  fui  utile  au  talent  de  tous 
doux.  Dans  ce  commerce  des  intelligences,  la  pensée  s'élève  sans 
cesse,  et  le  goût  s'épure  par  dos  avis  sincères.  Nous  n'avons  pas  à 
analyser  les  œuvres  de  madame  de  la  Fayette  ;  elles  ont  gardé  toute 
leur  jeunesse,  toute  leur  fraîcheur. 

Qu'on  ne  raille  plus  l'hôtel  de  Rambouillet;  il  ne  fut  pas  qu'un 
bureau  d'esprit,  il  fut  un  terrain  vraiment  littéraire,  et  c'est  assez 
pour  son  honneur  que  Corneille  y  ait  paru,  que  Bossuct  y  ait  fait  ses 
débuis,  et  que  mesdames  do  la  Fayelle  et  de  Sévignés'y  soient  ren- 
contrées. 


i.xv 

PAUL  SCARRON 

Fn  songeant  à  la  tournure  difforme,  aux  manières  bouffonnes,  à 
la  philosophie  rabelaisienne  deScarron,  on  s'est  habitué  à  ne  voir 
qu'un  grotesque  dans  l'auteur  du  Roman  comique.  S'il  fut  gro- 
tesque, en  effet,  et  s'il  eut  le  secret  du  rire  communicalif,  il  faut 
surtout  le  plaindre;  celle  gaieté,  aux  prises  avec  d'intolérables  souf- 
frances, avec  une  pauvreté  continuelle,  qu'il  sauvait  a  force  d'esprit, 
afflige  et  doit  inspirer  la  compassion.  Il  était  bon,  l'homme  qui  eut 
pour  compagne  fidèle  la  première  femme  de  son  siècle,  l'homme  qui, 
au  lit  do  morl,  disait  à  ses  parents  et  h  ses  domestiques  fondant  en 
larmes  :  «  Mes  amis,  je  ne  vous  ferai  jamais  autant  pleurer  que  je 
vous  ai  fait  rire.  » 

Scarron  se  détache  de  la  grande  famille  littéraire;  c'est  un  type 
curieux  à  étudier,  surtout  si  l'on  rapproche  de  la  verve  de  ses  écrits 
l'idée  d'infirmités  qui  lui  firent  dire  à  lui-même  :  »  Je  suis  un  rac- 
courci de  la  misère  humaine.  » 
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Il  n'avait  que  vingt-sept  ans  lorsque,  se  trouvant  au  Mans  en 
temps  de  carnaval,  il  imagina  pour  sa  perte  de  revêtir  un  déguise- 
ment de  sauvage.  Tous  les  enfants  de  la  ville  se  mirent  à  sa  pour- 
suite, et  ils  lui  donnèrent  une  telle  chasse,  que  le  pauvre  Scarron  ne 
trouva  pas  de  meilleur  expédient  pour  se  débarrasser  de  celte  escorte 
fâcheuse  que  d'aller  se  plonger  dans  un  marais.  Il  en  sortit  perclus 
de  tous  ses  membres. 

Il  s'en  revint  à  Paris,  où  il  était  né  en  1610,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  robe.  Presque  tout  son  bien  lui  ayant  été  enlevé  par  sa  belle - 
mère,  il  plaida  contre  elle;  mais  il  eut  le  tort  de  plaider  burlesque- 
ment.  Les  juges  n'aiment  pas  à  rire  ;  il  fut  condamné. 

Cependant  le  bruit  de  son  esprit  avait  attiré  déjà  lionne  compagnie 
chez  lui.  Mademoiselle  «h*  Hautefort  le  prit  sous  sa  protection  et  lui 
obtint  une  audience  de  la  reine,  à  qui  Scarron  demanda  la  faveur 
d'être  son  «  malade  en  titre  d'office.  »  Tel  fut  le  titre  qu'il  adopta. 

Déçu  du  côté  de  Mazarin,  qui  lui  avait  accordé,  puis  retiré  une 
pension  de  çinq  cents  livres,  il  s'attacha  au  prince  de  Guidé  et  au 
coadjuteur  ;  ce  fut  alors  que  madame  de  N'euillant  lui  amena  sa  pu- 
pille, la  charmante  mademoiselle  d'Aubigné.  Celle-ci  était  sans  res- 
sources. Scarron,  touché  «le  son  infortune,  lui  offrit  ou  de  payer  sa 
dot  si  elle  voulait  entrer  en  religion,  ou  de  l'épouser;  elle  préféra 
devenir  madame  Scarron,  c'est-à-dire  garde-malade.  Lorsqu'il  fui 
question  de  dresser  le  contrat  de  mariage,  le  poëte  dit  qu'il  recon- 
naissait à  l'accordée  «  deux  grands  yeux  fort  mutins,  un  très-beau 
corsage,  une  paire  de  belles  mains  et  beaucoup  d'esprit.  » 

—  Et  vous,  demanda  le  notaire,  quel  douaire  lui  accordez-vous? 

—  L'immortalité,  répondit  Scarron  ;  le  nom  des  femmes  de  rois 
meurt  avec  elles,  celui  de  la  femme  de  Scarron  vivra  éternellement. 

Il  ne  se  doutait  guère  qu'au  nom  de  femme  de  Scarron  sa  veuve 
joindrait  un  jour  celui  de  femme  d'un  roi. 

Bientôt  madame  Scarron  eut  la  maison  la  plus  agréable  de  Paris. 
L'abondance  ne  régnait  pas  à  sa  table;  mais,  quand  le  rôti  manquait, 
la  maîtresse  du  logis  y  suppléait  par  une  histoire,  et  personne  ne  se 
plaignait. 

Le  théâtre  valut  quelques  bonnes  aubaines  à  Scarron,  qui  avait 
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soin  de  no  pas  se  mettre  en  frais  d'imagination,  mais  pillait  tout 
simplement  ses  pièces  chez  les  auteurs  espagnols.  Son  Jodelet  maître 
et  valet  eut  un  grand  succès. 

Bien  que  le  surintendant  Fouquet  lui  eût  accordé  une  pension  de 
seize  cents  livres,  Scarron  continua  jusqu'à  la  lin  à  lutter  contre  la 
mauvaise  fortune.  On  sait  qu'il  ne  laissa  à  sa  veuve  que  la  misère 
avec  le  pouvoir  de  se  remarier;  mais,  si  cette  permission  avait  en 
soi  quelque  chose  de  grotesque,  les  paroles  qu'il  prononça  ensuite 
étaient  nobles  et  touchantes  :  «  Je  vous  prie  de  vous  souvenir  quel- 
quefois de  moi.  Je  vous  laisse  sans  biens  ;  la  vertu  n'en  donne  pas. 
Cependant,  soyez  toujours  vertueuse.  » 

Voici  l'épi  taphe  qu'il  s'était  faite  : 

Celui  qu'ici  maintenant  dorl 
Fil  plus  do  pitié  que  d'envie, 
Il  souffrit  mille  fois  la  mort 
Avant  que  de  perdre  la  vie. 
Passant,  ne  fais  ici  de  bruit, 
(îarde  bien  que  tu  ne  Teveille  ; 
for  voici  la  première  nuit 
Oue  le  pauvre  Scamiox  sommeille. 


LÏVI 

BALZAC 

\»   r<e  is»k  —  «niiT  rv  u«> 

A  l'époque  où  Louis  XIII  était  soumis  à  l'influence  de  de  Luynes, 
un  jeune  gentilhomme  arriva  de  l'Augoumois.  Il  se  nommait  fi  nez  de 
Balzac;  c'était  un  esprit  fin,  cultivé,  épris  de  l'antiquité  et  curieux 
des  belles  manières  de  dire.  Il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  la  prose 
française,  en  voulant  se  dégager  des  formes  vieillies  d  Àmyot  et  «le 
Montaigne,  et  en  aspirant  à  se  faire  moderne,  s'était  embarrassée 
dans  ses  formes,  et  qu'elle  avait  |>erdu  sa  vieille  franchise  sans  ga- 
gner en  élégance  ce  qu'elle  perdait  en  veilleur.  Son  grand  soin  fui 
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donc  d'éplucher,  pour  ainsi  dire,  les  mots,  afin  de  leur  assigner  leur 
véritable  valeur.  Cette  étude  réfléchie  et  persévérante  devait  tourner 
au  profit  de  la  langue,  et,  si  l'on  songe  que  Balzac  précéda  Pascal, 
qui  est  considéré  comme  le  fixateur  de  la  prose  française,  on  ne  sau- 
rait marchander  les  éloges  à  l'écrivain  gentilhomme. 

Au  reste,  il  n'obtint  que  trop  de  gloire  de  son  vivant  ;  car  il  en  fut 
importuné,  il  en  fut  malheureux,  il  mourut  à  la  peine.  Nous  allons 
dire  en  quelles  circonstances. 

I/»  bruit  de  ses  merveilleuses  lettres,  modèle  de  diction,  de  gra- 
vijé,  «le  mesure  et  d'élévation,  n'avait  pas  tardé  à  se  répandre.  Une 
lettre  alors  avait,  en  l'absence  de  journaux,  une  importance  qu'on  ne 
soupçonnerait  plus  aujourd'hui.  Tout  ce.  qui  s'écrit  à  présent  est  fait 
pour  l'impression  ;  alors,  au  contraire,  les  événement*  publics, 
comme  les  petits  scandales  de  la  société,  comme  les  anecdotes  de 
ruelles,  tout  passait  dans  le  commerce  épistolaire.  Celui  qui  avait  la 
bonne  fortune  de  recevoir  une  lettre  de  M.  de  Balzac  s'en  allait  la 
montrer  partout  ;  c'était  la  réclame  du  dix-septième  siècle.  La  re- 
nommée n'allait  pas  moins  vite  pour  n'être  pas  tirée  à  quarante  mille 
exemplaires.  A  tout  instant  Ménage  cite  Balzac  avec  un  respect,  une 
admiration  même  qui  témoignent  de  la  profonde  estime  qu'inspirait 
le  grand  éphtolier.  Depuis  les  savants  jusqu'aux  plus  puissants  sei- 
gneurs; depuis  Saumaisc,  Hcinsius,  Gronovius,  jusqu'à  la  princesse 
de  Condé,  au  chancelier  Séguier,  aux  ducs  de  Montausier,  de  la  Ro- 
chefoucauld, d'Ejiernon,  au  maréchal  de  Grammonl  et  au  surinten- 
dant des  finances  d'Àvaux,  chacun  voulait  avoir  des  lettres  de  Balzac. 

qui  avait  été  d'abord  pour  lui  un  passe-temps,  une  agréable  occu- 
pation, devint  ainsi  une  contrainte,  une  fatigue,  un  esclavage. 
«  C'est  une  moquerie,  disait-il  à  Boisroberl,  de  n'avoir  point  d'af- 
faires et  d'écrire  autant  que  douze  banquiers.  » 

Un  jour,  il  prit  une  brusque  résolution,  et,  pour  recouvrer  sa  li- 
berté, alla  chercher  la  solitude  dans  son  manoir  «Je  Balzac.  11  n'y  fut 
pas  plutôt  que  les  lettres  recommencèrent  de  pleuvoir.  C'était  une 
désolation  à  Paris  ;  on  s'imaginait  que  le  reclus  avait  un  immense 
loisir.  On  le  sollicitait  d'écrire  ;  les  courriers  se  succédaient  pour  lui 
sans  relâche.  Il  ne  savait  plus  à  qui  entendre.  Qu'on  joigne  à  tant  de 
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tracas  les  visites  de  la  gentilhommerie  locale  ef  les  harangues,  pané- 
gyriques, complimente  polyglottes  qui  tombaient  «  de  tous  les  points 
de  la  chrétienté.  » —  Balzac,  pour  échapper  à  cette  seconde  invasion, 
se  retira  chez  les  capucins  d'Angoulême;  du  moins,  il  faisait  de 
temps  en  temps  dans  ce  couvent  un  séjour  qui  lui  rendait  quelque 
repos,  et  qui  nous  valut  le  Socrate  chrenlien,  un  beau  livre  qu'on  ne 
lit  plus  assez  aujourd'hui. 

Durant  ses  trente  ans  de  retraite,  il  ne  vint  que  très-rarement  à 
Paris  ;  il  s'y  rendait  aux  séances  de  l'Académie  française,  qui  l'avait 
admis  quoique  absent.  Ce  fut  lui  qui  fonda  de  ses  deniers  le  prix 
d'éloquei.ce,  décerné  pour  la  première  fois  h  mademoiselle  de  Scu- 
déry. 

La  fin  de  Balzac  fut  aussi  pure  et  noble  que  l'avait  été  sa  vie;  il 
légua  douze  mille  livres  à  l'hôpital  d'Angoulême  et  voulut  n'avoir 
d'autre  sépulture  que  celle  des  pauvres. 
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yf.  M  —  »o«T  M  !«»» 

Descartes,  qui  a  fait  en  philosophie  une  révolution  si  éclatante  ; 
Descartes,  le  grand  penseur  qui  |>arson  Ditcnur*  de  la  Méthode  fonda 
sur  une  base  nouvelle  deux  sciences  jusqu'alors  à  peu  près  incon- 
nues, la  physique  mathématique  et  l'application  de  l'algèbre  à  la 
géométrie;  Descartes,  qui  devait  remplir  son  siècle  de  son  influence 
et  avoir  pour  admirateurs  et  disciples  Arnauld,  Bossuet,  Fénelon, 
Malebranche,  appartient  à  la  Touraine,  comme  tant  d'hommes  écla- 
tants dont  nous  avons  enregistré  déjà  les  noms.  La  date  de  sa  nais- 
sance fut  le  51  mars  1590.  Sa  famille  avait  de  l'ancienneté.  Son  père 
était  conseiller  au  parlement  de  Bretagne.  Ce  fut  à  la  Flèche,  au  col- 
lège des  jésuites  doté  parla  munificence  de  Henri  IV,  que  Descartes 
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fut  élevé.  Tout  jeune  encore,  il  embarrassait  le  régent  et  les  profes- 
seurs par  les  questions  les  plus  subtiles.  Ce  petit  homme  était  un 
grand  argumentateur.  Son  adolescence,  qu'il  passa  à  Paris,  fut  sé- 
rieuse; lié  étroitement  avec  deux  esprits  supérieurs,  le  P.  Mersenne 
et  Mydorge,  il  se  retira  tout  à  coup  du  monde  et  s'enfouit  dans  une 
retraite  studieuse. 

A  vingt  et  un  ans  il  songea,  comme  tous  les  gentilshommes  de  son 
temps,  à  prendre  du  service,  et  il  alla  s'engager  en  qualité  de  volon- 
taire dans  l'armée  du  prince  Maurice  de  Nassau.  Il  estimait  le  métier 
de  la  guerre  le  plus  noble  de  tous  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  dégoû- 
ter, «  voyant  que  l'oisiveté  et  le  libertinage,  sont  les  deux  principaux 
motifs  qui  y  portent  la  plupart  des  hommes.  » 

L'hiver  de  161 H  à  1019  le  ramena  à  Paris,  où  il  se  replongea  dans 
l'étude.  Après  s'être  engagé  dans  les  troupes  du  duc  de  Bavière  et 
avoir  fait  plusieurs  campagnes  sans  que  pour  cela  son  esprit  fût 
inactif,  il  reprit  sa  liberté  et  se  mil  à  parcourir  l'Allemagne.  «  Pen- 
dant la  traversée  pour  la  Frise  occidentale,  cinq  ou  six  mariniers 
pensèrent  disposer  de  celui  qui  devait  faire  la  révolution  de  l'esprit 
humain.  Pour  être  plus  libre,  il  avait  pris  à  Embden  un  bateau  pour 
lui  et  son  valet.  Les  mariniers,  à  qui  son  air  doux  et  tranquille  et  sa 
petite  taille  n'imposaient  pas  apparemment  beaucoup,  formèrent  le 
complot  de  le  tuer,  afin  de  profiter  de  ses  dépouilles.  Comme  ils  ne 
se  doutaient  pas  qu'il  entendit  leur  langue,  ils  eurent  l'heureuse  im- 
prudence de  tenir  conseil  devant  lui.  Par  bonheur,  Descartes  savait 
le  hollandais;  il  se  lève  tout  à  coup,  change  de  contenance,  lire  Pé- 
pée  avec  fierté,  et  menace  de  percer  le  premier  qui  oserait  appro- 
cher. Celle  audace  les  intimida,  et  Descartes  fui  sauvé*.  » 

Des  voyages,  des  irrésolutions  sur  l'emploi  qu'il  donnerait  à  sa  vie, 
un  projet  de  mariage  manqué,  et  enfin  la  campagne  du  siège  de  la 
Rochelle,  tout  cela  prit  son  temps  jusqu'au  jour  où  il  résolut  de  se 
fixer  en  Hollande,  pays  calme  et  dont  le  climat  froid  lui  convenait 
beaucoup  mieux  que  celui  de  la  Touraine  ou  de  Paris.  Il  avait  alors 
trente-trois  ans. 

■  f'.mWc  Sai«M«l . 


Digitized  by  Google 


DESCARTES  219 

Grand  ami  do  l'orthodoxie,  Descartes  avait  écarté  de  son  Di*rour* 
dr  la  Méthode  tout  ce  qui  eût  pu  donner  de  l'ombrage  a  la  cour  de 
Rome,  laquelle  venait  précisément  de  condamner  Galilée.  La  persé- 
cution surgit  du  côté  des  protestants  et  dans  la  personne  de  Voit, 
ministre  de  l'Université  à  Ulrecht.  Des  thèses  se  succédèrent  où  Des- 
cartes était  implicitement  accusé  d'athéisme.  On  condamna  Descartes 
sur  le  dos  de  Hegius,  son  disciple.  Un  nommé  Schookins,  de  l'Uni- 
versité de  Groningue,  s'associa  méchamment  aux  fureurs  de  Voët. 
.  Descartes  attendit  patiemment,  puis  écrasa  ses  ennemis.  Ceux-ci 
firent  déclarer  ses  réponses  diffama loires;  déjà  même  les  juges  in- 
struisaient secrètement  son  procès  sous  le  double  chef  d'athéisme  el 
de  diffamation,  lorsque  Descartes  fut  instruit  du  complot  el  le  fil 
échouer  par  l'entremise  puissante  de  l'ambassadeur  «le  France.  Il 
n'élail  que  temps. 

G*s  persécutions  dégoûtèrent  le  philosophe  du  séjour  d'un  pays 
où  il  avait  cru,  selon  ce  qu'il  écrivait  à  Balzac,  qu'il  exislait  plus  que 
partout  ailleurs  «  des  restes  de  l'innocence  de  nos  aïeux.  »  Il  revint 
en  France,  où  Mazarin  lui  accorda  avec  empressement  une  pension 
de  trois  mille  livres  qui,  malgré  le  désordre  des  finances,  lui  fui 
toujours  payée  exactement. 

Ce  fut  alors  que  deux  femmes  célèbres,  la  princesse  Palatine  el 
Christine  de  Suède,  lui  vouèrent  admiration  et  amitié.  Ua  princesse 
Palatine,  qui  avait  poussé  fort  loin  l'étude  des  sciences,  fut  bientôt  à 
la  hauleur  de  sa  doctrine.  La  reine  de  Suède  lit  les  plus  vives  in- 
stances pour  engager  Descaries  à  venir  se  fixer  en  Suède.  Chaque 
jour,  à  cinq  heures  du  matin,  elle  travaillait  avec  lui.  Elle  voulait  le 
retenir  à  Slockholm  par  le  don  d'un  apanage  considérable;  mais  à 
peine  élail-il  depuis  quatre  mois  dans  celle  ville,  qu'il  fui  victime  de 
la  rigueur  du  climat. 

Au  bout  de  huit  jours  de  maladie,  Descartes  sentit  «pie  sa  fin  ap- 
prochait. Il  accepta  ce  terme  avec  la  résignation  la  plus  chrétienne, 
«c  Çà,  mon  Ame,  «lisait-il,  il  y  a  longtemps  que  tu  es  captive;  voici 
l'heun-  que  lu  dois  sortir  «le  prison  et  quitter  l'embarras  de  ce  eorps; 
il  faut  souffrir  celle  désunion  avec  joie  et  courage.  »  . 

Seize  ans  s<Mil««ment  après  la  morl  «le  Desearl«*s  (en  ItHHV),  son 
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corps  fui  ramené  en  France  et  inhumé  magnifiquement  à  Sainte- 
Geneviève. 

L'extérieur  de  Descartes  avait  la  gravité  qui  convient  au  philoso- 
phe. Chez  ce  grand  homme,  le  cœur  était  à  la  hauteur  du  génie. 
Doux,  affable  pour  ses  domestiques,  constant  en  amitié,  pur  de 
mœurs,  simple  sans  avarice,  un  Irait  suflira  pour  le  joindre:  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  il  paya  une  pension  à  sa  nourrice. 

Ses  œuvres  sont  dans  la  mémoire  de  tout  le  monde;  nous  n'avons 
pas  Iwsoin  de  les  énurnérer.  «  C'est  Descaries,  dit  M.  Cousin,  qui  a  • 
porté  le  coup  mortel,  non  pas  seulement  à  la  scolastique,  qui  partout 
succombait,  mais  à  la  philosophie  et  à  la  littérature  maniérée  de  la 
Renaissance.  Il  est  le  Malherbe  de  la  prose;  ajoutons  qu'il  en  est  le 
Malherbe  el  le  Corneille  tout  ensemble.  Dès  que  le  Discourt  de  h  Mé- 
thode parut,  à  peu  près  en  même  temps  que  le  Cid,  tout  ce  qu'il  y 
avait  en  France  d'esprits  solides,  fatigués  d'imitations  impuissantes, 
amateurs  du  vrai,  du  grand  et  du  beau,  reconnurent  à  l'instant 
même  le  langage  qu'ils  cherchaient.  Depuis,  on  ne  parla  plus  que 
celui-là,  les  faibles  médiocrement,  les  forts  en  y  ajoutant  leurs  qua- 
lités diverses,  mais  sur  un  fonds  invariable  devenu  le  patrimoine 
el  la  gloire  de  tous.  » 
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L'existence  de  Pascal  esl  une  des  plus  simples  et  «les  plus  singu- 
lières à  la  fois  que  nous  présente  le  dix-septième  siècle.  Tout  esl 
compliqué  et  logique  dans  cette  Ame  unique  à  son  époque,  et  qui  n  a 
trouvé  sa  race  que  dans  notre  âge  inquiet  el  mélancolique. 

Les  parents  de  Pascal  étaient  d'Auvergne  et  d'une  famille  ancienne 
dans  le  pays.  C'était  de'la  haute  bourgeoisie.  Etienne  Pascal  avait  eu 
six  enfants,  dont  les  plus  connus  furent  Jacqueline  el  Biaise,  qui  fut 
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le  grand  esprit  dont  nous  allons  vous  entretenir.  Cet  Élicnnc  Pascal, 
président  à  la  cour  des  aides  de  Clerinont,  vendit  sa  charge  en  1651 , 
et  vint  s'établir  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  tous  les  savants  du  temps, 
Roberval,  Carcavi,  le  P.  Mersenne.  Ces  réunions  furent  le  noyau  de 
l'Académie  des  sciences. 

Ces  doctes  conversations  éveillèrent  l'intelligence  du  jeune  Biaise. 
Dès  le  bas  âge  sa  curiosité  et  sa  sagacité  étaient  surprenantes.  Son 
père  ne  l'appliqua  au  lalin  qu'à  douze  ans,  après  lui  avoir  fait  ap- 
prendre par  raisonnement  les  règles  de  la  grammaire  générale.  A  cet 
âge.  de  douze  ans  l'enfant  sublime,  «  avec  des  barres  et  des  ronds,  » 
devina  et  comprit  les  trente-deux  premières  propositions  d'Euclide, 
inventant  pour  ainsi  dire  la  géométrie  par  une  force  incomparable  d'a- 
nalyse et  de  déduction.  «  Mon  père  fut  épouvanté  de  la  grandeur  de 
ce  génie.  »  Telles  sont  les  expressions  de  sa  sœur,  madame  Périer.  Un 
lui  mil  un  Euclide  entre  les  mains.  A  seize  ans  il  avait  fait  pour  son 
propre  comple  un  traité  des  sections  coniques.  On  voulait  le  faire 
imprimer  :  il  s'y  refusa  ;  car,  chrétien  dans  l'essence  de  sa  nature,  il 
n'aima  jamais  la  gloire.  Cequ'il  lui  fallait,  c'était  la  découverte  de  la 
vérité.  Cette  conquête  lui  suffisait. 

A  dix-neuf  ans,  Pascal  inventa  sa  machine  arithmétique,  destinée  à 
abroger  les  opérations  de  calcul.  11  cul  la  patience  d'en  faire  plus  de 
cinquante  modèles.  A  ces  expériences  succédèrent  des  travaux  sur  le 
vide.  Ses  grondes  découvertes  sur  celle  importante  question  de  phy- 
sique suscitèrent  les  contradictions  de  Descartes,  assez  jaloux  du 
jeune  prodige.  A  celte  époque  Pascal  vivait  à  Rouen  ;  son  père  était 
intendant  de  la  province. 

La  religion  du  jeune  géomètre  élait  sincère  et  profonde.  Mais  sur 
toutes  ces  matières  Ihéologiques  il  n'avait  guère  encore  réiléchi, 
quand  le  premier  coup  lui  fut  porté  par  la  lecture  d'un  petit  traité 
de  Jansénius  et  des  livres  de  Saint-Cyran.  Pascal  se  sentit  ébranlé. 
Ces  traités  s'en  prenaient  à  la  vanité  des  travaux  de  l'homme.  Pascal 
s'en  sentit  découragé.  A  partir  de  ce  moment  il  se  reprochait  ce  que 
M.  Sainte-Beuve  appelle  ses  «  reprises  de  sciences.  »  Une  grande  ma- 
ladie le  saisit;  c'était  une  paralysie.  A  peine  rétabli,  il  fit  un  voyage 
à  Paris  avec  sa  sœur  Jacqueline,  qui  dans  son  enfance  avait  étonné  la 
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cour  de  ses  improvisations  poétiques.  Cette  jeune  lille,  touchée  pur  les 
sermons  de  M.  Singlin,  se  fortifia  dans  le  dessein  déjà  conçu  de  se 
faire  religieuse  à  Porl-Royal.  Elle  entra  au  couvent  ;  mais  son  |>èiv 
l'en  lit  sortir  et  lu  garda  avec  lui  jusqu'à  sa  mort,  eu  1651.  A  ce 
moment  Biaise  Pascal  avait  éprouvé  une  sorte  de  retour  vers  la  vie 
mondaine.  Il  essaya  de  retenir  sa  sœur;  mais,  un  jour,  cette  héroïne 
chrétienne  partit  de  bon  matin,  sans  s'exposera  l'attendrissement  des 
adieux,  et  alla  s'enfermer  à  vingi-six  ansduns  une  solitude  qui  ne  de- 
vait plus  se  rouvrir  fiour  elle.  Kl  le  devint  la  sœur  deSainte-Euphémie. 

Cinq  années  s'écoulent  entre  la  première  et  lu  seconde  conver- 
sion de  Pascal,  cinq  années  de  vie  d'homme  du  monde  et  d'honnête 
dissipation.  Ce  furent  les  années  qu'il  passa  dans  la  lecture  de  Mon- 
taigne, d'où  il  retira  un  imi>éricux  attrait  cjui  devait  toujours  le  pour- 
suivre. Il  s'occupait  encore  de  géométrie,  d'inventions,  quand  une 
seconde  fois,  et  cette  fois  pour  jamais,  l'éclair  de  Damas  flamboya  sur 
son  chemin! 

Un  jour  de  fête,  il  était  allé  se  promener  dans  un  carrosse  au  pont  de 
Neuilly.  Son  attelage  s'emporta  sur  le  pont.  Les  deux  premiers  che- 
vaux furent  précipités  ;  mais,  les  rênes  rompant  par  bonheur,  le  reste 
de  l'attelage  s'arrêta  court.  Pascal  fut  comme  foudroyé  par  ce  salul 
miraculeux.  Dès  lors  il  alla  plus  souvent  visiter  sa  sœur  au  parloir  du 
Porl-Royal  de  Paris.  M.  Singlin  faisait  aussi  sur  lui  plus  d'impression 
que  jamais  par  sa  parole  grave  et  persuasive.  Il  résolut  de  se  retirer  à 
Port-Royal  des  Champs.  Accueilli  par  M.  Singlin,  il  partit  sans  dire  à 
personne  où  il  allait,  et  s'ensevelit  dans  sa  cellule  comme  s'il  eût 
voulu  être  anéanti  pour  le  monde.  Celte  cellule,  il  ne  devait  plus  lu 
quitter. 

Sa  santé  de  plus  en  plus  mauvaise  le  tint  dans  un  état  de  conti- 
nuelle épreuve  dont  sa  pénitence  se  réjouissait.  «  La  maladie,  disait-il, 
étant,  depuis  le  péché,  l'état  naturel  des  chrétiens,  on  doit  s'estimer 
heureux  d'être  malade,  puisqu'on  se  trouve  alors  par  nécessité  dans 
l'état  où  l'on  est  obligé  d'être.  »  Mais  dans  ce  corps  affaibli  frémissait 
un  esprit  vigoureux,  actif  el  capable  de  toutes  les  énergies. 

Port-Royal  allait  bientôt  avoir  besoin  de  cet  auxiliaire  que  la  grâce 
lui  avait  envoyé.  Les  attaques  des  jésuites  contre  la  citadelle  des  jan- 
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sénisles  détenaient  de  plus  en  plus  violentes  et  dépassaient  luule  me- 
sure. Lu  huile  d'Iimoeenl  X  contre  YAuguxtimts  de  Jansénius  était 
survenue  comme  un  signal  d'orage.  Fort-Royal  avait  à  se  défendre. 
Son  plus  illustre  docteur,  Arnauld,  venait  d'être  condamné  en  Sor- 
bonne.  Comment  répondre  à  ces  assauts  donnés  de  tout  côté  à  Porl- 
Royal?  Ce  fut  Pascal  qui  s'en  chargea. 

11  fallait  détromj>er  et  ramener  le  public,  qui  n'entendait  rien  aux 
apologies  d'Arnauld  et  ne  voyait  que  l'appareil  de  la  condamnation. 
Arnauld  s'en  reposa  sur  Pascal.  Celui-ci  n'avait  jmis  encore  écrit;  ce- 
|M>ndant  il  se  mit  à  l'œuvre,  et  dès  le  lendemaiu  il  comjtosa  la  pre- 
mière des  Lettre*  procinciales.  La  raillerie,  l'indignation,  la  loi,  la 
passion,  s»'  donnèrent  libre  carrière;  et  jamais  plaisanteries  ne  furent 
plus  sérieuses,  plus  incisives,  plus  vengeresses.  Ces  lettres  devaient 
être  aussi  bien  un  événement  littéraire  qu'un  événement  religieux. 
Ecrites  de  main  de  maître,  elles  eurent  la  plus  heureuse  influence 
sur  le  développement  de  la  langue.  Li  finesse  et  la  subtilité  des  dia- 
logues platoniciens,  le  mouvement  d'un  Uémosthène,  la  verve  de  la 
comédie,  s'y  trouvaient  mélangés  avec  une  souplesse  remarquable.  Le 
succès  fut  grand  dans  Paris,  immense  dans  la  bonne  société  du 
temps;  on  s'arrachait  les  exemplaires  clandestinement  imprimés. 
La  Sorbonne  ne  s'en  releva  pas.  L'ordre  des  Jésuites  en  fut  jHÎnible- 
menl  atteint.  Et  partout  les  Provinialex  ciraient  à  Port-Royal  des 
amis,  des  défenseurs.  Mieux  que  les  prédications  et  les  livres  de  théo- 
logie, ci *s  rapides  messagères  recrutaient  des  partisans.  Elle  ont 
don ué  à  Port-Royal  des  auxiliaires  comme  madame  de  Sévigné  et  la 
Fontaine.  Elle  lui  ont  aussi  donné  la  postérité!  Belles  la  plupart  du 
temps,  exagérées  sur  des  points,  ces  lettres  avaient  été  victorieuses, 
et  le  triomphe  appartenait  à  Pascal. 

Après  le  bruyant  succès  des  Vroi  inciulex,  Pascal,  qui  avait  fait  acte 
de  janséniste  convaincu,  se  retira  de  plus  en  plus  dans  son  obscurité 
silencieuse.  Cependant  il  préparait  un  ouvrage,  mais  d'un  tout  autre 
genre.  C'était  une  démonstration  du  christianisme  que  la  mort  laiss-t 
inachevée  et  ébauchée.  Mais  les  fragments  de  cette  œuvre,  publiés  eu 
partie  par  les  amis  de  Pascal,  et  définitivement  et  complètement  pu- 
bliés à  notre  éjM>quc,  ont  formé  ce  chaos  admirable  qu'on  appelle  les 
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Pensée*  de  Pascal.  Nul  livre  n'est  plus  intéressant,  plus  sympathi- 
que. C'est  l'histoire  de  l'âme  même  de  Pascal,  de  ses  combats  en  Ire 
le  doute  insinuant  et  la  foi  impérieuse,  de  son  scepticisme  religieux 
appliqué  à  la  philosophie,  de  ses  mépris  superbes  contre  le  monde  et 
ses  idoles,  de  ses  angoisses  et  de  ses  nuits  désespérées.  Dans  ce  siè- 
cle où  tout  se  partageait  entre  la  négation  et  la  certitude,  une  telle 
âme  était  rare.  Nous  ne  prierons  pas  de  la  singularité  d'un  tel  génie, 
si  logique  et  si  passionné,  génie  de  philosophe  et  génie  de  poêle. 
Mais  à  cette  époque  où  tout  s'est  écroulé  des  anciens  temples,  et  où 
l'homme  a  commencé  à  errer  au  milieu  des  ruines,  les  âmes  à  la 
Pascal  n'ont  plus  été  si  rares.  Personnifiées  dans  René,  elles  ont  été, 
dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  comme  la  descendance  du  soli 
taire  de  Port-Royal,  et  elles  ont  reconnu  et  salué  un  ancêtre  ou  mieux 
un  frère  aîné  dans  ce  jeune  homme  si  éloquent  et  si  triste,  si  auda- 
cieux et  si  accablé,  si  convaincu  et  si  désolé  ! 
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Quelque  éclatant  qu'ait  été  le  génie  de  Corneille  et  de  Racine, 
il  ne  doit  pas  condamner  à  l'oubli  le  poète  dramatique  qui  contribua 
si  puissamment  à  tirer  de  l 'enfance  et  des  tréteaux  notre  théàlrc  na- 
tional. 

Rotrou  fut  ce  poêle.  Il  n'avait  pas  dix-neuf  ans  quand  il  publia 
Y  Hypocondriaque  et  la  Bague  de  l'oubli,  pièces  d'un  genre  roma- 
nesque et  dont  la  seconde  fut  tirée  de  Lope  de  Vega.  L'Espagne  était 
alors  comme  une  mine  inépuisable  où  nos  auteurs  ne  se  lassaient 
pas  de  chercher  de  précieux  filons. 

Hardy,  le  prédécesseur  de  Rotrou,  avait  une  telle  fécondité,  qu'il 
avait  composé  plus  de  cinq  cents  pièces  ;  mais  ce  chiffre  suffit  à  don- 
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Der  la  mesure  du  mérite  fit-  ces  ouvrages  écrits  au  courant  de  la 
plume,  pour  satisfaire  des  comédiens  peu  scrupuleux. 

Dès  son  début,  Hotrou  s'efforça  de  trouver  un  meilleur  système 
dramatique,  et  l'on  peut  dire  qu'il  fraya  le  chemin  à  Corneille.  Lié 
d'amitié  avec  le  futur  auteur  du  Cid,  il  lui  donna,  de  la  manière  la 
plus  désintéressée,  la  plus  généreuse,  des  conseils  que  celui-ci  sul 
mettre  à  profit.  Lorsque  le  Cid  parut,  Hotrou  eut  seul  le  courage  de 
le  défendre,  courage  d'autant  plus  grand  que  celle  pièce  sublime 
avait  excité  la  jalousie  du  cardinal  de  Richelieu  ;  mais,  en  même 
temps  que  Hotrou  admirait  sans  réserve  cl  soutenait  l'œuvre  de  son 
jeune  émule,  lui-même  en  tirait  profit  en  renouvelant,  pour  ainsi 
dire,  sa  manière,  comme  il  le  fit  dans  Ycnccslas  et  dans  son  nainl  Gê- 
nât, qui,  en  quelques  passages,  |khi(  soutenir  la  comparaison  avec 
PolycurU  '.  La  grandeur  du  style,  l'élévation  de  la  pensée,  l'énergie 
des  moyens,  la  beauté  des  caractères,  eussent  dû  maintenir  à  la  scène 
ces  deux  ouvrages,  dont,  au  reste,  il  a  élé  fait  d'intéressantes  re- 
prises. 

Il  est  à  regretter  que  Hotrou,  doué  d'une  àme  noble,  mais  peul- 
être  faible  de  caractère,  ail  été  jeté  trop  jeune  dans  une  société  cor- 
rompue; il  y  prit  le  goût  des  dés  et  des  cartes.  La  tradition  rapporte 
qu'il  allait  dans  un  grenier  semer  sur  des  fagots  l'argent  que  lui 
donnaient  les  comédiens,  afin  «l'avoir,  à  un  moment  critique,  une  ré- 
serve toute  prête.  Gqiendant  il  se  rangea  el  acheta  la  charge  de  lieu- 
tenant particulier  au  bailliage  de  Dreux,  sa  ville  natale.  Là,  il  se 
consacra  tout  entier  aux  devoirs  de  son  emploi;  malheureuscmeiil, 
une  violente  épidémie,  s'étant  déclarée  à  Dreux,  emporta  Hotrou. 

1  Témoin  ta  beaux  von  de  ami  Gciu-si,  au  moment  où  il  va  marcher  au  &u|>|ilii«': 

J'aurai  Lion  peu  vécu  si  l'Ape  m;  mesure 

Au  seul  nombre  des  ans  prescrit  par  la  nature; 

Mais  l'âme  qu'au  martyre  un  tyran  nous  ravit 

Au  séjour  de  la  gloire  à  jamais  se  survit. 

Se  plaindre  de  mourir,  c'est  se  plaindre  d'dlre  homme: 

Chaque  jour  le  détruit,  chaque  instant  le  consomme; 

Au  moment  qu'il  arrive  A  part  pour  le  retour. 

Kl  commence  de  perdre  en  recevant  le  jour. 

Toute  perte  »?l  IrgèlC-  i  qui  s'acquiert  un  Dkn. 

IA 
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qui,  malgré  les  pressantes  instances  de  sa  famille  et  de  ses  amis, 
n'avait  pas  voulu  quitter  son  poste.  Rotrou  succomba  le  28  juin  1650; 
il  n'avait  que  quarante  ans. 

En  1811,  l'Académie  française  proposa  la  Mort  de  liotrou  pour 
sujet  du  prix  de  poésie.  Millevoye  remporta  la  couronne;  mais  ce 
poëme  était-il  donc  à  faire?  Il  était  dans  le  sujet  même. 


LXX 

PIERRE  CORNEILLE 

MIL  Kl  i«oo  —  «ont  SX  !«M 


Corneille  fut  le  véritable  créateur  de  l'art  dramatique  en  France, 
et  mérita  à  juste  litre  d'être  surnommé  le  grand.  Poussé  vers  la 
poésie  et  le  théâtre  par  une  vocation  irrésistible,  il  triompha  de 
tous  les  obstacles  qui  l'empêchaient  de  se  livrer  au  goût  qui  le  do- 
minait. 

Il  était  né  en  1600,  à  Rouen,  le  pays  de  la  chicane.  Son  père, 
avocat  général  à  la  table  de  marbre  de  Normandie,  voulait  qu'il 
suivit  la  même  carrière  que  lui.  Jamais  élève  plus  distrait  n'avait 
feuilleté  Cujas  et  Barthole.  Pierre  se  sentait  poêle,  et  il  oubliait  ces 
doctes  professeurs  pour  s'enfoncer  dans  la  lecture  de  ses  auteurs  fa- 
voris. Pour  notre  bonheur  et  le  sien,  il  perdit  sa  première  cause.  Ce- 
pendant le  barreau  ne  lui  avait  pas  été  inutile:  il  y  puisa  une  habi- 
tude d'argumentation  oratoire,  une  logique  qu'on  trouve  rarement 
chez  d'autres  poêles.  Ses  beaux  vers  furent  souvent  des  plaidoyers 
d'une  mâle  éloquence  ;  mais  la  grandeur  de  pensée  qui  le  caractérise 
tenait  surtout  aux  circonstances  de  l'époque  où  il  vivait,  et  qui  in- 
fluèrent sur  son  génie. 

Pendant  le  dix-septième  siècle,  il  se  forma  trois  écoles  littéraires 
conformes  à  l'esprit  nouveau  qui  modifiait  la  société  d'alors*  Cor- 
neille eut  le  bonheur  d'être  mêlé  à  ces  trois  écoles,  et  il  le»  domina 
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par  son  génie:  ce  fut  d'abord  celle  qui,  sous  Richelieu,  uaquil  du  l;i 
Ligue  à  peine  expirante.  Elle  dicta  l'ode  de  Malherbe,  la  satire  de  Ré- 
gnicr,  le  drame  de  Rotrou. 

La  Fronde,  avec  ses  chefs  de  parti,  cul  aussi  ses  penseurs  et  ses 
poêles.  Pascal  et  Molière  furent  l'expression  la  plus  haute  de  cette 
époque  remuante  et  raisonneuse,  mais  fière  et  brillante.  La  troisième 
enfin  lit  oublier  les  dangers  qui  avaient  entouré  le  bercau  du  grand 
roi,  et  produisit  Bessucl  et  Racine,  avec  tant  d'autres  génies  im- 
mortels. 

Corneille  avait  donné,  en  1629,  Mclitc,  sa  première  comédie,  in- 
spirée pai  une  aventure  de  jeunesse.  Cet  ouvrage,  qui  fit  pressentir 
une  révolution  dans  l'art  dramatique,  obtint  un  grand  succès  et  valut 
à  l'auteur  le  pardon  de  son  père.  Jusqu'alors  le  public,  réduit  à  des 
pauvretés,  applaudissait,  faute  de  mieux,  des  pièces  de  pure  inven- 
tion et  des  fictions  romanesques.  Les  volumineuses  et  sentimentales 
productions  deScudéry  charmaient  la  multitude.  Corneille  effaça  eot 
engouement  par  son  début  heureux  ;  mais  ce  n'était  pas  encore  du 
Corneille. 

Ce  fui  après  avoir  étudié  la  langue  et  le  théâtre  si  brillanl  de  l'Es- 
pagne que  Corneille  acquit  une  confiance  plus  assurée  dans  l'avenir 
de  son  génie,  et  qu'il  s'éleva  à  la  supériorité  dans  le  Cid.  Ce  chef- 
d'œuvre,  accueilli  par  un  cri  général  d'admiration,  fut  traduit  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  11  était  passé  en  proverbe  de  dire  : 
«  Cela  est  beau  comme  le  Cid.  »  El  pourtant  l'envie  lit  payer  chère- 
ment à  Corneille  sa  jeune  renommée.  On  sait  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu fui  jaloux  des  lauriers  du  poêle;  on  sait  qu'il  eut  le  triste 
courage  de  faire  censurer  l'ouvrage  par  l'Académie  naissante.  Jusqu'à 
l'Académie  qui,  dans  ses  mains  despotiques,  était  un  instrument 
d'oppression  1  Mais  il  arriva  que  le  ministre  et  l'Académie  furent 
sifflés,  et  (jue  la  tragédie  continua  d'être  applaudie. 

Du  Itomanrcro  Corneille  passa  aux  souvenirs  épiques  de  l'ancienne 
Rome.  Il  choisit  un  peuple  dont  la  gloire  séculaire  répondit  à  la  hau- 
teur de  ses  pensées.  Les  Horace»  et  Cinna  donnèrent  la  mesure  de 
l'énergie  et  de  la  gravité  du  style  antique.  «Votre  Ciii/ifl,  lui  écrivait 
Balzac,  «uéril  le*  malades  t  il  l'ait  que  les  paralytiques  battent  di  s 
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mains.  »  La  tragédie  chrétienne  de  Polyeucte  fut  encore  pour  son 
autour  un  nouveau  titre  de  gloire.  R/dogune,  qui  suivit,  était,  de 
toutes  ses  pièces,  celle  que  Corneille  préférai I.  —  Héraclius,  Don 
Sancke  et  Kicomède  n'eurent  qu'un  demi-succès;  la  postérité  a 
vengé  ces  ouvrages.  Nicomède,  par  le  naturel  et  le  comique,  a  des 
côtés  tout  sliakspea riens.  —  Notons  le  Menteur,  excellente  pièce  qui 
est  restée  au  théâtre,  et  déplorons  Agêsilas  et  Attila,  qui  ne  sonl 
connus  que  par  les  fameuses  interjections  dont  Boilcau  les  frappa. 
Vivemcni  affecté  par  les  échecs  des  drames  de  sa  vieillesse,  l'auteur 
«lu  Cul  se  relira,  durant  six  ans,  dans  la  reliai  te;  il  employa  OC 
temps  à  mettre  en  vers  ['Imitation  de  Jésus-Christ  et  des  poésies 
latines. 

Corneille  a  exprimé  l'amour  avec  une  chaleur  d'âme  triomphant.  ; 
mais  c'est  surtout  l'héroïsme  de  la  vertu  qu'il  savait  {teindre  d'une 
manière  sublime.  En  le  lisant,  on  sent  qu'il  priait  de  conviction  et 
se  traduisait  lui-même;  les  nobles  cœurs  le  comprenaient.  Le  grand 
Coudé  versait  des  larmes  à  la  lecture  des  vers  du  grand  Corneille. 
Turenne  s'écriait,  en  assistant  à  uue  représentation  de  Sertorius  : 
a  Où  donc  le  poète  a-»t-il  appris  l'art  de  la  guerre?  »  Napoléon  trou- 
vait de  l'instruction  et  du  plaisir  à  lire  ses  œuvres,  et  regrettait  que 
Corneille  «  n'eût  |«is  vécu  de  son  temps,  pour  le  faire  premier  mi- 
nistre. »  Mais  Corneille  vécut  et  mourut  pauvre;  il  recueillait  moins 
de  profit  que  de  gloire  de  ses  ouvrages.  Il  n'avait  eu  qu'une  faible 
part  aux  faveurs  de  la  cour;  c'est  que  son  àme  lière  et  indépendante 
ne  savait  pas  flatter. 

Louis  XIV,  qui,  au  fond,  ne  l'aimait  pas,  et  qui  ne  l'avait  jamais 
secouru  que  capricieusement,  lui  envoya  une  gratification  pendant  sa 
dernière  maladie.  Le  poète  avait  soixante-dix-huit  ans  lorsqu'il 
s'éteignit.  On  peut  dire  qu'il  avait  donné  Racine  et  Molière  à  la 
France,  puisqu'ils  n'eurent  qu'à  perfectionner  le  théâtre,  retiré  de  la 
barbarie  par  leur  glorieux  devancier. 

Son  frère  Thomas  fut  un  littérateur  d'un  profond  savoir,  d'une 
activité  infatigable.  Trente-deux  ouvrages  dramatiques  furent  le  pro- 
duit de  sa  rime  féconde;  mais  la  gloire  du  frère  aîné  obscurcit  terri- 
blement clic  du  eadel.  «  Ah!  pauvre  Thomas,  s'écriait  Boîlcau,  les 
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vers,  comparés  à  roux  do  Ion  frère,  fonl  bien  voir  que  lu  n'es  qu'un 
cadet  de  Normandie.  »  Cependant  l'Académie  française,  à  la  mort  de 
Pierre,  élut  à  l'unanimité  Thomas  Corneille,  cmyani  ne  pouvoir 
mieux  réparer  la  perte  irréparable  qu'elle  avait  faite. 


lxx: 
LOUIS  XIV 

sf.  r*  iiiss  —  nom  kji  ni. 

Nous  avons  trop  parlé  de  la  Fronde  pour  avoir  à  revenir  encore 
sur  la  minorité  si  difficile,  si  agitée,  du  grand  souverain  qui  devait 
prendre  la  revanche  la  plus  complète  de  la  rébellion  des  jtarlcmonts 
et  de  l'insoumission  de  la  noblesse.  Depuis  neuf  ans  Louis  XIV  était 
majeur,  lorsque  Mazarin  mourut.  Mazarin,  qui  savait  juger  les  ca- 
ractères, avait  dil,  à  son  sujet  :  «  Il  y  a  en  lui  l'étoffe  de  quatre  rois 
el  d'un  honnête  homme.  »  —  Louis  XIV  ne  le  lil  pas  mentir.  Ce  qui 
rendit  son  règne  si  illustre  et  son  pouvoir  si  étendu,  c'«*sl  qu'il  per- 
sonnifia eu  lui  l'unilé  nationale,  qui  avait  été  précédemment  si  com- 
promise; quand  il  dit  au  parlement  :  «  L'Elut,  c'est  moi  !  »  il  avait 
raison.  L'Etat  avait  besoin  de  s'incarner  dans  une  tète  énergique. 
La  plupart  des  guerres  tant  reprochées  à  Louis  XIV  n'eurent  d'antre 
but  «pie  d'assurer  l'unité  nationale  du  territoire.  La  France  était 
encore  privée  de  ses  limites  naturelles.  Il  fallait  donc  «pie  Louis  XIV 
concentrât  tous  h>s  pouvoirs  outre  ses  mains  et  fit  plier  toutes  les 
insistances.  La  nation  lui  témoigna  une  confiance,  un  enthousiasme 
qui  devaient  l'encourager. 

Par  un  bonheur  tout  providentiel,  ce  roi,  «pii  avait  de  si  vastes 
projets,  se  trouva  entouiv  des  hommes  supérieurs  «pii  pouvaient  le 
mieux  le  seconder.  A  sa  voix,  Mansard,  fVrrault  et  d'autres  archi- 
tectes distingués  firent  sortir  du  sol  la  colonnade  «lu  Louvre,  les 
Invalides  et  Versailles.  ï/épér  «le  Ttnvnn»',  «le  Comlé,  «!«"  Luxem- 
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bourg,  de  Villars,  de  Câlinai,  do  Vendôme  cl  de  Rorvvick  lui  gagna 
«les  batailles;  l'Océan,  sillonné  par  ses  (loties,  retentit  des  noms  de 
Ruquesne,  de  Tourville,  de  Forbin,  de  Duguay-Trouin,  do  Jean  Bai  l. 
Il  cul  Bossuet  et  Fénelon  pour  élever  ses  enfants;  il  eut  Golbert,  de 
Lionne,  Louvois,  Ponlihartrain,  pour  l'aider  à  diriger  l'État.  Tandis 
que  la  chaire  chrétienne  s'animait  aux  accents  de  Bourdaloue,  de 
Fléehier,  deMascaron,  le  théâtre  palpitait  sous  la  sublime  poésie 
de  Racine,  ou  donnait  d'utiles  leçons  par  la  bouche  de  Molière.  Tous 
les  genres  de  littérature  avaient  pour  représentants  des  chefs- 
d'œuvre.  Une  sorte  de  lièvre  intellectuelle  avait  ga^né  celle  nation 
qui  se  plaçait  au  premier  rang.  Faut-il  s'étonner  si  Louis  XIV,  jeune, 
henu,  puissant,  victorieux,  comblé  d'hommages  et  ne  trouvant  pas 
de  rival  en  Europe,  prit  pour  emblème  le  soleil  avec  celle  devise  : 
Mec  pluribus  impar? 

Ce  fut  le  règne  de  la  majesté,  cl  les  galeries  de  Versailles  en 
font  foi. 

Jusqu'au  traité  de  Nimègue,  Louis  XIV  fui  le  favori  de  la  fortune. 
Il  avait  triomphé  des  ligues  de  l'étranger,  conquis  la  Flandre,  In 
Franche-Comté,  les  duchés  deClèves  et  Juliers,  ballu  par  mer  les 
Anglais,  les  Hollandais  et  les  Espagnols,  racheté  DnnkejKquc  à 
Charles  II,  bombardé*  Alger  et  forcé  Gènes  à  implorer  sou  pardon. 

L'âge  mûr  cl  la  vieillesse  de  Louis  XIV  devaient  èlre  marqués  par 
une  série  de  malheurs  qui  assombrirent  la  fin  de  ce  long  et  glo- 
rieux règne.  Toute  l'Europe  se  coalisa  de  nouveau  contre  la  France, 
à  l'occasion  de  l'appui  que  Louis  XIV  prêtait  à  l'infortuné  Jacques  II  : 
une  guerre  sanglante,  mêlée  de  viet  ires  et  de  revers,  força  le  roi, 
malgré  les  triomphes  de  Fleurus,  de  Staffardc  el  de  Marsaille,  à 
signer  le  traité  de  Ryswick,  par  lequel  il  dut  reconnaître  pour  sou- 
verain d'Angleterre  l'usurpateur  Guillaume  III.  Trois  ans  après,  ce. 
fut  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  Qui  ne  sait  combien  elle 
fut  terrible,  celle  lutte  où  encore  une  fois  la  France  avait  contre  elle 
loule  I  Europe  secondée  par  le  génie  de  Marlborough  et  du  prince 
Eugène?  Les  défaites  de  Ramillies,  de  Malplaquet,  de  Turin,  sont 
douloureusement  présentes  à  la  mémoire.  La  France  était  entamée; 
Eugène  avait  envahi  la  Champagne...  Louis  XIV  voulait  se  mettre  à 


LOUIS  XIV  251 

la  tète  du  reste  de  sa  noblesse  et  se  faire  liier  sur  un  dernier  champ 
de  bataille.  Yillars  sauva  loul. 

Aux  maux  de  la  guerre  s'ajoutaient  pour  Louis  XIV  les  malheurs 
domestiques.  Le  Dauphin,  son  fils,  mort  en  1711,  n'avait  précédé 
que  d'un  an  au  tombeau  le  jeune  Dauphin,  duc  de  Bourgogne,  son 
petit-fils,  son  épouse  et  leur  premier-né.  De  la  famille  naguère  si 
nombreuse  de  Louis  XIV  il  ne  restait  plus  qu'un  enfant  de  cinq 
ans,  le  duc  d'Anjou  (depuis  Louis  XV);  et,  pour  comble  de  calamité, 
la  clameur  publique  signalait  comme  auteur  de  tant  de  désastres 
Philippe,  duc  d'Orléans,  neveu  du  roi.  Louis  XIV  fit  taire  ces  bruits 
in  justes,  et  ne  s'occupa  plus  qu'à  cicatriser  les  plaies  de  son  royaume, 
qui  avait,  en  outre,  été  déchiré  par  la  révolte  religieuse  des  Cévennes 
et  la  révocation  de  l'éditée  Nantes.  L'influence  de  madame  de  Main- 
tenon  avait,  dit-on,  été  pour  beaucoup  dans  cette  dernière  réso- 
lution. 

Louis  XIV,  devenu  si  triste,  si  ennuyé  dans  la  fin  de  sa  vie,  mourut 
le  1"  septembre  1715,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans,  après  en  avoir 
régné  soixante-douze.  Tout  son  cortège  d'hommes  illustres  l'avait 
précédé  dans  la  tombe.  Il  était  seul,  seul  en  faec  de  souvenirs  dou- 
loureux... 

Il  donna  d'excellents  conseils  à  son  arrière-petit-fils,  qui  allait 
lui  succéder,  et  se  reprocha  sincèrement  son  amour  pour  la  guerre, 
le  faste  et  les  voluptés.  Tels  furent  en  effet  les  défauts  principaux  de 
ce  souverain,  qui  avait  tant  d'éclatantes  qualités.  Ce  qui  a  rendu  sa 
mémoire  immortelle,  c'est  qu'il  favorisa  de  toutes  ses  forces  le  dé- 
veloppement des  lettres  et  des  arts;  c'est  qu'il  prodigua  les  récom- 
penses aux  hommes  de  mérite,  et  que,  par  ses  encouragements 
donnes  à  propos,  il  constitua  le  grand  règne  auquel  son  nom  est  à 
jamais  attaché,  — un  règne  qui  s'appelle  le  siècle  de  Louis  XIV. 
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Quand  Colbert,  le  grand  ministre  de  Louis  XIV,  mourut  en  1085, 
à  l'Age  de  soixante-quatre  ans,  il  fallut  soustraire  ses  restes  à  la 
fureur  du  peuple  par  une  inhumation  nocturne,  et  les  placer  quelque 
temps  sous  la  protection  d'une  force  armée. 

Ce  trait  suffit  pour  démontrer  ce  que  e'esl  que  la  reconnaissance 
des  hommes.  (Cependant  Colbert,  au  dernier  moment,  ne  s'était 
préoccupé  que  de  la  misère  publique;  il  avait  conseillé  au  roi  de 
réduire  di>s  dépenses  abusives,  de  remettre  les  impôts  les  plus  oné- 
reux. Mais  le  jteuple,  qui  souffrait,  voyait  en  lui  son  oppresseur  :  il 
le  payait  par  sa  haine  des  prodiges  d'une  administration  de  vingt- 
deux  années. 

Issu  d'une  famille  de  négoce,  Colbert  était  né  avec  le  goût  des 
occupations  sérieuses;  :1  ne  put  recevoir  qu'une  instruction  insuffi- 
sante, qu'il  compléta  par  r-on  indomptable  travail.  Son  esprit  était 
ferme,  enclin  au  puritanisme  le  plus  sévère.  Ci*  fut  à  l'école  de  l'in- 
dustrie particulière,  à  Lyon,  chez  le  négociant  Masc.rany,  qu'il  apprit 
la  véritable  économie  politique,  celle  qui  se  fonde  sur  l'expérience. 
Plus  tard,  à  Paris,  il  compléta  son  éducation  d'affaires  en  se  livrant 
à  l'étude  pratique  des  lois  et  de  la  procédure  chez  un  notaire  et  chez 
un  procureur. 

La  recommandation  de  son  beau-frère,  M.  Colbert  de  Sainl- 
Puangcs,  intendant  de  Lorraine,  le  fit  connaître,  en  1048,  au  car- 
dinal Mazarin,  qui  le  plaça  d'abord  dans  le  bureau  des  parties  ca- 
suclles.  Mazarin  ne  tarda  pas  à  deviner  tout  le  parti  qu'il  pouvait 
tirer  du  jeune  administrateur  à  le  charger  de  gérer  son  immense 
fortune,  à  l'admettre  à  ses  confidences  et  à  l'élever  au  rang  de  con- 
seiller d'Etal.  A  l'époque  où  le  ministre  vivait  exilé  à  Cologne,  Col- 
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hert  fut  le  seul  intermédiaire  entre  lui  et  la  reine,  et  il  est  à  remar- 
quer que  son  nom  échappa  à  la  haine  et  au  sarcasme  des  partis. 

La  reconnaissance  de  Mazarin  fut  sans  bornes;  la  preuve  en  esl 
dans  ces  dernières  paroles  que  prononça  le  ministre  expirant  :  «  Je 
vous  dois  tout,  sire,  mais  je  crois  m 'acquitter  en  quelque  sorte  avec 
Votre  Majesté  en  lui  donnant  Colbert.  » 

Mazarin  ne  se  trompait  pas.  Jamais  il  n'avait  rendu  de  plus  grand 
servie»»  à  la  royauté. 

Tout  était  au  pillage;  le  trésor  était  affreusement  obéré;  les  dila- 
pidations du  surintendant  Fouquet  n'étaient  pas  de  nature  à  com- 
bler le  déficit.  Fouquet  fut  disgracié,  et  Colbert  reçut,  avec  toute 
l'administration  des  finances,  d'abord  le  litre  d'intendant,  ensuite 
celui  de  contrôleur  général. 

Colbert  ne  s'appliqua  en  premier  lieu  qu'à  rétablir  l'ordre.  11 
s'empara  du  mouvement  de  tous  les  ressorts  administratifs,  et  leur 
imprima  une  impulsion  rapide  et  uniforme.  La  poursuite  sévère 
qu'il  dirigea  contre  d'innombrables  malversations  fit  rentrer  plus 
de  quarante  millions.  Un  fait  révélera  l'importante  utilité  de  cet 
apurement  général  di-s  finances  :  c'est  la  découverte  de  trois  cent 
quatre-vingt-quatre  millions  de  fausses  ordonnances  et  de  bons  du 
comptant  simulât. 

Après  avoir  organisé  le  mécanisme  de  ses  contrôles  et  obtenu,  pour 
les  différents  services,  un  ensemble  de  résultats  recueilli  sur  un 
journal  général  et  sur  un  grand-livre  en  parties  doubles  avec  autant 
de  promptitude  que  de  précision,  Colbert  dirigea  tous  les  efforts  de 
son  génie  sur  le  système  des  revenus  publics.  Comme  Sully  l'avait 
fait,  il  débuta  par  dégrever  les  tailles  d'un  arriéré  de  douze  années. 
Il  chercha  aussi  à  rétablir  l'égalité  proportionnelle  des  cotes  indi- 
viduelles, en  pressant  les  travaux  du  cadastre  d»>s  terres.  Il  supprima 
toutes  les  exemptions  irrégulières.  Il  modéra  le  taux  des  frais  de 
|M>ursuilest  et  trouva  moyen  d'ajouter  plus  de  cinq  cents  millions  à 
la  valeur  capitale  des  propriétés  foncières.  Sa  sollicitude  fut  vouée  à 
la  classe  laborieuse  des  agriculteurs;  elle  alla  môme  trop  loin,  elle 
l'égara  en  lui  dictant  de  fausses  mesures,  qui  entravèrent  la  libre 
circulation  des  grains  et  en  diminuèrent  sensiblement  la  valeur. 
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Nous  le  voyons  surtout  grand  el  persévérant  dans  sa  réforme  clos 
douanes,  îles  imjiôls  indirects,  des  gabelles,  des  postes,  dans  la  levée 
îles  prohibitions  qui  interdisaient  l'entrée  et  la  sortie  des  matières 
d'or  et  d'argent;  enfin  dans  le  développement  du  commerce  et  de 
l'industrie.  On  vil  aussitôt  s'établir  ou  se  ranimer  des  fonderies,  des 
fabriques  de  glaces,  de  faïence,  de  cordages,  de  toiles  à  voili's,  de 
serges,  de  tanneriis,  de  soieries,  de  dentelles,  de  draps,  de  tapisse» 
ries;  enfin,  le  métier  à  bas,  ancienne  invention  de  l'industrie  fran- 
çaise, fut  reconquis  sur  l'Angleterre. 

C'est  à  l'appui  intelligent  de  Colbert  que  fut  due  la  création,  du 
canal  du  Languedoc.  A  sa  voix,  notre  marine  se  releva,  et  la  France 
eut  une  eseadre  assez  forte  pour  la  faire  respecter  dans  l'Orient  et 
mettre  son  commerce  à  l'abri  des  incursions  des  forbans  d'Alger. 

L'ordonnanee  sur  les  eaux  et  forêts,  les  règlements  sur  la  forma- 
tion di-s  magasins,  sur  la  police  des  |*>rls,  sur  l'armement  des  na- 
vïres,  mille  autres  détails,  furent  son  ouvrage.  En  môme  temps,  l'in- 
fatigable ministre  ouvrait  I  Observatoire  aux  savantes  expériences  de 
Cassini,  la  Bibliothèque  royale  aux  érudils;  il  créait  des  plais  et  des 
jardins  féeriques,  sans  négliger  d'entourer  la  France  d'une  ceinture 
de  forteresses.  Successivement  il  réorganisa  toutes  les  parties  de  la 
société,  et  la  justice  ne  lui  échappa  pas  plus  que  le  reste. 

Il  est  vrai  que,  pour  accomplir  une  si  prodigieuse  tâche,  Colberl 
travaillait  seize  heures  |iar  jour.  —  l.e  nombre  de  ses  ennemis  fut 
aussi  grand  que  celui  de  ses  œuvres  :  la  haine  envieuse  ne  lui  pou- 
vait pardonner  une  fortune  de  dix  millions;  mais  jkmi  importail  à 
Colberl  qu'on  l'attaquai,  pourvu  que  le  roi  fût  épargné.  Cependant, 
au  moment  de  mourir,  son  cœur  saignait  par  suite  de  reproches 
assez  durs  que  lui  avait  faits  bonis  XIV.  Aussi  disait-il  avec  amer- 
tume :  «  Si  j'avais  fait  pmir  Dieu  ce  que  j'ai  fait  pour  cet  homme-là, 
je  serais  sauvé  deux  fois;  et  je  ne  sais  pas  ce  «pie  je  vais  devenir.  » 
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Sninl-Simou,  dans  ses  accès  d'emportement  aristocratique,  accu- 
sail  Louis  XIV  de  s'être  fait  un  «  mi  des  maltôtiers.  »  C'est  qu'en  effel 
a*  souverain  se  présente  à  l'histoire  entouré  de  bourgeois  de  génie, 
de  grands  roturiers.  Kl  ce  ne  furent  pas  seulement  des  ministres  que 
le  tiers  fournil  à  ce  règne  immortel,  mais  aussi  la  plupart  des  écri- 
vains supérieurs  dont  la  gloire  sait  encore  les  noms.  Molière  n'élail 
que  le  fils  d'un  tapissier  (tapissier  du  roi,  il  est  vrai).  Il  était  destiné 
à  succéder  à  son  père  après  ses  éludes;  car  Molière,  un  peu  tard,  il 
est  vrai,  et  contre  la  volonté  paternelle,  fut  mis  au  collège  «le  Clcr- 
monl  chez  les  jésuites.  11  y  fut  le  condisciple  de  Chapelle,  de  Hes- 
naul,  du  voyageur  Dernier,  de  Cyrano  de  Bergerac,  et  d'un  plus  il- 
lustre encore,  le  prince  de  Condé.  En  sortant  des  bancs,  il  suivit, 
avec  llesnaut,  Dernier  et  Chapelle,  un  cours  de  philosophie  professé 
par  Gassendi.  De  là  une  forte  empreinte  de  psychologie  sensualiste  et 
de  morale  naturelle,  qui  (levait  rester  gravée  dans  les  ouvrages  de 
Molière. 

A  peine  eut-il  quitté  Gassendi  qu'il  fut  obligé  de  suivre  le  roi 
Louis  XIII,  en  qualité  de  futur  tapissier  valet  de  chambre.  Il  lit  le  voyage 
de  Perpignan,  célèbre  par  le  procès  de  Cinq-Mars.  Au  retour,  il  com- 
mença son  droit;  mais,  déjà  épris  des  spectacles,  auditeur  attentif  de 
Scaramouche  et  do  Tabarin,  il  se  mil  à  jouer  la  comédie  bourgeoise. 
De  là  à  s'engager  dans  une  troupe,  le  passage  ne  fut  pas  long.  Il 
changea  h;  nom  de  ses  pères,  Poquelin,  contre  le  pseudonyme  de  Mo- 
lière, et  avec  sa  troupe  courut  la  province*,  tjue  d'observations  il  dut 
recueillir  dans  cette  vie  errante  !  que  de  ridicules  saisis  au  passage  !  Ce 
fut  sans  doute  alors  qu'il  vil  monsieur  de  Solenville  et  madame  d'I>- 
«irbagnas.  Plus  lard  il  devait  les  peindre. 

taHe  lrmi|w  **;i|)p<-lait  Villm  rc  'htâtre. 
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Déjà  ta  poète  s'annonçait  en  lui.  Quelques  canevas  avaient  élé  li- 
vrés au  public  par  sa  verve  en  éveil.  Bientôt  une  charmante  comédie 
«l'intrigue  inaugura  l'œuvre  de  Molière.  Ce  fut  à  Lyon  que  la  pre- 
mière fois  fut  représenté  V Étourdi.  I.e  Dépit  amoureux  se  joua  aussi 
en  province,  avant  que  ces  deux  premiers  chefs-d'œuvre  revinssent 
à  Paris,  en  1058.  Molière  s'établit  alors  avec  sa  troupeau  théâtre 
du  Petit-Bourbon,  situé  en  face  du  cloître  Saint-Germain-l'Auxerrois. 
Plus  lard,  celle  salle  fut  abattue.  Louis  XIV,  à  qui  la  troupe  avait 
plu  singulièrement,  lui  accorda  la  salle  du  Palais-Royal,  que  Riche- 
lieu avait  fait  bâtir  pour  la  représentation  de  sa  Mirame.  Ce  fut  là  que 
Molière  s'installa  avec  ses  comédiens.  Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  ne 
devait  pas  cesser  de  monter  sur  les  planches.  Plus  tard,  après  le  suc- 
cès des  Femmes  savantes,  Boileau  l'assurait  d'une  place  à  l'Aca- 
démie, s'il  renonçait  au  théâtre.  Molière  objecta  son  honneur.  «  Eh 
quoi!  vous  barbouiller  le  visage  d'une  moustache  de  Sganarelle  pour 
venir  ensuite  recevoir  des  coup  de  bâton,  voilà  un  beau  point  «l'hon- 
neur pour  un  philosophe  comme  vous.  «Boileau  ne  comprenait  pas 
que  Molière,  plus  philosophe  qu'il  ne  croyait,  faisait  consister  son  hon- 
neur à  ne  pas  abandonner  plus  de  cent  personnes,  qu'il  eût  laissées 
dans  la  misère  en  quittant  le  théâtre.  Voilà  les  sacrifices  que  cet 
homme  de  cœur  faisait  à  ses  camarades  souvent  ingrats.  On  peut 
dire  qu'il  leur  dévoua  sa  vie  lentement  épuisée. 

Suis  la  direction  de  Molière,  à  la  faveur  des  chefs-d'œuvre  mul- 
tipliés par  le  poëte-acteur,  qui  eut  cette  ressemblance  de  plus  avec 
Shakspeare,  la  troupe  jouit  en  peu  de  temps  d'une  vogue  incroya- 
ble. A  Paris,  elle  attirail  le  public  avec  uneaffluence,  une  presse,  qui 
produisit  quelquefois  des  désastres.  Les  particuliers  la  conviaient 
souvent  à  venir  chez  eux  leur  donner  mu*  soirée.  Ce  fut  ainsi  que 
celle  troupe  joua  en  visite  (c'était  le  terme  consacré)  chez  le  duc  de 
Roquclaure,  le  duc  de  Mercœur,  le  maréchal  d'Aumont,  chez  les 
financiers,  et,  entre  autres,  chez  le  plus  célèbre  «le  tous,  Fouquel. 
Molière  et  ses  comédiens  figurèrent  dans  les  fêtes  «le  Vaux,  qui  pré- 
cédèrent la  chute  «lu  surintendant.  On  y  repivsenla  h^s  Fâcheux.  Le 
même  succès  accueillit  Moli«>re  à  la  cour.  Ses  comédies  devinrent  un 
élément  indispensable  des  fêtes  royales.  On  vil  même  un  jour  le  roi 
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se  inélt-r  avec  les  plus  grands  seigneurs  au  ballet  «lu  Mariage  force, 
el  y  danser  un  rôle  d'Egyptien.  En  100.*),  il  accorda  à  cette  troupe  le 
titre  de  Iroupc  du  roi,  et  il  lui  assura  ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui 
une  subvention. 

Tous  les  ouvrages  de  Molière  se  succédèreut  à  peu  d'interruption, 
comme  le  jet  continu  d'une  verve  prodigieuse.  Presque  tous  furent 
des  chefs-d'œuvre,  mais  tous  n'eurent  pas  la  même  fortune  à  leur  ap- 
parition. Favorisé  plus  (pie  tout  autre  par  les  applaudissements  du 
public,  Molière  éprouva  aussi  ces  retours  injustes  qui  sont  si  dou- 
loureux au  génie  convaincu  d'un  grand  poète.  Mais  nous  racontons 
la  vie  de  Molière,  et  nous  n'entreprendrons  pas  l'analyse  «le  ces 
chefs-d'œuvre  si  connus.  Nous  n'en  voulons  parler  qu  a  propos  des 
incidents  qu'ils  firent  naître  dans  la  vie  de  Molière. 

Bien  accueillies  par  le  public  et  la  cour,  ces  pièces,  comme  toutes 
les  œuvres  fortes  et  audacieuses,  suscitèrent  à  leur  auteur  de  nom- 
breux et  d'implacables  ennemis;  surtout  la  petite  comédie  des  Pré 
rieuses  ridicules  mil  contre  lui  l'hôtel  de  Rambouillet,  les  ruelles  e! 
les  alcôiixles,  que  la  Critique  de  l' École  des  femmes  acheva  d'exaspérer. 
Tout  00  monde  du  phébus  et  du  bel  esprit,  mis  à  découvert  par  la  lu- 
mineuse ironie  de  cette  raison  vengeresse,  s'irrita  d'être  atteint  dans 
ses  petites  églises  et  transporté  sur  la  scène,  aux  rires  des  bourgeois  de 
Paris.  Toutes  ces  princesses  du  madrigal  ameutèrent  contre  lui  toute 
une  bande  d'écrivains  à  leurs  gag».  Des  comédiens  jaloux  de  Mo- 
lière, Montfleuri  et  de  Villieris,  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  servirenl 
leur  haine.  Ils  attaquèrent  Molière  et  allèrent  jusqu'à  le  calomnier 
dans  sa  vie  privée.  «Un  certain  Visé,  Boursault,  qui  plus  tard  se  fil 
plus  honorablement  connaître,  devinrent  les  détracteurs  habituels 
de  Molière.  »  Mais  il  prit  une  terrible  revanche  contre  toute  celte 
troupe  de  poétereaux  et  de  précieuses,  le  jour  où,  dans  les  Femmes 
savantes,  il  leur  porta  le  dernier  coup  et  les  écrasa  sous  le  ridicule 
de  Trissotin  et  de  Philaminte.  Partout  il  lui  surgissait  des  adversai- 
res :  le  Mariage  forcé  lui  avait  aliéné  les  gens  de  Sorbonne.  Toute 
une  série  d'œuvres  moqueuses  et  cruelles  le  voua  à  l'inimitié  des 
médecins.  Les  docteurs  du  temps  n'étaient  guère  que  des  empiri- 
ques, et  Molière  lit  acte  de  justice  en  s'acharnant  après  eux.  Mais  leur 
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rancune  u  ej  arguail  pas  plus  que  leur  arl.  On  accusa  pn-stjue  Molière 
d'hérésie  pour  avoir  attaqué  les  médecins,  «  que  l'Écriture  enjoint 
d'honorer.  »  C'était  l'opinion  de  bien  des  gens,  qui  le  crurent  puni 
de  son  sacrilège  en  le  voyant  tomber  sur  la  scène  au  milieu  de  a 
représentation  du  Malade  imaginaire.  Au  reste,  le  courroux  des  mé- 
decins était  bien  indifférent  à  Molière.  Il  aurait  eu  plus  à  craindre 
des  gens  de  cour,  dont  la  plupart  étaient  pour  lui,  par  admiration  sin- 
cère ou  par  complaisance  pour  le  choix  du  maître.  Parmi  ces  cour- 
tisans Molière  avait  toutefois  des  ennemis.  C'étaient  tous  ces  fats  du 
bel  air  dont  Molière  a  éternisé  la  race  sous  le  nom  de  petits  marquis. 
Depuis  la  Critique  de  l'École  des  femmes  jusqu'au  Misanthrope,  ils 
ligurèrenl  continuellement  sur  la  scène,  livrés  aux  risées  du  parterre. 
On  peut  s'étonner  aujourd'hui  de  l'audace  de  Molière,  qui,  sons  le 
régime  du  privilège,  jouait  ainsi  une  partie  de  la  noblesse  el  faisait 
monter  sur  le  théâtre  des  personnages  de  qualité.  Le  ressentiment  des 
marquis  bafoués  était  plus  à  craindre  que  celui  de  Hahis  el  de  Ma- 
creton.  D'abord  ils  firent  tout  pour  entraver  le  succès  des  pièces  de 
Molière. 

U"  commandeur  voubtl    mène  plus  oxade; 

Le  vicomte  indique'-  sortait  au  second  ai  le. 

Un  jour  même  le  duc  de  la  Feuiliade,  rencontrant  Molière  à  Ver- 
sailles, feignit  de  l'embrasser,  et,  lui  saisissant  la  tète,  la  frotta  rude- 
ment contre  les  boulons  de  son  habit  en  répétant  :  «  Tarte  à  la 
crème,  tarte  à  la  crème.  »  Ce  procédé  valut  au  coupable  de  sévères 
remontrances  de  la  part  «lu  roi. 

Mais  les  plus  grands  ennemis  de  Molière,  ce  furent  les  v  rais  el  les 
faux  dévols,  qui  s'alarmèrent  également  «le  l'audace  de  p«'nsée  du 
jtoële.  Le  Festin  de  Pierre  excita  leurs  réclamations;  un  libelle,  signé 
Hochement,  ap|>cla  sur  Molière  le  glaive  «le  la  justice  umtporelle.  Le 
Tartufe  resta  longtemps  eu  portefeuille  avant  «le  pouvoir  se  pro- 
«luire.  Applaudi  chez  le  frère  du  roi,  honoré  «l«*s  suffrages  de  Coudé, 
il  demeurait  ajourné  par  les  sollicitations  d'une  puissante  cabale. 
Un  curé  de  Paris  présenta  une  nujuùte  intitulée  le  Roi  glorieux  au 
mou  le.  Cependant  la  générosité  de  Louis  XIV  si:  plaça  au-dessus  de 
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Unis  ces  scrupules.  L'autorisation  fut  enfin  accordée,  et  la  pièce,  cor- 
rigée, parut  devant  le  public.  Pendant  quelque  temps  la  pièce  fut  en- 
core suspendue  par  ordre  du  Parement.  Louis  XIV,  de  retour  de  la 
campagne  de  Flandre,  fit  reprendre  les  représentations  de  celte 
œuvre,  qui  ne  cessa  toutefois  d'éveiller  les  récriminations  et  les  co- 
lères. L'archevêque  de  Paris  lança  un  mandement  contre  la  comédie 
incriminée.  Rossuct,  dans  ses  Maximes  tnr  la  comédie,  s'est  élevé  con- 
tre Molière  avec  sévérité.  Cejiendanl  rien  ne  nous  surprend  dans  celte 
levée  de  boucliers  ecclésiastiques.  Cet  éveil  des  soupçons  et  des  crain- 
tes n'était  peut-être  pas  si  imprévoyant.  Dans  les  comédies  de  Mo- 
lière il  y  avait  plus  d'un  passage,  plus  d'une  situation,  dont  les 
hommes  «le  la  vieille  France  pouvaient  s'alarmer.  La  liberté  de  la 
|>ensee,  le  désir  de  l'innovation,  s'y  trahissaient  en  plus  d'un  en- 
droit. Les  attaques  à  l'ancienne  société  n'y  étaient  pas  rares.  Si  l'on 
regarde  de  près,  on  verra  que  Molière,  fort  audacieux  avec  les  choses 
religieuses,  très-hardi  à  l'égard  des  choses  el  des  castes,  a  devancé 
sur  bien  des  points  les  novateurs  el  les  révolutionnaires  des  sièc  les 
suivants.  Comme  l'a  dit  un  grand  critique,  on  sortait  «  bien  déniaisé 
de  tes  pièces.  » 

Certes,  Molière  eût  succombé  à  cette  ligue  de  haines  el  de  pré- 
jugés, s'il  n'avait  pas  trouvé  pour  le  soutenir  le  constant  appui  du 
monarque.  Louis  XIV  se  montra  rarement  aussi  grand  que  par  la 
protection  qu'il  accorda  à  Molière  et  l'amitié  qu'il  lui  témoigna.  H  ion 
n'est  plus  beau  que  devoir  Louis  XIV  admettre  le  comédien  de  génie 
à  sa  table,  pour  le  venger  des  dédains  de  quelques  grands  seigneurs. 
Souvenons-nous  aussi  que,  sans  la  volonté  du  roi,  jamais  le  Tartufe 
n'eût  été  joué.  Louis  XIV  défendit  toujours  Molière.  Il  choisit  le  mo- 
ment où  les  calomnies  les  plus  atroces  avaient  été  lancés  contre  son 
protégé,  pour  tenir  sur  les  fonts  de  baptême,  avec  la  duchesse  d'Or- 
léans, le  premier  enfant  de  Molière. 

Au  reste,  les  plus  hauts  personnages  favorisaient  Molière.  Nous 
avons  cité  le  prince  de  Coudé,  qui  passait  des  journées  entières  avec 
lui.  Nous  pouvons  ajouter  mademoiselle  de  Bussy,  madame  de 
la  Sablière,  le  maréchal  de  Vivonne,  M.  de  Montausier  el  la  trop 
célèbre  Ninon.  Mais  toutes  ces  nobles  hantise»  lui  plaisaient-elles  au- 
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tant  que  la  fsocitUc  de  ses  amis  ou  que  la  compagnie  de  sa  servante 
la  Forêt,  qui  lui  donnait  de  si  bons  conseils?  Et  quels  précieux  amis! 
Chapelle,  Mignard,  Corneille ,  Racine,  qui  malheureusement  se 
brouilla  avec  Molière  par  sa  propre  faute,  la  Fontaine  et  Boileau. 
Chapelle,  Boileau,  Racine,  la  Fontaine  et  Molière  se  rassemblaient, 
tantôt  rue  du  Vieux-Colombier,  tantôt  à  Auleuil.  Ces  entretiens,  ces 
repas,  ont  été  immortalisés  par  la  Psyché  de  la  Fontaine.  N'oublions 
pas  que  Molière  était  docile  aux  critiques  de  Boileau  ;  qu'il  encoura- 
gea le  génie  naissant  de  Racine,  et  qu'un  jour  où  l'on  raillait  un  peu 
trop  le  fabuliste,  il  s'écria  :  «  Nos  beaux  esprits  ont  beau  se  trémous- 
ser, ils  n'effaceront  pas  le  bonhomme.  » 

Molière  avait  besoin  de  ces  consolations  de  la  faveur  et  de  l'amitié 
pour  soulager  son  cœur  des  chagrins  et  des  émotions  qui  lui  ont  in- 
spiré les  accents  d'Alceste.  Sa  femme,  Armande  Béjart,  donna  trop 
souvent  prise  à  sa  jalousie  mélancolique,  et  le  fit  d'autant  plus  souf- 
frir qu'il  l'aimait  avec  des  illusions  plus  persistantes. 

Molière  souffrit;  il  souffrit  toute  sa  vie,  mortellement  blessé  au 
cœur,  et  pourtant  nulle  âme  ne  fut  plus  digne  du  bonheur.  Son 
élévation  d'esprit  nous  est  attestée  par  ses  ouvrages.  Sa  fidélité  en 
amitié  était  sans  pareille.  Sa  bonté  cl  sa  charité  n'avaient  pas  d'éga- 
les. Ses  acteurs  trouvèrent  en  lui  un  père.  Les  pauvres  comédiens 
qu'il  avait  connus  en  province  pouvaient  s'adresser  à  lui  sans  être 
jamais  rebutés.  On  sait  son  trait  avec  un  pauvre.  Il  avait  jeté  une 
pièce  à  ce  mendiant  ,  et  cette  pièce  était  un  louis  d'or.  Le  mendiant 
court  après  la  voiture  pour  rendre  le  don  involontaire.  Molière  lui 
laisse  le  louis  et  en  ajoute  un  autre  en  s'écriant  :  «  Où  la  vertu  va- 
t-elle  se  nicher?  » 

11  est  triste  d'avoir  à  se  souvenir  des  persécutions  cl  des  outrages 
qui  poursuivirent  Molière  après  sa  mort;  mais  il  est  doux  de  pouvoir 
se  rappeler  qu'au  chevet  du  poëte  mourant  priaient  deux  sœurs  de 
charité  ! 
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La  généreux;  hospitalité  do  la  France,  acquise  à  Imites  les  infor- 
luncs,  a  été  quelquefois  bien  payée  par  les  étrangers,  par  les  bannis, 
dont  les  descendants  donnèrent  des  œuvres  utiles  et  glorieuses  à  leur 
|>atric  d'adoption. 

De  même  que  Grillon  était  de  souche  italienne,  de  même  le  nom 
d'Arrighclti,  devenu  Itiquct,  s'est,  à  un  siècle  d'intervalle,  appliqué 
à  deux  hommes  qui  furent  parents  et  dont  le  souvenir  restera  int- 
arissable. 

Pierre-Paul  Riqucl  surtout  a  rendu  à  la  France  un  de  ces  services 
qu'elle  ne  pouvait  guère  attendre  de  la  plupart  de  ses  autres  enfants, 
presque  tous  adonnés  au  métier  des  armes.  Né  à  Béliers,  en  db'04, 
il  descendait  d'un  noble  Florentin  proscrit,  en  HOS,  par  les  Guelfes. 
Riquet,  seigneur  de  Bonrepos,  était  de  la  branche  des  Caraman.  11 
unissait  le  génie  de  la  création  au  «Ion  de  la  persévérance. 

Depuis  François  1er,  on  s'était  ému  du  projet  de  réunir  par  un 
canal  la  Méditerranée  à  l'Océan.  Des  plans,  des  mémoires,  avaient 
été  présentés  aux  prédécesseuisde  Louis  XIV;  il  \  eut  même,  en  1656, 
un  bail  passé  avec  l'entrepreneur  Jean  Lcmairc,  qui  se  trouva  dans 
l'impuissance  d'exécuter  ce  travail  formidable.  I/C  seigneur  de  Bon- 
repos,  à  qui  sa  position  avait  permis  d'étudier  parfaitement  les  ter- 
rains et  les  cours  d'eau,  reprit  l'idée  avec  enthousiasme,  la  mûrit  et 
présenta  enfin  sou  mémoire  à  Gilbert. 

Le  grand  ministre,  sans  se  laisser  arrêter  par  le  ton  de  modestie 
de  l'auteur,  examina  sérieusement  le  mémoire  et  en  conçut  une  pro- 
fonde admiration. 

Selon  l'usage,  il  fallut  plusieurs  années  pour  que  la  commission 
mixte  nommée  par  le  roi  et  les  états  du  Languedoc  s'assemblât  à 
Toulouse  et  terminât  enfin  son  travail  à  Béziers.  Biqucl  avait  dé««i<«né 
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des  cours  d'eau  découverts  par  lui  dans  la  Montagne  Noire.  La  cJifli - 
culte  était  de  fournir  la  preuve  qu'ils  pourraient  être  réunis.  Il  offrit 
généreusement  de  faire  à  ses  risques  et  périls  les  premières  avances, 
c'est-à-dire  le  travail  des  rigoles  d'essai.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  mer- 
veilleux, c'est  que  ce  fut  en  se  promenant  à  Saint-Germain  qu'il  de- 
vina la  direction  à  donner  à  ces  rigoles 

Cependant  une  entreprise  aussi  colossale  ne  pouvait  être  menée  à 
bonne  tin  sans  des  dépenses  considérables.  A  l'assemblée, des  états 
provinciaux,  le  prince  de  Conli  demanda  au  Languedoc  de  contri- 
buer aux  frais  du  canal.  Bien  que  les  étals  ne  pussent  mettre  eu 
doute  l'utilité  du  projet,  car  c'eût  été  nier  la  lumière  du  soleil,  ils 
refusèrent  des  fonds,  moins  par  pénurie  que  j«r  la  crainte  qu'on 
ne  fit  un  autre  emploi  de  leur  argent.  Il  fallut  que  le  génie  persé- 
vérant de  Riquet  lui  inspirât  les  moyens  de  pourvoir  aux  dépenses 
sans  grever  les  finances  de  l'État.  Bientôt  des  milliers  d'ouvriers 
furent  à  l'œuvre,  et  on  commença  à  qualilier  Riquet  «le  Moïse  du 
Languedoc.  »  La  partie  du  canal  qui  aboutit  au  port  de  Celte  oflril 
des  difficultés  presque  ruineuses  pour  l'illustre  ingénieur,  qui  n'hé- 
sitait jamais  à  prendre  les  frais  sous  sa  responsabilité. 

En  167:2,  le  canal  fut  complètement  achevé  et  livré  à  la  naviga- 
tion, depuis  son  embouchure  dans  la  Garonne  jusqu'au  point  de 
partage  à  Naurouse.  Enfin  Riquet  touchait  au  terme  du  labeur  qui 
avait  absorbé  sa  vie  entière,  lorsque  la  mort  le  frappa  le  1"  oc- 
tobre 1 680.  Ses  fils  achevèrent  l'œuvre,  et  la  réception  définitive  (Mit 
lieu,  en  1684,  par  l'intendant  du  Languedoc.  Le  conseil  d'Etat  décida 
que  Riquet  avait  rempli  ses  engagements;  mais,  au  lieu  de  fortune,  il 
laissait  à  ses  enfants  deux  millions  de  dettes.  Quel  noble  héritage  que 
celui-là  ! 

En  1707,  le  canal  du  Midi  avait  déjà  augmenté  de  vingt  millions 
le  revenu  des  propriétés  territoriales  de  cette  partie  de  la  France  et 
produit  au  moins  cinq  cents  millions  au  trésor  public. 

La  statue  de  l'immortel  Riquet  décore  une  des  places  de  la  ville  de 
Bétiers. 
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Baeinc,  ce  jHièle  des  tristesses  douce-»  cl  résignées,  annonça  comme 
une  vocation  élégiaque  par  si  rêveuse  et  mélancolique  enfance.  Or- 
phelin de  bonne  heure,  il  lui  placé  par  sa  grand' merc  à  Port-Royal 
des  Champs,  où  il  lit  ses  études  jusqu'à  l'adolescence.  Ces  études 
furent  solides  et  profondes.  Le  petit  Racine,  comme  disait  Antoine 
le  Maistre,  en  vint  aisément  à  lire  tous  les  auteurs  grecs  dans  le 
lexle.  Ses  lectures  favorites  étaient  les  œuvrai  de  Plutarquo,  saint 
Basile,  le  banquet  de  Platon,  et,  aux  banni  perdues,  le  roman  de 
Thêmjène  et  de  Chariclée.  Il  aimait  à  s'égarer  avec  ses  auteurs  chéris 
dans  de  studieuses  et  méditatives  promenades.  Ses  songeries  mêmes 
étaient  fréquentes,  fréquentes  aussi  ses  larmes  précoces.  Poète  de 
bonne  heure,  il  si'  plaisait  à  traduire  en  vei-s  français  les  hymnes  du 
Bréviaire,  ou  à  célébrer  avec  une  touchante  inexpérience  la  retraite 
aimée  de  Port-Royal  cl  tout  ce  paysage  qui  lui  était  familier. 

Après  trois  ans  de  séjour  il  quitta  Port-Royal,  suffisamment  nourri 
des  auteurs  anciens,  doué  d'une  prodigieuse  mémoire  qui  lui  avait 
permis  de  retenir  par  cœur  Théagènt  et  Chariclée,  surpris  et  jeté  au 
feu  parLancelot.  Racine  vint  faire  sa  logique  au  collège  d'Harcourl.  Il 
se  trouva  bientôt  dans  un  monde  «le  princes,  de  seigneurs  et  de  beaux 
esprits.  Dès  lors  la  Fontaine  est  de  ses  amis.  Il  est  fort  lié  avec  un 
abbé  le  Vnsseur,  homme  de  goût  el  de  vie  élégante.  Poète  dès  le  col- 
lège, il  ne  fil  que  développer  cette  veine  naturelle.  Il  composa,  outre 
bien  de»  sonnets  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus,  une  ode  aux  nym- 
phes de  la  Seine  me  le  mariage  du  roi.  Cette  ode,  remise  à  Chapelain , 
juge  équitable  et  bienveillant  cette  fois,  valut  au  jeune  homme  une 
gratification  de  Colbert. 

Sa  famille  s'inquiéta  de  le  voir  suis  étal  el  dans  une  compagnie 
assez  dissipée.  On  le  décida  à  partir  pour  I  zès  en  Languedoc,  chez 
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un  de  ses  oncles,  chanoine,  dont  le  bénéfice  lui  était  promis.  Voilà 
Racine  en  province  un  peu  comme  Ovide  chez  les  barbares.  Sa  cor- 
respondance nous  le  peint.  Rien  ne  lui  plaît,  rien  ne  le  séduit;  la  vie 
de  petite  ville  lui  semble  monotone  et  insupportable,  les  sociétés  en- 
nuyeuses; les  passions  de  médira  lui  paraissent  «  violentes  et  portées 
à  l'excès.  •>  l.e  paysage  ne  lui  dit  rien,  les  rochers  l'importunent,  les 
cigales  l'assourdissent.  Qu'aurait  dit  Platon  de  cette  sortie  contre  les 
cigales? 

Bientôt,  laissant  là  le  chanoine  et  lecanonicat.il  revint  à  Paris,  où 
son  ode  de  la  Hcnomtnée  aux  Muses  le  mit  en  demeure  d'obtenir  une 
nouvelle  gratification.  De  là  date  son  entrée  à  la  cour;  de  là  datent 
aussi  ses  relations  avec  Despréaux  et  Molière.  Sa  liaison  avec  Des- 
préaux devait  être  durable,  permanente,  consacrée  par  une  sorte  de 
fraternité.  Deux  pièces  inaugurèrent  l'œuvre  de  Racine,  successive- 
ment représentées  avec  succès.  Ce  furent  la  Thébaïde  et  Alexandre. 
Cette  gloire  naissante  alarmait  les  partisans  de  Corneille.  Ils  ne  ces- 
sèrent de  former  contre  Racine  une  ligue  opiniâtre  qui  n'empêcha 
pas  le  triomphe  et  la  vogue  constante  d\4  ndromaque. 

Racine  renouvelait  la  tragédie.  Aux  héros  de  Corneille  il  devait 
substituer  des  hommes;  à  la  victoire  du  devoir  sur  la  passion,  mo- 
bile princijwl  des  œuvres  de  Corneille,  il  substituait  la  victoire  de  la 
passion  sur  le  devoir,  bien  moins  idéale,  bien  plus  réelle  et  plus 
humaine.  Tous  ses  personnages  sont  des  victimes  de  la  passion,  de- 
puis Néron  qui  lui  immole  son  frère,  depuis  Roxane  qui  lui  sacrifie 
son  amant,  jusqu'à  Milhridate  qui,  à  son  amour,  immolerait  ses  fils, 
jusqu'à  Oresle  qui  sacrifie  à  son  délire  l'honneur  et  la  foi  du  ser- 
ment. Dans  le  stvle  il  introduisit  les  nuances  et  toutes  les  délicatesses 
d'un  langage  discret  et  mystérieux  comme  les  sentiments  qu'il  ex- 
prime. Ce  fut  le  poète  attendu,  le  poète  trouvé  de  la  cour  de  Louis XIV, 
de  l'époque  des  Henriette  d'Orléans  et  des  la  Vallière,  l'interprète  du 
inonde  où  la  passion  la  plus  ardente  savait  se  sauver  par  tant  de  de  - 
hors, tant  «le  ménagements,  tant  de  convenances. 

Racine,  jusqu'à  la  représentation  de  Phèdre,  ne  connut  que  le 
succès.  Son  ami  Roil<\iu  le  défendait  vivement  contre  celte  cabale 
nombreuse  et  puissante,  où  les  grands  seigneurs  coudoyaient  les 
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mauvais  poêles,  et  où  l'on  voyait  figurer  un  Saint-Évrcmond  et  une 
madame  de  Sévigné,  juges  défiants  et  dédaigneux  du  rival  de  Cor- 
neille. De  plus,  la  proteclion  royale  s'étendait  largement  sur  ce  jeune 
poêle.  Louis  XIV  se  plaisait  à  voir  Racine  à  sa  cour;  il  éprouvait 
pour  lui  plus  que  de  l'admiration,  un  vif  attrait.  Plus  d'une  fois  les 
charmilles  de  Versailles  virent  jiasscr,  rapprochés  dans  une  noble 
conversation,  le  poêle  à'Andrnmaque  et  l'intelligent  souverain  qui, 
comme  l'a  si  bien  dit  Victor  Hugo  : 

Faisait  Racine  heureux,  laissait  Molière  libre. 

Un  jour  même  Louis  XIV  rendit  cet  hommage  au  poêle,  de  cher- 
cher dans  ses  vers  un  conseil  et  une  leçon.  On  se  rappelle,  dans  liri- 
tamiiais,  ces  beaux  vers  sur  Néron  : 

Pour  toute  ambition ,  pour  vertu  singulière, 
Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière, 
A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains, 
A  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains, 
A  venir  prodiguer  sa  voix  sur  un  théâtre. 

Celle  peinture  corrigea  Louis  XIV  du  goût  de  se  mêler  aux  diver- 
tissements et  de  paraître  dans  les  mascarades  ou  dans  les  intermèdes 
de  comédie  comme  un  royal  acteur.  C'est  une  belle  victoire  pour  le 
grand  poêle  et  qui  fait  honneur  à  la  raison  du  grand  roi.  Un  des- 
pote d'Asie  se  fût  offensé  de  ces  vers,  dont  Louis  XIV  a  su  profiler. 

La  cabale  ameutée  contre  Racine  réunit  toutes  ses  forces  à  la  re- 
présentation de  Phèdre.  On  opposa  à  l'œuvre  de  Racine  une  tragédie 
pitoyable  de  Pradon  sur  le  même  sujet,  à  laquelle  on  lit  un  succès 
factice.  L'hôtel  de  Bouillon  avait  élé  le  foyer  de  celte  intrigue.  Le  duc 
de  Nevers  cl  madame  Deshoulicrcs  y  avaient  pris  la  plus  grande  pari. 
Les  orages  des  premières  représentations  de  Phèdre  eonlristèrent 
Racine;  une  sorte  de  défaillance  le  pril.  Les  encouragements  de  Boi- 
leau  ne  purent  le  relever.  Au  dégoût  des  injustices  humaines  se  joi- 
gnait un  retour  de  scrupules  religieux.  Il  résolut  de  mener  la  vie 
chrétienne,  et,  renonçant  au  théâtre,  il  se  maria. 

Si  nous  pouvions  suivre  Racine  dans  son  intérieur,  les  vertus  les 
plus  louchantes  s'offriraient  à  nous.  Nous  verrions  ce  grand  homme 
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jouer  avec  ses  enfants,  et  plus  tard  les  accompagner  de  ses  conseils 
quand  ses  flls  se  séparaient  de  lui  pour  entrer  dans  leur  carrière,  de 
ses  larmes  quand  ses  filles  montaient  à  l'autel  pour  se  consacrer  à 
Jésus-Christ.  Douze  ans  furent  ainsi  perdus  pour  la  poésie  et  bien 
employés  pour  le  bonheur  domestique.  Racine,  en  fait  de  vers,  .m? 
bornait  à  traduire  les  hymnes  et  à  paraphraser  les  épi  très  de  saint 
Paul.  Il  écrivait  lentement  l'histoire  des  guerres  de  Louis  XIV,  car  il 
avait  été  nommé  historiographe  avec  Boileau  ;  mais  cet  ouvrage  resta 
inachevé.  11  mena  à  bonne  fin  une  jw-tite  et  charmante  histoire  de 
Port-Royal.  C'était  un  hommage  rendu  à  sas  anciens  maîtres,  c'était 
aussi  une  réparation;  car,  dans  l'entraînement  de  la  jeunesse,  il 
s'était  laissé  allé  à  écrire  une  lettre  contre  eux  à  propos  de  leurs  cen- 
sures à  l'endroit  du  théâtre. 

Au  bout  de  douze  ans,  le  poëte  se  réveilla,  comme  si  cet  intervalle 
n'avait  été  que  le  sommeil  et  non  la  mort  de  son  génie.  Madame  de 
Maintenon  lui  demanda  une  pièce  tirée  de  l'Écriture  sainte,  pour 
exercer  ses  jeunes  pupilles  de  Saint-Cyr.  Racine  composa  Etther,  puis 
Athalie,  et  ce  génie,  qui  avait  été  si  antique  dans  Britanuicus,  si 
moderne  et  si  universel  dans  ses  autres  pièces,  atteignit  du  premier 
coup  à  la  grandeur  et  à  la  hardiesse  bibliques. 

Racine,  tout  en  allant  moins  à  la  cour,  avait  conservé  la  faveur  de 
Louis  XIV  :  il  la  perdit  par  un  acte  de  courage  qui  l'honore.  Ias 
souffrances  du  pays,  les  maux  de  la  guerre,  l'abus  du  pouvoir  absolu, 
avaient  ému  Racine,  comme  Vauban,  Fénelon ,  Boisguilbert  et 
quelques  aulres  bons  citoyens.  Racine  osa  présenter  au  roi  un  mé- 
moire qui  demandait  des  réformes  et  des  institutions.  Depuis  ce  jour, 
Louis  XIV  ne  daigna  plus  regarder  son  poëte  favori.  Cette  disgrâce 
accabla  Racine,  qui  mourut  peu  de  temps  après.  On  lui  a  fait  un 
crime  de  sa  faiblesse  ;  ne  rabaissons  pas  ainsi  les  grands  hommes. 
Nous  aimons  mieux  croire  que  Racine  succomba  plutôt  au  regret  de 
l'amitié  perdue  qu'à  la  mortification  de  la  faveur  retirée.  Racine 
n'était  pas  de  la  foule  vulgaire  des  courtisans.  Dans  sa  vie,  comme 
dans  ses  œuvres,  nous  reconnaissons  une  Ame  d'élite,  singulièrement 
tendre  et  délicate,  et  nous  dirions  presque  un  génie  et  un  cienr  fé- 
minins. 
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François  de  Salignac  de  la  Motte-Fénelon  lut,  comme  Bossuei, 
l'ornement  du  grand  siècle.  Si  le  cygne  de  Cambrai  fut  inférieur  à 
Y  aigle  de  Meaux  pour  la  force  et  le  sublime,  il  eut  plus  d'onction  et 
de  charme.  Marie  Leczinska,  la  vertueuse  épouse  de  Louis  XV,  disait  : 
«  Si  M.  Bossuet  prouve  la  religion,  M.  de  Fénelon  la  fait  aimer.  »  Le 
parallèle  de  ces  deux  grands  hommes  peut  se  résumer  dans  celle 
opinion. 

Malheureusement,  on  vit  ces  illustres  prélats,  après  une  longue 
'  intimité,  se  diviser  sur  une  question  de  théologie  et  s'engager  dans 
une  lutte  qui,  durant  trois  ans,  agita  l'Église  et  la  cour.  Les  disputes 
sur  le  quiétisme  en  furent  la  cause.  Cette  doctrine,  qui  fait  aimer 
Dieu  pour  lui-même,  et  sur  laquelle  une  femme  distinguée*  avait 
écrit  des  rêveries  mystiques,  devait  plaire  à  l'âme  tendre  et  roma- 
nesque de  Fénelon.  Il  défendit  celle  erreur  dans  son  livre  des 
Maxime*  des  saints.  Bossuct,  animé  d'un  zèle  ardent,  combattit  ces 
princi]>es;  il  en  résulta  une  polémique  fâcheuse.  On  en  référa  à  l'au- 
torité de  Rome.  La  doctrine  fut  condamnée;  mais  le  pape  Inno- 
cent XII,  admirateur  de  Fénelon,  avait  dit  à  ses  ennemis  ces  mots  re- 
marquables :  «  Il  a  péché  par  excès  d'amour  de  Dieu  ;  mais  vous, 
vous  avez  j»éché  par  défaut  d'amour  du  prochain.  » 

Fénelon  n'hésila  pas  à  s'incliner  devant  la  décision  du  siint-siégc. 
L'archevêque  de  Cambrai  se  montra  grand  dans  la  soumission  et  pu- 
blia contre  son  propre  ouvrage  un  mandement  justement  admiré; 
mais  tant  d'humilité  ne  désarma  pas  ses  ennemis.  Depuis  longtemps 
son  mérite  avait  éveillé  l'envie;  on  l'éloigna  de  la  cour. 

Cet  exil  no  put  altérer  la  sérénité  de  son  Ame;  au  contraire,  il 
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I  mu  va  dans  sa  retraite  le  repos,  le  bonheur.  Sa  bonté,  son  inépui- 
sable charité,  le  firent  aimer  et  hénir.  Les  fondions  «le  l'épiscopat 
remplissaient  tous  ses  instants;  il  instruisait  et  consolait.  Aussi, 
comme  on  le  révérait  dans  son  diocèse!  Il  y  était  entouré  de  servi- 
teurs zélés  et  d'amis  fidèles. 

Fénelon  s'était  nourri  de  la  lecture  des  anciens.  Son  génie  fut  pré- 
coce; à  dix-neuf  ans  le  jeune  abbé  attirait  à  ses  sermons  la  foule, 
charmée  par  la  douce  persuasion  qui  coulait  de  ses  lèvres.  Il  recul  son 
éducation  ecclésiastique  au  sein  de  la  congrégation  de  Saint -Sulpice. 

Nommé  aux  importantes  fonctions  de  précepteur  des  enfants  de 
France,  l'archevêque  de  Cambrai  remplit  celle  tâche  difficile  avec 
un  mérite  digne  d'éloges,  cl  sut,  à  force  d'habileté  et  de  patience, 
réprimer  l'indomptable  naturel  de  son  royal  élève,  le  duc  de  Bour- 
gogne. On  admirera  toujours  les  procédés  ingénieux  dont  il  fit  usage 
dans  ce  but.  Fénelon  écrivit  j>our  l'instruction  du  jeune  prince  ses 
Fables,  ses  Dialogues  et  aussi  les  Aventure»  de  Tèlémaque;  mais  ce 
livre,  qui  devait  donner  à  son  élève  des  leçons  de  morale  et  de  con- 
duite, fut  ce  qui  contribua  le  plus  à  aigrir  Louis  XIV  contre  l'auteur. 
Le  roi  crut  y  voir  une  satire  de  son  gouvernement  et  de  sa  personne, 
et  fut  désormais  l'ennemi  implacable  de  l'archevêque. 

En  167-4,  Fénelon  entra  à  l'Académie  française.  Quoiqu'il  ait 
beaucoup  écrit,  il  ne  parut  jamais  rechercher  la  gloire  de  l'écrivain. 
La  plupart  de  ses  ouvrages  ont  la  religion  ou  de  bonnes  œuvres  pour 
objet.  Ses  principaux  titres  littéraires  sont  :  le  Traité  sur  f éduca- 
tion des  filles,  chef-d'œuvre  de  raison  et  de  délicatesse  ;  le  Traité  du 
ministère  des  pasteurs,  ses  Lettres  spirituelles,  ses  Dialogue*  sur  V élo- 
quence de  la  chaire,  ses  conseils  au  duc  d'Orléans  sur  divers  sujets 
concernant  la  philosophie  et  la  religion.  Mais  c'est  surtout  dans  sa 
correspondance  intime  (pie  cette  àme  vertueuse  et  expansive  se  dé- 
voile tout  entière  ;  c'est  là  qu'on  trouve  ce  qu'on  a  pu  dire  et  penser 
de  plus  délicat  sur  l'amitié.  On  comprend  qu'une  nature  si  bonne,  si 
généreuse,  ait  conservé  des  amis  dévoues,  même  dans  la  disgrâce. 
Tout  le  monde  subissait  le  charme  répandu  dans  sa  personne.  Saint- 
Simon  disait  de  l'évêque  grand  seigneur  :  «  On  ne  pouvait  le  quitter, 
ni  s'en  défendre,  ni  ne  pas  cherchera  le  retrouver.  » 
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Son  cœur  était  également  ouvert  à  tous  :  «  J'aime  mieux,  disait-il, 
ma  famille  que  moi-môme;  j'aime  mieux  ma  patrie  que  ma  famille. 
Mais  j'aime  mieux  encore  le  genre  humain  que  ma  patrie.  »  — 
«  Admirable  progression  de  sentiments  et  de  devoirs!  »  s'est  écrié 
M.  Villemain,  dont  la  plume  éloquente  a  tracé  le  portrait  de  ce  grand 
homme.  Des  esprits  faux  ont  abusé  de  ce  principe;  il  méritait  cepen- 
dant d'être  autorisé  par  Kénelon  :  c'est  le  carilas  generis  humain 
échappé  i  l'Ame  de  Cicéron... 

Les  jours  de  l'adversité  étaient  arrivés  pour  la  France  avec  la 
guerre  de  la  succession.  Le  diocèse  de  Cambrai,  qui  était  encore  à 
demi  territoire  espagnol,  fut  désolé  par  les  armées  ennemies.  Le 
noble  archevêque  parut  au  milieu  de  ces  désastres  comme  un  ange 
consolateur.  Son  palais  devint  l'asile  du  malheur;  lui-même  il  pan- 
sait les  blessés  de  ses  propres  mains.  Il  allait  les  cheicher  jusque  sur 
le  champ  de  bataille. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Fénelon  eut  la  douleur  de 
perdre  successivement  ses  amis  les  plus  chers.  Il  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  le  deuil  et  la  souffrance.  Une  mort  soudaine  avait  enlevé 
le  prince,  son  élève,  sur  lequel  la  France  et  Fénelon  avaient  fondé 
tant  d'espérances.  Le  grand  et  vertueux  prélat  ne  survécut  que  peu 
de  temps  à  ses  affections.  On  l'enterra  sans  pompe  et  sans  bruit,  par 
crainte  de  la  cour  ;  mais  le  pasteur  fut  pleure  tout  haut.  Le  tombeau 
de  Fénelon,  qui  échappa  comme  par  miracle  à  la  violation  révolu- 
tionnaire des  sépultures,  décore  la  nouvelle  cathédrale  de  Cambrai. 
La  statue  du  noble  archevêque  est  un  des  plus  beaux  ouvrages  de 
David  d'Angers.  Trois  bas-reliefs  retracent  les  principaux  traits  de  sa 
vie;  c'est  raconter  ses  vertus  à  la  postérité.  Dans  l'un,  on  le  voit  in- 
struisant le  duc  de  Bourgogne;  dans  l'autre,  pansant  nos  soldats 
blessés  à  Malplaquct  ;  dans  le  troisième,  enfin,  ramenant  la  vache 
égarée  d'un  bon  paysan. 


'250 


Tf?  RENNE 


t 


I.XXVII 

TURENNE 

mi1.  r.\         —  «nui  rx  t«:» 

L'homme  dont  nous  venons  d'écrire  le  nom  illustre  peut  être  consi- 
dère, à  juste  titre,  comme  le  sauveur  de  la  France.  Au  moment  dif- 
ficile où  la  royauté,  attaquée  de  tout  côté  par  les  factionsdela  Fronde, 
allait  succomber,  lui  qui  dans  un  égarement  passager  avait  aussi 
été  frondeur,  il  revint  noblement  au  devoir  et  soutint  le  trône  de 
Louis  XIV.  C'est  à  lui  que  furent  dues  les  principales  victoires  qui 
firent  la  gloire  du  grand  règne  et  établirent  la  prépondérance  de 
notre  pays.  Otez  la  plupart  des  écrivains  célèbres  d'alors,  le  règne 
de  Louis  XIV  est  encore  possible  :  sansTurenne,  il  n'eût  pas  môme 
eu  lieu. 

Le  vicomte  de  Tu  renne  était  le  second  fils  du  duc  de  Bouillon, 
Henri  de  la  Tour-d'Auvergne,  et  d'Élisabeth  de  Nassau,  fille  de 
Guillaume  I",  prince  d'Orange.  Son  enfance  fut  maladive;  rien 
n'annonçait  en  lui  l'homme  de  guerre,  mais  l'homme  supérieur 
apparaissait  déjà  dans  sa  gravité.  Sa  vocation  même  n'éclata-t-elle 
point  cette  nuit  où,  à  l'âge  de  dix  ans,  il  s'échappa  pour  aller  sur 
les  remparts  de  Sédan  se  coucher  et  s'endormir  sur  l'affût  d'un  ca- 
non?—  On  l'envoya  en  Hollande  faire  l'apprentissage  de  l'art  mi- 
litaire, sous  son  oncle  Maurice  de  Nassau,  l'un  des  premiers  tacti- 
ciens de  l'époque.  C'était  une  bonne  école.  11  y  apprit  à  fond  l'art 
de  faire  les  sièges  :  les  sièges  étaient  alors  le  principal  de  la  guerre. 

Grand  était  son  désir  de  servir  la  France  :  ce  vœu  fut  exaucé. 
Nommé  colonel  par  Louis  XIII  et  placé  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  la  Force  en  Lorraine,  Turennc  gagna  le  grade  de  maréchal  de 
camp  par  la  prise  du  fort  de  la  Molhe.  Envoyé  en  Flandre,  il  prit 
Landrécies,  Maubeuge  :  auparavant,  il  avait  opéré  en  bon  ordre  la 
retraite  de  Mayence.  Maintenant  le  voilà  dans  le  Piémont,  où  il  rem- 
place la  Valelle,  ce  cardinal  guerrier.  Il  s'empare  de  Casai,  il  entre 
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à  Turin,  et,  avant  d'avoir  trente  ans,  il  tst  nommé  lieutenant  général. 
Partout  sos  pas  sont  marqués  par  des  succès;  et  dans  les  revers  il 
sauve  ses  troupes  à  force  de  tactique  et  de  prudence.  Moins  impa- 
tient que  Condé,  il  ne  livra  jamais  rien  au  hasard;  et,  s'il  n'obtienl 
pas  des  triomphes  aussi  éclatants  que  son  glorieux  rival,  du  moins 
il  sait  mieux  tirer  parti  de  la  victoire,  et  peut-être  la  préparer  plus 
sûrement. 

La  hardiesse  avec  laquelle  Turenne  se  joignit  à  l'armée  suédoise 
contre  l'ordre  de  Mazarin,  les  avantages  marqués  qu'il  remporta  en 
Allemagne,  parcourant  en  vainqueur  la  Franconie,  la  Souabe  et  la 
Bavière,  furent  d'un  poids  immense  dans  les  négociations  de  Mun- 
ster, qui  donnèrent  l'Alsace  à  la  France. 

La  première  partie  de  la  vie  militaire  de  Turenne  était  achevée. 

Si  Turenne,  égaré  un  moment,  s'oublia  au  point  de  combattre  à 
la  tôte  des  Frondeurs  et  de  recevoir  des  subsides  de  l'Espagne,  nous 
devons  nous  empresser  de  dire  qu'il  rougit  bientôt  de  faire  la  beso- 
gne des  factieux,  d'être  le  lieutenant  du  cardinal  de  Retz  et  du  con- 
seiller Broussel.  Il  revint  complètement  à  ses  devoirs.  Quand  la 
pacification  fut  opérée;  quand  Louis  XIV  régna  par  lui-môme,  Tu 
renne  se  trouva  l'arbitre  des  décisions  les  plus  importantes.  Le  jeune 
souverain  ne  faisait  rien  sans  le  consulter,  quelque  jalousie  qu'en 
ressentit  M.  de  Louvois.  Ce  fut  environ  vers  cette  époque  que  Tu- 
renne, jusqu'alors  protestant,  se  convertit  à  la  foi  catholique. 

Il  couronna  sa  vie  glorieuse  par  deux  immortelles  campagnes  sur 
le  Hhin.  Personne  n'ignore  que,  le  27  juillet  1075,  un  malheureux 
boulet  égaré  alla  frapper  cet  illustre  capitaine,  qui,  à  force  d'habi- 
leté stratégique,  avait  amené  son  digne  rival  Piccolomini  au  point 
même  où  il  voulait  le  terrasser. 

Ix)uis  XIV  lui  décerna  les  honneurs  de  la  sépulture  royale  à  Saint- 
Denis.  Le  grand  roi  ne  pouvait  faire  moins  pour  celui  qui  lui  avait 
donné  l'Alsace. 


252  VA  lTB  AN 

I.XXVII 

VAU  BAN 

Plus  d'une  fois  hi  vieille  monarchie  alla  chercher  ses  émmenls 
serviteurs  hors  des  rangs  de  la  haute  noblesse.  Le  IVcstrede  Vauhan 
n'était  qu'un  gentilhomme  d'assez  petite  maison,  un  gentilhomme 
de  Bourgogne.  Son  nom  modeste  était  son  seul  héritage;  orphelin, 
il  fut  recueilli  et  élevé  par  un  curé.  A  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il 
fut  jeté  au  milieu  des  troubles  de  la  Fronde.  Un  beau  matin  il  s'é- 
chappe,  va  trouver  le  prince  de  Condé,  qui,  discernant  son  mérite, 
ne  tarda  pas  à  le  faire  officier.  Vauban,  dans  l'intervalle  des  batailles, 
travaillait  en  homme  qui  se  sent  du  génie  :  de  sa  vocation  il  fil  bien- 
tôt sa  spécialité.  On  le  connut  pour  Iwn  ingénieur  avant  qu'il  eut 
fait  un  siège.  Sa  réputation  le  suivildans  l'armée  royale,  où  il  passa, 
comme  c'était  son  devoir.  Bientôt  on  jugea  ce.  jeune  officier  de  vingt- 
cinq  ans  digne  de  diriger  les  sièges  de  Graveline,  d'Ypres,  d'Oude- 
nardes.  Il  n'avait  que  trente  ans  quand  Louis  XIV  le  mil  à  môme  de 
faire  son  premier  chef-d'œuvre,  en  fortifiant  Dunkcrquc.  Là  où  il 
n'y  avait  qu'une  plage  incommode  à  la  défense  s'éleva  un  port,  créé 
par  deux  jetées  qui  s'avançaient  de  deux  mille  mètres  dans  la  mer, 
un  port  que  de  formidables  "batteries  mettaient  à  l'abri  de  toute  atta- 
que. Dès  lors  Vauban  devint  l'homme  du  roi  pour  tous  les  sièges, 
pour  toutes  les  fortifications;  là  où  Turenne  était  absent,  Condé  pou- 
vait se  présenter;  et  à  défaut  de  Condé  et  de  Turenne  on  trouvait  des 
Catinat  et  des  Luxembourg.  Vauban  seul  était  indispensable. 

La  vie  de  cet  homme  supérieur  n'est  guère  pleine  d'événements. 
Son  histoire,  c'est  l'histoire  de  ses  travaux  si  utiles  à  la  France,  et 
dont  la  rapide  énumération  nous  fera  comprendre  et  l'activité  de 
Vauban  et  sa  sûreté  de  vues.  La  France  manquait  de  frontières 
naturelles  au  nord-est,  depuis  le  Rhin  jusqu'à  Du nkerque.  Plus  de 
fleuve,  ps  de  montagnes  :  Vauban  répara  cet  oubli  de  la  nature. 
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Lille,  Metz,  Strasbourg,  devinrent  de  redoutables  citadelles.  La 
Meuse  et  la  Sambrc  virent  s'élever  Maubeuge  et  se  relever  Charle- 
mont.  Ces  deux  places,  relices  à  Philippeville,  couvrirent  la  Picardie 
et  la  vallée  de  l'Oise.  Philippcville  nous  a  été  enlevée  par  le  traité 
de  Paris  en  l8l5.Long\vy,  élevé  par  Vauban,  ne  suffit  plus  à  protéger 
les  débouchés  de  l'Ardenues.  Dans  la  vallée  de  Melz,  Vauban  dou- 
bla la  force  de  Metz  en  construisant  Thionville.  Entre  la  Moselle  et 
les  Vosges  il  y  a  une  large  trouée.  Elle  fut  couverte  par  Sarreloujs, 
que  nous  avons  perdue.  Les  Vosges  furent  défendues  par  Bilche  et 
Phalsbourg.  Landau,  ravi  à  la  France,  était  le  boulevard  de  l'Alsace. 
Huningue,  abattu  depuis  1815,  servait  plus  que  toute  autre  place 
les  desseins  de  Vauban  en  menaçant  BAle  de  son  canon  et  en  fer- 
mant le  pont  de  celle  ville  sur  le  Rhin.  Autour  d'Huningue  se  dres- 
sèrent Liehtenberg,  Haguenau,  Schelesladl,  Neuf-Bri.sach.  Entre  les 
Vosges  et  le  Jura  se  trouve  un  intervalle,  où  Vauban  fortifia  Béforl. 
De  nouveaux  ouvrages  furent  ajoutés  à  Besançon,  qui  garde  la  fron- 
tière du  Jura,  et  à  Briançon,  qui  couvre  l'entrée  du  bassin  de  la 
Durance.  Au-dessus  de  Briançon,  il  construisit  Mont-Dauphin  sur  la 
crête  des  Alpes.  Ainsi,  du  nord  au  sud-est,  Vauban  avait  tout  prévu 
cl  laissé  peu  de  chose  à  faire  à  ceux  qui  sont  venus  après  lui. 

Au  sud-ouest  il  comprit  l'importance  des  Pyrénées  comme  ligne 
stratégique,  et  la  nécessité  de  les  fortifier  dans  les  deux  seuls  en- 
droits où  il  v  ait  accès  pour  les  ennemis,  Hayon  ne  et  Perpignan.  En 
avant  de  ces  deux  villes,  il  jeta  dans  les  mon  lagnes  Saint-Jean-Pied  - 
de-Port  cl  Mont-I/mis.  Dans  ce  même  Roussillon  il  eût  voulu  faire 
de  Port-Vcndres  un  port  militaire.  On  commence  aujourd'hui  à  re- 
venir à  cette  grande  idée.  Vauban  agrandit  Toulon;  sur  le  golfe  de 
Gascogne  il  construisit  le  fort  d'Andaye.  Il  fortifia  la  Rochelle  et 
Brest.  Ses  plans  sur  Cherbourg  ne  furent  repris  que  sous  Louis  XVI. 
Les  travaux  du  Havre  restèrent  inachevés. 

Ajoutons  à  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'ingénieur  des  inventions 
spéciales  de  la  plus  haute  utilité.  Il  découvrit  la  douille,  qui  permit 
aux  fantassins  de  tirer  tout  en  gardant  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil.  Il  imagina  les  parallèle*,  le  tir  à  ricochet,  les  boulets  creux. 
Attentif  aux  œuvras  de  la  paix  comme  aux  travaux  de  la  guerre,  il 
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n'inquiétait  des  canaux  à  creuser  el  îles  écluses  à  établir,  et  donnait 
à  ce  sujet  d'excellents  conseils. 

Ses  conseils,  souvent  écoutés,  furent  repoussés  avec  hauteur  et 
dédain  par  Louis  XIV,  le  jour  où  ils  s'appliquèrent  au  gouvernement 
de  l'État.  Excédé,  comme  tant  d'autres  esprits  supérieurs,  des  maux 
de  cette  époque  et  des  souffrances  de  ses  concitoyens,  Vauban  pré- 
senta au  roi  des  Mémoires  où  il  indiquait  des  réformes  nécessaires. 
L'ouvrage  éloquent  fut  saisi  comme  sacrilège  et  brûlé  de  la  main  du 
bourreau.  Vauban  mourut  à  soixante-quatorze  ans,  comme  Racine, 
consumé  de  chagrin  et  achevé  j>ar  cette  royale  ingratitude.  Mais  par 
sa  mort  même,  comme  j»ar  sa  vie  entière,  il  avait  mérité  que  Saint- 
Simon  ajoutât  (tour  lui  un  mot  nouveau  à  la  langue,  le  mot  glorieux 
de  patriote. 


IX  XIX 

LULLI 1  QUINAULT* 

Nous  ne  saurions  séparer  ici  ces  deux  hommes,  qu'une  collabo- 
ration continuelle  a  unis.  Lulli  et  (Juinault  représentent  pour  nous 
l'expression  la  plus  haute  de  l'art  musical  au  théâtre  sous  Louis  XIV. 
—  Le  Florentin  Lulli  appartient  bien  à  la  France,  où  il  vint  fort 
jeune,  amené  par  le  chevalier  de  Guise,  à  qui  il  plut  par  sa  vivacité. 
On  a  lieu  de  penser  que  le  protecteur  ne  tint  pas  très-scrupuleuse- 
ment ses  promesses,  et  que  le  protégé  n'eut  d'autre  ressource  que 
d'entier  en  qualité  de  marmiton  chez  mademoiselle  de  Montpcnsicr. 
Il  se  délassait  avec  un  mauvais  violon;  son  talent  précoce  le  fit  re- 
marquer* Il  eut  des  maîtres  et  devint  bientôt  un  maître  lui-même. 
Chassé  de  chez  Mademoiselle  pour  avoir  écrit  de  la  musique  sur  des 
paroles  satiriques  composées  contre  celte  princesse,  il  se  fil  recevoir 
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dans  In  grande  bande  des  violons  du  roi.  Louis  XIV,  l'ayant  entendu 
jouer,  fut  tellement  satisfait  de  lui,  qu'il  créa,  à  son  intention,  la 
bande  des  petits  violons,  et  lui  en  donna  la  direction,  encore  qu'il 
n'eût  que  dix-neuf  ans. 

À  celle  époque,  le  roi  se  plaisait  à  organiser  dix  ballets  ou  masca- 
rades; il  y  dansait  avec  une  majesté  et  une  grâce  que  la  cour  admi- 
rait. C'est  pour  ces  sj>ectacles  que  Molière  composa  la  Princesse 
d'Elidc,  l' Amour  médecin,  avec  des  divertissements  dont  Lulli  écrivit 
les  morceaux.  De  plus,  noire  Florentin  joua  avec  beaucoup  de  verve 
le  rôle  de  Pourceaugnac  et  celui  de  Mufti  dans  le  Bourgeois  gentil- 
homme. 

La  faveur  dont  Lulli  jouissait  à  la  cour  n'avait  pas  de  bornes.  Dans 
l'espace  de  vingt  ans,  ouïra  les  gratifications  sans  nombre  qu'il 
reçut,  il  obtint  du  roi  neuf  brevets  et  des  lettres  patentes  (1672)  qui 
lui  accordaient  la  permission  d'élablir  à  Paris  une  Académie  royale 
de  musique  (Opéra).  Lulli  fut  non-seulement  un  directeur  infati- 
gable, mais  encore  un  créateur;  tout  était  à  former,  acteurs,  dan- 
seurs, orchestre.  Il  trouva  le  temps  de  produire  dix-neuf  opéras,  en 
collaboration  avec  Quinault,  dont  il  avait  su  deviner  le  talent  spécial, 
cl  qu'il  s'atlaclia  par  un  traité.  Tant  qu'il  vécut,  la  prospérité  de 
son  théâtre  fut  continuelle.  (Cependant  Lulli  donnait  aussi  des  heures 
à  l'orgie;  homme  de  plaisir,  esprit  plein  de  boutades  comiques,  il 
était  recherché  par  les  grands  seigneurs,  qui  allaient  souvent  chez 
lui  le  voir  travailler.  Pendant  une  maladie  grave  qu'il  eut  avant  la 
représentation  A'Armide,  son  confesseur  avait  exigé  qu'il  brûl;U  la 
partition  de  cet  opéra.  \jc  prince  de  Conti  étant  allé  le  voir  le  même 
jour  :  «  Eh  quoi  !  Baptiste,  lu  dit  ce  prince,  tu  as  pu  jeter  au  feu  un 
si  bel  ouvrage?  —  Paix,  paix,  monseigneur,  répondit-il,  j'en  ai  une 
autre  copie.  »  Il  n'avait  que  cinquante-quatre  ans  lorsqu'il  mou* 
rut,  à  la  suite  d'un  accident.  Il  laissait  six  enfants,  quatre  bonnes 
maisons  et  des  œuvres  considérables  par  le  nombre,  si  l'on  songr 
qu'il  composa  plus  de  douze  tragédies  lyriques,  des  mascarades,  des 
ballets,  des  symphonies,  des  airs  religieux,  etc.,  etc. 

La  musique  de  Lulli  a  vécu  plus  d'un  siècle;  il  ne  fallut  rien 
moins  que  Gluck  |>our  détrôner  ce  maître  tant  attaqué,  tant  critiqué, 
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mais  toujours  vainqueur.  Combien  il  esl  à  regretter  que  chez  Lulli 
le  caractère  n'ait  pas  été  à  la  hauteur  du  talent!  C'était  un  fourbe, 
un  flatteur,  plat  avec  les  grands,  despote  avec  les  petits. 

La  tradition  fait  naître  Quinault  chez  un  bouhnger  de  la  rue  de 
Grenelle.  11  se  poussa  sous  les  auspices  du  jioële  Tristan  l'Ermite.  Son 
goût  l'entraînait  vers  le  théâtre,  où,  depuis  les  Rivales,  par  quoi  il 
débuta,  il  donna,  chaque  année,  une  ou  deux  pièces.  Boileau,  d'abord 
très-sévère  à  son  égard,  lui  rendit  plus  tard  pleine  justice.  Si  l'on 
considéra  que  Quinault  épousa  une  femme  très-riche  qu'il  aimait; 
que  sa  fortune  lui  permit  d'acheter  des  charges  importantes;  que  le 
succès  de  ses  opéras  le  fil  décorer  par  Louis  XIV  du  cordon  de  Saint- 
Michel,  auquel  le  roi  joignit  le  brevet  d'une  pension  de  deux  mille 
livres;  enfin  qu'il  fut  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  on  peut  affirmer  que  Quinault  fut  un 
homme  heureux..  Pour  juger  de  son  talent,  de  la  douceur  et  de 
l'harmonie  de  sa  poésie,  qui  était  par  elle-même  de  la  musique,  il 
suffit  de  lire  son  Atys  et  son  Ârmide. 

Il  laissa  une  fortune  évaluée  à  trois  cent  mille  livres,  ce  qui  ne 
l'avait  jws  empêché  de  se  plaindre  en  ces  termes  de  sa  trop  nom- 
breuse lignée  : 

C'esl,  avec  peu  île  l>ien,  un  terrible  devoir 
Ile  se  senlir  pressé  d'être  ciiK]  fois  beau-père. 

Quoi  !  cinq  ades  devant  notaire 

Pour  cinq  lilles  qu'il  faut  pourvoir  ! 

0  ciel  !  peut-on  jamais  avoir 

Opéra  plus  fâcheux  à  faire? 


1  XXX 

CATINAT 

NÉ   KS  1Ï57   —  «IUIT   Eîl  1711 

L'homme  que  les  soldats  appelaient  le  père  la  Pensée,  parce  qu'ils 
le  voyaient  toujours  grave  et  réfléchi  :  /'homme  auquel  Louis  XIV 
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rendait  cet  hommage  lorsqu'il  eut  été  nommé  maréchal  de  France  : 
<(  C'est  la  vertu  couronnée;  »  Catinat,  en  un  mot,  fut  le  plus  parfait 
modèle  du  héros  chrétien.  La  France  a  sujet  d'être  fière  de  lui  avoir 
donné  le  jour.  Catinat  a  illustré  nos  annales,  si  riches  cependant 
en  mérites  supérieurs. 

Sa  famille  appartenait  à  la  classe  parlementaire.  Nicolas  de  Ca- 
tinat, né  le  seizième1,  était  destiné  à  ne  pas  sortir  de  l'enceinte  du 
Palais  ;  ayant  perdu  une  cause  dont  la  bonté  lui  semblait  incontes- 
table, il  se  dégoûta  du  barreau  et  se  fit  soldat. 

Une  action  d'éclat,  pendant  le  siège  de  Lille,  lui  valut  son  entrée 
dans  le  régiment  des  gardes.  Appartenir  à  ce  corps,  qui  opérait  sous 
les  yeux  du  roi,  c'était  le  meilleur  moyen  d'être  remarqué.  Catinat 
Ot  plusieurs  campagnes,  fut  blessé  à  la  bataille  de  Senef,  et  donna 
de  fréquentes  preuves  de  sa  valeur.  A  la  paix  de  Nimègue  il  était 
commandant  à  Dunkerque,  avec  le  grade  de  brigadier. 

Il  concourut  à  la  prise  de  Philisbourg  (1688)  et  à  celle  de  toutes 
les  places  de  l'électorat  de  Cologne.  Deux  ans  après,  envoyé  en  Sa- 
voie avec  vingt  mille  hommes,  il  sut  reconnaître  que  le  duc  Victor 
Amédée  se  jouait  de  la  France  pour  gagner  du  temps  et  recevoir  les 
renforts  du  prince  Eugène;  il  devança  l'attaque  d'un  ennemi  nom- 
breux, choisit  son  terrain  et  gagna  la  bataille  de  Staffarde.  Si,  par  la 
faute  de  son  lieutenant  Feuquières,  il  se  vit  fermer  la  route  de  Turin, 
du  moins  répara-t-il  cet  échec  par  l'éclatante  victoire  de  la  Mar- 
seille. 

La  paix  conclue,  il  se  retira  à  Paris,  dans  une  modeste  maison  de 
la  rue  de  la  Sorbonne.  L'été,  il  vivait  à  Saint-Gratien,  petite  cam- 
pagne qu'un  banquier  de  nos  jours  rougirait  d'habiter. 

Se*  campagnes  de  1701  et  1702,  en  Italie,  ne  furent  pas  heu- 
reuses; il  est  vrai  que  les  revers  doifent  être  attribués  uniquement  à 
la  présomption  des  généraux  qui  l'entouraient  et  dominèrent  sa  sa- 
gesse. Catinat  ne  faisait  que  travailler  à  réparer  les  fautes  du  maré- 
chal de  Villeroi. 

Il  rentra  dans  sa  retraite  de  Saînt-Gratien,  où  le  suivit  l'amitié  des 
•\P»ri8,tet"  *Pt«mbrol6S7. 
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Fénelon,  drs  Vantail,  de  mesdames  de  Sévigné  et  de  Coulangcs. 
Uuclques  fragments  nous  sont  restés  de  ses  réflexions  sur  les  guerres 
d'Italie;  on  aime  surtout  à  relire  sa  correspondance  avec  Vauban. 

Sa  noble  vie  est  pleine  de  traits  de  modestie  et  de  désintéresse- 
ment. Dans  les  bulletins  de  ses  victoires,  il  parlait  de  tout  le  monde, 
excepté  de  lui.  Bon  pour  le  soldat,  il  ne  songeait  à  ses  propres  be- 
soins que  lorsque  ceux  des  autres  étaient  satisfaits.  Il  eut  des  mots 
dignes  d'être  enregistrés  par  Plutarque.  A  l'affaire  meurtrière  de 
Chiari,  comme  il  essayait  de  rallier  encore  les  troupes,  un  officier 
lui  dit  :  «  Où  voulez-vous  que  nous  allions?  A  la  mort? 

—  11  est  vrai,  répondit  le  maréchal  :  la  mort  est  devant  nous, 
mais  la  honte  est  derrière  !  » 

Et  quel  trait  de  modestie  encore  il  nous  reste  à  citer  !  En  1705,  le 
roi  voulut  le  faire  chevalier  de  ses  ordres;  mais  Catinal  refusa. 
Comme  sa  famille  se  plaignait  vivement  du  torique  ce  refus  allait 
lui  infliger  :  ;<  Si  je  vous  fais  tort,  répondit-il,  rayez-moi  de  votre 
généalogie.  » 


LX1X1 

LUXEMBOURG 
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Fils  du  malheureux  comte  de  Boulteville,  qui  paya  de  sa  fêle  le 
tort  de  s'être  battu  en  duel,  contrairement  aux  ordonnances  du  car- 
dinal de  Richelieu,  François-Henri  fut  adopté  par  sa  tante,  la  prin- 
cesse de  Condé,  la  mère  du  vainqueur  de  Rocroy.  Cette  parenté 
étroite,' aussi  bien  que  la  vive  intelligence  du  jeune  comte  de  Boul- 
teville, explique  que  Condé  voulut  se  l'attacher,  l'emmena  en  Cata- 
logne, et,  l'année  suivante,  lui  lit  partager  l'honneur  de  la  victoire 
de  Lens.  A  vingt  ans,  Boulteville  était  maréchal  de  camp,  et  ce 
n'était  pas  sa  haute  naissance  qui  l'avait  sitôt  conduit  si  loin. 

Les  troubles  de  la  Fronde  le  mirent  dans  les  camps  où  hit  Condé . 
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c'est  dire  qu'il  vint  un  moment  où  Boultevillo  combattit  avec  les  Es- 
pagnols.  Il  se  distingua  dans  la  plupart  des  actions  meurtrières  qui 
précédèrent  la  bataille  des  Dunes.  Du  moins,  s'il  avait  eu  la  triste 
fortune  de  servir  contre  son  pays,  sut-il  montrer,  lors  de  la  conclu- 
sion de  la  guerre,  que  son  dévouement  pour  Condé  l'avait  seul  dé- 
tourné de  son  devoir.  Le  roi  d'Espagne  lui  ayant  envoyé  en  cadeau 
une  somme  de  soixante  mille  écus,  Boulteville  refusa  en  disant  :  «  Je 
n'ai  jamais  entendu  être  au  service  du  roi  d'Espagne;  je  ne  recevrai 
de  bienfaits  que  de  la  main  démon  roi.  »  Un  brillant  mariage  vint 
le  récompenser  de  son  désintéressement:  il  épousa,  en  1661,  l'héri- 
tière de  l'illustre  maison  des  ducs  de  Luxembourg,  dont  il  prit  le 
nom  et  les  armes. 

Désormais  Luxembourg  apprend  son  nouveau  nom  à  la  victoire. 
Il  marche  avec  le  roi  et  Condé  à  la  conquête  de  la  Franche-Comté. 
Il  vengea  son  roi  des  attaques  continuelles  de  la  Hollande,  conquit 
la  province  d'Utrechl,  battit  le  prince  d'Orange  sous  les  murs  de 
Voerden,  |)énétra  sur  la  glace  dans  le  cœur  du  pays,  s'empara  de 
Swamerdam  et  de  Bodegrave,  revint  retrouver  le  roi  au  siège  de 
Maëstrieht;  puis,  forcé  d'évacuer  la  Hollande,  fil  une  admirable 
retraite  avec  seize  mille  hommes  seulement. 

Nommé  maréchal  de  France  après  la  mort  de  Turenne,  il  con- 
quit la  principauté  de  Montbéliard;  puis,  revenant  en  Flandre,  prit 
Yalencicnnes,  Cambrai,  et  gagna  sur  le  prince  d'Orange  la  bataille 
de  Cassel.  La  paix  de  Nimègue  suivit  tous  ses  succès,  que  nous  ne 
jiouvons  enregistrer  qu'en  parlie. 

Ce  fut  alors  que  le  glorieux  Luxembourg  se  vit  impliqué  dans 
l'affaire  des  poisons,  accusé  d'avoir  un  commerce  avec  le  diable  et 
d'avoir  voulu  faire  périr  sa  femme,  le  maréchal  de  Créquy  et  diverses 
autres  personnes.  La  haine  de  Ixnivois,  entièrement  secondée  par  le 
lieutenant  de  jwlice  la  Heynie,  fit  décréter  le  maréchal  de  prise  de 
corps  par  la  chambre  de  l'Arsenal.  —  Luxembourg  dédaigna  de  fuir. 
Il  se  rendit  de  lui-même  à  la  Bastille,  où  sa  détention  dura  quatre 
mois.  On  eut  l'infamie  de  le  tenir  dans  une  chambre  étroite  et  suis 
air;  sa  santé,  si  précieuse  pour  la  France,  s'y  altéra  sans  pouvoir 
jamais  depuis  se  remettre  complètement. 
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Bien  qu'absous  par  anôt  du  14  mai  1680,  Luxembourg  eul  à 
subir  une  disgrâce  de  dix  ans. 

Louis  XIV  comprit  enfin  son  intérêt  en  remettant  le  maréchal  à 
la  tète  d'une  armée;  et  celui-ci  se  vengea  noblement  de  l'ingrati- 
tude du  roi  en  lui  gagnant  les  batailles  de  Fleurus  et  de  Stein- 
kcrquc.  11  ne  pouvait  mieux  terminer  sa  grande  existence  de  prouesses 
que  par  la  victoire  de  Nerwinde.  Les  fatigues  de  la  guerre,  les  cha- 
grins, les  souffrances  de  la  prison,  avaient  détruit  sa  santé.  11  mourut 
à  Versailles  le  51  décembre  I09i,  au  bout  de  quatre  jours  de 
maladie. 

Quelques  services  qu'il  ait  rendus  à  Louis  XIV,  ce  roi  l'estima  plus 
qu'il  ne  l'aima.  11  le  défendit  mal  contre  la  haine  des  courtisans.  La 
gloire  seule  a  dignement  payé  le  grand  général  de  qui  madame  de 
Maintenon  a  dit  :  «  Qu'il  jjrenail  des  rilles  et  gagnait  des  batailles 
en  badinant.  » 

Luxembourg  avait  l'humeur  joviale  et  la  repartie  vive,  comme 
tous  les  bossus.  On  lui  disait,  un  jour,  que  les  ennemis  se  mo- 
quaient de  sa  difformité. 

—  Comment,  répondit-il,  peuvent-ils  rire  de  mon  dos?  ils  ne 
l'ont  jamais  vu. 


LXXXII 

LA  BRUYÈRE 

■ 

SÉ   ES    US»    —   MORT   ES  lt»« 

La  Bruyère,  ce  moraliste  judicieux,  ce  penseur  qui  sut  revêtir 
l'inspiration  des  meilleures  formes  de  style,  cet  écrivain  brillant  et 
solide  à  la  fois  qui  n'a  pas  vieilli,  —  nous  semble  avoir  été  l'homme 
le  plus  heureux  du  dix-septième  siècle,  en  ce  sens  qu'il  n'a  pas  eu 
d'histoire.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui  peut  se  résumer  en  quelques 
lignes. 
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Ne  on  1659  à  Dourdan,  il  remplissait  à  Caen  les  fonctions  de 
résorier  de  France,  lorsqu'il  fut  appelé  dans  la  capitale  par  Bossuet 
pour  enseigner  l'histoire,  sous  sa  direction,  au  duc  Louis  de  Bour- 
bon, petit-fiJs  du  grand  Condé.  lia  bienveillante  amitié  de  ce  prince 
lui  accorda  une  pension  de  trois  mille  livres  dont  la  Bruyère  jouit 
jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'année  1696. 

Voilà  tout  ce  qu'on  connaît.  Pas  d'anecdotes,  pas  de  mots,  pas 
d'événements.  Seulement  il  est  notoire  que  la  Bruyère  était  d'un 
caractère  doux,  d'un  commerce  sûr,  qu'il  avait  \mir  amis  les  écri- 
vains célèbres  de  son  temps  et  qu'il  dut  observer  beaucoup  le  monde 
pour  l'avoir  peint  avec  tant  de  fidélité.  On  pense  qu'il  s'est  désigné 
lui-même  dans  le  philosophe  indépendant  et  modeste  dont  il  a  tracé 
le  portrait.  Il  était  de  l'Académie  française,  et,  au  témoignage  de 
l'abbé  Fleury,  son  successeur,  il  y  laissa  de  vifs  regrets. 

Ainsi  la  Bruyère  est  tout  entier  dans  ses  immortels  écrits.  Il 
s'essaya  d'abord  en  traduisant  Théophraste  :  ce  fut  pour  lui  un 
acheminement  à  peindre  son  propre  siècle.  Type  parfait  du  vrai  mo- 
raliste, son  but  fut  «  d'être  utile  sans  irriter  l'amour-propre,  sans 
décourager  la  vertu1.  »  Il  résuma  les  vices  et  les  ridicules  au  simple 
point  de  vue  comique;  il  les  mit  en  action,  à  la  manière  de  Molière, 
sans  haine,  sans  parti  pris.  Sous  sa  plume,  tous  les  personnages 
contemporains  entrèrent  en  scène.  «  Personne  n'a  fait  ressortir  d'une 
façon  plus  dramatique  les  divergences  morales  produites  par  la  di- 
versité des  états  ou  par  la  bizarrerie  des  passions.  L'homme  de 
robe,  d'épée  ou  de  finance,  le  courtisan  et  le  bourgeois,  le  riche  et 
le  pauvre,  le  flatteur,  l'ambitieux,  l'avare,  l'impertinent,  la  femme 
joueuse,  la  femme  dévote,  la  femme  coquette,  toutes  les  conditions, 
tous  les  rangs,  tous  les  âges,  viennent  se  faire  flageller  sous  les 
coups  d'une  spirituelle  raillerie,  d'une  ironie  incisive  ou  d'une  cha- 
leureuse indignation...  Il  dit  la  vérité  aux  grands  et  aux  petits;  il  la 
dit  à  tout  le  monde,  parce  que,  n'étant  pas  ambitieux,  il  n'a  besoin 
de  flatter  personne*.  »> 


1  A.  Bignnn. 
«  Mm. 
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Du  vivant  même  de  la  Bruyère  on  fit  «les  clef*  destinées  par  la 
malveillance  à  trahir  l'anonyme  des  personnages  qu'il  avait  étudiés. 
Il  désavoua  ces  listes.  Aujourd'hui,  l'intérêt  qu'elles  pouvaient  exci- 
ter s'est  considérablement  amoindri;  peu  nous  importe  que  Mènalque 
soit  le  duc  de  Brancas,  Plancus  M.  de  Louvois,  Théagène  le  grand 
prieur  de  Vendôme,  etc.  Ses  satires  sont  pour  nous  le  tableau  im- 
mense de  l'humanité;  car  les  types  qu'il  a  offerts  à  notre  méditation 
vivront  aussi  longtemps  qu'il  y  aura  des  hommes. 
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ùx  fut  aussi  un  peintre  de  portraits  que  madame  de  Sévigné,  et  sa 
galerie  durera  autant  que  celle  de  la  Bruyère.  Seulement  elle  va 
droit  au  fait,  en  sa  qualité  de  grande  dame,  et  elle  ne  craint  pas  de 
lever  les  masques  et  de  nommer  les  gens.  Elle  le  craint  d'autant 
moins  qu'elle  n'écrit  pas  pour  être  imprimée.  Heureuse  circon- 
stance qui  a  donné  à  ses  lettres  tout  le  charme  du  naturel,  de  l'aban- 
don, de  la  négligence,  en  un  mot  toutes  les  qualités  qui  constituent 
le  vrai  style  épistolaire.  C'est  son  cœur  qui  dicte,  souvent  sa  malice 
qui  écrit;  jamais  son  amour-propre  n'est  en  jeu.  Ce  carré  de  papier 
qu'elle  va  si  bien  remplir  et  où  elle  racontera  soit  le  mariage  de  la 
grande  Mademoiselle,  soit  la  mort  déplorable  de  M.  de  Turenne,  soit 
le  suicide  tragico-comique  de  Vatel,  ne  sera  |>as  mis  sous  enveloppe 
avec  une  adresse  à  la  postérité.  Certes,  ni  Balzac  ni  Voiture  n'étaient 
épistoliers  de  cette  manière-là. 

Dès  le  berceau  le  malheur  frappa  Marie  de  Bhbulin-Chanlal.  Son 
père  fut  tué,  à  la  tète  d'une  troujte  de  volontaires,  en  s'efforçant  de 
repousser  les  Anglais  qui  tentaient  une  descente  dans  l'île  de  Hé.  Sa 
mère  succomba,  peu  de  temps  après,  au  chagrin  :  l'oncle  de  Marie, 
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l'abbé  de  Coulanges,  devint  le  protecteur  de  la  jeune  orpheline.  C'est 
cet  excellent  homme  que  madame  de  Sévigné  appelle  Bien-lion. 
Marie  fut  élevée  au  château  de  Sully,  et  reçut  une  forte  éducation 
qui  comprit  le  latin,  l'italien  et  l'espagnol.  Ménage  et  Chapelain, 
qui  venaient  fréquemment  au  château,  prodiguèrent  leurs  soins  à 
cette  brillante  intelligence.  A  dix-huit  ans,  Marie  de  Rabutin-Chantal, 
déjà  présentée  à  la  cour,  était,  avec  son  esprit,  sa  bonté  et  sa  dot  de 
cent  mille  écus,  un  des  premiers  partis  de  France.  On  lui  fit  épouser 
le  marquis  de  Sévigné,  maréchal  de  camp  et  gouverneur  de  Fou- 
gères. Il  l'emmena  à  sa  triste  solitude  des  Rochers,  en  Bretagne. 
C'est  là  qu'elle  devint  mère  de  deux  enfants,  oubliant  dans  les  ca- 
resses de  son  fils  et  de  sa  fille  le  chagrin  que  lui  causait  l'humeur 
inconstante  du  marquis. 

Celui  -ci  tomba  enfin,  victime  de  sa  conduite  dissipée.  Il  fut  tué  en 
duel  par  le  chevalier  d'Albret. 

Veuve  à  vingt-quatre  ans,  madame  de  Sévigné  déploya  une  admi- 
rable fermeté.  Elle  fit  face  à  tout  ;  elle  répara  le  désordre  que  le 
marquis,  par  sa  prodigalité,  avait  mis  dans  ses  affaires  -,  elle  se  con- 
sacra à  la  fortune  et  à  l'éducation  de  ses  enfants  ;  et  le  monde  ne  la 
revit  qu'au  jour  où  sa  tâche  fut  achevée. 

En  1003  elle  présenta  sa  fille  à  la  cour.  Elle  avait  alors  trente- 
six  ans,  et  le  temps  avait  respecté  ses  grâces  naturelles.  On  la  sur- 
nomma Mère  Beauté.  Dans  un  orgueil  facile  à  comprendre  et  à 
excuser,  elle  proclamait  son  enfant  «  la  plus  jolie  fille  de  France.  » 
Les  prétendants  ne  manquèrent  pas;  il  y  en  avait  de  riches,  de 
jeunes,  de  beaux.  Cependant  le  comte  de  Grignan,  déjà  veuf  de  deux 
femmes,  presque  ruiné  et  d'un  extérieur  peu  agréable,  fut  préféré. 
C'est  que  le  comte  de  Grignan,  lieutenant  général  du  gouvernement 
de  Provence,  était  en  haut  crédit  à  la  cour,  et  que  madame  de  Sé- 
vigné et  sa  fille  voulurent  surtout,  dans  ce  mariage,  satisfaire  leur 
vanité. 

M.  de  Grignan  emmena  sa  femme  en  Provence.  Ne  nous  plaignons 
pas  d'une  séparation  qui  nous  a  valu  la  correspondance  de  madame 
de  Sévigné. 

C'est  désormais  dans  ses  lettres  qu'est  la  vie  de  la  spirituelle 
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marquise.  Elle  écrit  souvent,  elle  écrit  toujours,  et  tant  mieux  pour 
nous. 

On  lui  a  reproché  ses  jugements  littéraires,  et  entre  autres  sa  par- 
tialité pour  Corneille  contre  Racine.  Mais,  en  admirant  Corneille  de 
préférence  à  son  harmonieux  rival,  madame  de  Sévigné  ne  faisait 
que  rester  fidèle  à  un  culte  de  jeunesse.  Ce  fut  la  même  générosité 
qui  la  porta  à  défendre  les  reclus  de  Port-Royal  contre  leurs  redou- 
tables adversaires  :  elle  les  avait  connus,  elle  aimait  leurs  personnes  ; 
et,  d'ailleurs,  Port-Royal  était  une  fondation  de  sa  famille. 

Ce  fut  à  Grignan  qu'elle  mourut,  le  18  avril  1696,  après  dix  jours 
de  maladie  :  elle  envisagea  sa  fin  avec  calme  et  résignation. 

Trente  ans  s'écoulèrent  avant  la  première  publication  de  ses  lettres. 
Ainsi,  contrairement  à  tant  d'auteurs  qui  meurent  de  leur  vivant, 
madame  de  Sévigné  n'a  jamais  plus  vécu  que  depuis  sa  mort. 
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Gilles  Boileau,  greffier  du  conseil  de  la  grande  chambre  du  parle- 
ment de  Paris,  avait  tiré  ainsi  l'horoscope  de  ses  fils  :  «  Gillot  est 
un  glorieux,  Jacquot  un  débauché,  et,  quant  à  Colin,  c'est  un  bon 
garçon  qui  ne  dira  jamais  de  mal  de  personne.  » 

Évidemment,  ce  père  n'avait  pas  le  don  de  prophétie.  Le  glorieux 
se  borna  pour  toute  gloire  à  être  de  l'Académie  française,  le  débau- 
ché fut  un  honnête  chanoine,  et  le  bon  garçon  écrivit  des  satires  et 
en  fit  même  en  paroles. 

Ses  études  terminées  au  collège  de  Beauvais,  Nicolas  Boileau  passa 
tour  à  tour  du  droit  à  la  théologie  ;  il  fut  même  titulaire  d'un  béné- 
fice de  huit  cents  livres  de  revenu  :  mais,  emporté  par  son  goût 
pour  les  lettres,  il  résigna  1<>  bénéfice,  et,  ce  qui  n'est  pas  commun, 
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restitua  de  lui-môme  les  annuités  qu'il  avait  reçues.  Des  le  collège 
Boileau  rimait  ;  il  était  passionné  pour  la  lecture  des  romans  de  la 
Calprenède  et  il  avait  commencé  à  forger  une  tragédie. 

Selon  l'usage,  la  famille  de  Nicolas  trouva  fort  mauvais  qu'il  s'a- 
visât  de  faire  des  vers;  d'autant  plus  que  Gilles,  le  frère  aîné,  avait 
déjà  jeté  son  dévolu  sur  le  Parnasse,  où  il  voulait  grimper  tout  seul. 

La  mort  de  son  père  ayant  |>ermis  enfin  à  Nicolas  de  suivre  son 
goût,  il  se  mita  écrire,  et,  tant  par  instinct  naturel  que  parce  qu'il  y 
était  incité  par  le  caustique  Furetière,  il  se  tourna  vers  la  satire. 
Comme  dans  les  passes  d'armes  on  brisait  desJances  contre  un  man- 
nequin de  Sarrasin,  de  môme  Boileau  eut  à  s'escrimer  contre  Cha- 
pelain, Pelletier  et  Colin,  qui  excitaient  sa  bile.  Son  audace  —  et  il 
en  fallait  —  eut  pour  utile  effet  de  porter  des  coups  mortels  au 
mauvais  goût,  à  l'emphase,  aux  concetli  qui  avaient  italianisé  notre 
littérature.  Racine,  jeune  encore,  fut  un  des  premiers  à  se  ralliera 
Boileau.  11  lui  disait  pour  le  rassurer,  lors  du  brouhaha  causé  par 
la  Satire  contre  les  femmes  :  «  L'orage  passera.  »  —  Il  est  à  remar- 
quer que  ces  deux  hommes  célèbres  différaient  complètement  de 
caractère  et  que  cependant  leur  liaison  fut  sincère  et  soutenue,  parce 
qu'elle  se  fondait  sur  l'estime  réciproque  el  sur  la  conformité  d'opi- 
nions littéraires.  Au  reste,  lorsque  le  tendre  Racine  le  voulait  bien, 
il  n'était  pas  moins  épigrammatique  que  Boileau.  Mais  il  n'eut  ja- 
mais dans  le  ton  la  même  brusquerie;  jamais  il  n'eût  dit,  comme 
Boileau  à  Louis  XIV,  lui  montrant  de  mauvais  vers  de  sa  façon  : 
a  Sire,  rien  n'est  impossible  à  Votre  Majesté;  elle  a  voulu  faire  de 
mauvais  vers,  et  elle  y  a  parfaitement  réussi.  » 

Boileau  fut  l'honnête  homme  par  excellence,  et  c'est  un  fait  à 
constater  à  l'honneur  de  celui  qui  décocha  tant  de  traits  malins.  11 
attaquait  le  viee,  le  ridicule,  l'ineptie,  le  succès  immérité,  mais  il 
respectait  les  personnes.  En  bien  des  occasions  il  prouva  son  désin- 
téressement et  sa  délicatesse.  Il  ouvrait  sa  bourse  à  Cassandre  et 
Linière,  qu'il  savait  ne  pas  l'épargner.  En  achetant  sa  bibliothèque 
à  Patru,  il  le  força  de  la  garder  sa  vie  durant.  Il  apprend  que  la 
pension  de  Corneille  se  trouve  supprimée  :  aussitôt  il  court  h  Ver- 
sailles réclamer  chaudement  en  faveur  de  l'auteur  do  Cinna,  et  le 
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roi  envoie  deux  cents  louis  au  sublime  vieillard.  Enfin,  consulté  par 
Louis  XIV,  qui  lui  demande  :  «  Quel  est  l'homme  de  lettres  qui 
honore  le  plus  mon  règne?  »  Il  répond  sans  hésiter  :  «  C'est  Mo- 
lière. » 

Il  n'eut  qu'un  tort,  au  point  de  vue  de  l'équité  et  du  bon  juge- 
ment :  ce  fut  de  passer  la  Fontaine  sous  silence.  Heureusement  pour 
la  Fontaine,  il  n'avait  pas  besoin  d'autre  certificat  que  ses  œuvres. 

L'entrée  de  Boileau  à  l'Académie  française  fut  tout  un  événement. 
Malgré  la  volonté  du  roi,  la  Fontaine,  l'ami  de  Fouquct,  fut  élu  en 
remplacement  de  Colberl  contre  Boileau,  qui  dut  attendre  jusqu'à 
la  mort  d'un  autre  immartel.  Ceci  avait  le  caractère  d'une  opposition 
marquée  :  Louis  XIV  eut  le  bon  goût  de  dissimuler  son  mécontente- 
ment. Mais  enfin  Boileau  fut  nommé,  et  le  roi  ratifia  ensemble  les 
deux  élections. 

Chargés  ensemble  d'écrire  l'histoire  des  campagnes  de  Louis  XIV, 
Racine  et  Boileau  s'étaient  mis  à  l'œuvre  avec  ardeur,  et  il  est  à  re- 
gretter que  leur  manuscrit  ait  clé  consumé  dans  un  incendie. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Boileau  fut  atteint  d'une 
surdité  qui  le  rendit  morose  et  sauvage.  Dès  1690  il  avait  cessé  de 
paraître  h  la  cour;  il  ne  mourut  cependant  qu'en  1711,  à  l'Age  de 
soixante-quinze  ans.  Il  fut  enterré  dans  l'église  basse  de  la  Sainte- 
Chapelle,  au-dessous  de  la  place  même  occupée  par  le  lutrin  qu'il 
a  si  plaisamment  chanté.  Plus  tard  son  tombeau  fut  transféré  a 
Saint-Germain  des  Prés,  où  on  le  voit  encore. 

Au  temps  des  gais  soupers  d'Auteuil,  Boileau  se  plaisait  à  raconter 
l'anecdote  suivante  :  «  Un  bon  prêtre,  à  qui  je  me  confessais,  me 
demanda  quelle  était  ma  profession.  —  Poète.  —  Vilain  métier!  et 
dans  quel  genre?  —  Satirique.  —  Encore  pis.  Et  contre  qui  ?  — 
Contre  les  faiseurs  d'opéras  et  de  romans.  —  Achevez  votre  Con- 
fient'. » 
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Moulins  s'honore  d'avoir  donné  naissance  à  ce  grand  homme,  el 
le  collège  de  .luilly  d'avoir  été  le  théâtre  de  ses  premières  éludes. 
A  peine  étail-il  entré  aux  nages  de  la  grande  écurie  qu'il  se  lit  re- 
marquer de  Louis  XIV  par  son  adresse  dans  les  exercices  du  corps. 
Presque  enfant  encore,  il  éprouvait  le  besoin  de  voyager  et  d'ob- 
server; il  trouva  moyeu  de  visiter  la  Hollande  et  la  Prusse,  à  l'âge 
où  l'on  n'a  point  quitté  les  bancs.  Rappelé  par  le  maréchal  de  Belle- 
fonds,  son  oncle,  pour  l'..ccompagner,  comme  aide  de  camp,  dans 
la  campagne  qui  allait  s'ouvrir  contre  la  Hollande,  il  reçut  le  contre- 
coup de  la  disgrâce  imprévue  du  maréchal,  et  s'estima  heureux 
d'être  admis,  à  litre  de  volontaire,  dans  le  corps  dont  le  roi  lui- 
même  prenait  le  commandement.  Villars  se  distingue  au  passage 
du  Hhin,  aux  sièges  d'Orsoy,  (h1  Doesbourg,  deZulplien.  On  le  voyait 
partout;  aussi  Louis  XIV  disait- il  plaisamment  :  «  On  ne  pcul  tirer 
un  coup  de  fusil  quelque  part,  que  ce  petit  .garçon  ne  sorte  de  terre 
pour  s'y  trouver.  »  —  Au  siège  de  Maèstricht  il  lit  mieux.  Le  roi 
avait  défendu  aux  volontaires  de  se  porter  aux  attaques  sans  sa  per- 
mission expresse  :  V  illars  ne  tint  compte  de  la  défense,  et  prolila  de 
la  nuit  pour  se  glisser  dans  les  rangs  des  grenadiers  qui  allaient 
attaquer  le  chemin  couvert.  Il  faillit  périr  dans  celte  entreprise,  au 
succès  de  laquelle  il  contribua  par  son  intrépidité.  Pour  se  justifier 
auprès  du  roi,  il  répondit  «  qu'il  avait  voulu  apprendre  à  faire  le 
métier  de  l'infanterie.  »  Partout  où  il  fut  appelé,  depuis,  à  com- 
battre, il  se  signala  par  celte  ardeur  qui  lui  valut  celte  honorable 
prédiction  du  maréchal  de  Croquy  :  «  Jeune  homme,  si  Dieu  le  laisse 
vivre,  tu  auras  ma  place  plutôt  que  personne  »  —  A  Senef,  sous  le 
prince  de  Condé,  à  Cassel,  sous  Luxembourg,  au  combat  de  Kncks- 
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berg,  a  l'assaut  de  Fribourg,  à  celui  du  fort  do  Kehl,  il  fut  le  môme, 
un  brave  officier,  n'hésitant  jamais  à  payer  de  sa  personne. 

De  la  paix  de  Nimègue  à  la  ligue  d'Àugsbourg,  Villars  fut  em- 
ployé à  des  négociations  diplomatiques  en  Allemagne.  En  1689,  il 
fut  nommé  maréchal  de  camp;  il  commanda  un  corps  de  quinze 
mille  hommes,  qui  formait  la  réserve  du  maréchal  de  Luxembourg, 
et  il  eût  rendu  de  plus  nombreux  services  si  son  action  n'avait  été 
paralysée  par  l'inimitié  du  marquis  de  Barbezieux,  qui,  en  succé- 
dant à  Louvois,  son  père,  avait  hérité  de  ses  préventions  injustes 
conlre  Villars.  Cependant  Louis  XIV  était  personnellement  favorable 
au  brave  général,  et  lui  donna  la  plus  grande  preuve  d'estime  et  de 
confiance  en  l'envoyant  à  Vienne,  comme  ambassadeur  extraordi- 
naire, au  moment  <:ù  s'ouvraient  les  négociations  si  difficiles  pour  la 
succession  d'Espagne.  La  position  de  Villars  y  fut  vraiment  critique. 
Un  seul  homme  eut  le  courage  de  voir  l'ambassadeur  français;  ce 
fut  le  prince  Eugène.  Sa  mission  dura  trois  ans,  et  il  y  déploya  au- 
tant de  patience  que  d  habileté.  Sa  récompense  fut  d'aller  rejoindre 
Catinat,  qui  avait  le  commandement  de  l'armée  d'Allemagne.  Une 
occasion  favorable  s'offrit  à  lui  de  commander  enfin  en  chef,  quand 
il  fut  envoyé  au  secours  de  l'électeur  de  Rivière.  C'était  en  1702; 
Villars  avait  alors  quarante-neuf  ans. 

On  peut  dire  qu'il  fit  une  campagne  merveilleuse.  La  manière 
dont  il  tourna  les  Impériaux,  en  évitant  les  défilés  de  la  forêt  Noire 
et  passant  le  Rhin  à  Huningue;  l'attaque  de  Neubourg  ;  l'occupation 
des  hauteurs  de  Tulick  ;  la  présence  d'esprit  avec  laquelle  Villars 
ressaisit  la  victoire,  qu'une  méprise  des  soldais  allait  lui  faire 
perdre,  tout  donna  à  celte  expédition  le  caractère  vif  et  hardi  de  nos 
guerres  modernes,  où  la  baïonnette  a  tant  de  fois  décidé  Te  succès. 
L<s  soldats  eux-mêmes  acclamèrent  Villars  maréchal  de  France,  et 
Louis  XIV  fit  comme  les  soldats. 

Après  avoir  eu  à  surmonter  des  difficultés  inouïes,  il  opéra  enfin 
sa  jonction  avec  l'électeur  de  Bavière.  Il  voulait  entraîner  ce  prince 
à  marcher  sur  Vienne;  mais  les  irrésolutions  de  son  timide  allié 
s'effrayèrent  de  ce  plan  énergique.  D'ailleurs,  Villars,  qui  comptait 
h  Versailles  une  foule  d'ennemis  puissants,  était  paralysé  par  les 
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ordres  do  la  cour.  Il  demanda  son  rappel  et  l'obtint  ;  avant  de  quitter 
leleeteur,  il  lui  avait  gagné  une  bataille  à  Hochslett,  nom  si  funeste 
à  la  France  l'année  suivante. 

11  utilisa  ses  loisirs  en  domptant  la  révolte  des  Camimrds  dans  les 
Cévennes,  révolte  qui  n'eût  certes  pas  pris  d'aussi  grands  développe- 
ments si  elle  n'eût  été  secondée  pnr  l'Angleterre  et  la  Savoie. 

Les  ennemis  de  Villars  l'ont  accusé  d'avidité  ;  ce  reproche  tombe- 
rait devant  l'offre  généreuse  qu'il  fit  au  roi,  en  1 704,  d'abandonner 
les  émoluments  de  ses  places.  Louis  XIV  défendit  constamment  le 
maréchal  contre  la  haine,  et  eut  le  bon  esprit  d'utiliser  ses  talents 
extraordinaires  partout  où  le  péril  pressait.  Il  l'envoya  visiter  les 
frontières  de  l'Est;  Villars  y  forma  le  camp  de  Fronsberg,  que  Marl- 
borough  n'osa  pas  attaquer  avec  cent  dix  mille  hommes.  Après  la 
bataille  de  Kamillics,  que  Villeroi  perdit,  Villars  ramena  la  fortune 
par  la  prise  des  fameuses  lignes  de  Slolhoflen,  à  quelques  lieues  de 
Strasbourg.  Le  soir  même  de  cet  immense  succès  il  établissait  son 
quartier  général  à  Rasladt,  le  lendemain  il  occupait  Stutlgard,  et 
poussait  en  Franconie  et  en  Souabe  des  partis  qui  mettaient  à  con- 
tribution plus  de  cinquante  lieues  de  pays.  Une  seconde  fois  alors  il 
conçut  l'idée  de  marcher  sur  Vienne,  et  il  offrit  au  roi  de  Suède 
Charles  XII  de  s'unir  à  lui.  Charles  XII  repoussa  ce  projet,  qui  eût 
mis  fin  à  la  guerre  et  prévenu  bien  des  malheurs. 

L'hiver  de  1700  fut  affreux;  les  soldats  manquaient  de. pain  cl 
vendaient  jusqu'à  leurs  armes  pour  s'en  procurer.  Envoyé  comme 
un  sauveur,  Villars  pourvoit  aux  besoins  principaux;  puis,  le  prin- 
temps venu,  livre  bataille  à  Malplaquet.  On  sait  combien  cette  vic- 
toire coûta  cher  aux  alliés ,  qui  y  perdirent  trente-cinq  mille 
hommes.  Sans  la  blessure  que  reçut  Villars,  le  dénoûmenl  eût  été 
tout  autre.  Ce  ne  fut  qu'en  17H  que  Villars  put  reprendre  d'une 
manière  active  non  commandement.  Tout  semblait  perdu  alors;  la 
mort  avait  moissonné  la  famille  royale.  Les  calamités  accablaient 
Louis  XIV  ;  mais  la  Providence  avait  marqué  à  Denain  le  terme  des 
maux  de  la  France. 

Personne  n'ignore  que  les  allies  avaient  établi  un  Camp  retranché 
à  Denain,  sur  l'Escaut,  position  formidable  qui  assurait  leurs  ap^ 
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provisionncmcnts,  tandis  qu'ils  poussaient  le  siège  de  Landrecies. 
C'est  sur  ce  point  que  \  il  lare  porta  subitement  son  attaque,  et  ce  fut 
avec  une  incroyable  vigueur  qu'il  força  une  suite  non  interrompue 
de  retranchements  et  de  redoutes,  qui  s'étendait  dans  un  espace  de 
plus  de  trois  lieues.  Le  prince  Eugène  accourt;  ses  troupes  sont  ha- 
chées. Villars,  ne  songeant  qu'à  profiter  de  sa  victoire,  va  investir 
Marchiennes,  principal  dépôt  de  l'ennemi  ;  il  s'en  empare,  reprend 
plusieurs  places,  fait  mettre  bas  les  armes  à  plus  de  cinquante  ba- 
taillons, oblige  Eugène  de  se  retirer  jusqu'à  Bruxelles,  reporte  la 
guerre  sur  le  Rhin,  prend  Spire,  Landau,  Fribourg,  et  peut  enfin 
traiter  de  la  paix  ;  ce  fut  la  paix  dTlrecht. 

Fidèle  à  la  mémoire  de  Louis  XIV,  Villars  défendit  dans  le  parle- 
ment les  dispositions  qu'avait  faites  le  feu  roi.  Il  eut  l'estime  du  Ré- 
gent  et  l'amitié  de  Louis  XV,  qui  se  plaisait  à  lui  entendre  raconter 
ses  batailles.  La  mort  du  cardinal  Dubois,  qui  n'aimait  pas  le  grand 
capitaine,  affermit  le  crédit  de  Villars.  Le  Régent  avait  le  bon  esprit 
de  le  consulter  sur  tout  ce  qui  concernait  les  départements  de  la 
guerre  et  des  affaires  étrangères  ;  mais  nous  avons  le  regret  de  dire 
que  le  cardinal  Fleury  opposa  trop  souvent  dans  le  conseil  son  in- 
fluence à  celle  du  maréchal.  Celui-ci  cependant  fut  chargé,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans,  de  commander  l'armée  qui  allait  opérer  en 
Italie.  Il  retrouva  en  face  de  l'ennemi  sa  vigueur  d'autrefois;  car, 
«  trop  vieux  pour  attendre,  »  il  entreprit,  au  cœur  de  l'hiver,  et  ac- 
complit la  conquête  du  Milanais  et  du  duché  de  Mantoue.  Mais  les 
fatigues  de  deux  campagnes  l'avaient  épuisé  ;  en  repassant  par  Turin, 
il  sentit  que  Dieu  lui  envoyait  le  suprême  repos.  Une  fin  chrétienne 
couronna  celte  vie  de  quatre-vingt-deux  ans,  qui  avait  été  si  glorieu- 
sement pleine. 

Vil  lare  a  laissé  des  Mémoires;  le  premier  volume  seul  est  de  lui, 
les  deux  autres  sont  l'œuvre  d'un  compilateur. 
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LES  MARINS 

»  N  GO  -  JACQUES  CARTIER  -  O'ANNEBAUT  —  D'ESCOUBLEAU  DE  SOU  RDI  S 
LE  MARQUIS  DE  BRÉZÉ  —  ABRAHAM  DUQUESNE*  —  OUGUAY- 
TROUIR»  -  TOU  RVILLE  '  -  JEAN  B  ART  *  -  tE  COMTE  DE  FO  R  Bl  N 

La  liste  des  navigateurs  que  la  France  a  inscrits  dans  ses  glo- 
rieuses annales  serait  assurément  fort  longue,  comme  celle  de  ses 
grands  hommes  en  tout  genre.  Forcé  de  nous  borner,  nous  ne  re- 
monterons pas  au  delà  du  seizième  siècle,  où  deux  noms  éclatants, 
Axgo  et  Jacques  Cartier,  appellent  notre  respectueuse  attention. 

Ango  était  de  Dieppe,  et  à  deux  lieues  de  là,  à  Varangeville,  on 
montre  encore  sa  maison.  Entreprenant  comme  la  plupart  de  ses 
compatriotes,  il  alla  en  Afrique  et  longea  les  côtes  des  Grandes- 
Indes.  Ces  voyages  et  le  négoce  dont  ils  furent  l'occasion  enrichirent 
Ango,  qui  revint  habiter  Dieppe,  où  il  étala  un  luxe  extraordinaire 
pour  l'époque.  Quand  François  T  visita  la  ville,  ce  fut  l'opulent  ar- 
mateur qui  le  reçut,  et  le  récit  des  fêtes  qu'il  donna  au  souverain 
semble  tenir  de  la  féerie.  Pour  récompense  il  fut  nomme  gouverneur 
de  Dieppe. 

Pour  montrer  jusqu'à  quel  point  allait  l'importance  d'Ango,  il 
suflit  de  dire  qu'il  équipa  et  envoya  une  flotte  contre  Lisbonne,  pour 
punir  les  Portugais  d'avoir,  en  pleine  paix,  capturé  un  de  ses  vais- 
seaux, et  il  obtint  satisfaction.  Plus  tard,  la  ruine  succéda  à  ses 
prospérités,  et  le  chagrin  le  délivra  d'une  vie  qui,  privée  de  faste, 
ne  pouvait  plus  lui  être  qu'à  charge. 

Plus  utile  encore  à  son  pays,  Jacques  Cartier  (de  Saint-Malo)  a 
été  le  premier  navigateur  qui  nous  ail  fait  connaître  le  fleuve 

■ 

1  Né  en  1575,  morl  en  1628. 
«  Né  en  1610,  mort  en  1688. 
3  Né  en  1675,  mort  en  1736. 
«  Ne  en  161Ï2,  mort  en  1701. 
'  Ne  en  lOâO,  mort  en  1702. 
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Saint-Laurent.  l'hili|>])o  de  Chabot,  grand  amiral  de  France,  devina 
le  mérite  de  Cartier,  approuva  son  projet  de  visiter  l'Amérique  sep- 
tentrionale, autrement  «lit  les  Terres-Neuves,  et  présenta  le  brave 
marin  à  François  Ier. 

Cartier,  autorisé  par  le  roi,  partit  de  Saint-Malo,  en  avril  1531, 
avec  deux  navires  et  cent  vingt-deux  hommes  d'équipage.  A  la  suite; 
d'une  navigation  heureuse  il  vint  mouiller  sur  la  côte  orientale  de 
Terre-Neuve;  ensuite  il  remonta  au  nord  et  entra  dans  le  détroit  de 
Belle-Isle.  Lorsqu'il  arriva  à  l'embouchure  du  Saint-Laurent,  il  n'osa 
s'y  engager  à  cause  du  mauvais  temps  et  de  la  violence  des  courants  ; 
mais  il  y  revint  dans  une  seconde  expédition,  et  pénétra  fort  avant. 
Il  avait  l'art  de  se  concilier  l'esprit  des  indigènes.  Pendant  l'hiver, 
le  scorbut,  maladie  nouvelle  chez  les  gens  de  mer,  décima  ses  équi- 
pages; il  fut  obligé  d'abandonner  un  de  ses  bâtiments,  faute  de  bras 
pour  le  manœuvrer. 

Un  troisième  voyage,  entrepris  en  1540,  ramena  Cartier  dans  le 
Saint-Laurent. 

Telle  fut  l'origine  de  nos  établissements  du  Canada. 
En  Europe,  l'honneur  de  notre  marine  était  dignement  soutenu 
par  d'Annebaut,  amiral  de  France,  lequel,  conjointement  avec  le 
baron  de  la  Garde,  général  des  galères,  .s'empara  de  l'île  de  Wighl, 
o|)éra  des  descentes  en  Angleterre,  délia  la  flotte  anglaise,  qui  n'osa 
bouger,  bien  qu'elle  fût  de  cent  soixante  voiles,  et  rentra  après  avoir 
montré  le  pavillon  de  la  France  maître  de  la  mer. 

Mais  ce  n'était  qu'un  avantage  momentané  :  notre  marine  tomba 
peu  à  pou  durant  les  guerres  civiles.  Le  cardinal  de  Richelieu  entre- 
prit de  la  relever,  et,  disons-le,  il  sut  discerner  un  grand  homme  de 
mer  dans  Hemu  d'Escoubleau  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux, 
qui  l'avait  accompagné  au  siège  de  la  Rochelle. 

La  France  n'eut  jamais  de  plus  intrépide  guerrier,  déplus  habile 
marin  que  ce  prélat,  Énumérer  les  victoii*cs  de  l'archevêque  de  Bor- 
deaux, c'est  une  véritable  difficulté,  —  Il  parcourt  tout  le  littoral 
de  l'Océan  pour  le  mettre  en  état  de  défense  et  pour  armer  une 
flotte  dont  il  dirigera  les  opérations  avec  le  litre  de  chef  des  conseils 
en  l'armée  natale .  Cette  flotte  passe  dans  la  Méditerranée  et  y  bal 
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les  Espagnols;  elle  l'ait  cesser  aussi  les  déprédations  des  Barbares- 
ques.  —  En  1058,  de  Sourdis  est  chargé  de  seconder  avec  vingt-six 
voiles  les  opérations  de  l'armée  d'invasion  du  Roussillon.  Il  attaque 
à  (iuélaria,  dans  le  golfe  de  Gascogne,  une  flotte  espagnole  com- 
posée de  quatorze  galions,  deux  vaisseaux  et  trois  frégates,  et  la  ré- 
duit en  cendres.  Il  finit  par  inspirer  une  terreur  telle  à  l'ennemi, 
rpie  celui-ci  n'osait  plus  l'attendre  :  ce  fut  ainsi  qu'après  avoir  pro- 
longé le  défi  tout  le  long  de  la  côte  d'Espagne,  de  Sourdis  rentra 
triomphant  à  Belle-Ile.  Quand  il  s'agit  de  bloquer  Tarragone,  il  iil 
plusieurs  fois  éprouver  des  pertes  sensibles  à  l'ennemi. 

Son  digne  successeur,  le  marquis  de  Brézé,  vainquit,  à  la  hauteur 
de  Barcelone,  une  Hotte  de  quarante-huit  vaisseaux  espagnols,  et  la 
poursuivit  à  outrance  jusqu'aux  îles  Baléares. 

Tombée  complètement  sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  notre  ma- 
rine prit  avec  le'grand  roi,  avec  Colberl,  son  infatigable  ministre, 
une  puissance  qu'elle  n'avait  jamais  connue  à  un  égal  degré.  Et,  de 
môme  que,  pendant  ce  prodigieux  règne  de  soixante-douze  ans,  toutes 
les  supériorités  des  lettres  et  des  arts  se  groupèrent  autour  du  sou- 
verain, de  même  la  Providence  voulut  envoyer  à  ce  roi  qui  aspirait 
à  la  prépondérance  maritime  les  Duquesne,  les  Tourville,  les  Duguay- 
Trouin,  les  Jean  Bart. 

AnitAiiAM  Duquesne  se  présente  le  premier  par  la  date  de  sa  nais- 
sance (1 010).  Il  appartient  à  Dieppe,  comme  Ango.  Bien  ne  dérangea 
sa  vocation;  la  mer  l'appelait,  et  il  y  fut  poussé  par  sa  famille.  Il 
était  à  peine  hors  de  l'enfance  qu'il  avait  visité  nos  principaux  poi  ls, 
étudié  la  construction  et  entrepris  plusieurs  voyages  sur  des  vaisseaux 
marchands.  Il  eut  le  bonheur  de  servir  d'abord  sous  les  ordres  de 
cet  amiral  prélat,  de  cet  intrépide  de  Sourdis  dont  nous  avons  parlé 
précédemment.  Il  se  trouvait  à  l'attaque  des  îles  Saint-IIonoral  et 
,Sainle-Marguerite,  qui  furent  prises  aux  Espagnols.  Comment  n'eùl-il 
pas  été  brave,  il  combattait  sous  les  yeux  de  son  père!  Mais,  dans 
l'expédition  «les  îles  de  Lérins,  ce  père,  dont  Duquesne  était  juste- 
ment fier,  fut  tué  à  bord  de  son  navire,  et  le  jeune  homme  jura  de  le 
venger.  11  tint  j»arole. 

Ses  exploits  en  Biscaye,  à  Loredo,  dans  le  golfe  de  Naples,  sur  la 
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côte  «li*  Catalogne,  furent  prodigieux.  Il  contribua  à  toutes  les  vic- 
toires navales  remportées  sur  les  Espagnols. 

Pendant  la  Fronde,  il  n'y  «Mit  rien  à  faire  pour  la  marine.  Impa- 
tient de  son  inaction  forcée,  Duquesnc  alla  offrir  ses  services  à  la 
Suède  alors  en  guerre  avec  le  Danemark.  On  doit  bien  penser  qu'une 
telle  épée  fut  acceptée  avec  reconnaissance.  Grâce  à  Duquesnc,  la 
Hotte  danoise  fut  écrasée  dans  deux  rencontres.  Mais  le  héros  pensait 
à  sa  patrie  et  s'indignait  de  combattre  pour  d'autres  que  pour  elle. 
Il  revint  en  France  assez  à  propos,  car  il  s'agissait  d'empêcher  les 
Espagnols  de  secourir  Bordeaux  révolté  contre  la  régente.  Il  arma 
une  escadre  à  ses  frais,  partit,  rencontra  en  route  les  Anglais,  qu'il 
battit,  et  ferma  aux  Espagnols  l'entrée  de  la  Gironde.  Anne  d'Au- 
triche reconnut  ce  senice  important  par  le  don  du  château  et  de 
l'île  d'Indret  en  Bretagne. 

La  guerre  de  1672,  entre  la  France  et  la  Hollande,  alors  la  pre- 
mière puissance  navale,  mit  en  pleine  évidence  le  courage  et  les 
talents  de  Duquesnc.  A  la  bataille  de  Soulh-Bay,  Duquesnc  comman- 
dait la  seconde  division  de  l'escadre  française.  La  nuit  seule  put 
mettre  fin  à  une  lutte  acharnée  qui,  au  dire  de  Uuyter,  fut  la  plus 
terrible  qu'il  eût  jamais  vue. 

En  1674,  Duquesnc  fut  envoyé  en  Sicile  avec  le  duc  de  Vivonne 
pour  secourir  Messine  révoltée  contre  les  Espagnols.  Ceux-ci  trouvè- 
rent  l'appui  de  la  Hollande  et  de  Buyter.  La  partie  étant  trop  inégale, 
Duquesnc  vint  à  Versailles  solliciter  des  renforts.  Louis  XIV  eut  la 
sagesse  de  le  nommer  lieutenant  général  de  ses  armées  navales, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  noble,  et  de  lui  confier  trente  vaisseaux  de  ligne. 

Le  moment  était  solennel.  Duquesnc  atteignit  Buyter  à  la  hau- 
teur de  File  Stromboli,  le  7  janvier  1676.  —  La  bataille  s'engagea, 
et  la  victoire  resta  au  glorieux  Dieppois.  Le  *2'2  avril,  il  y  eut,  dans 
le  golfe  de  Catane,  une  seconde  bataille  qui  devint  une  effroyable 
mêlée.  Uuyter  y  fut  atteint  mortellement  d'un  boulet. 

Sans  laisser  aux  alliés  vaincus  le  temps  de  respirer,  Duquesnc 
les  poursuivit  à  Syracuse  et  acheva  de  les  écraser  dans  la  baie  de 
Palerme. 

Pour  mettre  fin  à  la  piraterie  des  Barbaresques,  Duquesnc  lit  conlre 
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Alger  deux  expéditions,  et  il  mena  si  rudement  1rs  forbans,  que 
eeux-ci  implorèrent  chaque  fois  grâce. 

La  ville  de  Gènes  avait  insulté  la  France.  Duquesne,  le  terrible 
redresseur  de  torts,  fut  envoyé  :  au  bout  de  trois  jours,  il  avait  in- 
cendié trois  cents  maisons,  renversé  plusieui>  palais  et  détruit  l'ar- 
senal. Le  doge  fut  forcé  devenir  à  Versailles  solliciter  la  clémence 
de  Louis  XIV. 

Ici  s'arrête  l'histoire  de  Duquesne.  Tant  de  fatigues  lui  avaient 
rendu  le  rej»os  nécessaire.  Il  est  triste  d'avoir  à  ajouter  que  la  France 
refusa  un  tombeau  à  Duquesne  parce  qu'il  était  calviniste,  et  que  la 
Suisse  remplaça  la  patrie  dans  ce  soin  pieux. 

Sainl-Nalo  a  enregistre  fièrement  la  naissance  de  IketAY-ïnotiN 
(10  juin  167Ô).  —  Fils  d'un  marin  habile,  il  avait  été  destiné  à 
l'étal  ecclésiastique,  et,  tout  en  faisant  sa  philosophie  à  Caen,  il  étu- 
diait beaucoup  plus  le  plaisir  qu'autre  chose,  lorsque  la  guerre 
éclata  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Le  jeune  Duguav- 
Trouin  se  souvint  de  ses  pères  et  monta,  en  qualité  de  volontaire,  sur 
une  frégate  armée  par  sa  famille.  Ce  premier  essai  fut  traversé  par 
tous  les  accidents  possibles;  cela  n'empêcha  cependant  pas  le  hardi 
volontaire  de  s'embarquer,  l'année  suivante,  sur  une  autre  frégate 
qui,  à  sa  voix,  attaqua  une  flotte  anglaise  de  quinze  vaisseaux  mar- 
chands et  en  enleva  trois  à  l'abordage.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  Du- 
guay-Trouin  s'était  tellement  signalé  déjà,  que  si  famille  n'hésitait 
pas  à  lui  confier  le  commandement  d'une  frégate  de  quatorze  canons. 
De  1691  a  169i,  il  prit  ou  brilla  quantité  de  vaisseaux.  Dans  <etle 
dernière  année,  il  eut  le  malheur  de  tomber  dans  une  escadre  de 
six  bâtiments  anglais,  et,  après  une  résistance  désespérée,  fut  forcé 
de  se  rendre.  Il  s'échappa  dePlymoulh,  où  on  l'avait  emprisonné,  et, 
pour  sa  première  revanche,  alla  sur  les  côtes  d'Angleterre  prendre 
deux  vaisseaux  de  guerre  qui  escortaient  une  Hotte  île  soixante  voiles. 
En  1695,  il  s'empara  sur  les  côtes  d'Irlande  de  trois  gros  vaisseaux 
de  la  Compagnie  des  Indes  richement  chargés  et  portant  ensemble 
cent  cinquante  canons.  H  alla  ensuite  à  la  cour  jouir  de  ses  succès 
dans  l'accueil  favorable  que  lui  fit  le  roi.  —  Bientôt  le  besoin  .le  l'ac- 
tivité et  la  passion  de  la  gloire  le  conduisirent  à  Port-Louis,  où  il 
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mina  le  Sanx-hircil,  vaisseau  anglais  qu'il  avait  pris.  Il  s'en  alla 
émiser  sur  les  rôles  d'Espagne,  caplura  deux  navires  hollandais,  tra- 
versa hardiment  toute  l'armée  navale  anglaise,  fit  rebrousser  che- 
min à  une  de  ses  frégates  qui  s'était  détachée  pour  l'attaquer  et  ra- 
mena sa  prise.  Dans  une  descente  faite  auprès  de  Vigo,  il  eut  la 
douleur  de  voir  un  de  ses  frères  tomber  mortellement  blessé.  Pour 
le  tirer  de  la  mélancolie  profonde  où  l'avait  plongé  cet  événement, 
il  ne  fallait  rien  moins  que  l'occasion  nouvelle  de  rendre  à  sou  pays 
d'importants  services.  A  la  tête  de  trois  vaisseaux  aimés  à  Brest,  il 
courut  chercher  la  flotte  «le  Bilbao,  qu'escortait  le  baron  de  YVasse- 
naer.  Un  combat  terrible  s'engagea;  la  plupart  des  officier*  de  Was- 
senaer  furent  pris  ou  tués;  lui-même  il  fut  fait  prisonnier;  une  partie 
de  la  flotte  ennemie  fut  enlevée. 

Il  nous  serait  impossible  d  enumérer  tous  les  services  que  Duguay- 
Trouin  rendit  à  la  France  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne. Nous  nous  bornerons  à  deux  traits  :  en  1707,  il  reçut  de  la 
cour  l'ordre  de  se  réunir  au  comte  de  Forbin  jiour  arrêter  le  convoi 
chargé  de  vivres  et  de  munitions  que  l'Angleterre  envoyait  au  se- 
cours de  l'archiduc.  Ce  convoi,  composé  de  deux  cents  voiles,  était 
escorté  par  le  Cumberland,  de  quatre- vingt-deux  canons,  le  Dcvon- 
shire,  de  quatre-vingt-douze,  le  liuyal-Oak,  de  soixante-seize,  le 
Cftester  et  le  ffaftts,  de  cinquante-six.  Duguay-Trouin  se  rend  maître 
du  Cumberland,  du  Chester  et  du  Ititbis;  le  Devonshirc  est  en  flammes 
cl  s'engouffre  avec  les  mille  hommes  qu'il  portait.  Le  Hoyal-Uak  se 
sauve  à  la  faveur  de  l'incendie.  Soixante  bâtiments  de  trans|>nrt  sont 
enlevés,  et  celle  action  brillante  achève  de  ruiner  les  affaires  de  l'ar- 
chiduc en  Espagne.  —  Le  digne  pendant  de  cette  expédition,  ce  fut 
la  prise  de  Rio  de  Janeiro  (1711).  En  onze  jours,  Duguay-Trouin 
eut  achevé  son  œuvre  et  causé  au  Brésil  un  dommage  de  pins  de 
vingt-cinq  millions.  Sa  rentrée  dans  le  port  de  Brest  fut  un  triomphe. 
Louis  XIV  déjà  l'avait  anobli;  successivement,  Duguay-Trouin  fut 
nommé  chef  d'escadre,  commandeur  rie  l'ordre  de  Saint-Louis  et 
lieutenant  général.  Dans  les  quinze  dernières  années  rie  sa  vie,  ce 
héros  éprouva  de  très-vives  souffrances  :  il  mourut  avec  calme,  ayant 
recommandé  par  une  lillie  Ijucliante  s:i  famille  aux  bontés  du  roi; 
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car,  aussi  désintéressé  que  généreux,  il  no  laissait  qu'une  IbrlniNJ 
médioere.  On  possède  de  lui  «les  Mémoires. 

Les  commencements  do  Toihiviixe  so  ral lâchent  trop  étroitement 
aux  actes  et  faits  de  Duquesne  pour  pouvoir  être  racontés  en  détail. 
Tourville  était  d'une  ancienne  famille  do  Normandie  :  pauvre,  mais 
protégé  par  le  «lue  do  la  Rochefoucauld,  il  fut  mis  dans  l'ordre  de 
Malte.  Il  se  signala  d'abord  par  dos  courses  contre  les  Barbarosques, 
et  fut  au  servie»'  de  Venise.  Malgré  le  bruit  qu'avait  fait  à  Versailles 
son  jeune  courage,  il  ne  dut  un  emploi  dans  l'armée  navale  qu'à  la 
guerre  de  107:2.  Il  justifia  cette  faveur  par  sa  belle  conduite  à  la 
bataille  de  South-I3ay.  Il  était  aussi  à  celte  sanglante  bataille  où  péril 
Ituyter.  Ce  fut  lui  qui  alla  jusqu'en  Irlande,  sous  les  yeux  de  la  flotte 
anglo-hollandaise,  porter  dos  secours  au  roi  Jacques,  Ce  fut  lui  qui 
battit  les  alliés  auprès  de  l'île  de  YVight,  faisant  perdre  aux  Hollan- 
dais quinze  bâtiments. 

La  funeste  bataille  do  la  Hogue  n'a  pas  entaché  la  gloire  de  Tour- 
ville.  Los  vents  contraires  empêchèrent  l'illustre  amiral  d'opérer  sa 
jonction  avec.  d'Eslrées.  Il  so  trouva  tout  à  coup  en  face  de  forées 
écrasantes.  Au  bout  de  douze  heures  d'une  lutte  inégale,  Tourville 
n'était  pas  entamé;  les  éléments  se  mirent  contre  lui  :  quinze  de  ses 
navires,  échoués  à  la  côte,  furent  obligés  de  s'incendier  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Quand  le  roi  apprit  ce  désastre, 
ses  premiers  mots  furent  :  «Tourville  est-il  sauvé?»)  Puis,  lorsque 
l'amiral  so  montra  à  Versailles,  il  lui  dit  : 

«  Monsieur  de  Tourville,  je  ne  voudrais  pas,  au  prix  de  mes 
quinze  vaisseaux  brûlés,  perdre  le  droit  do  dire  qu'un  amiral  fran- 
çais a  battu  pendant  un  jour  entier,  avec  quarante  vaisseaux,  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre.  » 

Huit  mois  après,  il  le  fit  maréchal  de  France. 
L'année  suivante,  Tourville  prit  sa  revanche  en  sortant  de  Brest 
avec  une  forte  escadre  pour  aller  intercepter  un  énorme  convoi  anglo- 
hollandais  faisant  route  vers  l'Espagne  et  le  levant.  Embusqué  dans 
la  baie  de  Lagos,  il  profita  de  la  stu|>eur  des  ennemis,  et  leur  dé- 
truisit ou  captura  plus  de  quatre-vingts  bâtiments.  Ce  (ut  le  dernier 
exploit  d'une  vie  usée  par  tant  de  travaux. 


t 

278  LES  MAMNS 

Parmi  les  hommes  célèbres,  il  en  est  que  le  jieuple  adopte  spécia- 
lement :  parlez  de  Duqiiesnc  ou  «le  Tourville  à  un  paysan,  peut-être 
ne  vous  corn  prend  ra-l-il  jkis;  mais  nommez  Jean  Bail,  aussitôt  sa 
sympathie  s'éveillera. 

L'honnête  Jean  Bart,  né  à  Dunkerque  en  1650,  commença  par 
l'échelon  le  plus  bas  :  il  fut  simple  mousse  sur  un  vaisseau  hollan- 
dais. La  guerre  de  1071  le  ramena  dans  son  pays,  à  l'Age  de  vingt  et 
un  ans,  bien  que,  en  Hollande,  on  lui  eût  offert  de  grands  avan- 
tages pour  le  retenir.  D'abord  il  fit  des  courses  sur  des  navires  d'ar- 
mateurs dunkerquois;  puis,  réalisant  sa  part  de  prises,  il  acheta 
une  galiotc  fine  voilière,  et,  avec  deux  canons  et  trente-six  hommes 
résolus,  il  donna  la  chasse  aux  Hollandais.  Ses  succès  lui  firent  con- 
fier cinq  frégates  par  ses  compatriotes;  avec  ces  forces  il  devint  bien- 
tôt la  terreur  des  mers.  Tout  navire  qu'il  attaquait  à  l'abordage  était 
perdu.  Il  essuyait  sans  riposter  la  première  décharge,  puis  s'élançait 
sur  le  bord  ennemi.  Les  Anglais,  à  leur  tour,  firent  l'épreuve  de  son 
intrépidité.  A  la  paix,  il  fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau. 

En  1088,  Jean  Bart  fut  chargé,  avec  le  comte  de  Forbin,  d'escor- 
ter vingt  vaisseaux  marchands  qui  étaient  prêts  à  sortir  du  Havre.  Au 
milieu  de  la  Manche,  ils  rencontrèrent  deux  bâtiments  de  guerre  an- 
glais, chacun  de  cinquante  canons,  et,  malgré  une  résistance  opi- 
niâtre et  furieuse,  ils  furent  forcés  de  se  rendre,  quand  leurs  vais- 
seaux eurent  été  rasés  de  l'avant  à  l'arrière  et  que  la  moitié  au 
moins  de  leurs  équipages  eut  péri.  On  les  conduisit  à  Plymouth,  où 
ils  furent  traités  assez  rudement.  On  les  mena  dans  une  jM'tile  au- 
berge; là,  ils  eurent  pour  cachot  une  chambre  à  fenêtres  grillées.  De 
plus,  des  gardes  furent  mis  à  la  porte. 

Pour  un  homme  de  la  trempe  de  Jean  Bart,  uni*  pareille  captivité 
n'était  pas  supportable.  Le  hasard  lui  envoya  un  matelot  ostendais, 
un  peu  son  parent;  ce  matelot,  forcé  par  la  tempête  de  se  réfugier  à 
Plymouth,  y  avait  appris  l'aventure  de  Jean  Bart,  et  il  avait  demandé 
à  voir  le  prisonnier.  Douze  cents  livres  lui  furent  offertes  s'il  voulait 
procurer  AUX  captifs  h*s  moyens  de  fuir.  Tenté  par  la  somme,  il  ap- 
porta une  lime,  qui  devait  servira  scier  les  barreaux.  On  mit  dans 
le  complot  un  chirurgien  français,  qui  avait  été  chargé  de  soigner  les 


Digitized  by  Google 


f-KS  MARINS  270 

blessures  de  Jean  Bart  cl  de  Forbin  ;  doux  mousses  y  cntrèrenl  aussi. 
On  s»'  procura  un  canol,  une  boussole,  un  compas,  une  carie  ma- 
ri ne,  quelques  vivres.  L'évasion  fut  opérée  heureiisemenl  ;  on  s'em- 
barqua dans  un  coin  écarlé  du  j>ort.  Le  brouillard  favorisa  cette  fuile. 
Ils  mirent  deux  jours  et  demi  à  arriver  sur  les  côtes  de  Bretagne,  où 
ils  abordèrent  à  quelque  distance  de  Saint-Malo,  n'ayant  pas  fait 
moins  do  soixante-quatre  lieues. 

On  les  croyait  perdus;  leur  retour  inespéré  lut  salué  par  des  ac- 
clamations de  joie.  Le  roi  leur  donna  à  chacun  une  gratification  et 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau. 

Jean  .Barl  gagna  son  nouveau  grade  par  de  nombreuses  prises.  Il 
avait  conduit  à  Bergue,  en  Norvège,  des  vaisseaux  par  lui  capturés, 
et  il  attendait,  pour  quitter  ce  (tort  neutre,  des  munitions  qui  de- 
vaient lui  venir  de  France,  lorsqu'il  faillit  être  victime  de  sa  con- 
fiance généreuse.  Un  Anglais,  qui  commandait  deux  bâtiments  de 
guerre,  entra  dans  ce  même  port,  chercha  à  se  lier  avec  Jean  Barl, 
et,  tout  en  lui  promettant  le  combat  en  pleine  mer,  l'invita  à  dîner. 
Jean  Bart  répondit  qu'entre  ennemis  on  ne  dînait  qu'à  coups  de  ca- 
non. Le  capitaine,  anglais  insista  tellement,  que  Jean  Bart  se  rendît  à 
son  bord,  y  but  un  peu  d'eau-de-vie  et  y  fuma  une  pipe;  puis  il  dit  : 
«  Maintenant  il  est  temps  de  partir. 

—  Non  pas,  dit  l'Anglais  ;  j'ai  promis  de  vous  prendre.  Vous  êtes 
mon  prisonnier. 

—  A  moi  !  »  s'écria  Jean  Barl  indigné. 

Et,  avisant  un  tonneau  de  poudre  qu'on  avait  tiré  de  la  sainle- 
barbe,  il  saisit  une  mèche,  l'allume  et  s'élance  en  disant  :  «  Non,  je 
ne  serai  pas  ton  prisonnier!...  Le  vaisseau  va  sauter!  »  Les  Anglais 
reculent  épouvantés.  Cependant  les  compagnons  de  Jean  Barl  l'ont 
entendu  ;  ils  sautent  dans  «les  chaloupes,  abordent,  hachent  en  pièces 
une  partie  des  Anglais  et  font  les  autres  prisonniers.  Jean  Barl  dé- 
clara le  vaisseau  anglais  de  bonne  prise,  vu  la  félonie  du  capitaine. 

Jean  Bart  et  Forbin  ramenèrent  à  Dunkerque,  d'où  ils  étaient 
sortis  malgré  le  blocus,  plus  de  cinq  cent  mille  écus  de  prises.  A  la 
suite  de  cette  brillante  expédition,  ils  furent  appelés  à  la  cour. 

Jean  Barl  se  présente  à  Versailles  et  demande  tout  simplemenl  à 
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voir  le  roi.  Comm^  il  était  inconnu,  on  l'arrêta  au  passage;  mais, 
s'cnnuyanl  d'attendre  dans  une  antichambre,  il  tira  de  ses  poches 
pipe,  tabac  et  briquet,  et  se  mit  à  fumer.  Quelle  irrévérence! 
«  Il  n'est  pas  permis  «le  fumer  chez  le  roi,  »  lui  dirent  les  gar- 
des. Il  leur  répondit  avec  sang-froid  :  «  J'ai  contracté  cette  habi- 
tude au  service  du  roi,  mon  maître;  je  crois  qu'il  est  trop  juste 
pour  trouver  mauvais  que  j'y  satisfasse.  »  On  courut  avertir  le  roi 
qu'un  homme  avait  l'impudence  de  fumer  dans  l'antichambre  et 
qu'il  refusait  d'en  sortir.  «  Je  gage  que  c'est  Jean  Bart  !  dit  Louis  XIV 
en  riant;  qu'on  le  fasse  entrer.  »  Le  marin  est  introduit  :  «  Jean 
Bart,  lui  dit  le  roi,  il  n'est  permis  qu'à  vous  de  fumer  chez  moi.  » 

On  comprendra  aisément  que  cet  accueil  valut  sur-le-champ  à  Jean 
Bai  l  la  popularité  aristocratique.  On  se  presse  autour  de  lui,  on 
l'accable  de  civilités,  d'éloges;  on  lui  demande  :  «Mais  comment 
donc  avez-vous  pu  faire  pour  sortir  de  Dunkerque,  malgré  le  blocus 
sévère  exercé  par  les  Anglais? 

—  Comment  j'ai  fait?  dit  le  malin  corsaire.  Tenez,  messieurs, 
rangez-vous  là,  et  supposons  que  vous  êtes  les  Anglais.  Voici  de 
quelle  manière  je  m'y  suis  pris.  »  Là-dessus  il  fond  tôle  baissée  sur 
les  courtisans,  les  bouscule  et  h*  écarte  brusquement.  Il  y  eut  plus 
d'une  manchette  froissée,  plus  d'une  perruque  dérangée;  mais  le 
roi  rit  beaucoup  de  l'aventure. 

Muni  d'une  rcscription  de  mille  écus  sur  le  trésor  royal,  Jean  Bart 
se  présenta  pour  être  payé  chez  le  sieur  Pierre  Gruin,  qui  demeurait 
au  Marais.  Après  avoir  été  de  porte  en  porte,  il  trouve  la  maison, 
entre  sans  cérémonie,  pénètre  jusqu'au  fond  de  l'appartement  et 
arrive  au  lieu  où  M.  Gruin  donnait  à  diner  à  quelques  personnes. 
«  Lequel  de  vous  est  Pierre  Gruin?  »  demanda-t-il  d'une  voix  rude. 

Le  payeur  répondit  :  «  C'est  moi  qu'on  appelle  M.  Gruin. 

—  Payez!  »  «lit  Jean  Bart,  lui  présentant  sa  rescription. 

M.  Gruin  la  prend,  la  parcourt  légèrement,  |>asse  la  main  par- 
ti tissus  st>n  épaule,  comme  pour  la  lui  rendre,  la  laise  tomber  et  «lit  : 
h  Vous  repasserez  dans  <I«hix  jours.  »  Jean  Bart  tira  son  sabre  et 
s'écria  :  «  Ramasse  cela  et  paye  tout  à  l'heure!  »  Vn  des  convives, 
reconnaissant  le  corsaire,  dit  à  M.  Gruin  :  «  Payez,  c'est  J<\*m  Bart! 
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Il  ne  fait  pas  bon  de  plaisanter  avec  lui!  »  Le  maître  du  logis  ne  se 
le  lit  pas  répéter  doux  fois;  il  se  leva,  invita  Jean  BarCà  le  suivre  et 
lui  présenta  de  gros  sacs.  «Allons  done!  dit  le  marin,  je  ne  suis 
pas  un  mulet;  il  me  faut  de  l'or.  »  Il  eut  de  l'or. 

De  retour  à  Dunkerque,  après  s'être  hàlé  de  quitter  la  cour,  où  il 
ne  pouvait  que  s'ennuyer,  il  apprit  la  triste  nouvelle  de  la  catastrophe 
«le  la  Hoguo.  Une  des  conséquences  de  ce  fatal  événement  fut  un 
nouveau  blocus  du  port  de  Dunkerque.  Jean  Bart  trouva  encore 
moyen  de  passer  par  les  intervalles  des  vaisseaux  ennemis  avec  trois 
frégates  et  un  brûlot.  Dès  le  lendemain,  il  rencontra  quatre  vais- 
seaux anglais,  richement  chargés  pour  la  Russie,  les  enleva  et  les  lit 
conduire  dans  un  des  ports  de  France.  Au  bout  de  quelques  jours,  il 
joignit  une  flolle  de  quatre-vingt-six  bâtiments  de  la  même  nation, 
prit  une  partie  des  marchandises,  fit  passer  les  équipages  sur  ses 
vaisseaux,  brûla  tous  ceux  des  ennemis,  fit  une  descente  en  Angle- 
terre vers  Newcastle,  incendia  environ  cinq  cents  maisons  et  revint  à 
Dunkerque  avec  des  prises  qui  furent  estimées  cinq  cent  mille  écus. 
Jean  Bart  à  lui  seul  vengeait  la  France. 

Il  était  sous  les  ordres  de  Tourville  quand  la  flotte  marchande 
anglo-hollandaise  fut  prise»  ou  détruite  tout  entière  sous  le  canon 
même  de  Cadix.  Jean  Bai  l  s'empara,  avec  son  seul  vaisseau,  île  plu- 
sieurs des  bâtiments  d'escorte. 

Mais  le  plus  grand  service  qu'il  rendit  à  son  pays  fut  de  sauver  un 
convoi  de  cent  trente  navires  chargés  de  grains,  qui  venaient  de  Po- 
logne en  secours  à  la  France,  éprouvée  par  la  disetle.  Déjà  les  Hol- 
landais avaient  capturé  cette  précieuse  flolle  ;  Jean  Bart  fond  sur  eux 
et  la  leur  reprend.  Ce  fut  une  bataille  terrible,  où  tout  se  fil  à  l'abor- 
dage, et  où  Jean  Bart  engagea  avec  le  vice-amiral  Hidesde  Vries  un 
combat  corps  à  corps,  dans  lequel  il  Pétendità  ses  pieds. 

La  carrière  de  Jean  Bart,  qui  pouvait  être  longue  encore,  parce 
que  la  force  et  l'énergie  étaient  en  lui  les  mêmes  a  cinquante  ans 
qu'à  trente,  se  termina  bien  malheureusement.  Il  donnait  des  soins 
à  un  armement  considérable  pour  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, quand  une  pleurésie  le. tua  en  peu  de  jours.  Louis  XIV  l'avait 
nommé  chef  d'escadre  et  lui  avait  accordé  des  lettres  de  noblesse. 
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Jean  Bart.que  Forbin  a  représenté  dans  ses Mémoire  comme  un 
sabreur  brillai,  illettré  «'I  presque  idiot,  était,  au  contraire,  un 
homme  d'un  esprit  fin  et  d'un  commerce  très-facile.  Il  avait  la  phy- 
sionomie agréable;  il  était  sobre,  parlait  peu,  était  modeste  et  ré- 
pondait à  ceux  qu'il  entendait  l'aire  son  éloge  :  «  C'est  la  fortune 
qui  m'a  favorisé;  ceux  qui  m'ont  secondé  méritent  autant  que 
moi.  » 


LÏXXVII 

MADAME  DE  MAINTENON 

XÉ*   EX   US»  —  BOUTE  ES   11  If 

Nous  avons  rencontré  déjà  madame  de  Maintenon  dans  ce  livre  ; 
elle  s'appelait  alors  madame  Scarron.  Mais,  pour  comprendre  a  quel 
point  sa  destinée  fut  ballottée  et  par  quels  merveilleux  desseins  de  la 
Providence  elle  se  vil  portée  si  haut  après  un  si  humble  commence- 
ment, il  faut  remonter  jusqu'à  l'enfance  de  Françoise  d'Aubigné. 

Son  père,  après  s'être  ruiné  au  jeuv  avait  été  enfermé  pour  dettes 
dans  une  prison  de  Niort,  où  sa  femme  le  suivit  par  dévouement.  Ce 
fut  dans  cette  prison  (pie  naquit  Françoise,  le  27  novembre  1755.  A 
peine  avait-elle  quatre  ans  qu'elle  lit  le  voyage  de  la  Martinique,  où 
Constant  d'Aubigné  était  envoyé,  selon  une  coutume  du  temps,  qui 
permettait  aux  familles  d'expatrier  les  jeunes  gens  de  mauvaise  con- 
duite. Pendant  la  traversée,  l'enfant  tomba  malade;  on  la  crut 
morte...  Sa  mère  demanda  à  l'embrasser  une  dernière  fois,  et  elle 
reconnut  que  le  cœur  de  sa  fille  battait  encore. 

Madame  d'Aubigné  dirigea  l'éducation  de  Françoise  avec  un  soin 
grave  et  pieux;  elle  en  fit  un  esprit  sérieux  et  parfaitement  cultivé 
Mais  le  père  avait  gardé  ses  goûts  funestes,  et,  en  mourant,  il  laissa 
la  misère  au  logis.  11  fallut  revenir  en  France;  madame  de  Yillette, 
sœur  de  madame  d'Aubigné,  prit  Françoise  et  abusa  de  sa  jeunesse 
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ri  dr  sa  pauvreté  pour  lui  faire  abjurer  la  religion  catholique.  Une 
autre  pareille,  madame  de  Neuillant,  se  chargea  de  ramener  l'orphe- 
line dans  le  sein  de  l'Eglise;  celle-ci  résista,  et,  pour  la  punir,  ma- 
dame de  Neuillant  l'envoya  garder  un  troupeau  de  dindons.  Us  Ur- 
sulines  de  Niort,  chez  lesquelles  la  jeune  lîlle  fut  mise  ensuite  en 
pension,  réussirent  mieux  à  la  convaincre. 

Nous  avons  dit  comment  mademoiselle  d'Auhigné  devint  madame 
Scarron. 

Elle  avait  vingt-cinq  ans  lorsqu'elle  se  trouva  seule  dans  un  monde 
qui  la  jugeait  belle  et  spirituelle,  qui  l'aimait,  la  recherchait,  mais 
ne  songeait  nullement  à  la  secourir.  Un  jour  elle  se  vit  réduite  à 
aller  demander  de  la  soupe  à  la  porte  d'un  couvent.  Le  frère  chargé 
de  la  distribution  fut  frappé  de  l'air  noble  et  résigné  de  cette  pauvre 
femme,  et  désormais  il  porta  chez  elle  la  portion  due  à  son  indi- 
gence. A  ce  même  moment,  madame  Scarron  ^conduisait  les  grands 
seigneurs,  qui  mettaient  à  ses  pieds  des  offres  éblouissantes.  Cette 
conduite  admirable  arriva  à  la  connaissance  d'Anne  d'Autriche,  qui 
aussitôt  fit  inscrire  au  nom  de  la  veuve  de  Scarron  une  pension  de 
deux  mille  francs. 

Celle  ressource  minime  manqua  par  la  mort  d'Anne  d'Autriche; 
la  pension  fut  supprimée.  Ni  les  placels  de  madame  Scarron,  ni  le 
crédit  de  ses  amis,  rien  ne  put  vaincre  les  préventions  de  Louis  XIV 

Madame  Scarron,  désespérée,  allait  suivre  la  princesse  de  Ne- 
mours, qui  avait  épousé  le  roi  de  Portugal,  quand  madame  «le 
Thianges  lui  ht  connaître  sa  sœur,  la  belle  Athénaïs  de.Mortemarl, 
marquise  de  ifonlespan.  La  marquise  s'opposa  au  départ  de  madame 
Scarron  et  présenta  elle-même  au  roi  un  placel  pour  le  rétablisse- 
ment de  sa  pension. 

«  Encore  la  veuve  Searron  !  s'écria  le  roi. 

--  Sire,  répondit  madame  de  Montespan,  vous  devriez  depuis 
longtemps  ne  plus  en  entendre  parler.  » 
La  pension  fut  enfin  rétablie. 

Louis  XIV  avait  eu  des  préventions  contre  madame  Scarron  ;  ce  fut 
lui  pourtant  qui  la  désigna  pour  élever  les  enfants  de  madame  de 
Hontes|»an.  Elle  apporta  aux  soins  d'une  charge  qui  lui  avait  d'abord 
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répugne*  nn  ièk«  extraordinaire;  mais  ses  occupations  ne  l'empê- 
chaient pas  <le  eontinuer  à  répandre  un  charme  exquis  dans  sa  so- 
ciété, ce  dont  font  foi  plusieurs  lettres  de  madame  de  Sévigné. 

Peu  à  pu  les  dernières  préventions  du  roi  tombèrent,  et  alors 
madame  de  Monlespan  conçut  une  violente  jalousie  à  l'endroit  de  la 
gouvernante  de  ses  enfants.  Les  rôles  changèrent  ;  Louis  XIV  re- 
connut tout  le  mérite  de  madame  Scarron,  et,  pour  la  récompenser 
des  veilles  qu'elle  avait  prodiguées  à  l'enfance  maladive  du  duc  du 
Maine,  il  lui  lit  présent  d'une  somme  de  cent  mille  livres,  dont  elle 
acheta  le  marquisat  de  Maintenon.  Le  roi  voulut  qu'elle  portât  ce 
nom  et  ce  titre. 

L'humeur  dominatrice  de  madame  de  Monlespan  devenait  insup- 
portable; ce  fut  le  roi  qui  vint  se  plaindre  à  madame  de  Maintenon, 
en  qui  il  trouva  une  conseillère  dévouée  et  sincère.  Loin  de  flatter  les 
passions  du  mettre,  elle  lui  représenta  que  son  devoir  était  de  mettre 
fin  au  scandale  et  de  se  rapprocher  de  la  reine. 

Madame  de  Maintenon  avait  quarante-huit  ans  quand  la  reine 
mourut.  Quelle  que  fût  si  modestie,  il  fallut  bien  qu'elle  s'avouât 
que  le  roi  l'aimait.  La  haine  et  la  calomnie  ont  cherché  à  noircir  sa 
sagesse,  ses  intentions,  à  mettre  la  chrétienne  fervente  au-dessous 
des  favorites  orgueilleuses  qui  s'étaient  disputé  le  cœur  du  fastueux 
monarque;  mais  aujourd'hui  on  sait  ce  qu'il  faut  penser  de  ces  at- 
taques. 

Le  mariage  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  Maintenon  fut  célébré 
si  secrètement,  que  la  date  en  est  demeurée  incertaine.  L'archevêque 
de  Paris,  M.  de  Harlay,  donna  la  bénédiction  nuptiale,  et  les  témoins 
furent  le  comte  de  Montchevreuil,  le  chevalier  de  Forbin  et  Bon- 
temps,  valet  de  chambre  du  roi. 

Désormais  le  conseil  des  ministres  fut  tenu  dans  la  chambre  de 
madame  de  Maintenon.  Malgré  les  accusations  qui  ont  poursuivi  la 
mémoire  de  celle  femme  illustre,  que  le  roi  appelai!  «  Votre  Soli- 
dité, »  rien  ne  prouve  que  les  rigueurs  exercées  contre  les  protes- 
tants doivent  lui  être  imputées.  N'est-ce  pas  elle  qui  dicla  à  l'auteur 
XEslher  des  accents  de  commisération  en  faveur  d'un  peuple  persé- 
cuté? On  lui  a  reproché  également  d'avoir  poussé*  le  roi  à  entre- 
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prendre  la  guerre  ruineuse  de  la  succession  d'Espagne.  Or  le  prin- 
cipe de  celte  guerre  n'élait-il  pas  bon? 

Madame  de  Main  tenon  serait  absoute  par  la  postérité  sur  le  seul 
souvenir  de  sa  belle  et  touchante  fondation  de  Sainl-Cyr,  où  deux 
cent  cinquante  demoiselles  pauvres  furent  appelées  à  recevoir  la  meil- 
leure éducation,  sous  les  yeux  vigilants  de  leur  digne  protectrice. 
Saint-Cyr  sera  l'éternel  modèle  des  maisons  d'enseignement.  L'insti- 
tution impériale  de  Saint-Denis  n'a  fait  qu'en  copier  les  règlements. 

On  a  encore  reproché  à  madame  de  Ma  in  tenon  d'avoir  assombri  la 
vieillesse  du  grand  roi  par  les  pratiques  d'une  dévotion  minutieuse  et 
ascétique.  On  oublie  combien  de  calamités  publiques  et  privées  frap- 
pèrent la  fin  de  ce  règne  éclatant  et  y  jetèrent  le  deuil.  Louis  XIV 
n'était  plus  amumble. 

Jamais  la  dignité,  la  modération,  l'ordre,  la  prudence  de  madame 
de  Maintenon  ne  se  démentirent.  S'il  lui  arriva  une  fois  d'écrire  : 
ce  Je  n'y  tiens  plus,  je  voudrais  être  morte,  »  c'est  qu'elle  avait  me- 
suré le  néant  des  grandeurs  humaines,  et  qu'elle  sentait  trop  bien  le 
frôlement  de  la  haine  et  de  l'ingratitude. 

Après  la  mort  de  Louis  XIV  et  quand  l'insulte  eiït  été  si  facile  et 
eut  trouvé  peut-être  tant  d'écho  dans  les  passions  populaires,  le  Ré- 
gent rendit  hommage  à  madame  de  Maintenon  par  la  manière  dont 
il  lui  conserva  sa  pension  de  quarante-huit  mille  livres  sur  la  cas- 
selle  du  roi. 

Lorsque,  à  son  tour,  la  veuve  du  grand  souverain  expira  à  l'Age  de 
quatre-vingt-quatre  ans,  elle  eut  la  meilleure  de  toutes  les  oraisons 
funèbres,  —  les  larmes  des  pauvres1. 

1  On  iiiliiiinn  tiiiiildiiic  de  Maitilfiinn  ;iu  milieu  ilu  cllUJUt  île  l'église  de  SoîuMjjr.  ltélruilt» 
ni  171».-.  sa  10.1.1*  lut  rétablie  en  I81T2. 
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LA  CHAIRE  CHRÉTIENNE 

BOURDALOUr.  -  MASCARO».  -  FLÉCHIEP.  -  M ASSILLON 

Comme  si  aucune  gloire  ne  devait  manquer  au  siècle  de  Louis  XIV, 
ce  fut  à  cette  époque  incomparable  que  la'  chaire  chrétienne  retentit 
des  accents  les  plus  purs  et  le  plus  noblement  evangéliques.  Jusqu'a- 
lors l'affectation  avait  envahi  la  prédication  ;  l'abus  des  antithèses, 
les  exclamations  ridicules,  les  images  forcées  et  souvent  mondaines, 
la  surcharge  des  citations,  faisaient  de  ce  langage,  qui  doit  être  si 
simple,  quelque  chose  de  barbare  et  de  grotesque. 

Lorsque  Bourdaloue  parut,  le  style  ampoulé  était  en  vogue.  Ainsi 
'éloquent  jésuite  n'eut  |>as  moins  à  combattre  les  travers  du  mau- 
vais goût  que  les  vices  de  son  siècle.  Né  à  Bourges  en  1652,  il  avait 
déjà  seize  ans  lorsqu'il  entra  chez  les  PP.  Jésuites.  Dès  qu'il  eut 
achevé  ses  études,  qui  avaient  fait  bien  augurer  de  son  intelligence 
supérieure,  il  fut  successivement  chargé  des  classes  d'humanités,  de 
rhétorique,  de  philosophie  et  de  théologie  morale.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près ce  noviciat  laborieux  qu'il  fut  appelé  à  monter  dans  la  chaire 
chrétienne.  Ses  premiers  sermons,  qu'il  prononça  a  Paris,  en  1669, 
c'est-à-dire  au  plus  beau  moment  du  règne  de  Louis  XIV  et  quand 
peut-être  il  fallait  rappeler  aux  puissants  et  aux  heureux  que  toute 
chose  n'est  que  vanité,  eurent  un  immense  succès.  On  ne  s'entre- 
tenait que  du  nouveau  prédicateur  ;  madame  de  Sévigné  se  rendait 
auprès  de  sa  fille  l'organe  de  l'enthousiasme  général.  Louis  XIV  vou- 
lut l'entendre.  Bourdaloue  prêcha  à  la  cour  l'A  vent  en  1670,  le 
Carême  en  1672;  il  y  fut  redemandé  pour  les  Carêmes  de  1674, 
1675,  1680  et  1682,  et  pour  les  Avents  de  1684,  1686,  1680  et 
1695.  —  11  n'y  eut  jatnais  idée  d'un  succès  semblable.  Le  roi  se 
plaisait  singulièrement  à  la  parole  de  Bourdaloue,  et  disait  qu'il 
aimait  mieux  les  redites  de  celui-là  que  les  nouveautés  d'un  autre, 
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Bourdalouc  lui  mis,  après  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes,  ù  une 
«'•preuve  bien  diflieile  :  on  l'envoya  dans  le  Languedoc  pour  évan- 
géliser  le;»  protestants  que  la  |)erséeution  avait  exaspérés.  Il  arrive 
à  Montpellier,  et  bientôt  les  dissidents  se  pressent  autour  de  sa 
chaire  avec  autant  d'ardeur  que  le»  catholiques.  Tout  le  monde 
aspire  à  entendre  celle  parole  suave,  onctueuse,  véritable  écho  du 
ciel.  11  soulage  les  blessures  des  uns,  ranime  la  fui  des  autres  et 
pénètre  dans  toutes  les  âmes.  Ouellcs  victoires  que  celles-là!  Qu'ils 
sont  grands  devant  Dieu,  ceux  qui  transmettent  directement  sa  parole 
à  la  multitude  et  qui  font  souvenir  l'homme  des  mystères  de  sa  des- 
tinée future! 

Vers  la  lin  de  sa  vie,  Bourdalouc  quitta  la  prédication  pour  l'exer- 
cice des  bonnes  œuvres.  On  ne  le  vit  plus  guère  que  dans  les  hôpi- 
taux et  les  prisons.  Il  n'était  personne  qui  ne  chérit  sa  douceur  et 
n'admirât  sa  conduite.  Ce  vénérable  religieux  fut  la  réfutation  vi- 
vante des  Provinciales  de  Pascal,  ainsi  que  l'a  dit  un  de  ses  contem- 
porains. 

Un  excès  de  zèle  causa  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1 704.  Bourdalouc, 
cédant  aux  instances  d'une  abbesse,  prononça,  quoique  très-dange- 
reusement enrhumé,  un  sermon  pour  une  prise  d'habit.  Son  mal 
ne  lit  plus  qu'aller  en  empirant,  sans  que  le  vieillard  cessât  de  visi- 
ter ses  pauvres  et  de  se  rendre  à  son  confessionnal. 

Parmi  ses  qualités  il  faut  citer  surtout  la  puissance  du  raisonne 
ment  :  la  force  de  sa  dialectique  arrivait  jusqu'à  l'évidence.  En 
outre,  son  inépuisable  fécondité  donnait  à  ses  plans  une  variété 
inlinic  Bossuet  n'a  rien  dit  de  supérieur  à  la  première  partie  du 
fameux  discours  sur  la  Passion. 

Mascaron  eut  avec  les  protestants  à  Saumur,  en  1063,  des  succès 
analogues  à  ceux  de  Bourdalouc.  Né  à  Marseille  en  1034,  il  entra 
dans  l'ordre  de  l'Oratoire,  où  il  apporta  toutes  les  qualités  qui  con- 
stituent l'éloquence  chrétienne,  qualités  un  peu  ternies  cependant 
par  un  reflet  de  l'exagération  qui  avait  régné  précédemment.  Mais 
il  avait  une  physionomie  si  belle,  une  voix  si  pénétrante,  qu'il  pro- 
duisait immédiatement  une  forte  impression  sur  son  auditoire.  Ce 
fut  ce  (pii  advint  à  Ai*,  à  Marseille,  à  Nantes,  et  enlin  à  la  cour,  où 
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Mascaron  fut  demandé  pour  l'Avent  de  1660  et  pour  le  Caféine  de 
166] .  —  En  1669,  Mascaron  osa  dire  la  vérité  à  Louis  XIV  ,  au  sujet 
des  faiblesses  de  sa  vie  privée.  Là-dessus,  grande  indignation  parmi 
les  courtisans.  «  Messieurs,  leur  dit  le  roi,  le  prédicateur  a  lait  son 
devoir;  c'est  à  nous  à  faire  k*  notre.  »  Et,  quand  Louis  XIV  revit  Mas- 
taron, il  le  remercia  du  zèle  qu'il  lui  avait  montré  et  lui  demanda 
l'assistance  de  ses  prières. 

L'année  suivante,  Mascaron  prononça,  à  deux  jours  de  distance 
seulement,  et  sans  être  effrayé  par  la  lourdeur  de  sa  lâche,  1  oraN 
son  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre  et  celle  du  duc  de  Heauforl. 
Nommé  évêque  de  Tulle  en  1671 ,  il  sut  être  à  la  hauteur  de  ses  de- 
voirs nouveaux.  Quelques  années  après,  l'oraison  funèbre  de  Turenne 
mettait  le  comble  à  sa  réputation  :  personne  plus  que  lui  n'avait  le 
droit  d'écrire  ce  morceau,  car  il  avait  plus  que  personne  contribué 
à  la  conversion  du  grand  capitaine.  —  Transféré  à  l'évêché  d'Agen, 
il  s'y  concilia  des  milliers  de  protestants  :  le  reste  de  sa  vie  se  passa 
cuire  ses  fonctions  épiscopales  et  la  prédication.  Les  pauvres  furent 
ses  héritiers  '■. 

Son  contemporain  Fléciiier  lui  a  été  souvent  comparé.  Mais  di- 
sons tout  de  suite  que  Mascaron  avait  plus  de  force  et  de  mouvemenl , 
ce  qui  n'empêcha  pas  que  Fléciiier  ne  se  soit  placé  au  premier  rang 
des  orateurs  sacrés.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  il  eut  le  bonheur  de 
trouver  un  guide  et  un  ami  dans  le  P.  Audifret,  général  de  la  con- 
grégation de  la  Doctrine  chrétienne.  Sous  celte  direction  pré- 
cieuse il  forma  son  goùl  d'après  les  meilleurs  modèles.  Il  raconte 
quelque  part  que,  pour  mieux  se  garantir  de  l'exagération,  il  lisait 
parfois  les  sermonnaires  italiens  cl  espagnols,  qu'il  apjielle  ses 
bouffant. 

En  1659,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  Fléciiier  professait  la  rhéto- 
rique à  Narbonne.  Mais,  le  P.  Audifret  étant  mort,  son  élève  quitta 
l'habit  et  vint  à  Paris,  où  il  remplit  les  modestes  fonctions  de  caté- 
chiste. Ce  ne  fut  pas  par  son  éloquence  qu'il  se  lit  d'abord  appré- 
cier :  bien  lui  prit  d'être  très-habile  poêle  latin  et  d'avoir  composé 

•  Il  niminil  le  1«J  novi'inlnc  170,". 
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le  Cireux  reyius,  sur  le  brillant  carrousel  donné  par  Louis  XJV  en 
16ti2.  Cela  le  mit  en  évidence.  Il  fut  chargé  de  l'éducation  du  jeune 
de  Caumartin,  depuis  intendant  des  finances;  le  duc  de  Monlausier, 
qui  ne  prodiguait  pas  l'amitié,  se  déclara  son  prolecteur  et  lui  pro- 
cura la  place  de  lecteur  du  Dauphin. 

Ses  sermons  commencèrent  à  être  goûtés  ;  son  oraison  funèbre  de 
madame  de  Montausicr  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  française, 
où  il  fut  reçu  le  même  jour  que  Racine,  et,  le  croirait-on?  avec  bien 
plus  de  succès.  Le  roi  lui  donna  levêché  de  Lavaux,  puis  le  trans- 
féra à  celui  de  Nîmes,  en  disant  qu'il  y  pourrait  rendre  encore  plus 
de  services  à  la  religion,  puisque  les  calvinistes  étaient  plus  nom- 
breux à  Nîmes.  Il  est  certain  que  Fléchier  agit  avec  une  tolérance  cl 
une  douceur  telles,  pendant  les  troubles  des  Cévennes,  que  sa  mé- 
moire est  restée  en  vénération  parmi  les  protestants.  Li  liste  de  ses 
bienfaits  serait  longue  â  dresser  :  on  y  verrait  que,  dans  l'hiver  de 
1709,  Fléchier  fut  comme  Fénelon  le  nourricier  des  indigents  ;  tous, 
sans  distinction  de  culte,  avaient  droit  et  curent  part  aux  secours  du 
bon  évèque.  Aussi  éclairé  que  pieux,  Fléchier  écarta  de  son  diocèse 
toutes  les  superstitions  qui  eussent  pu  amoindrir  le  culte  catholique 
aux  yeux  des  protestants.  Simple  comme  les  apôtres,  il  ne  voulut  pas 
qu'on  lui  érigeât  un  fastueux  monument  funéraire  ;  et,  quand  il  sentit 
approcher  le  terme  de  sa  vie,  il  commanda  à  un  sculpteur  le  dessin 
du  plus  modeste  tombeau.  A  peine  avait-il  donné  cet  ordre  qu'il 
mourut  à  Montpellier,  à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans1. 

L'onction,  celte  qualité  qui  ne  s'acquiert  pas  par  l'étude,  carac- 
térisa plus  encore  Massillon  que  ses  illustres  devanciers.  Botirdaloue 
et  Bossuet  étaient  venus  parler  à  un  siècle  plus  grave;  Massillon 
s'adressa  à  des  esprits  plus  relâchés,  plus  efféminés.  11  avait  besoin 
de  les  émouvoir  et  de  les  convaincre  davantage. 

Il  naquit  à  Hyères  en  1665.  Fils  d'un  simple  notaire,  il  était  des- 
tiné à  devenir  le  successeur  de  son  père,  qui  le  retira  de  bonne  heure 
des  mains  des  oratoriens;  niais  ceux-ci,  qui  avaient  jugé  les  disposi- 
tions précoces  de  leur  élève,  insistèrent  tellement,  que  le  jeune 

*  Le  16  février  1710. 
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horamo  enlra  dans  leur  congrégation.  Malgré  l'ardeur  qu'il  avail 
apportée  à  l'élude  et  le  plaisir  qu'il  éprouvait  à  réunir  autour  de 
lui  ses  condisciples  pour  leur  réciter  des  sermons  à  sa  manière, 
Massillon  ne  se  croyait  pas  la  moindre  vocation  pour  la  chaire.  Il 
n'aspirait  qu'à  enseigner  soit  la  philosophie,  soit  la  théologie.  Ses 
doctes  maîtres  eurent  de  lui  une  opinion  tout  autre,  opinion  justi- 
fiée par  quelques  panégyriques  qu'il  prononça  avec  succès.  Mais  pré- 
cisément le  bruit  qui  se  faisait  déjà  autour  de  son  nom  effraya  le 
modeste  prêtre  :  il  alla  s'enfouir  à  l'abbaye  de  Sept-Fonds,  dont  la 
règle  était  aussi  austère  que  celle  de  la  Trappe.  Il  espérait  bien  avoir 
conquis  l'obscurité  et  le  silence,  quand  une  circonstance  imprévue  le 
contraignit  à  se.  révéler  de  nouveau.  L'abbé  de  Sept-Fonds,  ayant  reçu 
du  cardinal  de  Nnaillcs  un  de  ses  mandements,  désigna  Massillon 
pour  faire  la  réponse.  Le  cardinal,  charmé  de  cet  écrit,  voulut  en 
connaître  l'auteur.  Massillon  fut  nommé,  et,  de  plus,  forcé  de  se 
rendre  aux  vœux  du  cardinal,  qui  l'appela  à  Paris,  ne  voulant  pas 
qu'un  aussi  beau  talent  restât  enfoui  dans  un  cloître.  Massillon  fui 
placé  à  la  tète  du  séminaire  de  Saint-Magloire,  où  il  composa  ses  pre- 
mières Conférences  ecclésiastiques. 

Envoyé  à  Montjtel lier  par  ses  supérieurs,  il  eut  le  dangereux  hon- 
neur d'y  prêcher  après  Bourdaloue  :  sa  victoire  fut  complète.  Mas- 
sillon avait  en  effet  le  langage  harmonieux  et  riche  d'images  qui 
plaît  surtout  aux  populations  du  Midi.  11  parlait  à  l'oreille  autant 
qu'au  cœur. 

On  sait  que  Louis  XIV  lui  dit,  après  la  prédication  de  l'Avcnt  qu'il 
lit  à  la  cour,  en  1690  : 

«  Mon  père,  j'ai  entendu  plusieurs  orateurs  dans  ma  chapelle  : 
j'en  ai  été  fort  content;  pour  vous,  toutes  les  fois  que  je  vous  en- 
tends, je  suis  mécontent  de  moi-même.  » 

Massillon  se  dérobait  le  plus  possible  à  la  renommée  et  tremblait 
de  se  sentir  de  l'orgueil.  Félicité  par  un  de  ses  confrères  sur  la  ma- 
nière admirable  dont  il  venait  de  prêcher  : 

«  Eh  I  laissez,  mon  père  !  s'écria-t-il  ;  le  diable  me  l'a  déjà  dit 
plus  éloquemment  que  vous  !  » 

Il  eut  deux  suffrages  d'un  genre  bien  opposé,  mais  également  sin- 
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cères  :  Bourdaloue  voulut  l'entendre,  et  il  dit  ensuite  avec  une  ad- 
miration pleine  d'humilité  :  «  Hune  oportet  crescere,  me  autem 
minui\n  Les  acteurs  allaient  eux-mêmes  étudier  sa  physionomie 
imposante,  son  geste  noble;  et  Baron  dit  un  jour  a  un  de  ses  cama- 
rades, après  une  de  ces  épreuves  : 

«  Voilà  un  orateur!...  Nous  autres,  nous  ne  sommes  que  des 
comédiens.  » 

Nous  ne  chargerons  pas  cette  biographie  de  la  liste  des  convenions 
éclatantes  qu'opéra  l'éloquence  de  Massillon.  Mais  citons  un  fait 
frappant. 

Ce  fut  à  Saint-Euslache  qu'il  prononça  son  célèbre  sermon  sur  le 
Petit  nombre  de*  élus.  Tout  à  coup  il  s'adresse  ainsi  à  l'auditoire  : 
«  Je  suppose,  nus  frères,  que  c'est  ici  votre  dernière  heure  et  la  fin 
de  l'univers...  que  Jésus-Christ  va  paraître  dans  sa  gloire,  au  milieu 
de  ce  temple,  pour  nous  juger...  Croyez-vous  qu'il  s'y  trouvât  seule- 
ment dix  justes?...  Restes  d'Israël,  passez  à  la  droite;  froment  de 
Jésus-Christ,  démêlez-vous  de  cette  paille  destinée  au  feu...  0  Dieu  ! 
où  sont  vos  élus,  et  que  reste-t-il  pour  votre  partage?  »  Ce  mouve- 
ment produisit  un  effet  soudain  et  irrésistible  :  toute  l'assemblée  se 
leva,  comme  si  la  main  vengeresse  de  Dieu  était  déjà  étendue  sur 
elle.  Lorsque  Massillon  prononça  ce  discours  à  Versailles,  le  même 
effet  eut  lieu  sur  le  roi  et  sa  cour. 

En  1710,  Fléchier  était  mort;  Massillon  restait  seul  entre  les  ora- 
teurs du  grand  siècle.  Qu'il  fut  admirable,  le  jour  où  il  eut  à  pro- 
noncer l'oraison  funèbre  de  Louis  XIV  et  où,  après  avoir  contemplé 
en  silence  le  catafalque  élevé  au  milieu  de  l'enceinte  sacrée,  il  s'é- 
cria :  a  Dieu  seul  est  grand,  mes  frères!  »  Ce  mol  disait  tout  le  néant 
des  soixante-dix  années  de  gloire  et  d'épreuves  qui  venaient  de  s'a- 
chever. 

Le  Régent,  qui,  on  doit  le  reconnaître,  aimait  toutes  les  supério- 
rités, conféra  à  Massillon  l'évêché  de  Clermont,  où  le  digne  oratorien 
apporta  son  immense  charité,  sa  bonté  infinie.  Placé  à  la  tête  d'un 
diocèse  pauvre  et  que  chargaient  d'énormes  impôts,  il  n'était  pas 

*  Celui-là  doit  grandir,  cl  moi,  je  dois  décroître. 
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de  sacrifices  qu*il  ne  s'imposât  pour  subvenir  à  tant  «le  minera.  Il 
en  lit  In  représentation  dans  une  lettre  louchante  qu'il  adressa  au 
cardinal  Fleury  et  qui  est  restée  comme  un  témoignage  de  son  amour 
pour  les  malheureux.  On  y  voit  que  l'Auvergne  était,  à  cette  époque, 
une  des  contrées  les  plus  misérables  de  la  France,  et  que  les  nègres 
de  nos  îles  étaient  beaucoup  moins  à  plaindre  que  nos  paysans,  aux- 
quels, la  moitié  de  l'année,  faisait  défaut  le  grossier  pain  d'avoine 
qui  était  leur  unique  nourriture. 

Joignant  l'exemple  au  précepte,  Massillon  donnait  tout  aux  pau- 
vres. L'Hôtel-Dicu  de  Clennontful  son  légataire  universel. 

Son  œuvre  la  plus  populaire  est  le  Pelil-Carême,  qu'il  conqwsa 
tout  exprès  pour  Louis  XV.  11  avait  à  se  faire  comprendre 
d'un  prince  âgé  de  neuf  ans  seulement,  et  il  écrivit  en  six  semaines 
ce  cours  de  morale  religieuse.  Vers  celte  é|>oquc,  il  avait  élé  élu  de 
l'Académie  française,  en  remplacement  de  l'abbé  de  Louvois. 

Une  attaque  d'apoplexie  le  surprit,  en  1742,  dans  sa  quatre-ving- 
ième  année. 

Un  trait  entre  mille  suffira  pour  peindre  sa  belle  âme.  Un  cou- 
vent de  religieuses  était  sans  pain  et  n'osait  se  plaindre,  de  peur 
d'être  supprimé.  L'évèquc  deCIcrmont  apprit  cet  étal  de  choses.  Il 
envoya  secrètement  une  somme  qui  pourvut  aux  besoins  des  pau- 
vres religieuses:  et  ce  ne  fui  qu'après  sa  mort  qu'elles  connurent  le 
nom  de  leur  bienfaiteur. 


LXXXIX 
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né  rs  îtst  —  hokt  is  ut* 

Un  |M>èïe  naïf  et  simple  comme  Homère,  ingénu  et  sincère  comme 
la  nature  elle-même,  nous  n'avons  eu  qu'une  fois  ce  rare  miracle, 
cl  dans  la  |>ersonne  de  Jean  de  la  Fontaine.  Il  nous  est  venu  de  la 
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Champagne,  celle  terre  vraiment  française,  où  le  paysage  lui-même 
a  le  caractère  sobre  et  frais  de  celte  poésie  toute  nationale  avec  des 
accents  antiques. 

Jeune  et  à  la  veille  de  se  marier,  la  Fontaine  était  un  des  cava- 
liers du  bel  air  à  ChAteau-Thierry,  lieu  de  sa  naissance,  habitation 
de  son  père,  qui  était  maître  des  eaux  et  forêts.  Marié  h  vingt-six  ans, 
il  ne  sut  pas  s'accommoder  des  obligations  du  mariage,  et  il  s'éloi- 
gna bientôt  de  sa  femme,  Marie  Héricart,  pour  ne  plus  la  revoir 
qu'en  indifférent  et  à  de  rares  intervalles.  C'était  déjà  le  distrait  el 
l'insoucieux  que  nous  connaissons;  mais,  bien  qu'il  fût  un  peu, 
comme  il  disait  de  lui-même,  «  l'enfant  du  sommeil  et  de  la  pa- 
resse, »  il  n'avait  tardé  à  éveiller  son  esprit  que  pour  que  le  réveil 
fût  aussi  prodigieux  qu'il  serait  soudain.  Ses  premières  études  n'an- 
nonçaient pas  un  génie  poétique.  A  vingt-deux  ans,  il  se  sentit 
animé  de  l'ambition  lyrique,  en  entendant  réciter  une  ode  de  Mal- 
herbe. Il  se  mit  à  étudier  ce  poêle;  il  étudia  aussi  Voiture,  dont  il  a 
dit  depuis  :  «  Il  pensa  me  gâter.  »  Un  ami,  qui  se  destinait  aussi  aux 
poétiques  entreprises,  et  qui  y  réussit  quelquefois,  Maucroix,  le 
tourna  vers  l'antiquité,  où  la  Fontaine  trouva  dans  Plalon  et  dans 
Virgile  ses  plus  chères  délices  ;  mais  son  premier  maître  fut  surtout 
Marot,  qu'il  consulta  fréquemment,  ainsi  que  les  vieux  Gaulois,  Ra- 
belais en  tête.  II  ne  négligea  pas  non  plus  les  Italiens,  qui  furent, 
comme  on  disait,  ses  livres  de  chevet;  l'Arioste  et  Boccacc  lui  ser- 
virent d'initiateurs  et  de  modèles. 

Marot  lui  apprit  la  langue  de  ses  premières  poésies,  langue  tout 
archaïque;  il  lui  en  suggéra  les  formes  et  les  rhylhmes.  Après  une 
traduction  d'une  comédie  deTérence,,nous  voyons  la  Fontaine  mub 
liplier  les  rondeaux,  les  dixains,  les  triolets,  les  ballades,  les  chants 
royaux,  tout  l'attirail  marotique.  Toutes  ces  choses  légères  se  pu- 
bliaient sous  les  auspices  d'un  grand  et  puissant  personnage,  le  sur- 
intendant Fouquet.  Ce  Mécène  de  quelques  années,  qui  avait  l'esprit 
clairvoyant  et  l'âme  libérale,  comprit  la  valeur  de  la  Fontaine  et  se 
plut  avec  lui.  Il  fit  du  spirituel  provincial  son  poète  accrédité  et  pen- 
sionné. La  Fontaine  ne  fut  pas  tardif  à  témoigner  sa  n  connais- 
sance: il  composa  pour  son  bienfaiteur  unpnëme,  resté  inachevé,  qui 
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portait  le  titre  du  Songe  de  Vaux.  Dans  ces  essais  d'un  génie  à  son 
début  on  trouve  déjà  des  vers  d'une  grâce  parfaite  : 

Par  do  calmes  vapeurs  mollement  soutenue  (la>'uil), 
La  tête  sur  fou  bras  et  son  lrras  sur  la  nue. 
Laisse  tom!  er  des  fleurs  et  ne  les  r.'-pand  pas. 

• 

\a>  poème  d'Âdonù  fut  encore  dédié  à  Fouquet.  Bon  nombre  de 
pièces  détachées  sont  aussi  adressées  à  Pellisson,  l'ami  de  Fou- 
quet, et  aussi  l'ami  de  ce  la  Fontaine  avec  lequel  les  plus  beaux 
esprits  et  les  plus  grands  seigneurs  s'étaient  liés  avec  une  aisance  et 
une  promptitude  qui  ne  font  pas  supposer  chez  le  fabuliste  cette  ab- 
sence de  qualités  aimables  que  lui  a  gratuitement  prêtée  la  Bruyère. 
En  1661,  la  Fontaine  écrivit  encore  une  épître  à  Fouquet. 

Quelques  mois  après,  Fouquet  était  arrêté  à  Nantes,  et  son  procès 
se  terminait,  comme  on  le  sait,  par  une  condamnation  à  la  détention 
perpétuelle.  En  même  temps  que,  de  sa  prison  de  la  Bastille,  Pellis- 
son publiait  des  plaidoyers  en  faveur  de  son  protecteur  abattu,  la 
Fontaine,  non  moins  courageux,  fit  paraître  sa  fameuse  Élégie  aux 
nymphes  de  Vaux,  où  il  faisait  appel  à  la  clémence  du  roi.  Cette  har- 
diesse de  la  fidélité  compromit  à  jamais  dans  l'esprit  de  Louis  XIY 
la  Fontaine,  qui  ne  fut  jamais  un  des  poètes  choyés  à  Versailles  ; 
mais  elle  doit  recommander  à  l'estime  de  la  postérité  cet  homme, 
dont  le  caractère  a  été  en  cette  occasion  à  la  hauteur  de  son  génie.  Il 
fallait  une  singulière  audace  et  une  grande  force  de  cœur,  dans  le 
siècle  de  l'obéissance  à  tout  prix,  pour  oser  s'écrier,  en  parlant  d'un 
ministre  en  disgrâce  : 

J'accoutumai  chacun  à  plaindre  ses  malheurs. 

A  cette  même  époque,  la  Fontaine  s'unit  d'une  amitié  durable 
avec  un  jeune  poète,  qui  devait  mieux  que  lui  plaire  au  maître  de 
Versailles  :  c'était  Racine,  moins  habile  encore  dans  l'art  des  vers  que 
son  ami,  plus  instruit,  plus  nourri  de  l'antiquité.  En  même  temps 
il  avait  trouvé  une  protectrice  aimable  et  chaleureuse  dans  Marie 
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Mancini,  tluchcs.se  de  Bouillon;  elle  l'encouragea  à  publier  séparé- 
ment Jocvrulc,  et,  un  an  après,  un  recueil  de  contes,  badinages  fort 
légers  où  il  s'inspirait  des  vieux  fabliaux,  des  récits  italiens  et  de  sa 
propre  imagination.  Faut-il  ajouter  que,  dans  ce  genre  trop  libre,  le 
poète  français  dépassa  tous  ses  devanciers?  L'un  de  ces  contes,  imité 
de  l'Àrioste,  Joconde,  fut  attaqué  par  l'envie;  Boileau  le  défendit 
énergiquement.  Ce  fut  à  celle  époque  que  se  forma  cette  association 
amicale  de  Boileau,  Racine,  Chapelle,  Molière  et  la  Fontaine;  c'est 
de  là  que  datent  ces  réunions  de  la  rue  du  Vieux-Colombier  et  d'Au- 
leuil,  que  le  poème  de  Psyché  a  célébrées  d'une  façon  si  charmante. 

La  Fontaine  avait  publié  un  second  recueil  de  conles,  quand,  en 
1C08,  il  donna  au  public  un  recueil  de  fables  composé  de  six  livres. 
Arrêtons-nous  un  peu  devant  ces  premières  assises  d'un  des  monu- 
ments de  la  poésie  française.  La  Fontaine  avait  renouvelé  la  fable, 
trop  brève  chez  Ésope,  trop  froide  chez  Phèdre,  trop  prolixe  et  trop 
puérile  chez  les  fabulistes  du  seizième  siècle,  pour  atteindre  à  la  hau- 
teur d'un  genre  littéraire.  Supérieur  à  ses  devanciers,  la  Fontaine 
devait  rester  inimitable  ;  il  devait  égaler  la  fable  l'ode,  à  l'épopée,  à 
l'idylle  syracusaine,  à  l'odelette  anacréontique  et  même  à  la  comédie 
de  Molière,  fondant,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  poésies  dans  un 
genre  nouveau  et  original.  Il  devait  trouver  et  saisir  tous  les  tons, 
passer  sans  effort  et  sans  embarras  de  la  familiarité  la  plus  charmante 
à  la  noblesse  la  plus  sublime,  et  atteindre  le  comble  de  l'art  dans  le 
naïf  et  dans  le  grandiose.  Type  du  génie  gaulois,  il  eut  aussi,  cet 
heureux  fabuliste,  quelque  chose  du  génie  grec,  et  l'on  eût  dit,  en 
le  lisant,  Rabelais  à  l'école  de  Platon.  Ce  sont  les  flots  d'ilissus  dans 
une  plaine  de  Champagne,  c'est  l'Olympe  dans  une  kermesse. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  charme  de  ces  fables  après  Chamfbrt, 
après  Taine  ;  mais  on  ne  peut  se  lasser  de  rappeler  tant  d'observa- 
tion, tant  de  connaissance  du  cœur  humain,  déguisé  sous  la  peau  ou 
sous  la  fourrure  du  renard  ou  de  l'ours.  On  voudrait  signaler  au 
passage  quelques-uns  de  ces  traits  incisifs  qui  vont  droit  aux  éter- 
nelles folies  de  l'homme,  et  qui,  à  travers  la  grande  ménagerie  de  la 
Fontaine,  arrivent  à  la  cour  de  Louis  XIV.  Rappelons  aussi  celle 
douce  morale,  plus  sensible  qu'on  ne  veut  le  croire,  humaine,  il  est 
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vrai,  plutôt  que  chrétienne,  mais  honnôle  et  touchante  toutefois,  et 
ce  rare  enthousiasme  de  l'amitié,  qui  ennoblit  et  relève  celui  qui  fut 
un  mari  distrait  et  un  père  indifférent. 

Ce  premier  recueil  de  fahles  fut  suivi  de  la  publication  d'un  ou- 
vrage mêlé  de  vers  et  de  prose  sur  les  amours  de  Psyché.  La  réputa- 
tion de  la  Fontaine  grandissait.  Madame  de  Sévigné  était  une  de  ses 
plus  décidées  admiratrices.  Madame  de  la  Fayette  avait  contracté  avec 
lui  des  relations  d'admiration  qui  durèrent  près  de  vingt-cinq  ans; 
mais  sa  plus  intime  amie  devait  être  madame  de  la  Sablière.  Elle 
comprit  la  position  pénible  de  la  Fontaine,  pauvre  et  sans  pension  ; 
elle  lui  ouvrit  sa  maison  comme  un  asile  amical,  où  la  Fontaine 
payait  son  écot 

En  Ikwix  vors  qui  forçaient  à  l'accueil. 

comme  l'a  dit  un  poëte  contemporain.  Pour  cette  dévouée  bienfai- 
trice, la  Fontaine  était  de  la  famille.  Femme  instruite,  éclairée,  au 
point  d'entendre  le  latin  et  de  s'être  familiarisée  à  l'élude  des 
sciences  avec  Bernieret  Roberval,  elle  se  plaisait  aux  charmes  de  la 
poésie.  Si  distinguée  qu'elle  fût,  si  renommée  de  son  temps,  elle  a 
dû  son  immortalité  à  la  Fontaine,  qui  sous  ce  nom  nous  a  laissé 
d'elle  le  portrait  le  plus  séduisant  et  le  plus  aimable.  Madame  de 
Montespan  favorisait  aussi  le  poëte,  et  surtout  madame  de  Thianges, 
qu'il  a  chantée  sous  le  nom  de  Daphné.  La  disgrâce  de  madame  de 
Montespan,  la  mort  du  duc  de  la  Rochefoucauld,  privèrent  la  Fontaine 
de  sas  meilleurs  appuis  à  la  cour.  L'influence  de  madame  de  Main- 
lenon  ne  pouvait  que  lui  être  hostile;  la  Fontaine  s'en  aperçul. 
Quand  il  fut  élu  à  l'Académie,  en  1683,  le  roi  refusa  pendant  un  an 
de  confirmer  le  choix  de  la  Compagnie.  Enfin  la  Fontaine  put 
prendre  la  place  qui  lui  était  marquée.  La  conversion  de  madame 
de  la  Sablière,  sans  faire  sortir  la  Fontaine  de  cette  maison  amie,  le 
livra  un  peu  plus  à  lui-même.  Il  profita  de  celle  liberté  pour  se  lier 
avec  les  princes  de  Conti  et  de  Vendôme,  et  entrer  dans  la  société 
«lu  Temple.  Cependant  1rs  nouveaux  livres  de  fables  élaient  toujours 
remplis  du  nom  de  madame  de  la  Sablière.  «  Ne  montrez  ces  vers  à 
personne,  écrivait-il  un  jour;  car  madame  de  la  Sablière  ne  les  a 
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pas  encore  vus.  »  Mais  il  avait  le  regret  de  ne  plus  voir  que  de 
lemps  à  autre  cette  personne,  tout  occupée  de  bonnes  œuvres  et 
d'actes  de  dévotion.  L'ennui  et  la  mauvaise  fortune  inspirèrent  à  la 
Fontaine  l'envie  de  passer  en  Angleterre,  où  voulait  l'emmener  la 
duchesse  de  Bouillon.  Les  princes  deConti  et  de  Vendôme,  généreux 
à  bon  droit,  retinrent  la  Fontaine  par  leurs  largesses.  Madame  d'Her- 
varl,  femme  d'un  maître  des  requêtes,  devint  pour  lui  une  aulre 
madame  de  la  Sablière.  La  Fontaine  vécut  dans  ces  compagnies  aima- 
bles et  brillantes  jusqu'en  1692,  époque  à  laquelle  il  se  sentit  frappé 
d'une  atteinte  irréparable  par  une  maladie  qui  faillit  être  mortelle. 
Les  idées  religieuses  reprirent  le  dessus  dans  son  ûme,  et,  avec  une 
bonne  foi  et  une  sincérité  parfaites,  il  se  convertit  et  mourut  en 
1093,  après  deux  ans  de  vie  pieuse  et  exemplaire.  Maucroix  et  Ra- 
cine, unis  jusqu'au  bout,  le  fortifiaient  et  le  soutenaient  dans  son 
retour  à  Dieu.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  s'était  déjà  occupé  de  lui, 
lui  envoyait  l'argent  de  ses  menus  plaisirs.  Il  y  avait  quelque  chose 
de  touchant  dans  cet  hommage  d'un  enfant  de  dix  ans  à  un  vieillard; 
il  y  avait  aussi  quelque  chose  de  significatif  :  c'était  comme  le  pré- 
sage de  l'hommage  éternel  que  toutes  les  générations  enfantines 
rendront  à  celui  qui  s'est  fait  petit  pour  les  amuser  et  les  instruire, 
et  qui  pourtant  a  su  rester  grand  pour  les  yeux  plus  clairvoyants  des 
hommes.  Maître  de  l'âge  mûr  aussi  bien  que  précepteur  de  l'en- 
fance, ainsi  mourut,  comme  on  mourait  dans  ces  temps  de  foi  inté- 
rieure et  persistante,  «  l'auteur  de  Joconde,  armé  d'un  cilice;  » 
ainsi  mourut  le  poète  le  plus  naturel  et  le  plus  spontané  du  dix- 
septième  siècle;  celui  qui  eut  le  sentiment  le  plus  antique  des 
beautés  vivantes  du  monde  et  de  la  fraternité  qui  nous  unit  aux 
êtres  inférieurs, 

Hôtes  de  l'univers  sous  le  nom  d'animaux  ; 

celui  qui  conserva  le  plus  fidèlement  la  vieille  tradition  gauloise; 
celui  que  Molière  et  Fénelon  préféraient  a  ses  rivaux,  et  dont  on  a 
pu  dire  de  nos  jours  :  «  C'est  l'Homère  de  la  France*,  »  sans  que  l'on 
ail  réclamé  contre  ce  jugement  définitif. 
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JACQUES  CALLOT  —  NICOLAS  POUSSIN 
CLAUDE  LORRAIN  —  EUSTACHE  LESUEUR  —  CHARLES   LEBRUN  —  PUOET 
CLAUDE   PERRAULT  -  MANSART  -  MIQNARD  -  RIQAUD 
SÉBASTIEN  BOURDON  -  SANTERRE  -  JOUVENET  -  LES  PARROCEL 
LES   COYPEL  -  COYSEVOX  -  LES  COUSTOU 

Jacques  Callot,  si  l'on  veut  prendre  les  choses  au  pied  de  la  lettre, 
n'appartient  pas  à  la  France,  mais  bien  à  la  Lorraine,  qui  sut,  jusqu'à 
Louis  XIII,  conserver  par  l'habileté  de  ses  princes  une  nationalité 
distincte.  Cependant  son  esprit  d'observation,  son  humour,  le  genre 
tout  français  qu'il  créa,  les  travaux  importants  qu'il  exécuta  pour  le 
cardinal  de  Richelieu,  tels  sont  les  titres  qui  le  rattachent  étroile- 
ment  à  notre  pays  et  à  notre  école.  Né  à  Nancy  en  1595,  il  était 
d'une  famille  honorablement  posée  à  la  cour  de  Lorraine;  ses  an- 
cêtres avaient  exercé  des  emplois  importants;  mais  ni  son  blason  ni 
la  perspective  des  dignités  ne  valurent  à  ses  yeux  lé  rêve  de  l'art  et 
la  vision  du  beau.  11  n'avait  que  douze  ans  quand  il  s'enfuit  pour 
échapper  à  la  pression  de  sa  famille,  qui  voulait  le  contraindre  à 
prendre  un  élat.  Sa  course  errante  le  conduisit  en  Italie,  et  le  fit 
lomber  entre  les  mains  d'une  troupe  de  zingari;  ceux-ci  le  menè- 
rent à  Florence,  où  l'aventureux  enfant  fut  recueilli  par  un  officier 
du  grand-duc  Côme  II.  On  peut  dire  que  cette  rencontre  de  bohé- 
miens eut  une  influence  marquée  sur  le  génie  de  Callot,  en  lui  in- 
diquant le  genre  exceptionnel  qu'il  cultiva.  Ramené  à  Nancy  par  des 
marchands  lorrains  qui  l'avaient  rencontré  à  Rome  et  reconnu,  il 
prit  une  seconde  fois  la  fuite,  fut  retrouvé  à  Turin  par  son  frère 
aîné,  et  finit  par  obtenir  de  ses  vieux  parents  la  permission  d'ôlre 
artiste  et  de  voyager  à  son  gré.  Il  passa  plusieurs  années  à  Rome, 
étudiant  un  peu,  mais  très-peu,  chez  Giulio  Parigi  et  Philippe  Tho- 
massin  ;  déjà  son  nom  avait  acquis  de  la  célébrité,  et  Corne  H 
l'appela  à  Florence.  Callot  témoigna  une  juste  reconnaissance  de 
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l'accueil  qu'il  reçut  du  grand-duc,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  la 
mort  de  Corne  II  pour  lui  faire  quitter  sa  patrie  d'adoption.  En  1620, 
Gillot  revint  en  Lorraine,  où  il  se  maria.  Sauf  un  voyage  qu'il  fit 
à  Paris,  sur  la  prière  de  Louis  XIII,  il  ne  quitta  plus  sa  ville  natale, 
qu'il  eut  la  douleur  de  voir  prendre  par  les  Français.  En  celte  cir- 
constance il  montra  un  rare  désintéressement;  car,  Richelieu  lui 
ayant  fait  offrir  une  forle  récompense  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
la  prise  de  Nancy,  il  répondit  à  l'envoyé  du  ministre  :  «  J'aimerais 
mieux  me  laisser  couper  le  pouce,  plutôt  que  de  faire  quelque  chose 
de  contraire  à  l'honneur  de  mon  prince  ou  de  ma  patrie!  »  Ce  fut 
ainsi  qu'il  refusa  une  pension  de  trois  mille  livres  que  lui  avait 
accordée  Louis  XIII.  —  Le  duc  Henri  sut  reconnaître  la  généreuse 
fidélité  de  son  sujet  en  lui  assurant  une  existence  aisée.  Mais  Callot 
ne  ménageait  pas  assez  ses  forces  :  il  s'épuisa  par  son  ardeur  au 
travail  et  laissa,  à  l'Age  de  quarante-trois  seulement,  son  œuvre 
inachevée.  Telle  qu'elle  est  cependant,  cette  œuvre  précieuse  sera 
toujours  admirée  et  consultée  avec  fruit  :  non-seulement  le  caprice 
et  la  fantaisie  nous  y  transportent  dans  le  monde  le  plus  étrange 
des  grotesques  et  des  bohémiens  ;  mais  encore  le  philosophe,  le  pen- 
seur,  trouvent  leur  compte  dans  les  Malheurs  et  les  misères  de  la 
guerre,  la  Grande  et  la  petite  Passion,  le  Massacre  des  Innocents 
et  tant  d'autres  pages  admirables  que  Callot  fit  avec  le  crayon  et 
le  burin,  n'ayant  pas  la  patience  ou  dédaignant  de  les  peindre  à 
l'huile. 

Nicolas  Poissi.n,  né  aux  Andelys  en  1591,  se  révéla  dès  l'enfance. 
Son  maître,  Quentin  Varin,  eut  le  bon  esprit  de  reconnaître  qu'il 
ne  pouvait  pas  lui  enseigner  grand'chose  et  de  l'engager  à  venir  à 
Paris.  Déjà  Poussin  avait  un  talent  remarquable  de  praticien.  11  ren- 
contra une  généreuse  hospitalité  chez  un  gentilhomme  poitevin  qui 
lui  fournit  tous  les  moyens  nécessaires  pour  continuer  ses  études  et 
travailler.  La  vue  d'estampes  faites  d'après  Raphaël  lui  indiqua  la 
route  qu'il  devait  suivre.  Depuis  ce  moment  il  lutta  contre  sa  misère 
et  le  désir  de  partir  pour  l'Italie.  Il  avait  déjà  vingt-neuf  ans  quand 
il  eut  le  bonheur  de  lier  connaissance  avec  le  cavalier  Marini,  \toë\e 
italien  très-célèbre  en  ce  temps.  Marini  s'intéressa  vivement  à  lui 
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et  lui  donna  rendez-vous  à  Rome,  où  Poussin  arriva  en  1624.  Là 
encore,  par  suite  du  départ  de  Marini  pour  Naples,  Poussin  se  trouva 
seul  et  sans  ressources.  11  se  lia  d'amitié  avec  le  sculpteur  Duques- 
noy,  dit  le  Flamand,  et  ce  commerce  studieux  fut  utile  à  l'un  et  à 
l'autre.  Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  Barberini,  à  qui  Poussin 
avait  été  recommandé,  se  souvint  de  lui,  au  retour  de  ses  légations. 
De  concert  avec  le  cavalier  del  Pozzo,  homme  très-éclairé,  il  encou- 
ragea puissamment  Poussin,  et  ce  fut  alors  que  celui-ci,  qui  avait 
dû  consacrer  son  talent  à  la  décoration  hâtive  des  églises,  put  l'ap- 
pliquer à  des  tableaux  d'un  caractère  vrai,  historique  et  grave,  tels 
que  la  Mort  de  (iermanicus,  la  Peste  des  Philistins,  Pyrrhus  sauvé, 
et  YEnlèvement  des  Sabincs.  On  remarqua  que  Poussin  ne  donnait 
guère  à  ses  figures  qu'un  pied  et  demi  de  hauteur  :  c'était  une 
innovation  dans  l'art,  et  c'était  aussi  une  preuve  de  la  pénétration 
d'esprit  de  Poussin,  qui  avait  compris  que  l'époque  de  la  grande  dé- 
coration murale  était  passée  et  qu'il  fallait  maintenant  faire  des 
tableaux  de  cabinet.  Depuis  Poussin,  la  plupart  des  peintres,  sui- 
vant son  exemple,  ont  travaillé  pour  les  galeries  particulières.  I,c 
cardinal  de  Richelieu,  qui  s'efforçait  de  ranimer  les  arts  en  France, 
fil  appeler  Poussin  à  Paris  par  M.  Desnoyers,  surintendant  des  bâti- 
menLs.  Longtemps  Poussin  résista;  il  résista  même  à  une  lettre  du 
roi,  car  il  jugeait  avec  raison  que  Rome  est  la  véritable  patrie  du 
peintre.  Il  dut  enfin  se  rendre  à  de  si  pressants  appels,  fut  admira 
blement  accueilli,  logé  au  Louvre  et  accablé  de  travaux.  Mais  l'envie 
des  artistes  médiocres  lui  suscita  mille  tracasseries;  et,  quelle  que 
fût  la  dignité  de  son  caractère,  il  ne  put  résister  au  désir  de  se  sous- 
traire à  tant  de  misérables  critiques.  Il  demanda  donc  la  permission 
d'aller  régler  ses  affaires  à  Rome,  partit  et  ne  revint  plus.  Il  travailla 
encore  vingt-trois  ans,  et  l'on  peut  s'étonner  du  nombre  d'ouvrages 
qu'il  fit  en  cel  espace  de  temps1.  Ses  derniers  jours  furent  consacrés 
à  peindre  quatre  paysages,  genre  dans  lequel  il  excellait.  «  En  ob- 
servant ces  quatre  tableaux  de  près,  dit  M.  Dclécluze,  et  lorsque 
l'on  suit  sur  la  toile  les  traces  d'une  main  défaillante  obéissant  mal 

«  Il  mourut  en  1665. 
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à  un  génie  si  jeune  el  si  vivant  encore,  on  se  sent  profondément 
ému  Rien  ne  fait  mieux  comprendre  la  différence  qu'il  y  a  entre 
l'âme  et  le  corps,  entre  la  pensée  qui  est  immortelle  cl  la  main  qui 
seule  s'arrête,  se  refroidit  et  meurt.  » 

Comme  Callot,  Claude  Gelée  appartint  à  la  Lorraine.  Ne  d'une  fa- 
mille obscure,  en  1600,  il  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  pâtis- 
sier. Devenu  orphelin  à  l'âge  de  douze  ans,  il  partit  et  alla  à  pied 
jusqu'à  Fribourg  pour  retrouver  son  frère  aîné,  Jean  Gelée,  qui  y 
exerçait  la  profession  de  graveur  sur  bois.  Celui-ci  lui  donna  les  pre- 
mières notions  de  dessin.  Un  de  ses  parenls  conçut  bon  augure  de 
ses  dispositions  ;  et,  comme  il  se  rendait  à  Rome  pour  son  commerce, 
il  y  emmena  le  jeune  garçon,  qu'il  plaça  chez  le  peintre  de  paysage 
Augustin  Tassi.  Bientôt  Tassi,  qui  l'avait  pris  à  peu  près  comme  va- 
let, l'apprécia  cl  lui  donna  quelques  principes  de  peinture.  Claude, 
ayant  vu  des  tableaux  de  Goffredi  Wiels,  ne  put  résister  au  désir 
d'aller  à  Naples  étudier  chez  ce  maître.  11  y  resla  deux  ans.  Au  re- 
tour, il  éLiit  lui-même  un  maître.  Après  une  excursion  en  Allemagne 
et  en  Lorraine,  à  travers  des  Iribulalions  de  toute  sorte,  misère,  ma- 
ladies, etc.,  il  s'en  revint  à  Rome.  Alors  la  fortune  commença  à  lui 
sourire.  Apprécié  du  pape  Urbain  VIII,  puis  de  Clément  IX,  lié  d'a- 
mitié avec  Nicolas  Poussin,  il  ne  pouvait  plus  suffire  aux  demande* 
des  amateurs.  Nous  n'avons  pas  à  dire  ce  qu'étaient  ses  paysages,  si 
lumineux,  si  paisibles,  si  remplis  des  enchantements  de  la  vie  heu- 
reuse. Tout  le  monde  les  a  admirés.  Personne  ne  sut  mieux  que  lui 
s'approprier  les  phénomènes  de  la  lumière.  Le  musée  du  Louvre 
possède  dix-sept  tableaux  de  Claude  Lorrain.  Ce  grand  peintre  jouit 
pleinement  de  sa  gloire;  comme  son  ami  Poussin,  il  mourut  à 
Rome1,  laissant  beaucoup  de  bien  à  ses  héritiers. 

Simon  Vouet1,  qui  manquait  de  grandes  qualités,  de  style,  de  no- 
blesse, et  n'était,  à  vrai  dire,  qu'un  peintre  décorateur,  fut  cepen- 
dant le  maître  d'Euslachc  Lesueur,  de  Charles  Lebrun,  de  Pierre 
Mignanl,  et  |>eut  ainsi  être  appelé,  malgré  l'infériorité  de  son  (aient, 
le  créateur  de  l'école  française.  Ce  fut  comme  par  grâce  que 


•  En  IC82. 

*  Né  à  Paris  en  1582,  mort  en  1<J49 
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Lesueur1,  fils  d'un  sculpteur  pauvre,  fui  admis  dans  œt  atelier  où 
Lebrun  était  reçu  avec  fracas.  Vouet  profila  de  la  facilité  d'exécu- 
tion de  Lenteur  pour  l'associer  à  ses  travaux.  Il  lui  céda  huit  grands 
tableaux  à  faire  sur  le  poërae  du  dominicain  François  Colonua.  Sur 
ces  huit  tableaux,  sept  ont  été  perdus;  le  huitième  révèle  les  qualités 
du  jeune  artiste,  que  la  vue  des  antiques  et  des  Raphaël  rapportés 
d'Italie  par  le  premier  maréchal  de  Créquy  avait  soudainement 
transformé.  Sous  l'influence  de  Poussin  il  entreprit,  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  son  grand  tableau,  Saint  Paul  imposant  les  mains  aux 
malades.  Cette  œuvre  conquit  a  Lesueur  le  patronage  de  Poussin,  qui, 
de  retour  en  Italie,  se  plut  à  envoyer  à  son  jeune  émule  des  conseils 
et  des  dessins  faits  de  sa  main  d'après  les  meilleurs  modèles.  Au 
reste,  le  génie  de  Lesueur  était  tellement  élevé,  que  ce  grand  artiste 
devina  les  maîtres  sans  les  avoir  vus,  et  s'assimila  tout  ce  qu'il  y 
avait  d'idéal  en  eux.  Lesueur  fut  le  peintre  de  l'âme.  A  vingt-cinq 
ans  il  épousa  une  jeune  fille  pauvre,  et  il  se  vit  en  butta  aux  dures 
nécessités  du  ménage.  Il  lui  fallut  alors  se  multiplier,  se  livrera  une 
foule  de  travaux  infimes,  graver,  enluminer,  faire  des  frontispices 
de  livres.  Sa  meilleure  ressource  devint  un  emploi  d'inspecteur  des 
recettes  aux  octrois  de  Paris.  Il  put  vivre  de  sa  place  et  reprendre  son 
pinceau.  Mais  ses  malheurs  n'étaient  pas  terminés  :  il  eut  un  duel, 
tua  son  adversaire  et  fut  forcé  de  se  réfugier  chez  les  Chartreux  de  la 
rue  d'Enfer.  Utile  événement,  puisqu'il  en  est  sorti  les  vingt-deux 
tableaux  de  la  Vie  de  saint  Bruno.  Veuf  et  sans  enfants,  éprouvé  par 
l'injustice  du  monde,  tout  entier  à  la  bienfaisante  influence  de  la  foi, 
Lesueur  se  trouva  merveilleusement  propre  à  exécuter  ces  peintures, 
où  s'harmonisent  si  bien  la  simplicité,  la  noblesse  et  l'expression. 
Son  chef-d'œuvre  est  peut-être  la  Prédication  de  saint  Paul  à  Ephesc 
devant  les  juifs  et  les  gentils,  tableau  que  la  compagnie  des  orfèvres 
lui  commanda  pour  Notre-Dame,  et  qu'elle  lui  paya...  quatre  cents 
livres  !  Les  dernières  années  de  Lesueur  furent  consacrées  à  la  décora- 
lion  de  l'iiôlel  Lambert,  ce  rendez-vous  de  tant  de  richesses  artisti- 
ques. Il  y  exécuta  dix-neuf  peintures,  qui ,  par  bonheur,  ont  été  trans-» 

»  Né  en  1617,  mort  en  1855. 
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portées  au  Louvre.  Qui  s'imaginerait,  en  lisant  la  liste  des  travaux  de 
Lesueur,  que  leur  sublime  auteur  mourut  à  Irente-huit  ans?  Il  est 
rare  que  les  hommes  de  génie  aient  le  temps  de  jouir  de  leur  gloire. 
En  se  sentant  près  de  sa  fin,  Lesueur  avait  voulu  retourner  chez  les 
chartreux;  et  ce  fut  de  ce  saint  asile  que  sa  belle  âme  s'envola  pour 
retrouver  ses  modèles  divins. 

En  apprenant  cette  mort,  Ciiari.es  Lebrun  s'écria  :  «  Voilà  une 
grande  épine  tirée  de  mon  pied!  »  Lebrun,  en  effet,  avait  toujours 
ressenti  une  violente  jalousie  à  l'égard  du  modeste  Lesueur,  dont  il 
ne  pouvait  se  dissimuler  la  supériorité,  et  il  s'était  appliqué  à  le  tra- 
verser sans  relâche  en  lui  faisant  refuser  ou  retirer  les  commandes. 
Lebrun  devait,  d'ailleurs,  beaucoup  mieux  réussir  que  son  rival. 
C'était  l'homme  du  siècle  de  Louis  XIV,  un  courtisan,  un  flatteur, 
un  peintre  théâtral.  Aussi  devint-il  premier  peintredu  roi,  chevalier 
de  son  ordre.,  dirccleùr  des  manufactures  royales  des  Gobelins,  di- 
recteur, chancelier  et  recteur  de  l'Académie  de  peinture,  et  prince 
de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Ayant  connu  Poussin  à  Paris,  il  s'était 
attaché  à  lui  et  avait  obtenu  du  maître  la  permission  de  le  suivre. 
Son  séjour  de  six  ans  à  Rome  ne  fut  pas  infertile;  Lebrun  étudia 
beaucoup  et  prit  l'habitude  de  la  peinture  à  grande  tournure.  La 
faveur  de  Louis  XIV  et  de  Colbert  en  fit  un  homme  important  qui, 
outre  le  prix  élevé  de  ses  tableaux,  recevait  des  gratifications  nom- 
breuses et  une  pension  de  douze  mille  livres.  Ce  fut  sur  ses  avis  que 
Louis  XIV  fonda  l'Académie  de  France  à  Rome,  une  des  meilleures 
institutions  de  son  règne*. 

Trop  de  génie,  trop  de  fougue,  trop  de  rudesse,  voilà  ce  qui  perdit 
notre  grand  sculpteur  Puget  et  le  mit  en  dehors  d'un  siècle  où  l'on 
ne  voulait  que  de  l'élégance  symétrique,  et  ou"  les  Coustou  et  les  Coy- 
sevox,  avec  leur  talent  plein  d'élégance  molle,  étaient  bien  plus  faits 
pour  plaire  au  roi.  Puget  avait  le  tort  de  penser  en  grand,  de  conce- 
voir des  projets  gigantesques.  L'homme  qui,  selon  sa  propre  expres- 
sion, «  faisait  trembler  le  marbre,  »  devait  naturellement  effrayer  les 
courtisans  musqués  de  Versailles.  La  longue  vie  de  Puget  fut  une 

*  Lebrun j  né  en  1618,  mourut  en  1690. 
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continuelle  lutte  contre  l'injustice.  En  vingt-trois  ans,  ce  sublime 
sculpteur  ne  put  faire  agréer  du  mi  que  trois  morceaux  :  le  Milon, 
V Andromède  et  son  bas-relief  d'Alexandre.  Encore  tout  cela  fut-il 
paye  mesquinement.  On  ne  peut  donc  songer  sans  rcgrels  à  ce  que 
la  France  a  perdu  de  chefs-d'œuvre  par  la  faute  de  Colbert,  qui  ne 
sut  pas  comprendre  l'artiste  marseillais.  Pugel  avait  commencé  par 
travailler  chez  un  constructeur  de  marine,  et  il  avait  acquis,  dans 
l'ornementation  des  poupes,  une  habileté  incomparable.  A  celle 
époque,  c'élait  tout  un  art  ;  on  ne  donnait  pas  comme  aujourd'hui 
aux  navires  des  formes  grêles  cl  mesquines;  on  les  couronnait  de 
magnifiques  galeries  et  de  figures  arlislement  taillées.  Pugel  y 
excella.  —  On  rapporle  que,  durant  plusieurs  années,  il  fut  pris 
d'une  passion  pour  la  peinture,  qu'il  étudia,  à  Rome,  sous  Piètre  de 
Cortone.  Plus  tard,  il  revint  de  cette  erreur.  Son  premier  ouvrage, 
quand  il  se  remit  sérieusement  à  la  sculpture,  fut  un  chef-d'œuvre  , 
les  deux  Cariatides  de  l'hôtel  de  ville  de  Toulon.  Engagé  par  Fouquel 
pour  les  embellissements  de  Vaux,  il  s'en  alla  à  Gènes  acheter  ses 
marbres.  Mais,  là,  il  apprit  la  disgrâce  du  surintendant.  Les  grandes 
familles  génoises  profitèrent  de  celte  circonstance  pour  demander 
des  statues  à  Pugel,  dont  l'infatigable  ardeur  répondait  à  toutes  h* 
commandes.  Un  avenir  magnifique  lui  était  assuré  en  Italie;  il 
préféra  revenir  en  France,  où  Colbert  lui  offrait  les  mesquins  appoin- 
tements de  douze  cents  écùs  en  le  nommant  directeur  des  travaux 
de  sculpture  navale  de  Toulon.  Ce  fut  la  partie  Irisle  et  laborieuse 
de  sa  vie.  Des  gens  médiocres  se  mirent  en  travers  de  tousses  projets; 
et  ce  grand  homme  eut  la  douleur  de  voir  ruiner  tour  à  tour  ses 
espérances  par  des  intendants  et  des  échevins.  C'est  l'application  de 
cette  inscription  mélancolique  Iracée  par  lui  sur  la  façade  de  sa 
maison  :  Nul  bien  tant  peine1. 

Quelle  différence  entre  celle  existence  si  constamment  agitée  et 
celle  de  Claude  Perrault,  fauteur  célèbre  de  la  colonnade  du 
Louvre  !  —  Claude  Perrault  eut  double  mérite  :  médecin  distingué, 
architecte  plein  de  goût  et  d'invention,  il  sembla  ne  faire  que  changer 

«  Pugel,  né  en  102'i,  mourut  eu  1694. 
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lie  gloire  en  changeant  do  carrière.  11  élail  donc  réputé  bon  médecin  ; 
il  était  versé  dans  les  sciences  et  avait  inventé  même  d'ingénieuses 
machines,  lorsque  la  traduction  qu'il  fit  de  Vilruvc  et  à  laquelle  il 
joignit  des  planches  de  sa  main  détermina  chez  lui  une  vocation 
nouvelle. 

Soyez  plutôt  maçon,  si  c*cst  votre  talent. 

Ce  vers  méchant  de  Boileau,  qui  avait  voué  une  haine  féroce  aux 
frères  Perrault,  n'a  pas  empêché  que  Claude  ne  fût  justement 
considéré  comme  un  grand  architecte.  L'histoire  des  travaux  du 
Louvre  est  bien  connue.  La  façade  qui  regarde  Saint-Germain 
TAuxerrois  était  noire,  sombre,  féodale  avec  ses  tours.  Louis  XIV 
voulut  l'abattre  et  la  remplacer.  Celle  tâche,  d'abord  confiée  à  l'ai- 
chitecle  Levau,  parut  au-dessus  des  forces  de  ce  dernier  :  un  concours 
fut  ouvert  ;  Claude  Perrault  envoya  son  plan,  qu'on  admira  sans 
l'adopter  cependant.  On  imagina  de  faire  venir  d'Italie  le  cavalier 
Bernin,  à  qui  on  fit  un  pont  d'or.  Quand  il  fut  prouvé  que  les 
conceptions  de  Bernin  ne  dépassaient  point  la  ligne  du  médiocre, 
heureux  fut-on  de  revenir  au  projet  de  Perrault  :  et  c'est  ainsi  que 
nous  avons  eu  la  eolonadcdu  Louvre,  sage  application  sans  servilité 
de  l'art  antique.  Perrault  bâtit  aussi  l'Observatoire,  disgracieux  du 
dehors,  mais  admirable  à  l'intérieur.  Enfin,  tout  ce  qui  est  sorti  de 
sa  main  témoigne  d'une  intelligence  féconde  cl  toujours  judicieuse'. 

Ma >SA m*,  le  célèbre  architecte  qui  a  eu  l'honneur  de  donner  son 
nom  à  une  sorte  de  couverture  brisée,  avait  fait  aussi  un  projet 
pour  le  Louvre,  et  il  est  à  croire  que  ce  projet,  très-bien  venu  de 
Colbert,  eût  reçu  pleine  exécution,  si  l'auteur  avait  été  satislait 
lui-môme.  Mais  Mansart  avait  cela  de  particulier  qu'il  aspirait 
toujours  au  mieux.  Les  principaux  ouvrages  dont  il  a  embelli  Pari* 
sont  :  le  portail  de  l'église  des  Feuil  la  ni*,  rue  Saint-Honoré  ;  Yéglise 
des  Filles  de  Sainte-Marie,  rue  Saint-Antoine;  le  portail  des 
Minimes,  de  la  place  Royale;  Yéglise  du  Yal-de-Grûce,  faite  en  partie 

1  Perrault,  né  en  1615,  mourut  en  1688. 
*  Né  en  1610,  mort  en  1695. 
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sur  ses  dessins.  Il  existe  encore  une  quantité  de  châteaux  qui  furent 
son  œuvre. 

La  précocité  la  plus  prodigieuse  lut  le  don  inné  de  Mignard,  qui, 
à  l'âge  de  douze  ans,  peignit  la  famille  de  son  précepteur.  À  quinze 
ans,  il  décorail,  pour  le  maréchal  de  Vitry,  la  chapelle  de  son  château 
de  Poubert.  De  l'école  de  Youet,  il  s'en  alla  étudiera  Rome,  d'où  il 
rapporta  un  talent  singulier  pour  le  portrait.  Ses  manières  plaisaient 
beaucoup  au  roi,  qui ,  après  la  mort  de  Lebrun,  le  nomma  son  premier 
peintre.  Un  jour  qu'il  peignait  Louis  XIV  pour  la  dixième  Ibis,  le 
roi  lui  dit  :  «  Mignard,  vous  me  trouvez  vieilli?  —  Sire,  répondit 
l'artiste,  il  est  vrai  que  je  vois  quelques  victoires  de  plus  sur  le  front 
de  Votre  Majesté.  »  Ce  fut  surtout  par  le  coloris  que  Mignard  brilla; 
ses  carnations  sont  d'une  fraîcheur  incomparable.  On  admirera 
toujours  sa  Vierge  au  raisin  et  m  Sainte  Cécile*. 

C'est  sous  le  surnom  du  Van-Dyck  de  la  France  qu'on  connaît 
Hyacinthe  Rigaud,  qui  naquit  à  Perpignan  (1600).  Nul  peintre  ne 
l'a  surpassé  pour  le  portrait.  Sa  ville  natale,  qui  jouissait  du  privilège 
de  nommer  chaque  année  un  noble,  lui  accorda  cette  faveur,  que 
Louis  XIV  voulut  confirmer,  y  joignant  en  outre  le  cordon  de  Saint- 
Michel  et  des  pensions.  Higaud  mourut  à  quatre-vingt-six  ans,  étant 
directeur  de  l'Académie  royale  de  peinture.  Le  Musée  du  Louvre 
possède  quelques-uns  de  ses  portraits. 

Sébastien  Bourdon,  né  à  Montpellier  en  1610,  ne  saurait  être  ou- 
blié ici.  Il  vécut  d'une  vit;  d'épreuves.  Réduit  à  se  faire  soldat  pour 
avoir  un  morceau  de  )>ain  et  libéré  par  son  capitaine,  qui  l'avait  de- 
viné en  voyant  ses  esquisses,  il  se  rendit  en  Italie,  où  il  se  lit  remar- 
quer par  de  bonnes  copies.  De  retour  en  France,  son  tableau  du  Cru- 
cifiement de  saint  Pierre,  qu'il  peignit  pour  Notre-Dame,  le  mit  en 
évidence.  Il  était  d'un  talent  vif,  fougueux,  mais  très-inégal.  On  re- 
connaît facilement  que  son  imagination  surtout  dirigeait  son  pin- 
ceau . 

La  Suzanne  «le  Santerre    qui  fut  son  tableau  de  réception  à  l'Aca* 

•  Né  en  1G10,  mort  eu  1095. 
■  Né  en  1651,  mort  en  1717. 
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demie,  et  qui  esl  maintenant  au  Louvre,  suffirait  jwur  faire  vivre  le 
nom  de  ce  peintre.  Il  a  donné  aussi  l'excellente  page  d'Adam  et  Ère. 
Santerre  travaillait  difficilement,  mais  avec  un  soin  tout  conscien- 
cieux ;  il  devint  très-bon  coloriste,  en  ne  se  servant  que  de  cinq  cou- 
leurs primitives,  toutes  tirées  de  diverses  terres. 

Jean  JouvEMrr'  avait  à  peine  vingt-neuf  ans  lorsqu'il  exécuta  sa 
Guèriton  du  paralytique.  Protégé  par  Lebrun,  il  entra  à  l'Académie 
de  peinture  et  fil,  pour  son  tableau  de  réception,  Exther  devant  As- 
mervs;  cet  ouvrage  le  mit  au  premier  rang.  Il  n'est  pas  comparable 
cependant  à  la  Descente  de  croix,  où  Jouvenct  se  montra  l'égal  de 
Hubens  et  de  Daniel  de  Volterre.  En  1715,  ce  grand  artiste  devint 
paralytique  ;  il  ne  se  consolait  qu'en  donnant  des  avis  à  Reslout,  son 
neveu,  qu'il  chérissait  et  avait  élevé,  quand  un  hasard  lui  apprit 
qu'il  pourrait  bien  peindre  de  la  main  gauche.  Ce  fut  là  sa  seconde 
manière.  Jouvcnet  a  eu  de  très-grandes  qualités,  du  feu,  de  l'abon- 
dance ;  mais  il  manquait  de  celte  noblesse  et  de  celte  gravité  de  des- 
sin que  Poussin  et  Lesueur  ont  poussées  si  loin. 

Il  en  a  été  des  Parrocel  jH>ur  la  peinture  comme  des  Eslienne  pour 
l'imprimerie.  Ce  fut  toute  une  dynastie  d'arlislcs  presque  aussi  dis- 
tingues les  uns  que  les  autres.  Six  Parrocel  ont  tenu  le  pinceau  de- 
puis le  commencement  du  dix-septième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XV;  la  plupart  s'occupèrent  de  sujets  de  batailles. 

On  peut  en  dire  autant  des  Coypei-,  autre  dynastie  au  nombre  de 
quatre  hommes  éminents,  depuis  Noël  Coypei,  né  à  Paris  en  i6'28, 
et  qui  fut  l'un  des  meilleurs  élèves  de  Vouet.  A  soixanle-dix-huil  ans, 
ce  grand  artiste  peignait  encore  les  grands  morceaux  à  fresque  qui 
sont  au-dessus  du  maître-autel  des  Invalides.  Son  fils  Antoine  devint 
premier  peinlre  du  roi  Louis  XV  et  fut  anobli.  Le  dernier  du  nom, 
Charles-Antoine  Coypei,  qui  mourut  à  Paris  en  1752,  joignait  au 
mérite  de  l'artiste  celui  de  l'écrivain. 

Avec  Coysevox  et  les  CotlSfOt)  nous  sommes  loin  de  la  rude  fran- 
chise de  Pugel  ;  mais  il  y  aurait  injustice  à  ne  pas  reconnaître  que,  à 
travers  une  certaine  manière,  ces  sculpteurs  curent  de  très-grandes 


»  Se  en  1047,  morl  en  1717. 
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finalités,  Coyscvox  surtout,  (|ui  étudiait  avec  tant  de  soin  ses  modèles. 
Tout  le  monde  a  vu  ses  chevaux  ailés,  qu'il  lit  pour  les  jardins  de 
Marly,  et  qui  furent  placés  ensuite  aux  Tuileries.  —  Le  Flâteur,  la 
Flore,  ï'Hamadryade,  sont  aussi  d'excellents  morceaux.  Coyscvox 
travailla  énormément  ;  ses  monuments  funéraires  ont  la  grandeur  de 
ceux  de  la  Renaissance.  11  produisit  jusqu'à  la  vieillesse  la  plus 
avancée'.  —  Son  meilleur  ouvrage  fut  Nicolas  Coustou.  Le  groupe 
qui  représente  la  jonction  de  la  Seine  avec  la  Marne  orne  les  Tuileries 
et  rappelle  sans  cesse  le  souvenir  de  son  auteur  ;  mais  on  ne  saurait 
trop  admirer  Coustou  dans  la  descente  de  croix  qu'on  appelle  le  Vœu 
de  Louis  XIII.  La  mort  le  surprit,  à  soixante-seize  ans',  achevant 
son  beau  bas-relief  le  Patsage  du  Rhin.  On  peut  lui  reprocher  de 
s'être  trop  éloigné  du  goût  antique  et  d'avoir  eu  plus  d'agrément  que 
de  grandeur.  —  Il  fut  surpassé  par  son  frère  Guillaume',  l'auteur 
des  deux  groui»es  qui  sont  actuellement  à  l'entrée  des  Champs-Ely- 
sées. Sa  figure  en  bronze  du  llhône,  qui  décore  le  vestibule  de  l'hôtel 
de  ville  de  Lyon,  passe  pour  un  chef-d'œuvre.  C'est  encore  à  lui 
qu'on  doit  le  beau  bas-relief  qui  décore  la  porte  des  Invalides.  Il  y 
eut  enfin  un  troisième  Coustou,  fils  du  précédent,  et  qui  ne  man- 
quait pas  de  mérite,  ce  dont  on  a  la  preuve  par  sa  stalue  de  Saint 
Itoch,  qu'on  voit  dans  l'église  de  ce  nom. 


xci 

LE  MARÉCHAL  DE  SAXE 

ni   t*   IftC    —    MOBT    B    t  7  5D 

Maurice  de  Saxe  a  trop  bien  servi  la  France  jM>ur  n'être  pas  réputé 
Français,  bien  qu'il  soit  né  él ranger  et  qu'il  ait  fait  ses  premières 

'  Ni-'  en  1G40,  mort  ru  1720. 
*  fin  1733. 

»  Né  à  Lyon  en  1678.  mort  à  Piiri*  on  1716 
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armes  sous  les  ordres  du  prince  Eugène  et  de  Marlborough.  Dès  l'âge 
de  douze  ans  il  portait  l'épée.  Follard,  Polybe  et  son  génie  furent  ses 
maîtres.  Toute  gloire  excitait  son  émulation  ;  il  courut  au  siège  de 
Riga  pour  voir  de  près  Pierre  le  Grand.  Il  demanda  au  tzar  la  per- 
mission d'aller  combattre  Charles  XII,  qui  venait  de  sortir  de  sa 
retraite  de  Bender.  Il  revint  pénétré  de  vénération  pour  le  héros 
suédois. 

Lorsque  la  paix  générale  fut  rendue  à  l'Europe,  Maurice  pensa  à 
se  faire  de  la  France  une  patrie  d'élection.  Le  Kégent  s'empressa  de 
lui  expédier  un  brevet  de  maréchal  de  camp,  et  l'on  peut  dire  que 
Maurice  justifia  celle  faveur  enviée  des  courtisans  par  la  profondeur 
et  la  solidité  de  ses  études  spéciales. 

Cependant  la  France  faillit  le  perdre.  La  Courlande,  ancien  duché 
qui  avait  jadis  appartenu  à  l'ordre  teutonique,  voulant,  par  le  choix 
d'un  souverain  énergique,  garantir  sa  liberté  contre  les  prétentions 
des  Polonais,  élut  Maurice  de  Saxe  duc  souverain,  le  5  juillet  1720. 
Celte  nomination  fut  contestée  à  la  fois  par  les  Polonais  et  les  Russes. 
Entouré  d'ennemis,  qui,  à  plusieurs  reprises,  voulurent  l'enlever, 
Maurice  dut  céder  à  la  force  et  se  retirer  en  laissant  derrière  lui  des 
protestations  inutiles. 

Après  une  paix  de  vingt  ans,  la  succession  du  trône  de  Pologne 
enflamma  l'Europe.  Ici  le  comte  de  Saxe  prouva  son  attachement  à  la 
France;  car  son  frère,  l'électeur  de  Saxe,  lui  avait  offert  le  comman- 
dement général  de  ses  troupes,  et  il  refusa.  Chargé  par  Berwick  de 
passer  le  Rhin,  il  accomplit  merveilleusement  celte  entreprise.  Il  se 
trouva  aux  assauts  de  Trarbach,  de  Philipsbourg  ;  il  décida  la  vic- 
toire à  Eslinghem,  en  guidant  lui-même  les  grenadiers.  L'année  sui- 
vante (1755),  il  eut  mission  d'arrêter  le  prince  Eugène,  qui  avait 
formé  le  dessein  de  traverser  le  Rhin  à  Manheim  et  d'envahir  le  pays 
Messin.  Ses  dispositions  firent  complètement  échouer  ce  projet. 

II  n'est  que  trop  vrai  que  souvent  les  souverains  ont  des  funé- 
railles sanglantes  ;  telles  furent  celles  de  Charles  VI.  La  Prusse,  la  Ba- 
vière et  la  Saxe  disputaient  à  Marie-Thérèse  l'héritage  de  son  père; 
la  France  se  joignit  à  la  Bavière.  La  Bohême  devint  le  théâtre  de  la 
guerre.  On  n'oubliera  jamais  comment  Maurice  prit  d'assaut  la  ville 
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de  Prague,  défendue  par  une  garnison  nombreuse,  et  presque  en  vue 
de  trente  mille  hommes  qui  arrivaient  au  secours  de  la  place.  Au 
bout  de  quelques  jours  de  tranchée,  il  s'empara  aussi  d'Egra,  succès 
considérable  qui  assurait  sa  libre  communication  avec  la  Bavière. 

Une  coalition  nouvelle  s'était  formée  contre  la  France,  sur  qui  re- 
tombait tout  le  poids  de  la  guerre.  La  France  opposa  à  l'Europe 
Maurice  de  Saxe,  et  Maurice  de  Saxe  gagna  la  bataille  de  Fontenoy, 
à  la  suite  de  laquelle  presque  loutes  les  villes  de  la  Flandre  ouvrirent 
leurs  portes  aux  vainqueurs.  Une  seconde  victoire  était  nécessaire  ; 
ce  fut  celle  de  Rocoux.  A  son  tour,  la  Flandre  hollandaise  est  en- 
vahie, et  le  maréchal  de  Saxe  est  encore  victorieux  à  Lawfeld,  le 
2  juillet  1747.  Berg-op-Zoom,  l'imprenable,  qui  avait  résisté  au 
prince  de  Parme  et  à  Spinola,  est  pris  d'assaut  par  M.  de  Lowendahl, 
d'après  les  ordres  du  maréchal  de  Saxe,  qui  lui-même  s'empare  de 
Macstrichl,  à  la  vue  de  quatre-vingt  mille  hommes. 

Il  semble  que  la  mission  du  maréchal  dût  être  terminée  avec  cette 
guerre.  A  peine  s'était-il  retiré  dans  son  château  de  Chambord,  où 
l'on  allait  l'admirer,  qu'une  courte  et  violente  maladie  l'emporta  le 
50  novembre  1750.  Son  corps  fut  embaumé  et  transporté  avec  la 
plus  grande  pompe  à  Strasbourg,  pour  y  être  inhumé  dans  l'église 
luthérienne  de  Saint-Thomas.  Maurice  de  Saxe  avait  toujours  refusé 
de  changer  de  religion  ;  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  mot  connu  :  «  C'est 
dommage  qu'on  ne  puisse  dire  un  De  profundis  pour  celui  qui  a  fait 
chanter  tant  de  Te  Deum.  » 


xcn 

LE  CHANCELIER  D  AGUESSEAU 

La  famille  d'Aguesseau  avait  exercé  de  grandes  charges  dans  la 
magistrature.  Le  père  du  chancelier  remplit  longtemps  les  fonctions 
difficiles  d'intendant  de  Limoges,  de  Bordeaux,  de  Languedoc.  C'était 
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un  homme  honnête,  bienfaisant,  désintéressé  ;  en  outre,  fort  instruit 
el  qui  avait  contribué  activement  au  succès  des  plans  de  Itiquel. 
Henri-François  d'Ague.«seau  trouva  donc,  au  foyer  de  famille,  le 
meilleur  exemple  à  suivre.  Il  n'eut  presque  d'autres  leçons  que  celles 
de  son  père. 

Né  à  Limoges,  en  1668,  il  était  déjà  avocat  du  roi  au  Chàtelet  en 
1600.  L'année  suivante,  Louis  XIV  lui  conférait  une  troisième 
charge  d'avocat  général  au  parlement  qu'on  venait  de  créer.  D'A- 
guesscau  y  parut  avec  tant  d'éclat,  que  le  célèbre  Denis  Talon  ne  put 
s'empêcher  de  dire  «  qu'il  voudrait  finir  ctmme  ce.  jeune  homme 
commençait.  » 

Au  bout  de  dix  ans  d'exercice,  il  fut  nommé  procureur  général, 
sur  l'éloge  que  le  premier  président  de  Harlay  avait  fait  de  lui  au  roi. 
Son  activité  répondit  à  l'étenduede  ses  fonctions;  rien  n'était  négligé; 
il  réglait  les  juridictions,  entretenait  la  discipline  dans  les  tribu- 
naux, redressait  les  abus,  maintenait  l'ordre  des  magistratures.  Le 
chancelier  de  Pontchartrain,  qui  le  consultait  souvent,  le  chargea  de 
la  rédaction  de  plusieurs  lois  ;  il  inspirait  une  égale  confiance  au 
contrôleur  général  Desmarets.  Ainsi,  sans  briguer  la  faveur,  sans 
vouloir  jouer  un  rôle  important,  il  était  indirectement  mêlé  aux  dé- 
cisions prises  dans  le  conseil  de  Louis  XIV.  Jusqu'à  ce  souverain  qui 
le  consultait  sur  des  questions  délicates.  D'Aguesseau  aimait  à  com- 
poser, au  sujet  des  affaires  de  l'État,  des  Mémoires  qu'on  relit  en- 
core avec  intérêt.  Il  était  très-versé  dans  l'instruction  criminelle  et 
en  même  temps  très-avare  de  la  vie  humaine.  11  portait  aux  faibles  el 
aux  malheureux  un  attachement  extraordinaire.  Un  jour  qu'on  lui 
conseillait  de  modérer  ses  travaux  il  répondit:  «Puis-jc  me  reposer, 
tandis  que  je  sais  qu'il  y  a  des  hommes  qui  souffrent?  »  Aussi  des- 
cendait-il dans  les  plus  petits  détails  de  l'administration  des  hô- 
pitaux. 

Jamais  son  humanité  ne  se  montra  plus  grande  ni  plus  vigilante 
que  pendant  le  cruel  hiver  de  1709,  où  la  disette,  jointe  aux  maux 
de  la  guerre,  désola  la  France.  Il  se  fit  solliciteur,  à  la  cour,  pour 
les  infortunés  qui  mouraient  de  faim;  il  éveilla  la  charité  dans  les 
cœurs  les  plus  insensibles.  Joignant  l'autorité  du  magistral  au  zèle 
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du  chrétien,  il  fit  faire  partout  de  sévères  perquisitions  pour  décou- 
vrir les  amas  de  blé  que  l'avidité  avait  enfouis.  Des  populations  en- 
tières lui  durent  leur  salut. 

Quelque  temps  avant  la  mort  du  roi,  d'Aguesseau  brava  une  dis- 
grâce imminente  en  refusant  de  donner  ses  conclusions  pour  une 
déclaration  qui  lui  semblait  contraire  aux  libertés  de  l'Église  galli- 
cane. Il  fut  mandé  à  Versailles,  où  il  parla  respectueusement  mais 
librement  à  Louis  XIV,  et  il  ne  fut  nullement  arrêté,  ainsi  qu'on  l'a- 
vait craint.  Tout  le  monde  était  inquiet;  il  n'y  avait  que  lui  qui  fût 
calme. 

Son  élévation  à  la  dignité  de  chancelier  lui  fut  annoncée  par  le  Ré- 
gent lui-même,  qui  l'envoya  chercher  tout  exprès.  D'Aguesseau  eut 
beau  s'en  défendre,  il  dut  accepter,  et  cet  événement  causa  une  joie 
générale.  Quant  à  d'Aguesseau,  il  ne  vit  dans  son  pouvoir  nouveau 
qu'un  moyen  de  mettre  enfin  à  exécution  ses  grandes  vues  sur  la  ré- 
forme, l'ensemble  et  l'harmonie  de  la  législation.  Mais,  incapable  de 
se  fier  à  ses  seules  lumières,  il  voulut  consulter  toutes  les  cours  sou- 
veraines et  leur  soumettre  les  lois  qu'il  désirait  réviser,  en  leur  de- 
mandant leurs  avis  ;  ces  avis  étaient  députés  par  le  parlement  de  Pa- 
ris, puis  le  procureur  général  faisait  son  rapport  au  chancelier. 
Enfin,  la  loi  était  fixée  dans  un  bureau  de  législation,  sous  la  prési- 
dence de  d'Aguesseau.  Il  y  en  eut  un  grand  nombre  qui  furent 
changées  ainsi  de  la  manière  la  plus  utile. 

Opposé  au  système  de  Law  et  prévoyant  la  ruine  de  la  France, 
d'Aguesseau  fit  une  résistance  qui  lui  coûta  son  poste.  Quand  on  le 
rappela  d'exil,  le  mal  était  accompli,  et  le  chancelier  ne  put  rien 
contre  la  banqueroute.  Une  seconde  disgrâce  l'atteignit  en  1722.  Les 
sceaux  ne  lui  furent  rendus  qu'en  1757.  L'année  qui  précéda  sa 
mort,  c'est-à-dire  en  1750,  il  voulut  absolument  se  démettre  de  sa 
place,  parce  qu'il  ne  pouvait  plus  remplir  qu'une  partie  de  ses  de- 
voirs. Le  roi  lui  conserva  les  honneurs  de  chancelier  de  France  avec 
une  pension  de  cent  mille  livres.  D'Aguesseau  n'en  jouit  pas  long- 
temps. Il  demanda  que  ses  cendres  fussent  confondues  avec  celles  du 
pauvre,  dans  le  cimetière d'Auteuil,  où  déjà  sa  femme  était  enterrée. 
Nul  homme  ne  futj  plus  intègre:  il  ne  travailla  jamais  à  sa  for- 
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tu  ni1;  plus  savant:  i)  jiossédail  une  dizaine  de  langues;  plus  labo- 
rieux: son  principe  était  qu'il  n'est  permis  de  se  délasser  qu'en 
changeant  d'occupations. 


BERWICK 
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Bien  que  fils  de  Jacques  II,  à  l'époque  où  ce  souverain  n'était  en- 
core que  duc  d'York,  le  glorieux  Berwick  appartint  à  la  France,  où 
il  fut  élevé  dès  l'âge  de  sept  ans,  la  France  qu'il  aima  comme  sa  mère 
et  qu'il  servit  avec  passion.  Berwick,  né  au  siècle  desCondé  et  des 
Turenne,  peut  être  considéré  comme  la  personnification  la  plus  frap- 
pante de  la  vocation  pour  l'état  militaire.  A  l'Age  où  l'on  se  plaît  en- 
core à  tenir  des  jouets,  il  maniait  déjà  uneépée.  Ce  ne  fut  cependant 
pas  la  Franco  qu'il  servit  d'abord.  Sa  quinzième  année  était  sonnée  à 
peine  quand  le  duc  d'York,  |>our  essayer  son  courage,  l'envoya  en 
Hongrie.  Il  est  vrai  que  Berwick  avait  lui-même  sollicité  cet  hon- 
neur. Au  siège  de  Bude,  il  se  comporta  si  bravement,  que  son  père 
ne  put  résister  au  plaisir  de  le  créer  duc,  et  que,  de  son  côté,  l'em- 
pereur d'Autriche  le  nomma  colonel  des  cuirassiers  de  Taaf.  Mais  le 
bouillant  jeune  homme  ne  s'en  tint  pas  à  ce  début  ;  il  se  plaça  sous 
les  ordres  du  grand-duc  de  Lorraine,  en  1087,  prit  sa  bonne  part  do 
la  victoire  de  Mohalz,  et  conquit  ses  épaulettes  de  sergent  général  de 
bataille. 

Vint  cette  révolution  do  108tS ,  qui  renversa  le  malheureux 
Jacques  II,  —  trahi  par  son  peuple  pour  Guillaume  d'Orange.  Ce 
jour-là,  Berwick  fut  à  coté  de  .«.on  père,  bien  que,  par  l'illégitimité 
de  sa  naissance,  il  ne  fût  que  médiocrement  attaché  à  la  fortune  des 
Stuarls.  Il  lutta  de  toutes  ses  forces  contre  la  déièction  des  ministres 
et  l'abandon  «les  trouj>es,  et,  après  la  plus  vigoureuse  défense,  il  ne 
rendit  Portsmouth  que  sur  i'ordre  du  roi. 
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Le  monarque  détrôné  vinl  demander  un  asile  à  la  France  ;  cinq  ou 
six  amis,  derniers  serviteurs  de  son  infortune,  l'escortaient  sur  la 
terre  d'exil.  A  leur  tète  marchait  le  jeune  homme  de  dix-huit  ans  qui 
venait  de  combattre  jusqu'au  moment  suprême  pour  la  cause  du 
droit,  aussi  résigné  maintenant  qu'il  s'était  montré  courageux. 
Berwick  précède  Jacques  II  et  court  implorer  pour  le  roi  d'Angleterre 
l'hospitalité  et  la  compassion  du  roi  de  Franco.  Louis  XIV  lit  d'un 
regard  dans  l'Ame  héroïque  du  jeune  homme. 

Les  efforts  tentés  en  Irlande  afin  de  relever  le  trône  de  Jacques  II 
furent  trop  mal  concertés  pour  réusir.  Il  n'y  eut  que  Berwick,  si 
jeune  encore,  qui  sut  tenir  contre  les  forces  ennemies;  mais  la  cause 
était  perdue. 

En  1691 ,  Berwick  entra  définitivement  au  service  de  la  France.  Il 
se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de  Slcinkerque,  où  il  gagna  le  grade 
de  lieutenant  général  ;  mais  il  fut  fait  prisonnier  à  Nerwinden.  — 
Quelques  années  après,  Jacques  II  crut  le  moment  favorable  pour 
tenter  une  restauration.  Berwick  fut  envoyé  secrètement  à  Londres; 
mais,  ayant  appris  qu'il  s'y  tramait  un  complot  contre  la  vie  de  Guil- 
laume, il  se  hâta  de  quitter  l'Angleterre  pour  n'être  pas  confondu 
avec  de  misérables  assassins. 

Les  affaires  de  la  succession  d'Espagne  firent  jouer  à  Berwick  un 
rôle  très-important.  Le  roi  l'envoya  d'abord  à  Borne  pour  s'assurer 
près  le  saint-père  de  la  neutralité  de  l'Italie.  On  voulait  former  des 
troupes  irlandaises  au  service  du  saint-siége  et  mettre  le  duc  à  la  tète 
de  ces  forces.  Le  pape  eut  peur;  Berwick  revint.  Ce  n'était  pas  en 
diplomatie  qu'il  remportait  ses  victoires.  En  1704,  il  partit  pour 
l'Espagne,  à  la  tête  de  dix-huit  bataillons  et  dix-neuf  escadrons.  Il 
tomba  au  milieu  des  intrigues  de  la  cour  de  Madrid,  les  dissipa  de 
son  mieux,  servit  loyalement  le  petit-fils  de  Louis  XIV  et  repoussa 
une  armée  ennemie  trois  fois  plus  forte  que  la  sienne.  Pour  prix  de 
ses  services,  Philippe  V  lui  signifia  l'ordre  de  partir.  Berwick,  sans 
s'émouvoir,  mit  toutes  choses  eu  bon  état,  publia  tranquillement  la 
nouvelle  qui  le  concernait,  puis  reprit  le  chemin  de  la  France, 
comme  s'il  ne  laissait  pas  des  ingrats  derrière  lui. 

Plus  équitable,  Louis  XIV  s'empressa  de  lui  donner  un  comman- 
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dément  en  Languedoc,  où  Berwick  remplaça  Villars.  Sa  mission 
aehevëV,  le  duc  s'en  alla  prendre  le  château  de  Nice.  Sur  ces  entre- 
faites, le  ciel  lui  envoya  la  plus  belle  des  vengeances  :  ceux-là  môme 
qui  l'avaient  si  bien  desservi  en  Espagne,  se  trouvant  dans  une  posi- 
tion critique,  implorèrent  le  retour  du  maréchal;  nous  nommons 
ainsi  Berwick,  car  Louis  XIV  venait  de  lui  accorder  cette  dignité. 

Une  seconde  fois  Berwick  sauva  les  Bourbons  d'Espagne.  Tout  était 
en  désarroi  ;  la  cour  ne  songeait  qu'à  s'enfuira  Pampelune.  Le  ma- 
réchal fut  d'un  avis  opposé  ;  il  exhorta  la  reine  à  se  rendre  à  Burgos 
et  à  s'appuyer  sur  la  fidélité  des  Castillans.  Sans  combattre  les  Por- 
tugais, qui  déjà  marchaient  sur  la  capitale,  il  leur  fit  vider  la  Cas- 
tille  et  les  mena  d'étape  en  étape  vers  les  royaumes  de  Valence  ef 
d'Aragon.  Il  lit  plus  par  la  prudence  et  la  lactique  que  par  la  témé- 
rité et  même  par  le  gain  d'une  bataille. 

La  campagne  du  Rhin,  en  1708,  ne  fut,  comme  on  sait,  qu'une 
suite  de  malheurs  pour  la  France.  Lille  fut  perdue,  par  suite  de  la 
mésintelligence  qui  divisa  Vendôme  et  Berwick.  Ce  dernier  montra, 
l'année  suivante,  par  sa  belle  défense  du  Dauphin»  ,  ce  qu'il  pouvait 
faire  quand  il  n'avait  jws  les  mains  liées.  Quelque  nombreux  que 
fussent  les  ennemis,  il  sut  leur  fermer  tout  accès  dans  le  royaume  ; 
ils  tournaient  en  frémissant  autour  du  cercle  tracé  par  le  maréchal, 
mais  il  leur  fut  impossible  de  le  franchir. 

Après  un  long  intervalle  de  repos,  la  guerre  de  1755  vint  rendre 
Berwick  à  l'activité;  mais  la  mort  planait  sur  lui,  la  mort  glorieuse 
des  combats.  Au  siège  de  Philipsbourg,  il  fut  tué  d'un  coup  de 
canon  ;  ce  qui  inspira  cette  exclamation  au  maréchal  de  Villars  : 

«  J'ai  toujours  eu  raison  de  dire  que  cet  homme-là  était  plus  heu- 
reux que  moi  !  » 

Berwick  était  pair  de  France  et  d'Angleterre  cl  grand  d'Espagne. 
En  Espagne,  son  fils  aîné  a  formé  la  branche  des  ducs  de  Liria  ;  en 
France,  ses  descendants  sont  les  ducs  de  Fitz-James.  Ses  qualités 
étaient  tout  anglaises  :  froid,  silencieux  et  circonspect,  il  méditait 
bien  ses  projets,  ne  négligeait  rien,  ne  donnait  rien  au  hasard.  Dire 
qu'il  fut  aimé  par  Montesquieu,  c'est  compléter  son  éloge. 
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sf.  ex  1647  —  ïoiit  n  ni; 

Ce  patriarche,  heureux  entre  les  heureux,  parce  qu'il  fut  égoïste 
*  entre  les  égoïstes,  cet  homme  qui  traversa  presque  un  siècle,  toujours 

favorisé  par  le  succès,  aiguisant  de  jolis  mots,  bien  vu  de  tous,  re- 
cherché, courtisant  et  courtisé,  Fontenelle  fut  comme  la  transition 
entre  le  beau  temps  de  Louis  XIV  et  l'âge  suivant.  Il  avait  vu  les 
splendeurs  du  règne  incomparable,  mais  il  accepta  tranquillement 
ce  qui  vint  ensuite,  et  il  ne  fit  pas  comme  ceux  de  nos  contempo- 
rains qui  crient  à  la  décadence  dès  qu'une  école  nouvelle  se  produit. 
Tout  lui  agréait,  pourvu  qu'on  ne  troublât  point  son  repos,  que  le 
feu  fût  clair  et  le  souper  délicat. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  Fontenelle  atteignit  l'âge  de  cent 
ans,  —  sauf  deux  mois  qui  manquèrent  à  son  compte,  —  quand 
on  songe  que,  exempt  de  grands  soucis,  sobre  d'ambition,  n'ayant 
pas  permis  aux  passions  d'envahir  son  cœur,  qu'il  gouvernait  comme 
on  dirige  prudemment  la  culture  d'un  champ  ou  d'une  vigne,  notre 
philosophe  mit  constamment  en  action  les  principes  d'un  épicu- 
réisme  modéré.  Jamais  on  ne  le  vit  pleurer  ;  en  revanche,  on  ne  le 
vit  jamais  rire.  Tout  au  plus  permettait-il  à  un  sourire  fin  d'entr'ou- 
vrir  ses  lèvres;  il  ne  s'abandonnait  pas,  comme  Diderot,  à  ces  dis- 
cussions hardies  et  brûlantes  qui  précipitent  le  cours  du  sang  et  font 
monter  la  fièvre  au  cerveau.  Chez  lui,  tout  était  réglé,  sa  parole,  sa 
pensée,  ses  relations.  11  ne  cessa  de  soigner  les  salons  parisiens,  où  il 
était  si  bien  accueilli  ;  quant  à  la  satire,  il  s'en  préoccupa  peu,  et, 
bercé  par  le  succès,  il  se  laissa  porter  mollement  aux  diverses  aca- 
démies, qui  le  reçurent  avec  empressement. 

Voilà  l'homme,  un  homme  dont  l'existence  et  les  œuvres  furent  en 
complète  harmonie.  Reconnaissons  qu'on  a  exagéré  l'égoïsme  de 
Fontenelle  et  trop  mis  en  doute  ses  croyances  religieuses.  Fontenelle 
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faisait  le  bien,  mais  il  ne  s'en  vantait  pas  ;  il  pratiquait,  et  jamais  il 
n'en  rougit. 

Si  nous  avons  un  peu  insisté  sur  son  caractère,  c'est  que  ce  carac- 
tère dit  tout  Fontanelle  et  sa  longue  existence.  Le  reste  n'est  plus  que 
l'histoire  de  triomphes  faciles. 

Par  sa  mère,  Marthe  Corneille,  femme  d'esprit  et  de  sens,  Bernard 
le  Bouyer  de  Fontenelle  était  neveu  de  l'auteur  du  Cid  ;  comme  Cor- 
neille, il  naquit  à  Rouen.  Les  PP.  Jésuites,  qui  l'avaient  proclamé 
«  le  premier  entre  ses  condisciples,  »  n'eussent  pas  été  fâchés  de  se 
rattacher  définitivement;  mais  Fontenelle,  qui  avait  entendu  parler 
des  applaudissements  du  théâtre,  n'avait  guère  envie  de  pâlir  sur 
dix  années  de  théologie.  Tout  au  plus,  par  déférence  pour  son  père, 
consentit-il  à  étudier  le  droit  ;  il  fut  reçu  avocat  à  vingt  ans,  et  puis 
tout  fut  dit  pour  le  Palais.  Notre  candidat  en  belles-lettres  s'en  vint  à 
Paris,  où  il  s'établit  chez  son  oncle  Thomas  Corneille  ;  là  il  établit 
bureau  d'esprit,  se  lia  avec  des  jeunes  gens  de  son  âge,  tels  que 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  Vertot,  le  mathématicien  Varignon,  écrivit 
des  vers  pour  le  Mercure  galant,  et  mil  sous  le  nom  de  Visé,  l'un  des 
rédacteurs  de  ce  cahier,  une  petite  comédie  intitulée  la  Comète. 

Cependant  son  ambition  grandissait  et  produisit  la  tragédie  d'As- 
par.  Asparlqud  litre!...  Ne  vous  semble-t-il  pas  quAspar  appelait 
les  sifflets?  On  siffla,  et  d'une  façon  mémorable.  Il  s'agissait,  dans 
celte  tragédie  tombée,  d'une  conspiration  qui  eul  lieu,  au  cinquième 
siècle,  contre  l'empereur  L'on  ;  le  public  renvoya  l'auteur  à  By- 
zanec.  Racine,  dont  la  gloire  jalouse  s'offensait  du  mouvement  que 
se  donnaient  les  partisans  de  Corneille,  lilsa  fameuse  épigramme  sur 
V origine  des  sifflets  : 

Mais  quand  sifflets  prirent  commencement . 
('/est  (j'y  jouais,  j'en  suis  témoin  fidMe), 
C'est  à  VAtpOT  du  sieur  de  Fontenelle. 

Boileau  s'était  uni  à  Racine  contre  l'intrus  du  Parnasse.  Fonte- 
nelle répliqua  à  l'un  et  à  l'autre  ;  il  fut  surtout  heureux  contre  Boi- 
leau, à  (jui  il  décocha  l'épigrammc  suivante,  à  propos  de  sa  satire 
mr  les  Femmes  et  de  son  ode  sur  la  prise  de  Namur  : 
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Qu.tnd  Despri-aux  fui  siffle  sur  son  ode, 

Ses  partisans  criaient  dans  tout  Paris  : 

Pardon,  messieurs,  le  pauvret  s'est  mépris; 

Plus  ne  louera,  ce  n'est  pas  sa  méthode. 

Il  va  draper  le  sexe  féminin  ; 

A  snn  grand  nom  vous  ven  ez  s'il  déroge. 

Il  a  paru,  cet  ouvrage  malin  : 

Pis  ne  vaudrait  quand  ce  serait  éloge. 

La  querelle  s'envenima,  quelque  lemjK  après,  parla  fameuse  dis- 
pute de  la  prééminence  des  modernes  sur  les  anciens.  La  Me-lhc  se 
faisait  pardonnera  cause  de  sa  bonhomie;  mais  la  malice  de  Fonta- 
nelle, l'auxiliaire  delà  Mothc,  irrita  Racine  et  Boileau.  Que  de  llols 
d'encre  furent  verses  dans  celte  lutte,  à  laquelle  la  Bruyère  lui- 
même  prit  part  en  drapant,  sous  le  nom  de  Sidias,  le  jeune  et  aven- 
tureux écolier  qui  se  targuait  de  la  protection  des  salons  pour  dépré- 
cier audacieusement  les  grands  hommes  de  l'antiquité.  Fontanelle 
se  moquait  bien  de  tout  ce  bruit  ;  il  multipliait  les  petits  vers  badins, 
les  pastorales,  les  comédies,  et  il  faisait  son  sonnet  de  Daphné,  l'un 
des  meilleurs  de  la  langue. 

Des  titres  plus  solides  le  recommandent  à  la  j>ostérité  :  ce  sont  ses 
Dialogues  des  mi/rts,  qui  obtinrent  une  vogue  immense  ;  le  paradoxe 
y  fourmille,  mais  l'esprit  en  est  l'excuse.  La  même  qualité  brille 
dans  les  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes  et  V Histoire  des 
oracles,  qui  curent  le  secret  de  rendre  la  science  amusante.  Avouons 
que  jusqu'alors  personne  n'avait  abusé  de  celte  recette.  Il  n  était  pas 
permis  d'êlre  savant  sans  porter  robe  traînante  et  bonnet  carré.  Il 
nous  reste  à  indiquer,  comme  l'ouvrage  le  plus  estimé  de  Fontanelle, 
son  Histoire  de  l'Académie  des  sciences.  Les  éloges  des  académiciens 
offrent  la  plus  heureuse  flexibilité  de  style,  unie  à  la  finesse  des 
aperçus.  Il  les  composa  pendant  les  quarante-deux  ans  qu'il  occupa 
la  place  de  secrétaire  perpétuel  de  ortie  Académie. 

L'ignorant  l'entendit,  le  savant  l'admira, 

s'est  écrié  Voltaire,  rendant  cette  fois  justice  à  celui  qu'il  appela 
ailleurs  le  vieux  bcrfjer  normand.  En  présentant  au  Régent  la 
Géométrie  de  l'infini^  Fontanelle  fit  ainsi  bon  marché  de  cel  ou- 
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vi-ajçf  :  «  Monseigneur,  voici  un  livre  que  huit  hommes  seulement, 
en  Europe,  sont  en  état  de  comprendre,  et  l'auteur  n'est  pas  de  ces 
huit-là.  » 

Fontenelle  travailla  dans  la  première  partie  de  sa  vie  aux  jouis- 
sances de  la  seconde.  Il  put  savourer  la  volupté  d'une  gloire  acquise 
et  non  disputée,  et  suivre  paisiblement  ses  jours  si  nombreux  dans 
les  relations  de  l'homme  du  monde  et  du  savant.  Il  avait  des  amis, 
bien  qu'on  ait  exagéré  contre  lui  le  reproche  d'insensibilité.  Il  se 
plaisait  à  l'entretien  des  femmes;  mais  ce  qu'il  évitait  soigneuse- 
ment, pour  ne  point  déranger  l'équilibre  de  sa  santé,  c'étaient  les 
discussions  ardentes.  «  Quand  j'aurais  les  mains  pleines  de  vérités, 
disait-il,  je  ne  les  ouvrirais  pas.  »  Il  avait  tort  au  point  de  vue  so- 
cial, mais  raison  pour  lui.  Et,  si  l'on  doutait  qu'au  besoin  sa  parole 
fût  franche,  le  fait  suivant  serait  un  démenti.  Un  jour  le  Régent  lui 
disait  :  «  Fontenelle,  je  crois  peu  à  la  vertu. 

—  Monseigneur,  répondit  le  philosophe,  il  y  a  pourtant  d'hon- 
nêtes gens;  mais  ils  ne  viennent  pas  vous  trouver.  » 

Heureux  jusqu'au  bout,  Fontenelle  n'eut  pas  même  de  souffrance 
pour  mourir.  Il  allait  avoir  cent  ans  lorsqu'il  sentit,  selon  sa  propre 
expression,  «  une  difficulté  d'être.  » 

Que  l'on  compare  la  vie  de  Fontenelle  à  celle  de  Pierre  Corneille, 
la  vie  du  neveu  à  celle  de  l'oncle,  et  l'on  reconnaîtra  aisément  com- 
bien l'esprit  est  un  bagage  plus  léger  et  plus  commode  que  le  génie 
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Il  V  avait  environ  une  vingtaine  d'années  que  l'auteur  du  Mixaw 
thrope  avait  quitté  ce  monde  sans  être  remplacé,  —  car  il  ne  pouvait 
l'être,  il  ne  le  sera  jamais, — quand  Rcgnard  se  présenta  au  Théâtre* 
Français  pour  recueillir  cet  héritage  abandonné.  Jusque-là  il  s'était 
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contenu';  de  porter  à  la  Comédie-Italienne  des  bouffonneries  licen- 
cieuses. Ce  ne  fut  même  qu'après  avoir  écrit  la  Sérénatleel  Attendez- 
moi  sous  Forme,  petites  pièces  sans  importance,  qu'il  donna  le 
Joueur,  ouvrage  qu'on  s'est  habitué  à  considérer  comme  un  chel- 
d'œuvre.  On  a  fait  le  même  honneur  à  presque  toutes  ses  autres 
comédies,  le  Distrait,  les  Mènechmes,  les  Folies  amoureuses,  Dé- 
mocrite,  et  l'on  a  proclamé  Regnard  le  successeur  de  Molière.  Mais 
on  a  oublié  qu'au  théâtre  la  chose  principale  est  le  but  moral;  qu'il 
ne  s'agit  pas  seulement  d'amuser  ces  milliers  d'oisifs  et  de  curieux 
qui  chaque  soir  s'entassent  dans  les  salles  de  spectacle;  qu'il  faut 
encore  et  surtout  les  instruire,  les  éclairer,  les  perfectionner.  Or 
Regnard  ne  songeait  qu'à  divertir  le  public,  cl  l'on  en  a  la  preuve  dans 
celte  collection  de  fripons,  d'escrocs,  de  valets  échappés  de  prison, 
de  vieillards  éhontés,  tels  qu'en  offre  principalement  le  Légataire 
universel.  Nous  sommes  loin  de  méconnaître  la  force  comique  dans 
bien  des  incidents  ni  la  verve  du  style  ;  mais  la  trop  haute  place 
qu'on  a  accordée  à  cet  auteur  nous  fait  envisager  son  œuvre  plus 
sévèrement,  et  demander  si  son  vers  n'est  pas  souvent  d'une  incor- 
rection choquante.  L'honnêteté  n'existe  pas  dans  le  théâtre  de  Re- 
gnard, et  le  talent  poétique  est  loin  d'y  briller  toujours.  Boileau, 
qui  s'y  connaissait  assez  bien,  réprouvait  la  bouffonnerie  et  disait  : 
«  Il  n'y  a  que  la  belle  nature  et  le  véritable  comique  auxquels  il 
appartienne  de  renvoyer  l'esprit  légitimement  satisfait  et  plein  d'une 
délectation  sans  reproche.  »  Le  grand  tort  de  Regnard  fut  de  rester 
dans  la  nature  exceptionnelle  et  de  peindre  des  travers  plutôt  que 
des  caractères.  Ses  comédies  ouvrirent  une  voie  de  décadence,  et  il 
est  à  remarquer  que  ce  fut  le  dix-huitième  siècle  qui  en  fit  le  succès. 

La  véritable  comédie  au  dix-huitième  siècle  s'appela  Turrarcl; 
mais  celle-là  ne  fut  pas  écrite  par  Regnard. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  du  Joueur  eut  le  privilège  du  rire 
franc,  de  cette  joyeuse  humeur  qu'on  a  appelée  la  gaieté  gauloise. 
Et  comment  ne  l'eûl-il  pas  eu?  la  vie  était  si  facile  pour  lui,  qui  la 
mena  comme  les  comédies  qu'il  faisait  !  Héritier  d'une  fortune  assez 
considérable,  il  n'avait  pas  d'autre  souci  que  de  tenir  table,  de 
chasser,  boire,  recevoir  des  compagnons  de  son  caractère.  En  vérité, 
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il  pratiquait  lui-même  sou  théâtre,  et  en  changeant  île  scène  il  ne  fit 
que  continuer  sa  méthode. 

On  présume  qu'il  venait  d'achever  ses  éludes  quand  il  se  trouva 
en  possession  du  bien  que  son  père  lui  avait  gagné  dans  le  négoce. 
Le  cœur  de  Régna  ni  se  partageait  entre  la  passion  du  jeu  et  celle 
des  voyages.  Pour  satisfaire  à  la  fois  ces  deux  passions*  il  s'en  alla 
en  Italie.  Il  y  visita  moins  les  monuments  que  les  maisons  de  pha- 
raon, d'où  il  rapporta  un  gain  de  dix  mille  écus.  Celle  aubaine  le 
mit  en  humeur  de  recommencer  le  voyage  :  mais  comme,  pour  s'en 
revenir,  il  s'était  embarqué  à  Civila-Vecchia  sur  une  frégate  anglaise, 
ce  bâtiment  fui  capluré1  par  des  pirates  barbaresques,  el  Regnard, 
la  chaîne  au  cou,  se  vil  conduit  en  esclavage  à  Alger. 

Ses  talenls  culinaires  le  firent,  dit-on,  très-bien  venir  de  son 
maître  Achmct-T;ilem  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  c'est  que 
le  Turc  l'emmena  à  Constanlinople,  où  il  le  tint  deux  ans  dans  les 
rigueurs  de  la  captivité.  Grâce  à  une  somme  de  douze  mille  livres 
que  sa  famille  envoya  pour  le  racheter,  Hegnard  put  enfin  recouvrer 
sa  liberté. 

Mais,  à  peine  de  retour  en  France,  il  se  sentit  repris  du  goûl  des 
voyages;  celte  fois,  l'itinéraire  fui  complètement  changé  :  du  Midi, 
notre  touriste  s'élanca  vers  le  Nord,  en  compagnie  de  MM.  de  Fer- 
court  et  de  Corberon.  Parti  le  26  avril  1081 ,  il  arriva,  le  22  août 
de  la  même  année,  au  bord  «le  la  nier  Glaciale,  où,  sur  la  cime  du 
mont  Melawara,  il  grava  celle  inscription  en  quatre  vers  latins  : 

Gale  nos  gentâl  ;  ridtl  nos  AIYiea;  Gansent 
Hausimus,  Euro|i»inqui!  oculis  luslravinius  oiuncm  ; 
Casihus  et  variis  acti  lenatmc  manque, 
llic  tandem  slctimiis,  nol»  s  ul  i  defuil  orim ;. 

L'année  suivante,  Regnard  avait  repris  possession  de  la  vie  pari- 
1  Le  \  octobre  1078. 

-  Voici  la  paraphrase  que  la  Harpe  a  laite  de  cl-  yUalniiu  : 

Nés  Franç-iis,  éprouvé  par  cent  périls  divers, 
La  Cnnpc  nous  a  rm  monter  jufju'à  cet  sources  ; 
L'Afrique  itTroalor  se»  désert», 

L'Europe  parcourir  ses  climats  et  se*  mers; 

Vum  i  le  tenue  île  nos  courses, 
Ll  nous  nous  uriélon>  où  Huit  I  univers. 

>\ 
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sienne;  il  faut  croire  que  sa  curiosité  de  voyages  était  pleinement 
satisfaite,  puisqu'elle  cessa  de  le  tourmenter  et  fut  remplacée  par  le 
goût  des  plaisirs,  du  luxe  et  de  l'épicuréisme.  Regnard  se  donna, 
outre  une  belle  maison  rue  de  Richelieu,  la  terre  de  Grillon  près 
Dourdan,  à  onze  lieues  de  la  capitale;  voulant  être  l'égal  des  gens 
de  qualité  qu'il  recevait,  il  traita  successivement  de  la  charge  de 
lieutenant  des  eaux  et  forêts  de  Dourdan,  pub  de  celle  des  chasses, 
et  enfin  de  celle  de  grand  bailli  de  Hurepoix. 

M.  le  grand  bailli  s'avisa  alors  d'écrire.  11  lit  la  relation  de  ses 
voyages;  on  la  lit  encore  avec  plaisir.  Nous  avons  dit  qu'il  tenta  le 
théâtre,  et  chacun  sait  avec  quel  succès.  Il  aborda  aussi  le  genre 
de  répitre  et  de  la  satire,  où  il  osa  lutter  contre  Boilcau.  Mais  l'au- 
teur de  Y  Art  poétique  ne  fut  pas  même  atteint  par  des  traits  trop 
violemment  lancés  pour  ne  pas  dépasser  le  but. 

La  fin  de  Regnard  fut  aussi  étrange  que  l'avait  été  sa  vie  un  peu 
trop  facile.  Se  sentant  incommodé  des  suites  d'une  indigestion,  il  se 
lit  administrer  par  un  empirique  une  médecine  de  cheval,  s'en  alla 
par-dessus  à  la  chasse,  but  au  retour  un  verre  d'eau  glacée,  puis 
étouffa  dans  la  nuit  sans  avoir  eu  de  secours  d'aucun  genre,  ni  ceux 
tle  la  science  ni  ceux  de  la  religion. 

Triste  dénoùmenl  de  tant  de  comédies  bouffonnes  ! 


xevi 
LE  SAGE 

M  »:a  16a»  —  iioitT  es  it»t 

Elle  fut  loin  d'être  aussi  gaie  que  celle  de  Regnard,  l'existence 
de  le  Sage,  l'immortel  auteur  de  Gil  H  las. 

Nous  venons  de  voir  le  travail  dans  le  plaisir  et  la  richesse  ;  nous 
allons  voir  le  travail  dans  la  pauvreté  et  la  lutte  continuelle.  Là, 
c'est  le  financier  qui  lient  délicatement  une  plume  du  bout  des 
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doigts;  ici,  e'esl  l'homme  de  lettres  (jui  se  courbe  sur  son  pupitre 
el  mel  le  plus  d'heures  possible  au  service  de  son  inspiration  forcée. 

Le  Sîige  naquit  a  Sarzeau,  petite  ville  de  la  presqu'île  de  fthuys, 
en  Bretagne.  Son  père,  qui  le  laissa  de  bonne  heure  orphelin,  avait 
été  greffier,  notaire  et  avocat.  Après  avoir  fait  de  brillantes  éludes  au 
collège  de  Vannes,  sous  la  direction  des  PP.  Jésuites,  le  Sage  vint  à 
Paris,  en  1092,  pont  y  apprendre  le  droit  et  la  philosophie.  Deux 
ans  après  il  épousait  la  fille  d'un  honnête  bourgeois  et  se  faisait 
recevoir  avocat  au  Parlement.  Par  bonheur  pour  nous,  il  écouta  le 
conseil  de  Danchel,  l'un  de  ses  camarades,  et  se  mit  à  écrire.  Ayant 
traduit  sans  succès  un  ouvmge  grec,  il  se  rejeta  sur  la  langue 
el  la  littérature  espagnoles,  qu'il  apprit  à  fond  avec  le  secours  de 
l'abbé  Lyonne,  son  ami  et  protecteur.  Mais  plusieurs  pièces,  qu'il 
traduisit  de  Lope  de  Vega  et  de  don  Franceseo  de  Roxas,  ne  réussirent 
pas  mieux  que  les  Xonr elles  Aventures  de  D.  Quichotte.  Déjà  le  Sage 
avait  près  de  quarante  ans  et  il  commençait  à  sentir  le  froid  du 
découragement,  lorsqu'il  se  révéla  à  lui-même  et  au  monde  par  le 
double  succès  du  Diable  boiteux  el  de  Crispin  rival  de  son  maître. 
Celte  petite  comédie  plut  au  public  par  la  vivacité  de  l'intrigue  et  la 
finesse  du  dialogue.  Ce  n'était  qu'un  prologue  pour  l'auteur  :  sa 
véritable  pièce  allait  s'appeler  Turcarct. 

Turcarct  fut  un  événement  :  le  Sage  venait  courageusement 
démasquer  les  déprédations  des  traitants.  Sa  comédie  fil,  avant 
d'être  jouée,  autant  de  bruit  qu'en  avait  fait  le  Tartufe  et  qu'en 
devait  faire  plus  tard  le  Mariage  de  Figaro.  Il  y  eut  contre  cet 
ouvrage  le  même  acharnement.  Tout  ce  qui  touchait  de  près  ou  de 
loin  au  monde  financier  prit  l'alarme;  la  peur  du  ridicule  émut  les 
plus  intrépides  ;  la  corruption  trembla  de  se  voir  exposée  au  jour. 
Onessava  d'acheter,  moyennant  cent  mille  livres,  la  conscience  et  le 
silence  de  l'auteur.  11  ne  répondit  que  parle  mépris.  El  cependant 
son  chef-d  œuvre  ne  lui  fut  guère  fructueux.  Turcaret,  joué  le  11  fé- 
vrier 1 709,  par  ordre  exprès  du  Dauphin n'obtint  que  neuf 
représentations,  à  cause  de  la  rigueur  excessive  de  l'hiver. 

Nous  n'avons  à  apprendre  à  personne  ce  que  c'est  que  celle  comédie 
si  vivante,  si  morale  comme  peinture  du  vice,  comédie  qui,  par 
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malheur,  sera  éternellement  vraie,  et  qui  aujourd'hui  est  plus  vraie 
que  jamais.  Ce  fut,  au  théâtre,  l'œuvre  capitale  du  dix-huitième 
siècle.  Xi  le  Joueur,  ni  le  Méchant,  ni  la  Métromaniey  n'approchèrent 
autant  de  Molière. 

Peut-être  le  Sage  eût-il  trouvé  de  nouveaux  types  dans  sa  féconde 
imagination  ;  mais  il  eut  à  subir  le  mauvais  vouloir  des  comédiens, 
qui  ne  lui  jouèrent  qu'en  1732  la  Tontine,  composée  en  1708. 
Dégoûté  par  tant  d'ingratitude,  il  s'éloigna  de  cette  scène  qu'il  avait 
enrichie,  et  il  porta  ses  inspirations  faciles  aux  tréteaux  des  foiies 
Saint-Laurent  et  Saint-Germain.  En  vingt-six  ans  il  y  donna  quatre- 
vingt-huit  pièces  ;  l'art  y  perdit,  la  popularité  de  le  Sage  y  gagna. 
La  vogue  était  à  ces  bouffonneries;  le  Sage  fit  chanter  Gilles  et 
Arlequin,  et  il  prépara  ainsi  l'avènement  de  l'opéra-comique  et  du 
vaudeville,  deux  génies  qui  peuvent  le  reconnaître  pour  l'un  de  leurs 
fondateurs  les  plus  actifs. 

La  Comédie-Française  lui  avait  fermé  ses  portes  :  le  roman  lui 
restait  ;  il  ne  fit  donc  que  changer  de  forme  pour  encadrer  sa  pensée 
et  son  esprit  d'observation  :  (Hl  Dlas  parut,  Gil  Blas,  cette  comédie 
multiple  où  les  caractères  se  coudoient  dans  toute  leur  vérité,  où  le 
ion  du  naturel  le  plus  exquis  ne  permet  jamais  de  s'apercevoir  de 
la  présence  de  l'auteur.  Ceux  qui  méchamment  supposèrent  que  ce 
roman  avait  été  traduit  ou  imité  de  l'espagnol,  firent  une  de  ces 
calomnies  que  personne  ne  peut  admettre  :  car  les  types  encadrés 
par  le  Sage  étaient  vivants,  et  chacun  pouvait  les  nommer. 

Quelque  gloire  que  cet  écrivain  eût  attachée  à  son  nom,  il  ne 
ivncontra  pas  la  fortune  ;  il  était  trop  indépendant  pour  solliciter  les 
faveurs  de  la  cour;  elles  ne  vinrent  pas  à  lui.  Dans  sa  vieillesse,  le 
Sage  fut  oblige  de  continuer  laborieusement  ce  dur  métier  des 
lettres;  il  produisit  quantité  de  volumes  qu'on  ne  lit  plus.  Encore 
s'il  eût  trouvé  dans  le  sein  de  la  famille  la  consolation  que  sa  condi- 
tion lui  refusait!  Mais  il  cul  le  chagrin  de  ne  pouvoir,  faute  de  dot, 
marier  sa  fille.  De  ses  trois  (ils,  le  second  fut  chanoine;  les  deux 
autres  se  mirent  au  théâtre,  et  c'était  ce  que  le  Sage  abhorrait  le 
plus.  L'un  prit  le  nom  de  Monlménil  et  réussit  à  la  Comédie-Fran- 
çaise; l'autre,  sous  relui  de  l'iltenee,  fui  médiocie  et  végéta  en 
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province.  Le  Sage  s'était  brouillé  avec  Monlménil;  mais  un  jour, 
entraîné  par  des  amis  communs,  il  alla  voir  jouer  son  Turcaret. 
C'était  Monlménil  qui  remplissait  le  rôle  principal  ;  il  y  fut  excellent, 
et  le  Sage,  revenant  de  ses  préventions,  pardonna  à  son  fils  en  faveur 
de  l'artiste.  Monlménil  vint  demeurer  avec  son  père,  et  leur  ten- 
dresse mutuelle  sembla  vouloir  combler  la  lacune  du  passé.  Mais, 
en  1745,  le  comédien  mourut  dans  les  bras  de  son  père,  qui,  accablé 
de  douleur,  prit  en  dégoût  le  séjour  de  la  capitale.  Le  Sage  se  relira 
avec  sa  femme  el  sa  fille  à  Boulogne-sur-Mcr,  chez  son  fils  le  chanoine. 
De  tendres  soins  adoucirent  l'amertume  de  son  extrême  vieillesse. 
Pauvre  le  Sage!  il  s'éteignit  avant  de  mourir;  son  intelligence  avait 
baissé  par  degrés,  comme  la  lampe  privée  d'aliment.  Lorsque 
vint  son  dernier  jour,  c'est-à-dire  le  17  novembre  1747,  depuis 
longtemps  l'auteur  de  fiil  Bla*  avait  disparu. 
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ni  ex  u:o  —  mobt  ex  nu 

Au  dix-huitième  siècle,  l'existence  des  «  gens  d'esprit  »  devient 
beaucoup  plus  agitée,  plus  orageuse  et  peut-être  plus  précaire  que 
sous  le  grand  règne.  Les  pensions  se  donnent  plus  au  hasard  et  au 
caprice;  ou  les  hommes  de  lettres  sont  aux  gages  des  libraires, 
comme  le  fut  l'auteur  de  Turcaret  dans  sa  fière  indépendance,  ou 
bien  ils  se  voient  forcés  de  se  lier  par  la  flatterie  envers  des  protec- 
teurs qui  leur  font  acheter  un  morceau  de  pain  au  prix  du  sacrifice 
de  toute  dignité. 

Il  y  avait  aussi  alors  une  guerre  intestine,  une  guerre  d'épigrammes 
qui  n'était  pas  de  nature  à  favoriser  le  repos  des  écrivains.  Leurs 
principaux  ennemis,  c'étaient  leurs  confrères,  et  l'on  peut  dire  que 
tout  le  dix-huitième  siècle,  surtout  à  partir  du  jour  où  se  dessina  le 
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mouvement  philosophico-encyelopédisle,  ne  fut  qu'une  bataille 
organisée. 

L'un  des  précurseurs  de  ces  polémiques  eut  nom  Jean-Baptiste 
Rousseau  :  une  Ame  inquiète,  une  malice  perfide,  un  orgueil 
indomptable;  en  un  mot,  l'assemblage  de  toutes  les  {tassions 
violentes  qui  peuvent  compromettre  un  homme.  Jean-Baptiste  fut 
perdu  par  son  caractère. 

Il  sortit  de  l'humble  demeure  d'un  cordonnier.  Le  brave  père, 
qui  n'avait  eu  pour  son  propre  compte  que  l'ambition  de  n'enrichir, 
eut  pour  ses  deux  fils  celle  d'en  faire  des  lettrés.  L'épreuve  réussit  : 
l'un  des  fils  devint  un  savant  religieux,  un  prédicateur  distingué  ; 
l'autre  fut  l'auteur  des  Odes  et  Cantates. 

Dès  ses  débuts,  Jean  -  Baptiste  manifesta  ce  relâchement  de 
principes  qui  devait  lui  être  si  funeste.  Ainsi,  au  lieu  d'être  tout 
«l'une  pièce  et  «le  n'avoir  à  sa  lyre  que  des  cordes  nobles,  il  rima  en 
partie  double  :  des  odes  sacrées  pour  les  gens  pieux  de  l'école  de 
madame  de  Maintenon,  et  des  poésies  libres  pour  cette  jeunesse 
licencieuse  qui  allait  se  presser  sur  les  pas  du  Régent.  Il  mettait 
donc  le  pied  dans  les  deux  camps  ennemis... 

Je  mil  oiseau,  voyei  mes  ailes; 
-Je  suis  souris,  vivent  les  rais! 

Ce  sont  des  palinodies  qui  n'ont  pas  chance  de  durée,  et  quand 
elles  sont  découvertes  on  a  tout  le  monde  contre  soi,  parce  que 
chaque  parti  peut  se  plaindre  d'une  défection. 

Ixî  bruit  qui  se  faisait  déjà  autour  de  son  nom  de  poète  ne  suffisait 
pas  à  Jean-Baptiste.  11  avait  l'ambition  de  réussir  au  théâtre:  il  tenta 
celle  voie.  Toutes  ses  pièces  tombèrent  l'une  apns  l'autre:  le  Café, 
comédie  en  un  acte,  Jason  ou  la  Toison  d'Or,  Vénus  et  Adonis,  eurent 
même  sort.  Cejiendant  le  Flatteur,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose, 
jouée  en  1606,  se  soutint  mieux.  On  a  prétendu,  et  il  faut  espérer 
que  ça  été  une  calomnie,  qu'au  moment  où  l'auteur  recevait  de 
nombreuses  félicitations  un  homme,  en  costume  d'artisan,  fendit  la 
presse  et  vint  en  pleurant  de  joie  se  jeter  dans  les  bras  de  Rousseau. 
C'élait  son  père.  L'orgueilleux,  frémissant  de  honte  à  ce  contact, 
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aurait  dit  :  «  C'est  un  fou  !  Je  ne  le  connais  pas!  »  Et  le  pauvre  père 
se  serait  retire  en  s'efforeanl  de  comprimer  ses  sanglots. 

Tous  les  biographes  rapportent  cette  histoire.  Nous  voudrions  la 
nier  pour  l'honneur  du  cœur  humain. 

Le  succès  du  Flatteur  ne  dura  point,  et  la  chute  du  Capricieux 
(en  1700)  put  convaincre  Jean-Baptiste  qu'il  n'était  pas  né  pour  le 
théâtre,  s'il  était  possible  qu'on  s'avouât  jamais  sa  propre  infé- 
riorité. 

Dans  son  dépit,  Jean-Baptiste  accusa  la  cabale  :  et  pour  lui  la 
cabale  se  personnifia  en  quelques  hommes  de  lettres  et  artistes  qui 
fréquentaient  le  café  Laurent,  rue  Dauphine.  Ces  habitués  étaient 
Crébillon,  la  Motte,  Saurin,  Boindin,  Duché,  les  musiciens  Celasse 
el  Campra.  Rousseau  parodia  contre  eux  des  vers  de  l'opéra  (!'//<?- 
tione.  Boindin  riposta;  les  répliques  de  Jean-Baptiste  ne  se  firent  pas 
attendre.  La  guerre  devint  de  plus  en  plus  violente.  Bientôt  Paris  fui 
inondé  de  couplets  diffamatoires  dirigés  non-seulement  contre  des 
littérateurs  et  des  arlistes,  mais  encore  contre  de  hauts  personnages. 
Toute  celte  écume  était  attribuée  à  Rousseau.  Ce  dernier  fut  un  soir, 
à  la  sortie  de  l'Opéra,  maltraité  par  les  laquais  d'un  grand  seigneur 
qui  se  croyait  diffamé  par  lui.  Il  porta  plainte.  Il  y  eul  un  ricochet 
de  procès.  Tantôt  attaqué,  tantôt  attaquant,  il  poursuivit  Saurin 
comme  le  eolj)orteur  des  couplets,  ce  qui  était  vrai,  el  aussi  comme 
leur  auteur,  ce  qui  était  faux.  Survint  alors  un  arrêt  du  parlement, 
rendu  par  contumace,  le  7  avril  1712,  lequel  déclara  Jean-Baplisle 
Rousseau  «  atteint  et  convaincu  d'avoir  composé  et  distribué  des  vers 
impurs,  satiriques  et  diffamatoires ,  et  fait  de  mauvaises  pratiques 
pour  faire  réussir  l'accusation  calomnieuse  intentée  contre  Joseph 
Saurin,  etc.,  pour  réparation  de  quoi  ledit  Rousseau  est  banni  à 
perpétuité  du  royaume,  »  etc.  —  Ce  jugement  fut  attaché,  le  7  mai 
suivant,  à  un  poteau  de  la  place  de  Grève  par  le  bourreau. 

Rousseau  s'était  fait  justice  d'avance:  dès  l'année  1711,  il  avait 
demandé  asile  à  la  Suisse,  où  il  reçut  un  accueil  empressé  de  l'am- 
bassadeur français,  le  comte  du  Luc,  qui  devint  son  protecteur.  Il 
s'occupa  de  publier  une  édition  épurée  de  toutes  ses  œuvres,  con- 
damnant par  le  choix  sévère  qu'il  fit  les  égarements  de  sa  jeunesse. 
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La  première  partie  de  sa  vie  était  accomplie;  la  seconde  en  fui 
l'amendement.  Rousseau  tint  une,  conduite  sérieuse,  manifesta  un 
profond  repentir  pour  ses  erreurs  passées,  mais  ne  cessa  de  pro- 
tester contre  les  toits  qu'on  lui  avait  imputés  II  eût  pu,  grâce  à 
des  amitiés  puissantes,  rentrer  dans  son  pays;  mais  il  n'y  voulait 
point  revenir  autrement  que  réhabilité.  Voici  ce  qu'il  écrivait  à 
M.  Boulet,  le  plus  dévoué  de  ses  amis  :  a  II  ne  s'agit  point  pour  moi 
de  retourner  en  France,  mais  de  confondre  l'imposture  qui  m'a 
noirci,  et  de  me  mettre  en  état  de  paraître  devant  les  hommes 
comme  je  paraîtrai  un  jour  devant  Dieu  !  »> 

Un  jour  vint  cependant,  en  1758,  où  sa  fierté  céda  devant  l'im- 
périeux besoin  de  revoir  la  France  :  à  cette  époque,  il  sollicita  la 
faveur  dont  il  n'avait  pas  voulu  vingt  ans  auparavant;  il  ne  l'obtint 
pas.  La  justice  du  moins  toléra  le  séjour  qu'il  fit  incognito  à  Paris. 
Une  fois  ce  vœu  accompli,  Jean-Baptiste  retourna  à  Bruxelles,  où,  au 
bout  de  deux  ans  de  langueur,  il  s'éteignit,  consolé  jwr  la  foi  chré- 
tienne. A  son  lit  de  mort,  il  désavoua,  une  fois  de  plus,  les  immondes 
couplets  qui  avaient  causé  son  exil. 

Voici  l'épitaphe  que  lui  fit  Piron  1  : 

G-g.l  niluslrc  et  malheureux  Rousseau. 
Le  Brtbanl  fui  sa  tombe  et  Paris  son  berreau. 
Voici  l'abrégé  de  sj  vie. 
Oui  fut  trop  longue  de  moitié  . 
Il  fut  trente  ans  digne  d'envie. 
Kl  trente  ans  «liane  de  pitié. 

'  Disons  en  passant  qu'Alexis  Piron,  dont  le  nom  fut  trop  chargé  d'impuretés  pour  que 
Lotis  puissions  le  faire  figurer  dans  te  livre,  fut  un  des  hommes  les  plus  spirituels  du  dix- 
huilièuic  siècle.  Il  lutta  toute  sa  vie.  contre  la  pauvreté,  lit  des  imbroglios  pour  le  théâtre  de 
la  Foire,  des  chansons,  des  épijjrammes,  des  tragédies  qui  échouèrent,  et  trouva  enfin  son 
chcf-d  ieuvre  dfl  la  Xt'trotnaiiie,  qui,  hélas!  ne  guérira  jamais  personne  de  la  dangereuse 
manie  de  limer. 


Digitized  by  Google 


STANISLAS  ET  MARIE  LECKZINSKA 


XCVIll 

STANISLAS  ET  MARIE  LECKZINSKA 

Parler  de  Stanislas  Leckzinski,  roi  do  Pologne,  doses  malheurs, 
de  ses  revers;  dire  comment  ce  monarque  bienfaisant  et  pacifique, 
deux  fois  élu,  deux  fois  détrôné,  trouva  en  France  une  seconde  pa- 
trie, c'est  raconter  la  vie  de  Marie  Lcckzinska,  un  ange  de  pureté  qui 
fut,  par  une  étrange  anomalie,  mêlée  aux  frivolités  coupables  du 
dix-huitième  siècle. 

Nous  ne  pouvons  ici  retracer  les  luttes  cruelles  que  Stanislas  eut  h 
soutenir  depuis  que,  sous  la  protection  et  par  l'influence  des  Sué- 
dois, il  eût  été  appelé  à  la  royauté  de  Pologne,  luttes  contre  une 
partie  de  ses  sujets,  luttes  contre  son  compétiteur  l'électeur  de  Saxe, 
Frédéric-Auguste,  et  le  czar  Pierre,  qui  appuyait  ce  dernier.  La  partie 
était  devenue  trop  inégale,  surtout  depuis  la  déroute  de  Charles  XII 
à  Pultawa.  Stanislas,  abreuvé  de  toutes  les  tristesses  possibles,  pros- 
crit dans  son  pays,  privé  par  une  diète  de  ses  biens  patrimo- 
niaux, obligé  de  quitter  la  principauté  de  Deux-Ponts,  où  il  s'était 
réfugié,  n'eut  enfin  d'autre  ressource  que  d'implorer  la  générosité 
du  Régent. 

La  France  sera  toujours  l'étoile  polaire  vers  laquelle  se  tourne 
l'infortune.  L'hospitalité  la  plus  honorable  fut  accordée  à  Stanislas 
dans  la  ville  de  Weissembourg.  Il  commençait  à  y  goûter  quelque 
repos,  lorsqu'il  eut  connaissance  des  intrigues  tramées  par  son  éter- 
nel ennemi,  Frédéric-Auguste,  pour  le  faire  éloigner  de  l'asile  que 
la  pitié  lui  avait  octroyé.  Après  avoir  usé  sa  résignation,  il  finit  par 
se  laisser  accabler  par  la  douleur,  et  il  était  sérieusement  malade 
quand  lui  parvint  une  nouvelle  extraordinaire  :  sa  fille  Marie,  la 
princesse  la  plus  pauvre,  la  plus  humble  de  l'Europe,  lui  était  de- 
mandée pour  le  roi  Louis  XV!... 

Marie,  qui  tout  enfant  avait  été  perdue,  abandonné*-  dans  une 
écurie,  un  jour  où  son  père  fuyait  devant  la  poursuite  acharnée  de 
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Pâecteur  deSaxe;  Mnrio,  on  qui  l'adversité  avait  fait  germer  les  plus 
grandes  vertus,  était  par  sa  candeur,  par  sa  grâce  naïve,  digne  d'être 
comparée  à  celte  Esther  que  Racine  a  immortalisée.  Comme  Estlier, 
elle  était  touchante  et  belle;  comme  Esther,  exilée  de  sa  patrie.  De- 
venir l'épouse  d'un  jeune  roi  dont  on  vantait  l'esprit  et  les  charmes 
naturels  !  Marie  refusait  de  croire  à  un  si  beau  rêve.  «  Ah!  vous  re- 
doublez mes  alarmes  !...  »  s'écriait  la  timide  enfant,  qui  était  la  seule 
à  ignorer  ses  perfections. 

Le  mariage  fut  célébré  à  Fontainebleau.  Stanislas,  bien  traité  en  lin 
par  le  sort,  alla  habiter  Chambord,  puis  Meudon,  où  les  deux  jeunes 
époux  venaient  quelquefois  se  délasser  de  la  grandeur  dans  une  inti- 
mité toute  charmante  et  toute  simple. 

Qui  n'eut  pas  cru  les  épreuves  de  Stanislas  complètement  termi- 
nées? Elles  allaient,  au  contraire,  recommencer  plus  terribles  que 
jamais.  Auguste  II  venait  de  mourir,  et  la  couronne  était  briguée  par 
son  fils,  qui  avait  l'appui  de  l'Autriche  et  de  la  Russie.  Rappelé  par 
ses  anciens  sujets,  fort  «le  l'appui  du  cabinet  de  Versailles,  Stanislas 
crut  |)ouvoir  accepter  de  nouveau  un  trône  qui  avait  déjà  croulé  sous 
lui.  Ce  fut  un  drame  et  un  roman.  Tout  le  voyage,  depuis  la  France 
jusqu'à  Varsovie,  fut  accompli  à  travers  des  périls  continuels.  A 
peine  acclamé  dans  sa  capitale,  le  roi  apprend  qu'une  armée  russe 
est  en  marche  pour  le  combattre.  Il  s'enferme  dans  la  ville  forte  de 
Dantzig,  tandis  qu'à  Praga  les  Russes  élisent  le  prince  saxon  roi  de 
Pologne.  Dantzig,  inébranlable  dans  sa  fidélité,  résiste  à  un  siège 
terrible.  Stanislas  ne  peut  supporter  davantage  ce  spectacle;  il  invile 
lui-même  les  assiégés  à  capituler,  et  sort  de  la  place  déguisé  en 
paysan.  Celle  fuite  fut  accompagnée  de  toutes  les  aventures  qui  pou- 
vaient la  rendre  périlleuse  :  tantôt  il  fallait  marcher  j»éniblcmenl  sur 
des  terres  boueuses,  tantôt  traverser  en  nacelle  des  campagnes  inon- 
dées ;  des  nuées  de  Cosaques  parcouraient  le  pays;  l'ombre  de  la 
nuit  permettait  seule  d'avancer.  Durant  le  jour,  le  royal  pèlerin  de- 
vait se  cacher  dans  quelque  cabane;  une  fois  même,  il  fut  obligé  de 
se  blottir  «lans  un  grenier  pour  se  soustraire  aux  regards  d'une 
troupe  d'ennemis  qui  remplissaient  la  maison.  Ce  fut  sur  un  gros- 
sier chariot  qu'au  bout  de  sept  jours  de  transes  mortelles  il  gagna 
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Marienwerder,  ville  de  Prusse  où  il  fui  accueilli  avec  empressement. 
Les  armes  de  la  France  le  vengèrent  de  l'empereur  d'Allemagne 
Charles  VI.  Par  le  traité  de  paix  qui  fut  conclu  à  Vienne,  le  18  no- 
vembre 1758,  il  fut  stipulé  que  Stanislas  conserverait,  en  abdiquant, 
les  titres  et  honneurs  de  roi  de  Pologne,  et  qu'il  sertit  mis  en  pos- 
session des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  lesquels,  après  sa  mort, 
reviendraient  à  la  France. 

Avec  une  pension  annuelle  de  deux  millions  pour  laquelle  il  avait 
abandonné  les  revenus  des  deux  duchés,  Stanislas  pul  suffire  à  des 
dépenses  considérables,  à  des  fondations  charitables,  à  l'érection  de 
palais,  de  châteaux  de  plaisance,  de  places  et  de  casernes  sjKicieuses. 
Nancy,  l'une  des  plus  belles  villes  de  France,  lui  doil  sa  régularité 
el  la  création  d'une  académie  où  entrèrent  la  plupart  des  hommes  de 
mérite  célèbres  à  celle  époque.  Ce  fut  dans  une  des  séances  de  cette 
académie  que  Stanislas  reçut,  à  si  juste  litre,  le  surnom  de  bien- 
faisant. 

Pendant  ce  temps,  Marie  Leckzinska  traînait,  au  fond  de  Versail- 
les, les  ennuis  du  rang  suprême.  Les  grandeurs  l'avaient  trouvée 
telle  que  l'avait  faite  l'infortune;  partagée  entre  ses  devoirs  de  chré- 
tienne, d'épouse,  de  mère,  elle  était  encore  la  providence  des  mal- 
heureux, et  elle  répandait  sur  une  cour  aux  mœurs  et  aux  maximes 
trop  relâchées  le  charme  supérieur  de  ses  vertus.  Mais  le  bonheur 
n'habitait  pas  son  âme.  Marie  avait  vu  le  roi,  cédant  à  de  méprisa- 
bles conseils  et  écoutant  l'appel  de  ses  passions,  se  jeter  dans  les 
désordres  de  son  siècle.  Ce  cœur,  qu'elle  avait  rempli,  ne  lui  apparte- 
nait plus  que  par  l'estime...  La  noble  femme  souffrit  et  se  résigna. 
Elle  pleura  en  silence,  se  réfugia  dans  l'amour  divin  et  pria  pour  le 
coupable.  Les  mains  pures  de  cet  ange,  constamment  élevées  vers  le 
ciel,  protégèrent  sans  doute  une  société  folle  et  impie,  et  détournè- 
rent les  châtiments  qui  n'éclatèrent  que  plus  tard. 

Une  double  catastrophe  vint  accroître  les  mérites  de  Marie  Lcck- 
zinska. Le  Dauphin,  espoir  du  royaume  et  orgueil  de  sa  mère,  s'étei- 
gnit le  20  décembre  1 765.  Deux  mois  après,  Stanislas,  alors  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans,  périssait  de  la  mort  la  plus  déplorable  :  le  feu 
prit  à  sa  robe  de  chambre  ouatée,  présent  de  sa  fille;  le  roi  était  seul, 
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sos  cris  ne  furent  pas  entendus;  et,  quand  on  accourut  à  son  aide,  il 
n'était  plus  lemps  de  le  sauver1. 

Alors  Marie  Leckzinska  ne  voulut  plus  vivre.  Une  maladie  de  lan- 
gueur la  conduisit  en  quelques  mois  au  tombeau,  le  5  juin  1758. 
Comme  les  médecins  cherchaient  à  ranimer  son  courage,  elle  ré- 
pondit: «  Rendez-moi  mes  enfants,  et  vous  me  guérirez.  »  La  cour 
de  Louis  XV,  cette  cour  légère  et  coupable,  comprit  pourtant  qu'elle 
perdait  une  reine  accomplie,  et  suspendit  un  moment  ses  plaisirs  pour 
pleurer  la  douce  et  sainte  victime  qui  venait  d'échanger  une  cou- 
ronne périssable  contre  celle  des  élus. 


xci.\ 
CHEVERT 

\i  a  rtHftl'S        •«»*  -   «ni»T  EX  tTII 

A  Saint-Eustacho,  près  la  porte  d'entrée,  se  voit  un  médaillon  de 
marbre  blanc  qui  a  consacré  l'image  de  François  Chevert  avec  celte 
inscription  éloquente,  attribuée  à  Diderot  : 

sahs  »ïKin,  sans  fortune,  sans  mot, 

IL  ENTRA  AU  SERVICE  A  L'ACE  DE  ONZE  ANS; 
IL  s'ÉLEYA  ,  MALGRÉ  I.'eNTIB,  A  FORCE  DE  MÉRITE, 
ET    CHAQUE    CRADE    FIT   LE   PRI\   D  UNE  ACTION  D'ÉCIAT. 
LE   m: IL   TITRE   DE  MARÉCHAL  DE  FRANCE 
A  MANQUÉ,  NON  PAS  A  (A  GLOIRE, 
MAIS  A  L'EXEMPLE  DE  CElï   QOI  LE  PRENDRONT  POITR  MODÈLE. 

Toute  l'histoire  de  Chevert  est  dans  ces  quelques  lignes;  l'histoire 
la  plus  simple,  la  plus  honorable,  on  pourrait  dire  la  plus  an- 
tique. 

Qu'il  fût  fils  d'un  bedeau  ou  d'un  maître  d'école,  il  n'en  était  pas 

»  On  a  do  Stanislas  les  Œuvres  du  Philosophe  bienfaisant,  A  volumes  m-12.  -  Sans 
y  mneer,  il  s'y  est  peint  lui-même. 
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moins  sorti  de  la  plus  liumblc  lige;  et  encore  se  trouva-t-il  orphelin 
dès  l'âge  de  onze  ans.  Comment  s'écoula  cette  première  enfance? 
quelles  privations  eut-elle  à  supporter?  On  l'ignore;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  l'Ame  de  François  Chevert  avait  déjà  pris 
quelque  chose  de  viril  dans  le  commerce  du  malheur.  A  l'âge  où  l'on 
se  contente  d'être  enfant,  Chevert  voulut  être  soldat;  il  suivit  une  re- 
crue du  régiment  de  Carné  qui  passait  par  Verdun. 

En  mettant  le  pied  sur  le  dernier  échelon  militaire,  il  ne  se  dissi- 
mula aucune  des  difficultés  qui  s'amoncelleraient  devant  lui  :  il  n'a- 
vait pas  de  nom,  pas  de  famille,  pas  de  protecteurs  ;  son  courage, 
son  mérite,  sa  persévérance,  sa  conduite  à  toute  épreuve,  devaient 
tout  remplacer.  Il  se  dit  donc:  «J'arriverai!  »  et  il  arriva,  ce  qu'on 
put  considérer  comme  un  miracle,  vu  les  préjugés  et  les  habitudes 
de  l'époque. 

Ainsi  il  y  avait  quatre  ans  à  peine  qu'il  se  trouvait  sous  les  dra- 
peaux lorsqu'il  fut  nommé  lieutenant  au  régiment  de  Bcauce.  Il 
monta  ensuite,  de  grade  en  grade,  jusqu'à  celui  de  Jieu tenant-co- 
lonel, et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  lit  la  campagne  de  Bohème  sous 
les  ordres  du  comte  de  Saxe. 

Ici  se  place  une  charmante  anecdote  qui  a  toute  la  valeur  de  l'au- 
thenticité. 

Il  s'agissait  d'emporter  la  ville  de  Prague  par  voie  d'escalade. 
Chargé  de  commander  les  grenadiers,  Cheve/t,  au  moment  où  l'on 
jyosait  la  première  échelle,  assembla  les  sergents  de  son  détache- 
ment :  «  Mes  amis,  dit-il,  vous  êtes  tous  braves,  mais  il  me  faut  un 
brave  à  trais  poils,  et  le  voilà  !  »  Il  désignait  un  sergent  de  grena- 
diers d'Alsace.  «  Pascal,  ajoute-t-il,  vous  allez  monter  le  premier, 
je  vous  suivrai.  Quand  vous  serez  sur  le  mur,  le  factionnaire  criera  : 
Wcr  da?  Vous  ne  répondrez  pas.  Il  tirera  sur  vous  et  vous  manquera  ; 
vous  irez  à  lui,  vous  le  tuerez,  et  je  serai  là.  » 

Celte  consigne  devint  une  prophétie  exacte. 

Au  bout  de  quelques  instants,  le  comte  de  Saxe  entrait  dans  la 
ville. 

Chevcrl,  fait  brigadier  des  armées  du  roi,  Ait  laissé  à  Prague  avec 
dix-huit  cents  hommes,  le  17  décembre  I74w2.  Assiégé  par  une  puis- 
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saule  armée,  il  tint  jusqu'au  k26,  obtint  une  capitulation  honorable 
et  sortit  de  la  ville,  le  2  janvier  1745,  avec  sa  garnison  et  deux 
pièces  de  canon. 

La  camj>agne  de  Piémont,  en  1744,  montra  tout  ce  qu'il  y  avait 
chez  Cheverl  de  courage,  d'habileté,  de  tactique.  Chargé  |»ar  le 
prince  de  Conti  du  commandement  de  Pavant-garde,  il  attaqua  suc- 
cessivement les  Piémontais  à  la  Gardette,  à  Rendormi,  à  Pierre- 
Longue,  et  les  chassa  de  ces  positions;  il  s'empara  d'Asti,  se  main- 
tint à  Monte  Calvo  et  contint  l'ennemi  durant  une  périlleuse  retraite. 
L'ennemi  ayant  pénétré  en  Provence,  il  déjoua  ses  efforts,  couvrit 
Castellaneet  Draguignan,  reprit  les  îles  Sainte-Marguerite,  gagnant 
ainsi  son  grade  de  lieutenant  général  des  armées  du  roi. 

Une  nouvelle  guerre,  celle  de  1757,  lui  fournit  des  occasions  nou- 
velles de  se  rendre  utile.  A  la  bataille  d'Hastenback,  il  marcha  avec 
seize  bataillons  pour  tourner  la  gauche  de  l'ennemi,  qui,  caché  dans 
l'épaisseur  d'un  bois,  faisait  le  feu  le  plus  meurtrier.  Trois  attaques 
acharnées  le  rendirent  maître  de  la  position.  Cheverl  s'était  mis  à  la 
tôle  de  ses  grenadiers  ;  les  officiers  de  Picardie  le  prient  de  se  ména- 
ger, de  mettre  au  moins  sa  cuirasse  :  «  Ces  braves  gens-là  en  onl- 
ils?  »  dit  Cheverl  en  montrant  les  grenadiers.  El  il  s'élança  sur  l'en- 
nemi. Au  plus  fort  de  l'action,  ou  lui  annonce  que  la  jwudre 
manque.  «  iN'avons-nous  pas  de*  baïonnettes?  »  s'écrie-t-il.  Et  il 
commande  la  charge. 

Ce  fut  en  1 70 1  qu'il  quitta  le  service1.  On  ne  le  vil  pan  savourer 
sa  gloire  dans  l'atmosphère  de  la  cour:  il  se  retira  simplement  sur 
ses  terres,  où  il  se  partagea  entre  l'étude,  la  bienfaisance  et  les  con- 
seils qu'il  aimait  à  donner  aux  jeunes  militaires,  reçus  chez  lui 
comme  chez  un  père.  Parfois  sa  gaieté  naturelle  s'embellissait  de  ses 
souvenirs,  qu'il  retraçait  clans  un  langage  plein  de  vivacité  et  de 
feu.  Le  soldat  était  doublé  d'un  conteur  spirituel. 

11  jugeail  aussi  bien  les  hommes  que  les  positions  stratégiques; 
ainsi  il  avait  un  aide  de  camp  fort  brave,  fort  distingué,  dont  il  de- 
vina l'aptitude.  Mur  son  conseil,  l'aide  de  camp  entra  dans  la  ma- 

1  En  !7ô4.  il  avait  clé  nommé  commandeur  de  l'ordre  de  Sainl-Louis  en  1758,  jirand- 
cruii. 
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line,  et  la  France  gagna  en  Bougainville  un  Duguay-Trouin  nou- 
veau. 


<: 

BOUGAINVILLE 

Jtt  t*    1711   —  «OI1T  Ull 

Si  l'on  songe  que  Bougainville  naquit  quatre  ans  seulement  après 
la  mort  de  Louis  XIV,  et  que  sa  longue  existence,  si  remplie,  ne  se 
termina  qu'en  1811,  on  a  lieu  d'admirer  une  carrière  qui  fut  pleine 
de  lant  de  travaux  et  témoin  de  tant  d'événements. 

Nous  avons  dit  plus  haut  à  quelle  circonstance  cet  homme  illustre 
dut  le  bonheur  d'être  révélé  à  lui-même.  Bien  que  né  à  Paris',  il 
était  d'origine  picarde,  et  c'est  à  ce  titre  que,  après  avoir  étudié  le 
droit  et  même  s'être  fait  recevoir  avocat  au  parlement,  il  entra  dans 
le  bataillon  provincial  de  Picardie,  où  il  devint  bientôt  aide-major. 

L'avis  que  lui  avait  donné  Cheverl  sur  sa  véritable  vocation  n'em- 
pêcha pas  qu'il  n'allât  servir,  en  qualité  de  capitaine  aide  de  camp, 
sous  le  marquis  de  Monlcalm,  chargé  de  la  défense  du  Canada.  Bou- 
gainville se  trouvait  sur  un  théâtre  digne  de  son  activité  et  de  son 
courage.  Les  forêts  impénétrables,  le  froid,  la  neige,  rien  ne  l 'ar- 
rêta; il  brûla,  sur  le  lac  du  Saint-Sacrement,  une  flottille  anglaise 
«pie  protégeait  cependant  le  feu  d'un  port.  Le  G  juin  1758,  à  la  tête 
d'un  corps  de  cinq  mille  Français,  il  remporta  une  éclatante  victoire 
sur  une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes.  A  la  fin  de  l'action,  il 
tomba  frappé  d'une  balle  à  la  tète;  mais  il  y  avait  six  mille  Anglais 
étendus  sur  le  terrain. 

Par  l'ordre  du  valeureux  Monlcalm,  il  vint  en  France  demander 
des  renforts.  Le  ministre  Berryer  se  contenta  de  lui  répondre  . 
«  Quand  le  feu  est  à  la  maison,  on  ne  s'occupe  pas  des  écuries. 


1  Son  \*irc  était  notaire  cl  écheuit. 
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—  Du  moins,  monsieur,  répliqua  fièrement  Bougainville,  on  ne 
dira  pas  que  vous  parlez  comme  un  cheval.  » 

Le  ministre  s'offensa;  le  gouvernement  efféminé  de  Louis  XV  ne 
lit  rien  pour  le  Canada,  où  Bougainville  ne  put  que  rapporter  sou 
courage.  Âpres  une  lutte  suprême,  livrée  le  10  septembre  1759,  et 
où  Montcalm  et  son  adversaire,  le  général  Wolf,  périrent,  celte  belle 
colonie  fut  perdue  pour  la  France. 

Bougainville,  incapable  de  repos,  prit,  de  retour  à  peine,  du  ser- 
vice dans  l'armée  d'Allemagne,  commandée  par  M.  de  Choiseul- 
Stainville.  Il  s'y  distingua  tellement,  qu'il  reçut,  comme  récompense, 
le  don  de  deux  pièces  de  canon,  qu'il  lit  déposer  dans  sa  terre  de 
Normandie. 

La  paix  lui  ayant  créé  des  loisirs  incompatibles  avec  l'ardeur  de 
son  esprit,  il  se  souvint  des  paroles  de  Chevert  et  se  tourna  vers  la 
marine;  mais,  disons-le,  son  but  était  de  se  rendre  utile,  d'établir 
un  comptoir  dans  les  îles  voisines  du  détroit  de  Magellan.  D'accord 
avec  des  armateurs  de  Saint-Malo,  et  muni  du  consentement  du  roi, 
il  partit  le  15  septembre  1705  avec  YAiylc  et  le  Sphinr,  navires 
bien  équipés  et  bien  armés.  11  cinglait  vers  les  Malouines  ;  on  apprit 
à  la  fois  son  arrivée  cl  son  succès.  L'installation  de  la  colonie  nou- 
velle étail  complète  et  assurée. 

Mais  les  Espagnols  n'avaient  pas  vu  sans  jalousie  cet  établisse- 
ment, qui  leur  faisiil  un  voisinage  dangereux.  Ils  en  réclamèrent  la 
remise,  el  Bougainville  eut  la  douleur  de  voir  l'étendard  de  Caslille 
remplacer  le  drapeau  national.  Du  moins,  ayant  le  commandement 
de  la  Boudeuse,  frégate  royale  de  vingt-six  canons,  il  voulut  utiliser 
une  occasion  qui  ne  se  représenterait  plus  el  faire  le  tour  du  inonde. 
11  s'agissait  de  combler  une  lacune  dans  l'histoire  de  la  marine  fran- 
çaise. Bougainville,  éclairé  par  les  recherches  de  tous  ceux  qui 
Pavaient  précédé  dans  cette  entreprise,  semblait  né  pour  un  si  grand 
dessein. 

11  ne  lui  fallul  pas  moins  de  sept  à  huit  semaines  pour  franchir  le 
détroit  de  Magellan,  où  d'horribles  tempêtes  l'assaillirent  ;  ses  mate- 
lots réparèrent  à  Taïli  leurs  forces  épuisées.  Quand,  après  avoir  re- 
connu tour  à  lour  les  (Îrandes-Cvelades,  la  Nouvelle-Bretagne,  les 
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Holuques,  la  Nouvelle-tiuméc,  il  revint  à  Siiint-Malo,  au  bout  d'une 
absence  de  vingt-huit  mois,  ses  pertes  étaient  insignifiantes.  Jamais 
expédition  n'avait  été  dirigée  avec-  autant  de  sagesse.  Pour  répondre 
aux  louanges  qu'on  lui  décernait  de  toutes  parts,  Bougainviilc  conçut 
le  projet  d'un  nouveau  voyage  au  pôle.  L'arrivée  du  comte  de 
Brienne  au  ministère  de  la  marine  lit  échouer  ce  projet,  bien  que 
tous  les  préparatifs  fussent  terminés. 

Bougainville,  ainsi  méconnu  par  un  ministre,  se  réfugia  dans  la 
science.  L'Institut  et  le  Bureau  des  longitudes  l'élurent  successive- 
ment. 

Durant  la  Révolution,  il  ne  joua  aucun  rôle  actif  ;  il  s'était  retiré 
dans  sa  famille,  où  il  vivait  sans  ambition,  se  contentant  de  ré- 
pandre des  bienfaits  autour  de  lui,  lorsque  Napoléon,  qui  aimait  à 
récompenser  toutes  les  gloires,  le  nomma  comte  et  sénateur. 

Un  semblable  choix  illustre  autant  le  souverain  que  l'homme  qui 
en  est  l'objet. 


ci 
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Nous  pourrions  classer  les  célébrités  du  dix-huitième  siècle  en 
hommes  heureux  et  hommes  éprouvés  par  le  sort.  Montesquieu,  ba- 
ron de  la  Brède,  président  au  parlement  de  Bordeaux,  membre  de 
l'Académie  française,  riche,  illustre,  comblé  par  la  faveur  des  rois 
et  celle  du  public,  appartiendrait  de  droit  et  «le  fait  à  la  première  ca- 
tégorie. Sa  destinée  n'est  pas  sans  quelque  analogie  avec  celle  de 
Montaigne,  dont  il  fut  le  compatriote,  puisque  l'un  et  l'autre  na- 
quirent près  de  Bordeaux. 

Montesquieu,  qui  eut  droit  d'être  fier  de  tant  de  choses,  avait  la 
faiblesse  de  tirer  vanité  de  ses  aïeux.  Sa  noblesse  ne  remontait  pas 

•>■> 
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|)ourl;iiil  très-haut  :  la  terre  «le  Montesquieu,  achetée,  en  15(31,  jwr 
Jean  de  Secondât,  maître  d'hôtel  de  Henri  II,  roi  «le  Navarre,  fut 
érigée  en  baronnie  par  le  roi  de  France  Henri  1\,  «en  reconnais- 
sance «les  (idoles  et  signalés  services  »  «lu  maître  d'hôtel  et  des  siens. 
Mais  laissons  c«>  Irait  secondaire  et  ne  voyons  «jue  la  vie  et  la  gloire 
de  l'auteur  «le  V Esprit  des  lois. 

Destiné  «I«î  bonne  heure  à  la  magistrature,  il  appli«|ua  d'abord  les 
forces  «le  son  intelligence  active  et  pémUranle  à  étudier  et  comparer 
l«*s  diverses  législations,  si  confuses,  si  obscures  à  cette  éiKiquc,  et 
souvent  si  contradictoires.  La  lecture,  son  besoin  principal,  le  délas- 
sait de  la  lecture  même;  il  ne  s'agissait  pour  lui  «pie  d'en  varier  les 
objets.  L'antiquité  lui  devint  aussi  familière  «pie  sa  maison  ;  il  res- 
pectait l«\s  anciens  autant  qu'il  les  aimait,  et  il  leur  avait  consacré  un 
premier  livre,  qu'il  ne  fit  point  paraître. 

Ce  fut  en  1714  qu'il  entra  comme  conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux  ;  deux  ans  après,  un  sien  oncle  lui  résignait  sa  charge  de 
président  à  mortier,  en  lui  donnant,  de  plus,  U»us  ses  biens. 
Quelques  él«»g«\s  prononcés  dans  l'Académie  des  sciences  de  llordcaux 
furent  le  prélude  de  ce  que  devait  faire  Montesquieu.  Il  composa,  en 
son  château  de  la  Brède,  les  Lettres  persanes,  qu'il  ne  mil  jias,  bien 
entendu,  sous  son  nom  ;  mais  voilà  que  le  liv  re  emporta  l'auteur  dans 
le  tourbillon  «lu  succès.  L'auteur  sacrifia  le  magistral  à  sa  conscience  ■ 
Montesquieu  crut  devoir  abandonner  son  titre  de  président  à  mortier 
pour  porter  plus  facilement  c«'lui  d'écrivain. 

.Sous  des  apparences  frivoles  l«>s  Lettres  persanes  contiennent  de 
grandes  vérités  morales  et  politiques  ;  dt'jà  l'esprit  sérieux  de  l'auteur 
«h*  la  Décadence  des  Humains  s'y  mon  lie  en  germe.  Aussi  est-il  per- 
mis de  regretter  que  Montesquieu  ait  subi  les  idées  de  son  siècle,  en 
attaquant  dans  ce  livre  les  dogmes  fondamentaux  du  calholicisme, 
à  savoir  la  Trinité  et  l'Eucharistie,  et  en  préconisant  le  suicide  et  le 
divorce. 

L'Académie  française  s'ouvril  à  lui;  il  est  vrai  «pie  le  cardinal 
Fleur  y  voulait  la  lui  fermer,  en  raison  de  certains  traits  impies; 
mais  il  n'était  guère  possible  de  repousser  un  homme  «le  ce  nom, 
un  ancien  président  à  morlier,  surtout  l'auleur  «l'un  livre  «pie  la 
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vogue  oiilonraît.  Montesquieu  eut  donc  le  droit  de  s'asseoir  dans  le 
fauteuil  laiss**  vacant  par  M.  de  Sacy'. 

Désormais  il  ne  vécut  plus  que  pour  les  lettres,  et  il  put  revenir  à 
un  projet  qui  l'occupait  depuis  longlcmps,  celui  de  comparer  les  lois 
et  les  institutions  des  peuples.  Or,  comme  on  ne  saurait  mieux  éta- 
blir une  (elle  comparaison  qu'en  étudiant  de  près  les  hommes,  il  ré- 
solut de  voyager,  et  il  voyagea  beaucoup.  Il  connut,  à  Vienne,  le 
prince  Eugène,  retiré  dans  la  plus  simple  retraite;  en  Angleterre, 
lord  Cheslerlield,  qui  lui  voua  l'amitié  de  l'admiration.  Partout, 
rois,  reines,  empereurs,  l'accueillaient  avec  enthousiasme;  ce  serait 
bien  le  cas  de  dire  que  la  Renommée  le  précédait  avec  sa  trompette 
retentissante.  Bien  qu'un  peu  timide  et  circonspect,  il  trouvait  les 
mois  les  plus  heureux.  Comme  il  était  à  Luxembourg,  dans  la  salle 
très-modeste  où  dînait  l'Empereur,  le  prince  Kinski  lui  dit  :  «  Vous 
êtes  bien  étonné  de  voir  l'Empereur  si  mal  logé? 

—  Je  ne  suis  pas  fâché,  réj>ondil-il,  de  voir  un  pays  où  les  sujets 
sont  mieux  logés  que  le  maître.  » 

Quelqu'un  avait  osé  soutenir,  chez  le  duc  de  Richemond,  que 
l'Angleterre  n'était  pas  plus  grande  que  la  Guicnnc,  et  Montesquieu 
s'était  élevé  fortement  contre  cette  assertion  téméraire.  Il  répondit  à 
la  reine,  qui  le  remerciait  :  «  Madame,  je  n'ai  pu  m'imagincr  qu'un 
pays  où  règne  Votre  Majesté  ne  fût  pas  un  grand  pays.  » 

Voici  en  quels  termes  plaisants  et  bien  caractéristiques  il  résu- 
mait, au  retour,  ses  impressions  sur  les  contrées  qu'il  avait  parcou- 
rues :  «  Quand  je  suis  en  France,  je  fais  amitié  à  tout  le  monde  ;  en 
Italie,  je  fais  des  compliments  à  tout  le  monde;  en  Angleterre,  je 
n'en  fais  à  personne;  en  Allemagne,  je  bois  avec  tout  le  monde.  » 

Le  beau  livre  de  la  Grandeur  et  décadence  des  Romains  fut  le 
fruit  de  deux  ans  de  retraite  à  la  Rrède.  Le  dialogue  de  Si/Ha  et 
dlAicratc  en  fut  l'appendice.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  la  vé- 
rilé  absolue  sortie  de  la  plus  profonde  étude;  le  second,  une  fan- 
taisie qui  plaît  et  attache. 

UEtpritdet  loix  parut  en  1 748,  c'est-à-dire  quatorze  ans  après 

*  Traducteur  de  Mute, 
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Ce  travail  immense  avait  rempli  la  vit;  connut;  la  |>ensée  tic  Monles- 
(juieu  ;  ijatTois  effrayé,  jamais  découragé  complètement,  l'illustre 
auteur  l'avait  pris,  quitté,  repris,  et  enfin  il  le  laissa  tomber  de  ses 
mains. 

Tandis  que  dans  son  Histoire  universelle  Bossuet  attribue  tou* 
les  événements  humains  à  l'action  providentielle,  comme  à  une 
cause  primordiale,  Montesquieu,  se  mettant  à  un  point  de  vue  moins 
élevé,  trouva  la  raison  de  toutes  les  phases  des  sociétés  dans  l'état 
tlt>  guerre.  De  là,  la  nécessité  des  lois;  de  là,  toutes  les  sortes  de 
pouvoirs  et  tous  les  systèmes  politiques  qui  découlent  de  ces  formes 
légales.  11  ne  s'attache  à  décrire  que  trois  gouvernements  types  :  le 
républicain,  le  monarchique  et  le  despotique. 

Les  plus  célèbres  commentateurs  se  sont  attachés  à  analyser  ce 
livre  :  d'Alembert,  Berlolini,  Voltaire,  Helvétius,  Condorcel,  ont  té- 
moigné de  l'estime  qu'il  leur  inspirait.  D'autre  jm't,  les  critiques 
ne  lui  manquèrent  pas,  cl  la  Sorbonne  eut  grande  envie  de  le  fou- 
droyer; mais  elle  n'osa,  surtout  lorsque  l'auteur  eut  écrit  sa  Défense 
de  l'Esprit  des  lois,  chef-d'œuvre  de  logique  et  de  fine  plaisanterie. 

Nous  omettons  quelques  opuscules  qui  n'ajoutèrent  rien  à  sa  gloire, 
pour  constater  que  la  fin  de  cet  homme  illustre  répondit  dignement 
à  sa  vie.  Elle  fut  assez  imprévue.  Montesquieu,  étant  venu  à  Paris, 
en  1755,  pour  y  passer  l'hiver,  tomba  soudainement  malade.  Il  t  ut 
à  ses  côtés  la  duchesse  d'Aiguillon,  qui  ne  le  quiltta  pas  un  moment; 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  à  la  cour  se  pressait  autour  «le 
son  lit  de  souffrance.  Les  témoignages  de  respect  qu'il  donna  à  la 
religion  peuvent  consoler  ceux  qui  regrettent  les  doutes  qu'il  a  semés 
dans  ses  livres. 

Son  éloge  fut  fait,  à  Berlin,  par  Mauperluis  ';  à  Paris,  par  d'Alem- 
bert, qui  consacra  à  Montesquieu  ce  portrait  tracé  d'après  nature  : 
«  Il  était  dans  le  commerce  d'une  douceur  et  d'une  gaieté  toujours 
égale.  Sa  conversation,  légère,  agréable  et  instructive,  était  coupe 
comme  son  style,  pleine  de  sel  et  de  saillies;  point  d'amertume,  point 

'  Maunt-rluis,  géomètre  et  astronome,  né  a  Sninl— Malo  en  1098.  Son  caractère  jaloux  et 
ombrageux  l'entraîna  hors  île  la  France.  11  se  fixa  à  Berlin,  sous  la  protection  de  Frédéric  11, 
et  y  dirigea  l'Académie  fondée  par  Leibnitz. 
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de  satire;  personne  ne  racontait  mieux  cl  sans  apprêts...  Il  était  sen- 
sible à  la  gloire,  mais  il  ne  voulait  y  parvenir  qu'en  la  méritant... 
Digne  de  toutes  les  distinctions  et  de  toutes  les  récompenses,  il  ne 
demandait  rien  et  ne  s'étonnait  point  d'être  oublié.  Quoiqu'il  vécût 
avec  les  grands,  par  convenance  et  par  goût,  leur  société  n'était  pas 
nécessaire  à  son  bonheur.  Il  fuyait,  dés  qu'il  le  pouvait,  dans  sa  terre, 
pour  y  retrouver  sa  philosophie,  ses  livres  et  le  repos.  » 

Le  secret  de  son  bonheur,  ce  fut  la  modération.  Elle  lui  apprit  à 
se  passer  des  faveurs  du  pouvoir,  à  ne  pas  avilir  son  caractère  par  les 
sollicitations,  à  ne  pas  se  faire  l'esclave  de  l'argent,  dont  l'avantage, 
disait  il,  «est  de  nous  rendre  libre.» 


eu 

JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 

nf   n   ni t   —   BOUT  T.*  I"* 

Jean-Jacques  ne  fut  pas  un  de  ces  hommes  qu'on  peut  envisager 
froidement.  Son  nom,  si  controversé,  a  toujours  éveillé  l'admiration 
ou  la  colère.  Il  est  cependant  un  autre  sentiment  qu'il  doit  faire 
naître,  —  le  sentiment  do  la  pitié. 

Jamais  caractère  mobile  accouplé  à  une  tête  de  feu  ne  fut  plus 
ingénieux  à  se  tourmenter.  Les  fautes  de  Jean-Jacques  trouvent  leur 
excuse  dans  l'expiation  qu'il  en  a  faite  le  premier  par  la  souffrance. 
Ce  philosophe  misanthrope,  peut-être  par  excès  d'amour  et  de  zèle 
pour  l'humanité,  passa  une  partie  de  sa  vie  à  se  tourmenter  lui- 
même.  Il  fui  l'artisan  de  presque  tous  ses  chagrins,  soit  parce  qu'il 
se  les  attira  par  son  humeur  noire,  soit  parce  qu'il  ne  sut  point  y 
trouver  le  remède  convenable.  Rousseau  fit  donc  la  guerre  au  peu 
de  bonheur  qu'il  eût  pu  goûter. 

Son  enfance  fut  laborieuse,  pleine  de  hasards  misérables  qui  eus- 
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sent  peut-être  instruit  une  nature  moins  capricieuse.  Son  Ago  moi 
lui  ouvrit  de  vastes  horizons  que  Jean-Jacques  sembla  prendre  plaisir 
à  se  fermer.  Sa  vieillesse  offrit  le  déplorable  spectacle  d'un  carac- 
tère qui  n'était  pas  à  la  hauteur  de  la  gloire  acquise  après  tant  de 
luttes. 

Rousseau  vécut  pauvre  et  mourut  pauvre  par  sa  faute.  11  eut  des 
protecteurs  cl  se  les  aliéna  ;  des  amis,  et  brusquement  il  rompait 
avec  eux. 

Et  cependant  son  action  sur  son  siècle  cl  principalement  sur  la 
fin  de  ce  siècle  fut  immense.  A  cet  homme  né  dans  une  république 
et  proscrit  par  ses  concitoyens,  il  fut  donné  de  corriger  l'éducation 
par  son  kmile  et  de  préparer  la  Révolution  française  par  le  Contrat 
social.  Voltaire  ébranla  les  mœurs  et  les  croyances;  Rousseau,  j>or- 
lanl  des  coups  bien  plus  solides,  déracina  les  principes.  L'un  fut 
libéral  en  flattant  bassement  les  rois;  l'autre,  en  anéantissant  les 
institutions  et  créant  l'idéal  d'un  monde  sans  sciences  ni  arts.  \ol- 
laîre  rendit  la  vérité  malfaisante;  Rousseau  entoura  le  paradoxe  de 
trop  d'illusions  et  d'amorces.  Quoique  ces  deux  hommes  ne  se  soient 
pas  aimés,  on  a  eu  jusqu'à  un  certain  point  le  droit  de  les  placer  en 
regard  :  car  tous  deux,  par  des  moyens  différents,  ont  travaillé  à  la 
même  œuvre. 

Jean-Jacques  a  raconté  longuement  sa  vie  dans  ses  Confessions, 
.  et  personne  ne  pourra  prétendre  à  le  peindre  mieux  qu'il  ne  s'est 
peint.  Mais  tantôt  il  s'est  trot)  chargé,  tantôt  il  s'est  excusé  trop  com- 
plaisamment.  Il  ne  s'agit  pour  nous  que  d'exposer  les  principaux 
événements  de  cette  existence  si  agitée  :  le  lecteur  appréciera. 

Orphelin  dès  sa  naissance,  Jean-Jacques  manqua  de  cette  éduca- 
tion maternelle  tpie  rien  ne  remplace.  Il  n'eut  d'initiation  que  par 
les  sentiments  et  les  paroles  médiocrement  sensées  de  son  père, 
simple  horloger  qui  se  consolait  de  sa  pauvreté  dans  la  lecture  des 
romans.  A  peine  avait-il  huit  ans  lorsqu'il  se  trouva  plus  seul  que 
jamais,  son  père  s'élant  soustrait  par  la  fuite  à  la  persécution.  Là 
commença  sa  longue  odyssée,  qu'il  nous  faut  retracer  en  peu  de 
mots  :  il  entra  chez  M.  Lambercy,  ministre  à  Russey,  et  y  apprit 
un  |>eu  «le  latin;  puis  au  greffe  du  tribunal  de  Genève,  d'où  on  le 
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renvoya  pur  cause  d'incapacité;  «le  là,  il  passa  dans  l'atelier  du 
graveur  Ducommun,  homme  Irop  bien  nomme.  Il  n'y  apprit  que  le 
mal.  Il  s'évada  et  arriva  à  Annecy,  où  madame  de  Warens,  charmée 
de  sa  physionomie,  l'areucillit  avec  bonté.  Celte  veuve  était  récem- 
ment convertie;  et,  dans  son  ardeur  de  néophyte,  elle  engagea  son 
jeune  protégé  à  abjurer  le  calvinisme.  Rousseau  fut  donc  placé  à  Turin 
dans  l'hospice  des  catéchumènes. 

Le  voilà  converti,  et  il  n'a  guère  pris  le  temps  d'examiner  ce 
qu'il  faisait.  Il  entra  comme  laquais  chez  madame  de  Verscllis;  c'est 
là  que,  de  son  propre  aveu,  il  laissa  accuser  et  chasser  une  pauvre 
servante  pour  le  vol  d'un  ruban  qu'il  avait  dérobé  lui-même.  Au 
reste,  sa  faute  indigne  ne  lui  porta  pas  bonheur:  il  fut  bientôt  con- 
gédié, et  il  le  fut  également  de  chez  le  comte  de  Gouvon,  écuyer  de 
la  reine  de  Sardaigne. 

Il  retourna  chez  madame  de  Warens,  qui  le  reçut  avec  sa  bien- 
veillance infatigable.  Elle  tenait  au  salut  de  son  protégé,  qu'elle  mit 
au  séminaire  d'Annecy  ;  mais  Rousseau,  qui  ne  se  sentait  pas  de  vo- 
cation pour  l'étal  ecclésiastique,  ne  larda  point  à  se  lasser  du  sémi- 
naire. Alors  madame  de  Warens  le  plaça  chez  le  maître  de  musique 
de  la  calhédrale.  L'artiste  el  son  élève  s'en  allèrent  ensemble  à  Lyon; 
un  incident  brusque  les  sépara,  et  encore  une  fois  Rousseau  cher- 
cha madame  de  Warens  à  Annecy.  Elle  n'y  était  plus.  Qu'imagine 
alors  notre  GilBlas  génevois?  d'utiliser  la  musique  qu'il  ne  sait  pas, 
de  se  rendre  à  Lausanne  et  d'y  prendre  brevet  de  compositeur. 
Ouand  on  eut  entendu  le  charivari  qu'il  donna  pour  un  concerto,  ce 
fut  un  toile  général.  L'auteur  futur  du  Devin  du  village  dut  s'enfuir 
avec  sa  musique  et  ses  espérances.  Il  rencontra  un  charlatan  qui  se 
paraît  du  litre  d'archimandrite  et  l'engagea  à  l'accompagner  à  Jé- 
rusalem ;  mais  leur  pèlerinage  s'arrêta  à  Soleure,  où  on  les  mil  en 
prison.  L'ambassadeur  de  France  tira  Rousseau  de  ce  mauvais  pas, 
et  lui  procura  même  généreusement  les  moyens  d'aller  à  Paris. 

Paris  était  pour  le  jeune  aventurier  la  terre  promise;  mais  son 
illusion  ne  tarda  point  à  tomber.  Dans  sa  perplexité,  il  apprend  que 
madame  de  Warens  est  à  Chambéry  :  il  y  court  pour  demeurer  quel- 
ques années  auprès  de  sa  bienfaitrice.  Pendant  ce  temps  il  étudia 
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beaucoup  el  combla,  autant  que  possible,  les  lacunes  de  son  édu- 
cation. 

Diverses  aulres  aventures  le  conduisirent,  en  qualité  de  précep- 
teur, chez  M.  de  Mably,  grand  prévôt  de  Lyon.  Comme  de  coutume, 
il  ne  resta  pas  longtemps  dans  cette  maison.  Mais,  riche  de  quinze 
louis  et  portant  dans  son  carton  un  système  de  notation  musicale 
par  les  chiffres,  duquel  il  attendait  gloire  et  fortune,  il  fit  son  second 
voyage  à  Taris.  Malheureusement,  le  système  de  notation  musicale, 
soumis  à  l'Académie  des  sciences,  ne  valut  à  son  auteur  que  les  con- 
clusions sévères  de  Rameau. 

Pour  en  finir  des  diverses  professions  du  pauvre  diable,  nous  le 
voyons  secrétaire  de  l'ambassadeur  de  France  à  Venise;  puis,  déchu 
de  cette  grandeur,  il  revient  à  Paris  copier  de  la  musique  el  occuper 
un  emploi  de  commis  chez  M.  Dupin,  fermier  général. 

Il  avait  près  de  quarante  ans,  et  son  génie  ne  s'était  pas  révélé.  Mais 
c'était  on  foyer  qui  n'avait  besoin  que  d'une  étincelle  pour  s'enflam- 
mer. Une  annonce  insérée  au  Mercure  opéra  ce  prodige.  «  Le  pro- 
grès  des  sciences  cl  des  arts  a-t-il  contribué  à  corrompre  ou  à  épurer 
les  mœurs?  »  Telle  était  la  question  posée  par  l'académie  de  Dijon. 
Elle  vibra  dans  le  cœur  de  Rousseau.  Cet  homme  qui  avait  amassé 
tant  de  ressentiments  contre  la  société,  à  qui  il  imputait  les  secousses 
perpétuelles  de  son  existence;  ce  rêveur  qui  s'était  souvent  posé  le 
problème  d'une  civilisation  plus  équitable,  trouvait  donc  enfin  l'oc- 
casion d'épancher  l'amertume  qui  débordait  en  lui  !  Il  allait  pouvoir 
déclarer  la  guerre  au  vice,  lui  qui  frémissait  au  souvenir  de  ses  fau- 
tes et  qui  avait  toujours  brûlé  pour  la  vertu  d'un  amour  stérile!  Il 
écrivit  son  premier  pamphlet;  el,  comme  c'était  un  paradoxe  sincère 
et  éloquent,  ce  paradoxe  eut  le  mérite  d'une  originalité  qui  frappa 
l'attention  générale.  —  Un  autre  sujet,  proposé  par  la  même  acadé- 
mie :  De  l'origine  et  des  fondements  de  l'inégalité  parmi  les  hommes, 
•  appela  Jean-Jacques  sur  le  terrain  de  la  discussion.  Il  avait  sapé  les 
lettres,  il  attaqua  l'ordre  social. 

Ce  fut  un  second  triomphe  dont  il  alla  jouir  à  Genève,  où  il  rentra 
dans  le  sein  du  calvinisme.  Il  revint,  attiré  par  l'amitié  de  madame 
d'fipinay,  habiter  la  vallée  de  Montmorency.  C'est  là  qu'il  composa 
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son  roman  de  la  Xourelle  Héloïse,  où  il  y  a  plus  de  passion  que  de 
vérité,  el  où  les  caractères  sont  aussi  faux  que  les  tirades  sont  décla- 
matoires. 

Son  caractère  inquiet  l'ayant  brouillé  avec  madame  d'fcpinay,  il 
trouva  une  généreuse  hospitalité  au  petit  château  de  Montmorency, 
appartenant  au  maréchal  de  Luxemhourg.  11  y  écrivit  Y  Emile  el  le 
Contrat  social  ;  ce  fut  aussi  à  cette  époque  qu'il  encourut  la  disgrAce 
«les  encyclopédistes  et  l'inimitié  jalouse  de  Voltaire.  Criblé  d'épi- 
grammes  par  ce  dernier,  il  eut  la  dignité  de  ne  jamais  répliquer. 

Emile  suscita  contre  Rousseau  les  poursuites  les  plus  v  iolentes.  Le 
parlement  condamna  le  livre  au  feu  et  décréta  l'auteur  de  prise  de 
corps.  Rousseau  n'eut  que  le  temps  de  devancer  par  la  fuite  l'exécu- 
tion de  l'arrêt.  Mais  il  avait  espéré  vainement  trouver  un  asile  dans 
sa  patrie;  il  fut  poursuivi  à  (ienève  comme  il  l'avait  été  à  Paris,  et 
Berne  lui  ferma  ses  portes.  Le  proscrit  dut  se  réfugier  dans  le  canton 
de  Neuchatel,  sous  la  protection  du  roi  de  Prusse.  11  s'établit  à  Mo- 
liers,  y  fut  bien  accueilli  par  Milord-Maréchal,  gouverneur  de  Neu- 
chatel, el  prit  le  costume  arménien.  Mais  il  eut  le  malheur  d'écrire 
ses  lettres  de  la  montagne,  qui  excitèrent  parmi  les  Suisses  une  tem- 
pête contre  lui.  Hume  le  détermina  à  passer  en  Angleterre  et  à  se 
lixerà  Vooton,  dans  le  comté  de  Derbv.  Dans  celle  retraite  il  écrivit 
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en  trois  mois  les  six  premiers  livres  de  ses  Confessions,  qui  font 
éprouver  le  besoin  de  relire  les  Confessions  de  saint  Augustin ,  à  qui 
le  philosophe  emprunta  son  titre  sans  lui  prendre  son  humilité  si 
éloquente. 

Il  revint  à  Paris,  en  1767,  un  an  après  sa  rupture  avec  Hume. 
Bien  que  l'arrêt  de  prise  de  corps  rendu  contre  lui  n'eût  pas  été  ré- 
voqué, personne  ne  l'inquiéta.  Il  se  logea  rue  Plàtrière,  où  il  vécut  de 
ses  peliles  économies  el  de  son  travail  de  copiste,  fermant  le  plus  pos- 
sibles porte  aux  visiteurs  qui  affluaient.  Vers  la  fin  de  mai  1 77S,  il 
accepta  l'hospitalité  que  lui  offrait  M.  de  tiirardin  dans  sa  magnifique 
terre  d'Ermenonville.  Jamais  il  ne  s'était  senti  plus  heureux;  mais 
pour  lui  le  bonheur  ne  devait  être  que  l'aurore  du  jour  sans  fin.  ï^e 
T»  juillet,  il  se  sentit  indisposé,  au  moment  où  il  s'habillait  pour  al- 
ler faire  sa  promenade  habituelle.  Tout  à  coup  il  tomba  la  face  cou- 
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Ire  WTre,  foudroyé  par  un  épanchcment  séreux  au  cerveau.  Celle 
mort  subite  donna  lieu  à  d'absurdes  commentaires  :  on  répandit  le 
bruit  que  Rousseau  s'était  tué  d'un  coup  de  pistolet.  Des  témoignages 
irrécusables  ont  fait  justice  de  cette  fable;  Jean-Jacques  eut  par-de- 
vers  sa  conscience  assez  de  fautes  sans  qu'il  faille  y  joindre  le  crime 
du  suicide. 

If.  de  Cirardin  fit  déposer  les  restes  de  l'illustre  mort  dans  l'île 
des  Peupliers.  C'est  là  que  la  Révolution  vint  les  chercher  pour  les 
transporter  pompeusement  au  Panthéon.  Elle  voulut  payer  ainsi  le 
Contrat  social. 
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Fils  d'un  notaire,  François-Marie  Arouet  cul  dès  l'enfance  la  cu- 
riosité avide,  l'amour  du  bruit  et  du  mouvement,  le  désir  impérieux 
de  la  gloire.  Chez  les  jésuites  du  collège  Louis-le-Grand  on  ne  le 
voyait  pas  jouer  pendant  les  récréations,  mais  s'animer  dans  de  longs 
entretiens  avec  ses  professeurs,  le  P.  Corée,  le  P.  Tarleron,  le 
P.  Tournemine,  qui  se  plaisaient  à  celte  verve  innée  et  à  ces  qualités 
heureuses  de  l'enfant,  Ionien  s'alarmant  d'audaces  précoces.  Déjà 
Arouel  avait  l'esprit  en  éveil  sur  toutes  les  affaires  publiques,  sur 
tous  les  incidents  de  la  vie  littéraire.  L'ambition  lui  montait  au 
cœur.  A  peine  sorti  du  collège,  il  se  produisit  avec  hâte,  avec  turbu- 
lence. Il  afficha  la  protection  de  Ninon  de  l'Enclos;  il  se  fit  admettre 
dans  la  spirituelle  et  scandaleuse  société  du  Temple.  I,c  scepticisme 
avait  passé  dans  sa  nature.  \\  était  bien  à  sa  place  parmi  ces  roués  de 
la  Régence,  ces  incrédules  qui  avaient  été  les  insouciants  précurseurs 
du  jeune  téméraire. 

Ce  n'était  pas  sans  rencontrer  une  vive  opposition  dans  sa  famille 
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qu'Arouel  s'engageait  dans  celle  vie  d'entreprises  littéraires  cl  de 
mondaines  aventures.  Son  père  le  menaça  souvent  dosa  colère;  il  le 
sommait  de  prendre  un  état.  Un  jour  il  le  lança  vertement  sur  cer- 
taine équipée  :  le  jeune  homme  s'était  trouvé  disposer  de  mit  louis; 
il  avait  eu  l'étrange  idée  d'acheter  un  équipage,  une  livrée,  de 
louer  di  s  domestiques,  et  de  visiter  ainsi  tous  ses  amis.  M.  Arouel 
était  frappé  de  la  nécessité  d'arracher  son  (ils  à  ces  liens  de  la  vie  à 
la  mode.  Il  le  lit  partir  pour  la  Hollande  en  qualité  de  page  du  mar- 
quis de  Château  neuf,  l'ambassadeur  français.  Une  intrigue  surprise 
lit  brusquement  revenir  le  jeune  Arouel.  Son  père  le  plaça  chez  un 
procureur,  ce  qui  ne  l'em|HVhait  pas  de  poursuivre  ses  relations  et 
ses  essais  poétiques.  Son  début  ne  fut  pas  heureux.  Une  pièce  qu'il 
envoya  au  concours  de  l'Académie  française  fut  rejelée.  Mais  son  véri- 
table début  fut  la  tragédie  (Y  Œdipe,  qu'il  fit  jouer  sous  le  nom  de 
Voltaire.  Il  l'avait  composée  à  la  Bastille,  où  on  l'avait  emprisonné 
sous  le  soupçon  d'avoiccomposé  une  pièce  de  vers  satirique.  Tiré 
promptement  de  prison,  favorisé  par  le  rare  et  glorieux  succès  de  son 
Œdipe,  il  fut  présenté  au  Régent  et  bien  accueilli  par  cet  homme 
d'un  esprit  aussi  libre  et  aussi  prompt  que  le  sien.  Cependant  les 
maximes  de  scepticisme  semées  dansŒdipc  firent  bien  des  ennemis  à 
Voltaire.  On  réussit  même  à  le  faire  momentanément  éloigner  de  Pa- 
ris. A  Paris,  où  il  ne  tarda  pas  à  revenir,  il  trouva  la  maison  de  sou 
pèreàpeu  près  fermée;  mais  les  plus  grands  seigneurs  se  disputaient 
le  plaisir  de  lui  offrir  l'hospitalité.  Le  maréchal  de  Yillars  et  sa 
femme,  entre  autres,  avaient  fait  de  Voltaire  un  de  leurs  commen- 
saux le  plus  aimés.  Il  brillait  en  première  ligne  aux  célèbres  fêtes  de 
Maisons,  chez,  le  président  de  ce  nom.  Il  composait  à  cette  époque  la 
llenriade.  A  peine  avait-il  terminé  ce  poème  qu'un  de  ses  ennemis, 
l'abbé  Desfontaim  s,  se  procura  une  copie  de  l'ouvrage  et  le  fit  paraître 
avec  des  additions  et  des  retranchements  sous  le  litre  de  la  Ligue. 
Celle  contrefaçon  eut  un  grand  succès. 

La  liberté  d'esprit  de  Voltaire  lui  suscitait  à  chaque  moment  des 
inimitiés.  Un  grand  seigneur,  le  duc  de  Hohan-Chabot,  blessé  d'un 
trait  satirique,  le  lit  quelque  peu  bétonner.  C'est  à  ce  sujet  que  Vol- 
taire, irrité  de  n'avoir  pas  obtenu  le  concours  du  duc  de  Sully  pour 
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rédamer  une  réparation,  s'en  vengea  en  remplaçant  Sully  par  Mor- 
nay  dans  son  poème.  Vengeance  bien  mesquine  et  vraiment  indigne 
d'un  homme  supérieur,  mais  qui  n'avait  pas,  il  est  vrai,  l'Ame  aussi 
haute  qu'il  avait  l'esprit  élevé!  Le  crédit  de  Rohan  fit  encore  exiler 
Voltaire.  11  passa  celte  fois  en  Angleterre. 

Son  voyage  ne  fut  pas  sans  influence  sur  les  destinées  du  dix-hui- 
tième siècle.  Voltaire  rapporta  d'outre-mer  la  philosophie  de  Locke 
et  le  libéralisme  constitutionnel.  Il  fit  paraître  à  Londres  sa  Hen- 
riaile.  Il  y  commença  ses  Lettres  philosophiques  sur  les  Anglais,  ré- 
sumé de  ses  impressions  si  nouvelles  à  celte  époque. 

De  retour  en  France,  il  fit  sa  fortune  dans  des  spéculations.  Bientôt 
il  fut  riche,  et  son  prestige  s'en  accrut.  L'opposition  de  ses  adversai- 
res n'en  était  pas  moins  vigilante.  Us  firent  brûler  par  la  main  du 
bourreau  les  Lettres  philosophiques.  Au  théâtre,  les  succès  de  Voltaire 
étaient  moins  orageux.  Zaïre  marqua  dans  l'histoire  littéraire 
comme  un  succès  inouï.  Cependant  là  encore  il  avait  des  déconve- 
nues :  Adélaïde  du  Guesclin  ne  réussit  pas;  Brutus  passa  inaperçu. 
Jules  César  fut  imprimé  malgré  la  défense  de  l'autorité.  De  nouveau 
Voltaire  quitta  Paris.  Il  se  retira  à  Cirey,  chez  la  célèbre  madame  du 
Chàlelel,  une  mathématicienne  du  temps,  et  composa  pendant  celle 
Iréve  Ahire,  Mahomet,  Méiopc  et  \c  Siècle  de  Louis  XIV.  Ces  ouvra- 
ges et  surtout  ces  pamphlets,  les  épîtres  railleuses  qu'il  y  joignait, 
étaient  souvent  poursuivis  par  la  justice.  A  chaque  nouvelle  persécu- 
tion, Voltaire  disparaissait  habilement.  Quelques  ouvrages  de  cir- 
constance le  rapprochèrent  du  roi  Louis  XV,  qui  lui  était  naturel- 
lement hostile.  Auprès  du  souverain  il  avait  un  protecteur  puissant, 
le  «lue  de  Richelieu,  qui  lui  fit  commander  la  Princesse  de  Mararre 
pour  le  mariage  du  Dauphin,  le  Poème  de  Fontenoy,  le  Temple  de 
la  Gloire,  un  opéra  de  courtisan.  Madame  de  Pompadour  fut  encore 
pour  Voltaire  une  protectrice  des  plus  actives,  sinon  des  plus 
avouables. 

Ce  fut  la  favorite  qui  aida  Voltaire  à  forcer  les  portes  de  l'Aca- 
démie. Elle  lui  fit  obtenir  le  brevet  d'historiographe  de  France  et 
une  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  Les 
succès  tragiques  de  Voltaire  continuaient  sans  interruption,  malgré 
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tint;  cabale  qui  lui  opposai!  les  œuvres  inégales  du  dur  Crébillon.  Il 
entreprit  de  refaire  le  théâtre  de  son  rival,  et,  avec  plus  de  bonheur, 
traita  à  nouveau  les  mêmes  sujets.  La  froideur  toujours  persistante 
du  mi  de  France,  la  mort  subite  de  madame  du  Chàlelet,  décidèrent 
Voltaire  à  accepter  les  offres  souvent  renouvelées  de  Frédéric  II,  roi 
de  Prusse.  Ce  prince,  l>el  esprit  et  esprit  fort,  ami  des  poètes  et  des 
philosophes,  avait  souvent  engagé  Voltaire  à  venir  se  fixer  à  Berlin. 

Un  jour  on  vit  arriver  à  la  cour  de  Frédéric  le  poêle  nomade. 
Chambellan  du  roi,  admis  dans  sa  familiarité,  il  jouit  de  tous  les 
honneurs.  Mais  là  encore  il  excita  des  inimitiés  ;  son  caractère  mo- 
queur et  un  peu  cruel  dans  l'épigramme  lui  suscitait  aussi  bon 
nombre  de  ces  haines.  Les  plaisanteries  contre  Frédéric,  rapportées 
au  souverain,  jetèrent  du  froid  entre  celui-ci  et  son  hôte.  Vol- 
taire fut  obligé  de  se  séparer  du  roi  de  Prusse.  Arrivé  à  Francfort, 
il  fut  rejoint  par  un  envoyé  du  monarque,  eseorlé  de  soldats,  qui 
l'arrêta  pour  lui  réclamer  Yœuvrc  de  poésie  du  roi  son  maître.  Il  fut 
gardé  à  vue,  fouillé,  maltraité  et  tenu  prisonnier,  jusqu'à  restitution 
du  volume,  qui  était  resté  à  Leipzig. 

En  France,  Voltaire  comprit  que  le  séjour  de  Paris  lui  était  de- 
venu impossible.  La  répugnance  de  Louis  XV  à  son  endroit  ne  faisait 
qu'augmenter.  Ce  fut  dommage  pour  Voltaire.  La  vie  de  la  capitale 
l'aurait  astreint  à  de  certaines  convenances  dont  il  s'affranchit  com- 
plètement. Son  scepticisme  devint  l'impiété  la  plus  violente.  A  partir 
de  ce  moment,  ses  attaques  contre  le  christianisme  prennent  un 
caractère  haineux  et  systématique,  il  y  entre  de  la  mauvaise  foi,  de 
l'injustice,  de  l'inintelligence  des  grandeurs  poétiques  et  des  réels 
bienfaits  du  christianisme  et  même  des  autres  religions,  que  Voltaire 
confondait  dans  son  hostilité  méprisante. 

Voltaire  s'établit  à  Ferney.  Ka  résidence  fut  bientôt  fréquentée  par 
l'élite  des  grands  seigneurs,  des  savants,  des  hommes  d'État,  des 
poètes.  H  y  exerçait  la  plus  brillante  hospitalité,  et,  au  milieu  des 
fêles  et  des  plaisirs,  il  travaillait  sans  relâche.  A  ses  ouvrages  et  à  ses 
pamphlets  se  joignait  une  improvisation  intarissable  de  petits  vers  et 
de  lettres  qui  sont  d'une  perfection  incomparable.  Il  composait  aussi 
à  loisir  un  poème  immoral  qui  n'est  qu'un  long  outrage  à  la  mé- 
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moire  do  la  libératrice  de  la  France,  île  eelle  Jeanne  «l'Arc  saluée 
par  la  religion,  le  patriotisme  el  la  poésie.  Il  soutenait  en  même 
temps  une  polémique  cruelle  et  meurtrière»  contre  ses  ennemis,  sou- 
vent méprisables,  il  faut  le  dire,  el  indignes  de  soutenir  les  causes 
respectables  qu'ils  défendaient  contre  lui.  Il  écrjvit  à  l'adresse  de 
Fréron  sa  comédie  diffamatoire  de  ï  Ecossaise.  11  accabla  à  outrance 
Jean-Jacques  Rousseau,  contre  lequel  il  laissa  couler  de  sa  veine 
bilieuse  les  vers  de  la  Guerre  de  Genève.  Successivement  il  écrivait 
V Essai  sur  les  mœurs,  grand  ouvrage  d'histoire  universelle  où  le 
moyen  âge  est  plutôt  défiguré  que  peint,  où  les  origines  du  chris- 
tianisme sont  altérées  par  la  calomnie,  l' Histoire  de  Pien  e  le  Grand, 
['Histoire  du  Parlement  de  Paris.  Tous  ces  ouvrages,  ainsi  que 
Y  Histoire  de  Charles  XII  et  le  Siècle  de  Louis  XIV,  malgré  leurs  dé- 
fauts incontestables,  servirent  beaucoup  au  progrès  des  études  his- 
toriques. Voltaire  est,  pour  ainsi  dire,  le  créateur  de  l'histoire  en 
France.  Son  théâtre  ne  lui  a  guère  survécu.  L'entente  de  la  scène, 
l'innovation  fréquente,  ne  su  misent  pas  pour  faire  admettre  l'enflure 
ou  la  faiblesse  alternative  du  style  de  ces  pamphlets  mal  rimés.  Ses 
comédies  n'ont  pas  survécu;  de  ses  tragédies  il  ne  reste  que  des 
morceaux  et  des  titres.  Ses  romans,  Candide,  Zadig,  etc.,  sont,  avec 
sa  correspondance,  les  œuvres  les  plus  durables  de  ce  fécond  génie 
qui  couvrit  plus  d'étendue  qu'il  n'en  occujmi  réellement. 

Voltaire  ne  revint  à  Paris  que  vers  la  fin  de  sa  vie,  jwur  èlre  le 
héros  d'un  triomphe  et  d'une  sorte  d'apothéose  anticipée.  On  lui 
envoya  des  députations;  la  foule  escortait  sa  voiture.  On  applaudit 
avec  transport  la  dernière  et  la  plus  faible  de  ses  tragédies,  Irène.  Il 
fut  reconduit  dans  son  hôtel  comme  un  triomphateur  romain.  Mais 
les  fatigues  de  ces  derniers  temps,  l'épuisement  de  sa  constitution, 
déterminèrent  peu  de  temps  après  chez  Voltaire  une  maladie  qui 
l'cmporla  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  On  refusa  la  sépulture 
ecclésiastique  à  ce  corps  qui  devait  èlre  porté  au  Panthéon  dès  le 
lendemain  de  la  Révolution  française.  Homme  multiple  et  infini, 
Voltaire  avait  fait  beaucoup  de  mal;  mais  on  ne  saurait  contester  à 
ce  fatal  génie  la  part  de  bien  qui  se  trouve  dans  son  existence.  Si 
l'amour  de  Dieu  et  même  le  sentiment  des  choses  divines  lui  mau» 
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qua,  ii  eut  souvent  au  plus  haut  degré  l'amour  de  l'humanité.  Il 
fit  beaucoup  pour  ses  vassaux  de  Ferncy.  Sa  bienfaisance  s'étendit 
sur  tout  le  pays.  Ses  efforts  généreux  en  faveur  de  la  famille  de 
Calas  injustement  condamnée,  la  défense  de  Sirven,  la  protection 
qu'il  accorda  à  la  petite-nièce  de  Corneille,  et  toutes  les  idées  gé- 
néreuscs,  tous  les  plans  de  réformes  salutaires  qu'il  eut  dans  la 
tôle,  qu'il  mit  sur  le  papier  et  qu'il  propagea  dans  l'Europe,  tout 
cela  doit  compter  à  l'honneur  de  cet  homme,  contre  lequel  il  faut 
s'armer  de  justice  et  de  sévérité,  en  écartant  ce  triste  auxiliaire 
de  la  calomnie  dont  il  a  fait  tant  de  fois  un  si  lamentable  usage. 
Pour  l'ennemi  du  christianisme  ne  soyons  pas  avare  de  nos  blâmes  ; 
accordons  les  louanges  qu'il  mérite  à  l'ancêtre  de  89. 
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Celui-là  appartenait  certainement  aux  plus  grandes  illustrations 
de  la  France;  car  il  fut  un  bienfaiteur  pour  l'humanité  entière;  on 
peut  dire  que,  complétant  l'œuvre  de  Dieu,  il  rendit  la  parole  aux 
infortunés  privés  de  ce  don  social. 

Il  apprit  la  vertu  dans  le  sein  même  de  sa  famille. 

Charles-Michel  de  l  Kpée  avait  d'abord  tourné  ses  éludes  vers  la 
science  et  le  droit;  mais  bientôt  il  se  sentit  poussé  au  sacerdoce  par 
une  vocation  irrésistible.  La  théologie  remplit  toute  l'ardeur  de  son 
îime.  Dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  les  plus  belles  que  l'homme 
puisse  remplir,  le  jeune  abbé  sut  allier  la  sagesse  la  plus  éclairée  à 
des  principes  (l'une  austérité  Inflexible.  Sa  charité  surtout  ne  som- 
meillait jamais.  Elle  l'illumina  d'une  de  ces  inspirations  qui  sont 
les  conquêtes  du  génie  et  de  la  bienfaisance. 

L'abbé  de  PÉpée  conçut  l'idée  sublime  de  donner  aux  sourds- 
muels  l'instruction  qui  leur  avait  toujours  fait  défaut. 
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Jusqu'alors  nul  n'avait  songé  à  ces  déshérités  do  l'intelligence  : 
jiareo  qu'il  leur  manquait  deux  sens,  on  ne  se  disait  pas  qu'une  âme 
veillait  en  eux  et  qu'il  s'agissait  seulement  d'arriver  jusqu'à  elle  pour 
l'éclairer  et  la  diriger. 

L'œuvre  était  de  nature  à  épouvanter  les  plus  fermes  courages.  II 
fallait  vaincre  jusqu'aux  préjugés  des  familles,  qui,  rougissant  de 
compter  dans  leur  sein  ces  êtres  incomplets,  les  laissaient  sans  la 
moindre  culture  et  les  dérobaient  même  à  tous  les  regards.  Au  con- 
traire, lorsque,  par  un  miracle  de  persévérante  charité,  la  lumière 
jaillit  dans  l'esprit  des  sourds-muets,  quand  tomba  la  barrière  qui 
les  séparait  du  reste  de  l'humanité,  on  vit  plusieurs  d'entre  eux  se 
montrer  avec  honneur  dans  le  monde.  Gloire  donc  à  l'abbé  de  l'Kpée, 
cet  apôtre  chrétien,  ce  second  créateur,  que  les  sourds-muets,  dans 
leur  reconnaissance,  appellent  à  juste  titre  leur  père  spirituel. 

Voici  comment  il  raconte  lui-même  la  cause  qui  le  conduisit  à  se 
consacrera  cette  mission  généreuse  :  «  Le  père  Vanin,  prêtre  de  la 
Doctrine  chrétienne,  avait  commencé  l'éducation  de  deux  sœurs  ju- 
melles, sourdes-muettes  de  naissance.  Ce  respectable  ministre  étant 
mort,  ces  pauvres  tilles  se  trouvèrent  sans  aucun  secours.  Croyant 
donc  qu'elles  vivraient  et  mourraient  dans  l'ignorance  de  leur  re- 
ligion si  je  n'essayais  pas  de  la  leur  apprendre,  je  fus  louché  de  com- 
passion et  je  dis  qu'on  pouvait  me  les  amener,  et  que  j'y  ferais  tout 
mon  possible.  » 

Déjà,  avant  lui,  il  faut  le  reconnaître,  des  essais  avaient  été  tentés 
sur  quelques  sujets.  Mais  qu'est-ce  que  des  efforts  isolés  et  sans 
suite?  C'est  à  l'abbé  de  l'Ëpce  qu'il  était  réservé  d'inventer  le  véri- 
table langage  des  sourds-muets,  les  signes  méthodiques  ou  gestes. 
L'alphabet  manuel,  originaire  d'Espagne,  décoré  du  nom  grec  de 
daclyloloijic  (langage  des  doigts)  ne  ligure  que  les  lettres  et  dispense 
d'avoir  recours  à  la  plume  ou  au  crayon;  mais  la  mimique  repré- 
sente des  pensées,  imite  la  forme  des  corps.  Le  geste,  animé  du  jeu 
de  la  physionomie,  constitue  un  langage  naturel,  souple,  énergique, 
pittoresque,  qui  se  prèle  à  toutes  les  langues,  depuis  celle  de  l'en- 
fant jusqu'à  celle  du  sauvage.  Pour  exprimer  les  passions,  rien  n'en 
saurai!  égaler  la  force  el  la  chaleur. 
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A  la  fois  instituteur  et  père  tic  ses  élèves,  l'abbé  do  l'Kpéc  leur 
consacra  lout  son  patrimoine.  Non  content  de  les  avoir  conduits 
dans  le  domaine  de  l'intelligence,  il  pourvoyait  encore  à  leurs  be- 
soins; il  était  parvenu  à  leur  faire  oublier  leur  malheur.  Quelle 
joie  en  effet  jwur  ces  pauvres  enfants  d'acquérir  chaque  jour  les 
moyens  d'exprimer  à  leur  maître  adoré  tout  ce  qu'il  y  avait  en  eux 
de  tendresse  pour  lui  !  C'est  en  songeant  à  ce  bienfaiteur,  à  ce  second 
père,  que  l'un  d'eux  trouva  celle  heureuse  délinilion  :  La  reconnais- 
sance, c'est  la  mémoire  du  cœur. 

La  sollicitude  de  l'abbé  de  l'Épée  ne  se  borna  pas  aux  sourds-muets 
de  sa  patrie;  elle  s'étendit  à  ceux  de  leurs  frères  d'infortune  qui 
languissaient  dans  les  autres  pays.  Pour  eux,  il  eut  la  patience  d'ap- 
prendre plusieurs  langues  étrangères.  Pendant  son  séjour  à  Paris, 
l'empereur  Joseph  H  assista  aux  leçons  de  l'abbé  de  l'Épée,  et  fut 
frappé  d'admiration.  L'ambassadeur  de  Russie  vint  féliciter  le  digne 
instituteur  de  la  part  de  l'impératrice  Catherine  11,  et  lui  offrir  de 
riches  présents.  Le  bon  abbé  ne  demanda,  pour  toute  faveur,  qu'un 
sourd-muet  de  plus  à  instruire  ! 

11  aspirait  à  avoir  des  successeurs  qui  pussent  propager  et  perpé- 
tuer son  œuvre.  Ces  vœux  d'une  àme  généreuse  furent  accomplis. 
Avant  sa  mort  il  obtint  de  Louis  XVI  la  douce  assurance  que  son 
école  ne  périrait  pas.  La  Providence  a  voulu  qu'un  grand  nombre 
de  maîtres  habiles,  animés  comme  lui  de  l'esprit  de  charité,  aient 
propagé  son  système  d'enseignement  en  France  et  à  l'étranger. 
Parmi  ses  disciples,  nous  nommerons  surtout  a\ee  respect  l'abbé 
Sicard  et  M.  Paulmier. 

L'abbé  de  l'Épée  mourut,  à  l'âge  de  soixanlc-dix-sepl  ans,  le  "25 
octobre  1780.  Le  nom  de  cet  homme  excellent  vivra  autant  que  son 
œuvre  philanthropique. 
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Un  coutelier  de  Langres,  homme  simple,  judicieux,  d'une  raison 
inflexible,  d'un  caractère  antique,  fut  le  père  de  Denis  Diderot.  Celui- 
ci  eut  le  bonheur  de  naître  dans  une  famille  suffisamment  aisée, 
bien  renommée,  où  régnaient  les  bonnes  vieilles  mœurs,  la  sagesse 
d'autrefois.  Toute  sa  vie  il  garda  quelque  chose  de  cette  première  et 
excellente  discipline  L'amour  de  la  famille  fut  toujours  un  de  ses 
meilleurs  côtés. 

On  songeait  à  faire  du  jeune  Denis  un  ecclésiastique,  l'héritier 
futur  d'un  oncle  chanoine.  Il  commença  ses  études  chez  les  Jésuites 
de  Langres  :  écolier  turbulent  et  indocile,  mais  déjà  brillant,  déjà 
surprenant  d'audace  et  de  verve,  il  pensa  à  entrer  dans  l'ordre  de  ses 
maîtres.  Même  il  projeta  une  évasion,  qui  fut  déconcertée  par  son 
père.  Tète  ardente,  Diderot  poussait  déjà  tout  à  l'excès. 

Il  termina  ses  études  au  collège  d'Harcourt;  il  s'y  lia  avec  un 
camarade  aussi  spirituel  que  lui  et  plus  pauvre  alors.  Ils  allaient  en- 
semble dîner  à  six  sous.  Ces  dîners  ne  furent  jamais  oubliés  de  Di- 
derot, qui,  longtemps  après,  aimait  à  fêter  ce  souvenir  de  la  jeu- 
nesse indigente  et  riche  d'illusions.  S'en  souvenait-il,  ce  camarade, 
qui  était  devenu  cardinal  et  s'appelait  Remis1? 

Au  sortir  du  collège,  Diderot  entra  chez  un  procureur,  natif  de 
son  pays,  M.  Clément  de  Ris.  Il  était  là  pour  étudier  le  droit,  mais  en 
réalité  il  ne  s'appliquait  qu'aux  langues  mortes  ou  vivantes  et  aux 
mathématiques,  sans  ouvrir  un  livre  de  jurisprudence.  Le  procureur 
avertit  le  père,  qui  ordonna  à  son  fils  de  choisir  une  profession.  Le 

'  bVmis  lui  un  de  rrs  poêles  musqués  el  fades,  comme  Dorai,  Clioulieu,  In  Fnrc  el 
Genlil-Bernard,  qui  curent  tant  île  vo{;iie  au  dix-huitième  siècle,  mais  que  nous  devons  nous 
boniar  à  nommer. 
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jeune  homme  n'en  lil  rien.  On  lui  supprima  momentanément  sa 
pension  ;  il  se  mil  à  donner  des  leçons  pour  vivre,  des  leçons  mai- 
grement payées,  dépendant  sa  mère,  moins  inexorable  que  le  père, 
lui  envoyait  en  cachette  ses  petites  épargnes  par  une  servante  dé- 
vouée, qui,  ]>our  apporter  au  jeune  homme  cet  argent  sacré,  auquel 
elle  ajouta  parfois  le  denier  du  pauvre,  faisait  cent  vingt  lieues  à 
pied,  soixante  pour  venir  à  Paris,  soixante  pour  le  retour  à  Langres. 
Diderot  essaya  encore  de  se  faire  précepteur,  il  y  perdait  son  repos  et 
sa  santé.  Il  revint  à  son  grenier,  ne  sachant  comment  se  tirer  d'af- 
faire et  réduit  à  composer  des  sermons  à  cinquante  sous  pièce,  pour 
des  prédicateurs  jieu  diserts.  Un  jour  où  il  faillit  mourir  de  faim,  il 
se  promit  solennellement  de  ne  jamais  refuser  l'aumône  à  un 
pauvre;  ce  serment  fut  bien  tenu. 

Il  ne  se  réconcilia  avec  sa  famille  qu'après  son  mariage,  en  1743. 
Il  avait  alors  trente  ans,  quand  il  éjniusa  mademoiselle  Annette 
Champion.  Son  père  refusait  d'abord  un  consentement,  qui  lui  fut 
accordé  quand  le  vieux  coutelier  eut  été  ramené  |>ar  la  vue  de  sa 
bru,  femme  d'un  esprit  faible  et  môme  borné,  mais  douce,  ver- 
tueuse, sage  et  faite  pour  plaire  à  la  famille  de  son  mari.  Ce  furent 
h>s  besoins  de  son  ménage  qui  lancèrent  Diderot  dans  la  voie  litté- 
raire. 11  se  produisit  d'abord  comme  traducteur,  en  interprétant 
Y  Histoire  de  Grèce  par  Stanyan.  Sa  femme  était  si  simple,  qu'elle 
voulait  rendre  l'argent  au  libraire,  ne  comprenant  pas  qu'un  rouleau 
de  papier  pût  valoir  cent  écus.  Successivement  parurent  Y  Estai  sur 
le  mérite  et  la  vertu,  les  Pensées  philosophiques,  eomj>osées  en  trois 
jours,  Y  Interprétation  de  la  nature,  et  d'autres  écriLs  qui  se  ressen- 
taient de  la  légèreté  de  mœurs  habituelle  à  cette  époque.  La  Lettre  sur 
les  aveugles  lit  sa  réputation;  elle  le  mit  en  relations  avec  Voltaire, 
alors  à  Cire}.  Peu  de  temps  après,  une  épigramme  inoffensive  le  fit 
envoyer  au  donjon  de  Vincennes,  où  il  passa  vingt-huit  jours  au  se- 
cret. C'était  bien  le  règne  du  bon  plaisir  et  du  caprice. 

Disons,  du  reste,  à  la  louange  du  gouverneur  de  Vincennes,  le 
marquis  du  Chàlelel,  que,  après  ces  vingt-huit  jours,  la  captivité  de 
Diderot  fut  adoucie  de  toutes  les  façons.  Le  prisonnier  recevait  de 
nombreuses  visites*  entre  autres  celles  de  Jean-Jacques  Rousseau, 
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alors  un  de  ses  plus  intimes  amis,  el  qui  depuis  devait,  sur  les  plus 
légers  soupçons,  se  croire  trompé  cl  trahi  par  le  plus  loyal  et  le  plus 
dévoué  dos  hommes. 

Quelques  mois  après,  Diderot  sortait  de  prison  et  il  se  remettait  à 
écrire  avec  une  inépuisable  féeondité,  tout  en  éparpillant  une  corres- 
pondance qui  est  une  suite  de  chefs-d'œuvre,  et  en  se  prodiguant 
dans  une  conversation  continuelle,  pleine  d'idées  et  d'éloquentes  pa- 
roles, d'éclairs  et  de  rayons.  Tout  l'attirail  à  la  fois;  tout  provoquait 
sa  facilité  de  conception  et  son  invention  originale.  Au  théâtre,  il 
réalisait  en  partie  des  idées  neuves  sur  le  drame  bourgeois,  dont  il 
ne  donna  qu'une  promesse  dans  le  Père  de  famille  et  le  Fils  naturel. 
Novateur  par  instinct  plutôt  qu'avec  succès,  il  eut  le  mérite  de  com- 
prendre la  fausseté  et  l'ennui  de  l'ancien  système  cl  l'absurdité  de  la 
pompe  à  tout  prix  et  de  la  convention  persistante  dans  la  tragédie 
pseudo-racinienne. 

En  même  temps  Diderot  était  un  des  ouvriers  les  plus  actifs  de  celte 
leur  de  Babel  de  l'Encyclopédie.  Il  en  rédigea  le  prospectus;  il  se 
chargea  de  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne.  On  sait  ce  que 
l'Encyclopédie  souleva  de  protestations,  les  unes  dignes  et  sincères, 
d'autres  qui  n'étaient  qu'injurieuses.  L'Encyclopédie  fut  suspendue, 
Diderot  joue  publiquement  sur  le  théâtre  dans  les  Philosophes  de  Pa- 
lissol.  On  l'exhortait  à  quitter  la  France,  où  tant  de  haines  s'achar- 
naient contre  lui.  Deux  protecteurs  le  soutenaient  avec  peine  : 
c'étaient  M.  de  Choiseul  et  M.  de  Maleshcrbes. 

L'œuvre  philosophique  de  Diderot,  inspirer  par  le  naturalisme  le 
plus  audacieux,  débordante  de  panthéisme,  n'a  guère  survécu  à  sou 
auteur.  Délaissée  par  les  philosophes  eux-mêmes,  elle  n'est  plus  con- 
sultée que  comme  un  arsenal  irréligieux.  Cependant  on  s'en  souvien- 
dra éternellement  ;  car,  de  toutes  les  violentes  polémiques  engagées 
contre  le  christianisme,  c'est  une  de  celles  qui  exercèrent  le  plus 
d'action  sur  un  siècle  complice. 

Les  ouvrages  littéraires  de  Diderot  ont  plus  de  durée,  plus  d'in- 
térêt actuel.  On  relit  encore  ses  comptes  rendus  de  Salons,  modèles 
du  genre,  chefs-d'œuvre  de  la  dissertation  vagabonde  cl  de  la  des- 
cription passionnée,  monuments  de  critique  sûre  et  décisive.  C'est  là 
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que  Boucher  est  jugé  avec  une  sagacité  de  prophète,  que  Greuze  est 
mis  à  sa  véritable  place  et  compris  dans  toute  l'étendue  de  la  révolu- 
lion  qu'il  apportait  dans  la  peinture,  ramenant  la  réalité  et  la  substi- 
tuant à  la  fantaisie.  Grâce  à  Diderot,  la  critique  d'art  était  créée. 

Grand  écrivain,  mais  écrivain  irrégulier,  Diderot  a  fait  des  pages 
plutôt  que  des  livres  ;  souvent  même  il  faisait  des  pages  pour  les 
autres.  Il  composa  pour  Itaynal  le  tiers  de  V Histoire  philosophique 
des  deux  Indes.  Il  suppléa  souvent  G  ri  mm  dans  sa  fameuse  corres- 
jK)ndance.  11  était  tout  à  tous,  charitable,  obligeant,  dévoué  jusqu'au 
sacrifice  pour  une  infinité  de  gens  qui  souvent  le  récompensèrent 
par  l'ingratitude.  Un  jour  on  le  trouva  occupé  à  rédiger  les  leçons 
de  clavecin  du  professeur  d'harmonie  de  sa  fille.  C'était  un  grand 
enfant prodigue  .Voltaire  l'appelait  Pantophile  (qui  se  plaît  à  tout), 
et  le  mot  n'était  pas  mal  trouvé  pour  celui  qu'on  eût  pu  appeler 
l'Encyclopédie  vivante.  Cette  bienfaisance  était  extrême,  comme 
toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  de  Diderot.  Pendant  quatre  ans, 
il  hébergea,  nourrit,  protégea  un  pauvre  professeur  de  mathéma- 
tiques, qui  se  trouva,  en  fin  de  compte,  un  espion  envoyé  chez  lui 
parle  surintendant  de  police.  Diderot  ne  se  repentit  pas  de  sa  cha- 
rité. Heureuses  et  nobles  illusions  dont  il  ne  voulut  jamais  revenir  ! 

Ce  bienfaiteur  de  tout  le  monde  n'était  guère  enrichi  par  la  vie 
qu'il  menait.  La  charité  coûtait,  la  littérature  rapportait  peu  alors, 
mille  fantaisies  de  livres  et  d'objets  d'art  enlevaient  de  l'argent.  Di- 
derot se  vit  déjà  âgé  et  totalement  dénué  de  fortune.  Il  fallait  trouver 
une  dot  à  sa  fille  :  il  songeait  à  vendre  sa  bibliothèque.  L'impératrice 
de  Russie,  Catherine  II,  avec  une  délicatesse  charmante,  fit  acheter 
par  son  ambassadeur  cette  bibliothèque  au  prix  de  quinze  mille  francs, 
à  la  condition  que  Diderot  la  garderait  et  en  resterait  le  bibliothé- 
caire, avec  un  traitement  annuel  de  mille  francs.  Deux  ans  après, 
Catherine  sut  que  cette  pension  avait  été  oubliée;  elle  fil  compter 
d'avance  à  Diderot  cinquante  mille  francs.  «  Me  voilà  obligé  en  con- 
science de  vivre  cinquante  ans!  »  s'écria  Diderot. 

Diderot  remercia  l'impératrice  en  personne.  Catherine  II  lui  fit 
l'accueil  le  plus  sympathique,  le  plus  enthousiaste  et  le  plus  illusoire 
en  même  temps.  Elle  l'abusait  par  les  dehors  d'une  civilisation  hà- 
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tive;  elle  lui  faisait  croire  à  un  libéralisme  d'apparat  et  à  une  phi- 
losophie tout  extérieure.  «  Je  me  suis  trouvé  l'Ame  d'un  homme 
libre,  écrivait  Diderot,  dans  le  pays  des  esclaves.  »  A  son  retour,  il 
évita  Berlm,  où  toute  entrevue  avec  Frédéric  II  eût  été  odieuse  à  ses 
préventions  très-légitimes,  et  il  alla  directement  à  Paris,  où  il  ren- 
trait à  soixante  et  un  ans. 

L'un  des  derniers  ouvrages  de  Diderot,  et  le  principal,  est  V  Essai 
sur  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron.  C'est  une  étude  sur  les  écrits 
deSénèque,  souvent  prolixe  et  déclamatoire,  parfois  curieuse  par  des 
points  de  vue  nouveaux,  parfois  intéressante  par  un  rare  sentiment 
de  l'antiquité. 

Diderot  mourut  en  juillet  1784.  Cinq  ans  encore,  et  il  eût  vu  la 
Dévolution  française,  Quel  eût  été  le  rôle  de  cet  homme  d'un  génie  si 
vaste  et  si  déréglé,  d'une  moralité  si  sévère  sur  certains  points,  si  re- 
lâchée sur  d'autres,  d'une  incrédulité  qui  laissait  subsister  un  fond 
de  sentiment  religieux?  Eût-il  été  un  Mirabeau  ou  un  Danton?  Dieu 
seul  le  sait,  et  Dieu  n'a  accordé  le  spectacle  de  ces  scènes  étranges, 
grandioses  et  sanglantes,  à  aucun  de  ceux  qui,  dans  leurs  œuvres  in- 
novatrices, en  avaient,  pour  ainsi  dire,  écrit  le  prologue. 


evi 

MARIVAUX 

Ri  *  pahis  fn  test)  —  «ont  »:x  ncs 

Fin  1745,  l'Académie  française  avait  à  nommer  un  quarantième. 
Deux  candidats  étaient  en  présence,  ils  s'appelaient  Voltaire  et  Ma- 
rivaux. Voltaire  fut  écarté;  son  concurrent  obtint  les  honneurs  de 
l'unanimité  des  voix. 

C'est  qu'un  talent  aimable,  un  peu  précieux,  un  esprit  plus 
agréable  qu'élevé,  plus  observateur  que  profond,  savent  surtout  se 
concilier  les  suffrages.  Marivaux  eut  du  succès,  plus  que  des  succès; 
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la  vogue  no  s'attacha  point  à  son  nom;  mais  son  nom  plul,  son  génie 
lui  créa  dos  imitateurs,  et,  sans  y  avoir  songé  peut-être,  il  fit  école. 

Il  a  produit  énormément  do  pièces,  tant  pour  la  Comédie-Italienne 
que  pour  la  Comédie-Française.  De  ces  pièces,  dont  IV numération 
seule  remplirait  une  de  nos  pages,  il  en  est  resté  quatre  :  le  Jeu  de 
l'amour  et  du  hasard,  le  Legs,  Y  Épreuve  nouvelle  et  les  Fausses  Con- 
fidences. C'est  bien  quelque  chose,  lorsque  tant  d'hommes  célèbres 
ont  laissé  après  eux  qui  un  sonnet,  qui  un  quatrain,  qui  un  litre. 
Oui,  il  y  a  dos  gens  fameux  par  le  litre  d'un  livre  que  personne 
ne  lit. 

Pierre  Carlet  dcChamhlain  de  Marivaux  était  le  fils  du  directeur 
de  la  monnaie  de  Riom;  et  sans  doule  son  père  avait  deviné  ses  heu- 
reuses dispositions,  car  il  le  fit  élever  avec  le  plus  grand  soin.  Lancé 
do  bonne  heure  dans  le  monde,  Marivaux  rechercha  la  société  des 
femmes;  ce  fut  à  cet  enseignement  du  beau  langage  et  dos  belles 
manières  qu'il  apprit  cette  façon  d'écrire,  d'analyser,  d'alambiquer 
les  sentiments,  qui  semble  lui  appartenir  en  propre.  Lié  avec  La- 
melle et  Fontenello,  admis  familièrement  chez  madame  de  Tencin, 
qui  ne  se  gênait  pas  pour  appeler  les  gens  d'esprit  «  ses  bêtes,  »  il 
contracta  dans  ees  relations  l'habitude  d'un  genre  qui  le  rappro- 
chait dos  précieux  du  dix-septième  siècle.  L'avantage  qu'il  trouva 
dans  ses  défauts  fut  du  moins  de  n'être  jws  le  copiste  de  Molière,  et 
de  mettre  en  scène,  avec  une  certaine  fidélité,  les  figures  qu'il  voyait 
de  près.  Son  théâtre  a  une  physionomie  jKii  liculièrc  :  on  n'y  trouve 
pas  de  situations  fortes,  de  caractères  bien  tranchés;  en  revanche, 
on  y  applaudi!  à  l'amour  honnête,  ingénu,  qui  se  tourmente,  s'agite 
—  souvent  sur  la  pointe  d'une  aiguille,  —  cl  qui  finit  par  triom- 
pher. Marivaux  est  cent  fois  plus  moral  que  Regnard;  il  ne  possède 
pas  sa  verve,  mais  il  va  plus  sûrement  au  cœur.  Ses  femmes  sont 
charmantes;  on  ne  les  voudrait  pas  autres.  Et  qu'est-ce  donc  quand 
on  a  vu  ces  rôles  interprétés  par  mademoiselle  Mars  ! 

Les  critiques  ne  firent  j>oint  faute  à  l'auteur  de  ces  heureuses  co- 
médies où  l'on  dissorte  si  bien.  Il  n'en  prenait  pas  souci,  et  il  eut  la 
sagesse  de  n'y  jamais  répondre,  a  J'aime  mon  repos  avant  tout,  di- 
sait-il, h  je  ne  veux  jkis  troubler  celui  «les  antres.  »  Il  était  bon  et  ne 
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paraissait  que  spirituel  ;  généreux,  et  il  ne  son  vantait  pas.  Bien  que 
son  revenu  fut  médiocre,  il  payait  pension  pour  une  jeune  personne 
qu'il  avait  détournée  du  théâtre  où  elle  voulait  entrer  et  mise  dans 
un  couvent.  «Pour  êlre  assez  bon,  disait-il,  il  faut  l'être  trop.  »  Dis- 
cret au  plus  haut  degré  sur  le  chapitre  de  l'argent,  il  ne  se  départait 
jamais  de  cetle  délicatesse,  filant  malade,  il  reçut  la  visite  de  Fon- 
tenelle,  qui,  craignant  qu'il  ne  fût  à  bout  de  ressources,  lui  apportait 
eenl  louis. 

«Je  les  regarde  comme  reçus,  répondit  Marivaux;  je  m'en  suis 
servi,  et  je  vous  les  rends  avec  toute  la  reconnaissance  que  mérite  un 
serviee  semblable.  » 

Ce  Irait  honore  également  les  deux  amis,  el  c'est  un  démenti  «le 
plus  donné  à  ee  qu'on  a  dit  el  écrit  de  l'insensibilité  de  Fontenelle. 
Marivaux  ne  put  se  défendre  toujours  d'une  mesquine  jalousie  de 
métier;  il  épousa  parfois  les  petites  brigues  de  coteries,  mais  il  sut 
conserver  la  dignité  et  la  loyauté  du  caractère. 

Il  fit  des  romans.  Malheureusement  il  a  négligé  d'achever  les  deux 
meilleurs,  le  Paysan  parvenu  et  Marianne.  Cette  dernière  œuvre 
brille  par  l'intérêt  des  situations  et  la  vérité  des  caractères. 

En  résumé,  Marivaux  est  consacré  au  théâtre,  où  nul  de  ses  imi- 
tateurs ne  l'a  égalé.  Seulement,  il  ne  faudrait  pas  qu'une  maladroite 
admiration  tentAt  de  l'égaler  à  Molière. 

«  Une  scène  de  Molière,  dit  avec  beaucoup  de  justesse  M.  de 
Rarante,  est  une  représentation  de  la  nature;  une  scène  de  Marivaux 
esl  un  commentaire  de  la  nature.  » 


evu 
BUFFON 

\i    A    «OKTB»H   EX    17*1    —   «0»T   TX  ITSt 

Il  esl  d'usage,  quand  on  a  à  parler  du  comte  de  Buffon,  de  se  le 
représenter  soigneusement  poudré,  vêtu  du  plus  bol  habit  de  soie  ou 
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de  velours  el  écrivant  du  bout  des  doigts,  les  mains  couvertes  de 
manchettes  de  dentelle.  C'est  trop  appliquer  à  sa  personne  la  cor- 
rection qu'il  mettait  dans  son  style,  et  il  nous  répugne  de  croire  que 
Buflbn  ait  tant  tenu  à  poser  en  petit-maître  dans  son  cabinet  de  tra- 
vail. Pour  se  convaincre  du  contraire,  il  suffit  d'embrasser  d'un  re- 
gard la  quantité  considérable  de  volumes  qu'il  consacra  à  la  science. 
Son  zèle  fut  aussi  grand,  aussi  infatigable,  que  si  cet  homme  illustre 
avait  dû  le  pain  de  la  vie  au  labeur  quotidien. 

Le  hasard  d'une  connaissance  avait  favorisé  ce  goût  d'études  sé- 
rieuses :  Buflbn,  au  sortir  de  ses  classes,  se  lia  avec  le  jeune  duc  de 
Kingston,  dont  le  gouverneur,  homme  instruit,  développa  en  lui 
l'aptitude  scientifique.  Ils  voyagèrent  ensemble  tant  en  France  qu'eu 
Italie  et  en  Angleterre.  Les  travaux  du  jeune  et  brillant  naturaliste 
furent  d'abord  de  nature  variée;  ils  ne  se  concentrèrent  sur  un 
point  spécial  que  lors  de  la  nomination  de  Buflbn  à  la  place  d'inten- 
dant du  Jardin  du  Roi  (1759). 

Cet  établissement  languissait  par  l'incurie  de  ceux  qui  l'avaient 
dirigé  jusqu'alors.  Il  y  avait,  à  coté  de  l'ordre,  de  la  coordination 
qu'on  y  rétablirait,  une  histoire  complète  de  la  nature  à  écrire. 
C'était  une  œuvre  vraiment  neuve  et  oû  s'étaient  seulement  essayés 
des  compilateurs  sans  génie.  Buflbn  comprit  avec  raison  qu'il  ne 
pourrait  suffire  à  une  tâche  aussi  ardue;  il  eut  la  prudence  de  s'ad- 
joindre Daubenlon,  un  de  ses  compatriotes. 

11  ne  leur  fallut  pas  moins  de  dix  ans  d'un  travail  opiniâtre  avant 
qu'ils  fissent  paraître  les  trois  premiers  volumes  de  YHistoire  natu- 
relle. De  1749  a  i  767,  ils  en  avaient  publié  quinze1.  Buflbn  mettait 
le  beau  style,  la  décoration  ;  Daubenton  s'en  tenait  modestement  à 
la  description  des  formes,  à  l'anatomie.  Un  dissentiment  qui  éclata 
entre  les  deux  collaborateurs  empêcha  Daubenlon  de  travailler  aux 
neuf  volumes  de  l'histoire  des  oiseaux.  Buflbn  alors  se  fit  aider  par 
(meneau  de  Monlbelliard  el  l'abbé  Bexon.  L'un  de  ses  derniers  vo- 
lumes, le  plus  inspiré  peut-être  et  celui  qui  témoigne  de  toute  la 
magie  de  son  style,  c'est  celui  des  Époque»  de  la  nature. 

'  Contenant  la  théorie  <lc  la  line,  la  nature  des  animaux,  l'histoire  de  l'homme,  celle  Jes 
quadrupèdes  vivipares. 


5B2  BUFFON 

Pour  comprendre  l'étendue  cl  les  difficultés  do  ce  travail,  il  faut 
songer  que  Buffon  y  consacra  cinquante  ans  de  sa  vie,  et  que,  malgré 
les  additions  faites  par  Laeépède  en  ce  qui  concerne  les  cétacés,  les 
reptiles  et  les  poissons,  il  est  resté  la  lacune  des  animaux  sans  ver- 
tèbres et  des  végétaux. 

Cet  illustre  auteur  eut  la  joie  de  goûter  pleinement  sa  gloire  :  les 
savants  lui  prodiguèrent  leurs  hommages,  les  souverains  lui  don- 
nèrent à  l'envi  des  preuves  de  considération  ;  Louis  XV  érigea  en 
comté  sa  terre  de  Ruflbn  ;  une  statue  même  lui  fut  dressée  de  son 
vivant,  par  les  soins  de  M.  d'Àngcvilliers,  surintendant  des  bâti- 
ments, à  l'entrée  du  cabinet  du  roi,  avec  cette  inscription  :  Majextati 
naturœ  par  inqcnium1. 

Les  beautés  de  son  style  sont  restées  :  la  grandeur  des  images, 
l'élévation  de  la  pensée,  séduiront  toujours;  mais  la  science  a  fait 
depuis  de  tels  progrès,  qu'on  a  dû  reléguer  au  rang  des  fables  les 
systèmes  de  Buffon  sur  la  théorie  de  la  terre,  sur  cette  comète  qui 
enlève  des  parties  du  soleil,  sur  ces  planètes  vitrifiées  et  incandes- 
centes qui  se  refroidissent  par  degrés.  Cependant  Buffon  a  eu  le 
mérite  de  faire  sentir  qu'une  foule  de  changements  ont  dû  précéder 
l'état  actuel  du  gloDe.  Il  les  devina  plutôt  qu'il  n'en  saisit  les 
traces;  mais  c'était  beaucoup  d'avoir  le  premier  mis  le  pied  dans 
celte  voie. 

On  peut  dire  que,  par  les  soins  multipliés  qu'il  donna  au  grand 
établissement  confié  à  ses  soins,  il  a  créé  la  splendeur  qu'on  y  admire 
aujourd'hui.  Ce  n'était  que  par  le  travail  qu'il  se  reposait  du  travail. 
Les  cabales  de  cour  le  laissaient  indifférent,  et  il  ne  s'attardait  pas 
à  répondre  aux  critiques.  Sa  longue  existence,  qui  se  termina  à  Paris 
le  10  avril  1780,  fut  donc  calme  et  heureuse. 

Telle  ne  fut  pas  la  destinée  du  lils  de  Buffon,  colonel  de  cavalerie . 
ce  jeune  homme  péril  sur  lechafaud  révolutionnaire.  L'infortuné 
s'imaginait  désarmer  ses  bourreaux  en  criant  :  «  Je  suis  le  lils  de 
Buffon  1  »  Un  terroriste  répondit  :  «Qu'est-ce  que  ça  nous  fait  que 
lu  sois  le  fils  d'un  bouffon?  »  En  ce  temps-là  le  rire  et  les  larmes  se 
confondaient. 

'  S.»n  «inir  ôpalc  l;i  majcMr  <lc  la  naluro. 
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ROLLIN 

M    *  PABI1  El   11(1           HORT   e>  lui 

Montesquieu  a  «lit  do  Rollin  :  «  Un  honnête  homme  a  paru  pour 
écrire  l'Iiîsloiiv  ;  dans  ses  ouvrages,  c'est  le  cœur  qui  parle  au  cœur. 
On  sent  une  secrète  satisfaction  d'entendre  Rollin;  c'est  l'abeille  de 
la  France.  » 

L'opinion  de  Montesquieu  est  consacrée.  La  jeunesse  devra  bénir 
éternellement  le  nom  de  cet  homme  de  bien,  de  ce  savant  instituteur 
qu'on  surnomma  à  juste  titre  le  «  bon  Rollin.  »  11  fut  la  provi- 
dence visible  des  familles,  aussi  bien  que  l'honneur  de  l'Université 
de  France.  Le  premier,  il  introduisit  dans  les  collèges  le  goût  et 
l'étude  de  la  langue  française,  trop  sacrifiée  jusque-là  au  latin  et  au 
grec.  Il  savait  faire  naître  l'émulation  du  choc  hardi  des  jeunes  in- 
telligences. 

A  vingt-deux  ans,  Rollin,  le  fils  orphelin  d'un  pauvre  coutelier', 
devint  professeur  de  seconde  au  collège  du  Plessis,  où  il  avait  été 
élevé  presque  par  charité,  sur  la  recommandation  d'un  Bénédictin 
des  Blancs-Manteaux,  donl  il  allait  servir  la  mess*'.  Le  hasard  lui 
donna  pour  condisciples  les  fils  de  M.  Pelletier,  alors  ministre  ;  cet 
homme  généreux  voulut  que  le  simple  boursier,  souvent  vainqueur 
de  ses  fils,  fût  associé  à  leurs  plaisirs  comme  à  leurs  exercices. 
Rollin  conserva  toute  sa  vie  une  reconnaissance  profonde  pour  ce 
protecteur  «le  ses  premiers  pas. 

Hersan,  qui  avait  été  son  professeur,  se  démit  successivement  en 
sa  faveur  de  ses  divers  emplois.  Kn  1087,  Rollin  prit  la  chaire  de 
rhétorique,  puis,  en  1088,  celle  d'éloquence,  au  Collège  royal. 

Au  bout  de  dix  années  d'enseignement,  il  sentit  le  besoin  de  se 
consacrer  plus  particulièrement  à  l'élude,  et  ne  retint  de  ses  fonc- 
tions publiqiKN  que  la  chaire  d'éloquence;  encore  ne  voulut-il  con- 

•  Il  a  écrit  ipieltmc  |>arl ,  on  souvenir  tic  l'étal  «le  son  péiv  :  «  Je  suis  né  dans  l'antre  des 
Lydwpw,  H  l'enclume  a  été  mon  premier  tlejné  au  l'amasse.  ■ 
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limier  de  l'occuper  qu'à  titre  de  survivance  et  sans  émoluments. 

En  1094,  il  fut  nommé  au  rectorat.  Son  zèle  grandit,  s'il  était 
possible,  avec  ses  devoirs  ;  il  visitait  les  collèges,  révisait  les  règle- 
ments, défendait  les  privilèges  du  corps  enseignant,  étudiait  dans  les 
moindres  détails  tous  les  besoins  et  tous  les  progrès.  La  nuit  même 
n'interrompait  point  pour  lui  l'œuvre  du  bien.  Rollin  faisait  pour 
la  jeunesse  les  livres  les  plus  saints,  les  plus  savants  à  la  fois,  ré- 
sumé des  grandes  idées  d'un  esprit  éclairé  et  des  belles  pensées 
d'une  âme  honnête;  il  écrivait  le  Traité  des  élude*,  qui  sera  le  guide 
éternel  des  maîtres  et  la  lumière  des  élèves.  Il  élevait  cet  immense 
monument  «le  V Histoire  ancienne,  qui  exigea  tant  de  savoir,  de  pa- 
tience et  d'ardeur.  Il  est  vrai  que  Rollin  ne  compta  jamais  avec  sa 
peine. 

La  voix  autorisée  de  Chateaubriand  a  loué  ainsi  le  bon  recteur  : 
«  La  narration  du  vertueux  Rollin  est  pleine,  simple  et  tranquille, 
et  le  christianisme,  attendrissant  sa  plume,  lui  a  donné  quelque 
chose  qui  remue  les  entrailles.  Nous  ne  connaissons  pas  d'ouvrage 
qui  repose  plus  doucement  l'âme.  Rollin  a  répandu  sur  les  crimes 
des  hommes  le  calme  d'une  conscience  sans  reproche...  » 

Après  l'exercice  de  son  rectorat,  il  reçut  brusquement  l'ordre  de 
quitter  le  collège  de  Beauvais  ;  on  le  punissait  de  ses  tendances  jan- 
sénistes. Qu'importe  !  Rollin  n'avait  pas  besoin  de  dignités,  il  les 
portait  toutes  en  lui;  ni  de  gros  traitements,  car,  avec  trois  mille 
livres  de  revenu,  il  trouvait  moyen  de  faire  de  larges  aumônes.  Les 
plus  honorables  amitiés  le  suivirent  dans  la  modeste  retraite  qu'il 
s'élail  choisie  rue  Neuve-Saint-Étienne,  où  il  recevait  à  sa  table  fru- 
gale, et  sous  l'ombrage  de  ses  deux  arbres,  des  hommes  tels  que 
d'Aguesseau,  Boileau,  le  Nain  de  Tillemont,  Jean  Racine,  qui  lui 
confia  l'éducation  de  son  fils,  Jean-Baptiste  Rousseau,  qui  eût  dû 
apprendre  de  lui  la  douceur  et  le  pardon  des  injures.  Qu'on  juge, 
en  effet,  de  l'humeur  inoffensive  de  Rollin  :  un  critique  nommé  Gi- 
bert  ayant  publié  contre  le  Traité  des  études  un  volume  de  cinq 
cents  pages  acrimonieuses,  Rollin  ne  conserva  le  souvenir  de  cet 
homme  que  pour  lui  offrir,  en  1740,  son  crédit  et  sa  bourse,  en  ap- 
prenant qu'il  avait  encouru  la  disgrâce  et  l'exil. 
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Quoique  aucun  discours  n'ait  été  prononcé  sur  sa  tombe  lorsqo  il 
cul  achevé,  en  1741,  sa  quatre-vingt-unième  année,  la  voix  de  la 
postérité  l'a  vengé  de  ce  silence  politique.  Rollin  est  devenu  l'objet 
de  la  vénération  générale;  Louis  XVI,  qui  se  connaissait  bien  en 
vertus  et  en  mérites,  ordonna  que  la  statue  de  Rollin  fût  placée 
parmi  celles  des  grands  hommes  du  siècle  de  Louis  XIV.  Le  digne 
souverain  ne  se  trompait  pas  :  c'est  être  un  grand  homme  que  de 
bien  préparer  les  générations  qui  doivent  faire  la  force  et  la  splen- 
deur de  la  patrie. 
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Voyez  ce  jeune  homme  en  costume  d'artisan;  sa  physionomie  heu- 
reuse, intelligente,  prévient  en  sa  faveur.  Dès  le  malin,  il  a  brave- 
ment taillé  la  pierre  dans  le  chantier  où  il  a*  pour  compagnons 
d'épais  Limousins;  mais,  au  lieu  de  chercher  comme  eux  un  coin  à 
l'ombre  et  de  s'étendre  pendant  l'heure  du  repos,  il  a  tiré  de  dessous 
sa  veste  un  livre  qu'il  savoure.  A  l'expression  de  ses  traits,  il  est  facile 
déjuger  le  plaisir  studieux,  le  recueillement. 

«Que  fais-tu  donc  là,  mon  garçon?  »  dit  une  voix  qui  fit  tres- 
saillir le  tailleur  de  pierre. 

C'était  maître  Buron,  architecte;  l'effroi  de  l'un  ne  fut  égalé  que 
par  l'élonnemcnt  de  l'autre. 

Des  explications  demandées  par  Buron,  il  résulta  que  Michel-Jean 
Sédainc,  fils  d'un  architecte  mort  sans  laisser  un  sou  vaillant,  avait 
à  soutenir  sa  famille,  cl  que,  pour  accomplir  cette  pieuse  tâche,  il 
n'avait  pas  craint  d'embrasser  la  plus  rude  profession.  Quant  à  la 
leclure,  c'était  sa  passion  ;  c'était  la  nourriture  de  son  esprit  actif  cl 
épris  des  belles  choses. 
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Buron  comprit  qu'une  telle  intelligence  ne  devait  pas  végéter  da- 
vantage dans  un  métier  intime.  11  emmena  Sédaine,  le  mit  au 
nombre  de  ses  élèves,  et  depuis  l'associa  à  ses  travaux. 

Mais  ce  n'était  pas  d'architecture  que  s'occupait  le  plus  volontiers 
celle  imagination  surexcitée  par  le  commerce  de  plusieurs  poètes, 
commensaux  de  la  maison.  Sédaine  écrivit  des  chansons,  des  pièces 
badines,  en  attendant  qu'il  pût  donner  à  sa  pensée  la  forme  drama- 
tique qui  en  était  le  moule  véritable. 

Son  début,  obtenu  par  l'appui  de  M.  Leoomte,  ancien  magistral, 
fut  le  Diable  à  quatre,  opéra-comique  dont  Philidor  composa  la  mu- 
sique. Ce  fut  le  bon  présage  de  Blaixe  le  savetier,  Rose  et  Cola»,  les 
Trotjueurs,  le  Roi  et  le  Fermier,  etc.  Dans  tous  ces  ouvrages,  qu'on 
reverra  toujours  avec  plaisir,  la  qualité  dominante  est  le  naturel. 
Des  caractères  aimables  y  intéressent;  les  situations  sont  habilement 
préparées.  On  y  sent  la  touche  d'un  homme  évidemment  né  pour  le 
ihéAtre. 

Par  malheur,  ainsi  que  l'a  répété  souvent  la  critique,  le  mérite 
de  ces  pièces  est  déparé  par  des  fautes  de  langage  :  Sédaine  n  était 
pas  grammairien,  il  faut  l'avouer,  mais  il  était  peintre.  Combien  de 
comédies,  irréprochables  sous  le  rapport  du  goût,  ont  disparu  de  la 
scène  française,  chassées  par  l'ennui,  tandis  qu'on  joue  encore  le 
Philosophe  sans  le  savoir  et  la  Gageure  imprévue! 

Observateur  avant  tout  ,  Sédaine  ne  cessait  d'étudier  sur  le  vif  sans 
laisser  jamais  paraître  ses  propres  impressions.  On  en  jugera  par 
l'anecdote  suivante,  que  rapporte  Diderot. 

<«  Sédaine,  dit-il,  donne  son  Philosophe  sans  le  savoir;  la  pièce 
chancelle  à  la  première  représentation,  et  j'en  suis  affligé.  A  la  se 
conde,  son  succès  va  aux  nues,  et  j'en  suis  transporté  de  joie.  Le 
lendemain,  je  cours  après  Sédaine;  il  faisait  le  froid  le  plus  rigou- 
reux. Je  vais  dans  tous  les  endroits  où  j'espère  le  trouver  ;  j'ap- 
prends qu'il  est  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Antoine.  Je  m'y 
fais  conduire,  je  l'aborde,  je  lui  jette  mes  bras  autour  du  cou;  la 
voix  me  manque,  et  les  larmes  me  coulent  le  long  des  joue*.  Voilà 
l'homme  sensible  et  médiocre.  Sédaine,  froid,  immobile,  me  re- 
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garde  et  me  dit  :  «  Ah!  monsieur  Diderot,  ({lie  vous  êtes  beau!  » 
Voilà  l'observateur  et  l'homme  de  génie.  » 

Bien  que  Diderot  s'efface  trop  dans  ce  parallèle,  nous  devons  con- 
venir que,  pour  nous,  Sédaine  est  un  homme  supérieur.  A  la  longue 
liste  de  ses  ouvrages  il  faut  joindre  de  bonnes  actions,  qui  prouvent 
sa  droiture  et  la  générosité  de  son  âme.  Se  souvenant  qu'il  avait  été 
pauvre  et  orphelin,  il  fit  élever  comme  son  propre  lils  le  grand 
peintre  David.  Novateur  sur  plus  d'un  point,  car  il  a  réellement  créé 
le  genre  de  l'opéra-comiquc,  il  tenta  la  tragédie  m  prose.  Son  Mail- 
lard, ou  Paris  sauvé,  n'était  que  le  précurseur  des  drames  histo- 
riques de  notre  temps;  mais  Voltaire  jeta  les  hauts  cris.  Une  tra- 
gédie en  prose  !  quelle  abomination  !  Lckain  refusa  de  prêter  son 
concours  à  une  pareille  entreprise.  On  en  est  resté  à  la  tragédie  eu 
vers. 

Sédaine  put  se  consoler  avec  les  succès  du  Déserteur  et  de  Richard 
Oeur-de-Lion.  il  avait  soixante-cinq  ans  lorsqu'il  donna  et;  dernier 
ouvrage,  qui  lui  fit  ouvrir  à  deux  battants  les  portes  de  l'Académie 
française. 

Nous  regrettons  d'avoir  à  ajouter  qu'il  mourut  sans  laisser  de  for- 
lune  à  ses  enfants,  après  une  vie  si  bien  remplie  par  le  travail. 

Personne  n'accueillit  avec  plus  d'enthousiasme  que  Sédaine  la  tra- 
duction de  Shakspeare  par  Letourneur.  Cet  enthousiasme  s'explique 
aisément  :  Shaks|>eare  et  Sédaine,  qui  tous  deux  ont  réparé  par  le 
génie  ce  qui  leur  manquait  du  côté  des  études  classiques,  ont  un  air 
de  famille  que  le  baron  de  Grimm  traduisait  un  jour  à  Sédaine  par 
ce  mot  spirituel  :  «Vos  transports  ne  me  surprennent  point;  c'est 
la  joie  d'un  lils  qui  retrouve  un  père  qu'il  n'a  jamais  vu.  » 
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Le  futur  collaborateur  de  Sédaine,  ee  Liégeois  naturalisé  Français 
par  les  nombreux  et  beaux  ouvrages  qu'il  a  donnes  à  notre  scène, 
était  fils  d'un  violoniste  pauvre.  A  l'âge  de  six  ans,  on  le  mil  à  la 
Collégiale,  comme  enfant  de  chœur.  Pendant  longtemps  ses  progrès 
furent  lents,  et  rien  n'eût  pu  faire  présager  sa  vocation,  lorsque 
l'arrivée  à  Liège  d'une  troupe  de  chanteurs  italiens  lui  révéla  son 
goût  passionné  pour  l'art  où  il  s'est  tant  illustré. 

Avant  d'avoir  appris  l'harmonie,  il  avait  composé  un  motel  à 
quatre  voix  cl  une  fugue  instrumentale  qu'on  admira  dans  sa  fa- 
mille. On  lui  donna  des  maîtres  ;  mais  Grélry  avait  trop  d'idées  dans 
la  tête  pour  pouvoir  étudier  patiemment.  11  demeura  donc  harmo- 
niste très-imparfait,  comme  le  sont  tous  ceux  qui  n'ont  pas  étudié 
cet  algèbre  avant  l'Age  de  l'inspiration. 

Il  avait  vingt-huit  ans  déjà  quand,  après  avoir  visité  l'Italie,  il  vint 
à  Paris  avec  un  bagage  d'espérances  qui  ne  lardèrent  pas  à  s'éva- 
nouir. Il  jugea  bientôt,  en  effet,  combien  il  est  difficile  pour  un 
musicien  ignoré  d'obtenir  un  poëme  de.  l'obligeance  d'un  auteur, 
tju'eût-ce  donc  été  s'il  eût  vécu  de  notre  temps?  Enfin  il  se  trouva 
nanti  du  manuscrit  des  Mariages  Samniles,  par  du  Rozoy.  Du  Rozoy 
n'était  pas  plus  connu  queGrétry  ;  l'ouvrage,  présenté  à  l'Opéra,  ne 
put  aboutir,  par  la  mauvaise  volonté  des  exécutants.  Mais  le  comte 
de  Creutz,  envoyé  de  Suède,  s'était  intéressé  au  compositeur,  et  il 
|>crsuada  à  Marmonlel  de  lui  confier  la  petite  comédie  à  ariettes,  le 
Huron.  Le  Iluron  réussit  et  fut  suivi  de  Lucile,  qui  est  oubliée,  et 
du  Tableau  parlant,  qui  a  survécu  à  toutes  les  vicissitudes  des  écoles 
musicales.  Sylvain,  les  Deux  Avares,  eurent  du  succès;  mais  la 
palme  appartient  à  Zémirc  cl  Azor,  opéra  plein  de  fraîcheur  et  qui 
plait  toujours.  Citons  encore  la  Fausse  Magie,  Y  Amant  jaloux, 
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Y  Epreuve  villageoise  et  Richard  Camr-de-Lion.  Il  fut  un  temps  où  le 
public  ne  voulait  que  de  lu  musique  de  Grétry  ;  aussi  le  nombre  des 
ouvrages  de  ce  grand  compositeur  est-il  considérable.  Aujourd'hui 
les  trois  quarts  sont  oubliés;  mais  il  en  reste  bien  assez  pour  sa 
gloire.  Comme  le  disait  Voltaire,  on  n'arrive  |>as  à  la  postérité  avec 
un  gros  bagage. 

Grétry  avait  un  défaut  qui  lui  a  beaucoup  nui,  en  l'empêchant  de 
suivre  et  de  s'assimiler  les  progrès  de  son  art  :  c'était  un  suprême 
dédain  pour  toute  autre  musique  que  la  sienne.  Sa  conversation, 
quoique  semée  de  traits  heureux,  devenait  fatigante,  parce  qu'elle 
tournait  invariablement  dans  le  cercle  de  la  personnalité.  Il  est  vrai 
que  ses  amis  le  gâtaient,  vu  qu'il  n'avait  pour  amis  que  des  admira- 
teurs. 

En  1789  il  lit  paraître  un  volume  sous  le  titre  de  :  Mémoire*  ou 
Estait  sur  la  musique.  Lisez,  sur  la  musique  de  Grétry,  car  il  n'y 
parlait  que  de  lui. 

Les  faveurs  qu'il  reçut  de  Louis  XVI,  celles  qu'il  obtint  plus  tard 
de  Napoléon;  en  outre,  le  produit  considérable  qu'il  retira  de  ses 
ouvrages,  lui  donnèrent  une  très-honorable  aisance.  Mais  Grétry  n'eut 
pas  la  joie  de  léguer  à  ses  filles  un  bien  gagné  pour  elles  :  il  les  vil 
disparaître  l'une  après  l'autre. 

La  légende  de  ce  triple  deuil  a  été  si  bien  racontée  par  M.  Pli î i i- 
l)ert  Audebrand,  que,  dans  l'intérêt  de  nos  lecteurs,  nous  ne  pou- 
vons résister  au  désir  de  l'emprunter  à  cet  écrivain  distingué. 

«  Dans  sa  jeunesse,  c'est-à-dire  au  temps  où  il  étudiait  la  musique 
à  Rome,  André  Grétry  aimait  à  poursuivre  l'inspiration  religieuse 
à  travers  le  jardin  de  Santa-Maria-de-Novella,  couvent  presque 
désert. 

«  En  se  promenant  un  jour  au  milieu  de  celle  solitude,  le  futur 
auteur  de  la  Caravane  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre,  se  disait 
en  se  cognant  le  front  : 

«  — Trouverai-je  mon  rondeau  aujourd'hui,  oui  ou  non? 

«  Parlant  ainsi  avec  lui-même,  il  rencontra  au  pavillon  un  vieux 
religieux  de  vénérable  figure,  qu'il  ne  cherchait  pas. 

«  Depuis  une  heure  le  saint  homme  séparait  des  graines  d'un  air 
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méditatif,  tout  en  le*  observant  soigneusement  au  passage  avec  un 
microscope. 

«  André  Grétry,  distrait,  s'approcha  en  silence,  ne  comprenant  pas 
ce  travail  du  cénobite. 

«<  —  Aimez-vous  les  fleurs?  lui  demanda  alors  le  religieux. 
«  — Beaucoup,  mon  père. 
«  —  En  ètes-vous  bien  sûr  ? 
«—Très-sûr. 

«  —  Pauvre  jeune  homme!  Si  j'insiste  sur  cette  question,  c'est 
qu'à  votre  âge  on  ne  cultive  encore  que  les  fleurs  du  plaisir;  la  cul- 
ture des  fleurs  de  la  terre  n'est  aimable  que  pour  l'homme  qui  a 
accompli  sa  tâche  sociale.  Alors,  soigner  des  œillets  et  des  roses, 
c'est  presque  se  trouver  face  à  face  avec  ses  souvenirs. 

«  En  entendant  parler  le  pieux  horticulteur,  le  jeune  musicien  était 
à  la  fin  sorti  de  sa  longue  préoccupation. 

« — Oui,  reprenait  le  religieux,  les  fleurs  rappellent  à  l'homme 
les  plus  chers  elles  plus  considérables  épisodes  de  sa  vie.  Les  fleurs 
lui  disent  le  jour  où  il  est  né;  elles  lui  retracent  le  pays  natal.  Il  y 
en  a  qui  lui  racontent  le  jardin  de  la  famille  où,  tout  enfant,  il  cou- 
rait nu-tête,  après  les  papillons  aux  ailes  d'or  et  d'azur.  Que  ne  di- 
sent pas  les  fleurs?  Dans  leur  langage  toujours  enivrant,  elles  racon- 
tent les  misères  cl  les  bonheurs  de  la  jeunesse,  ces  choses  que  vous 
savez  mieux  que  moi,  mon  jeune  ami,  car  j'ai  dit  adieu  jwur  tou- 
jours aux  joies  profanes. 

«  —  Rien  de  plus  vrai  que  loul  ce  que  vous  venez  de  «lire,  repartit 
André;  mais  je  ne  comprends  pas  très-bien,  mon  père,  pourquoi 
vous  séparez  les  unes  des  autres  ces  graines  qui  me  semblent  être 
toutes  pareilles?  Dans  quel  but  faites-vous  ainsi  deux  parts? 

« — Eh!  mon  jeune  ami,  voyez,  je  vous  prie,  à  travers  le  micros- 
cope, voyez  ce  point  noir  sur  celles  que  je  mets  de  coté...  Mais  non, 
vous  ne  voudriez  pas  me  croire  !  Si  vous  y  consentez,  je  pousserai 
jusqu'au  bout  la  leçon  d'horticulture. 

«  Là-dessus  le  saint  homme  prit  un  pot  degrés;  il  y  fit  six  trous 
avec  une  vrille  Ces  préambules  terminés,  il  y  planta  trois  graines 
des  meilleures  et  trois  graines  mouchetées  de  points  noirs. 
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«  —  Mon  jeune  ami,  — ajoula-l-il  d'une  voix  pleine  de  douceur, 
—  souvenez-vous  que  les  mauvaises  graines  sont  du  coté  de  la  brè- 
che, (juand  vous  viendrez  vous  promener  au  jardin  du  couvenl,  n'ou- 
bliez pas  de  regarder  les  liges  à  mesure  qu'elles  pousseront. 

«  Ces  fleurs  étaient  des  tulipes  roses,  nuancées  d'un  lis.;ré  blanc 
argenté. 

«  Doué  d'une  âme  tendre  comme  tous  les  véritables  artistes,  Andi"é 
Grélry  trouvait  un  charme  mélancolique  à  revenir  se  promener  dans 
le  jardin  du  couvent.  La  seène  qui  s'était  passée  entre  le  vieux  reli- 
gieux et  lui  revenait  sans  cesse  à  sa  mémoire.  A  chaque  promenade 
nouvelle,  il  jetait  un  long  regard  de  curiosité  sur  le  pot  de  grès. 

<«  Grélry  vit  ainsi  s'accomplir  sous  ses  yeux  un  phénomène  qui  était 
bien  fait  pour  fixer  sérieusement  son  attention. 

«  Au  prinlenqts  qui  suivit,  les  six  tiges  s'élancèrent  tout  aussi  ver- 
doyantes les  unes  que  les  autres,  Mais,  chose  curieuse!  bientôt  les 
trois  graines  mouchetées  prirent  le  dessus,  au  grand  élonnement  du 
jeune  artiste. 

<«  —  Allons,  s'écriait  André,  le  bon  religieux  ne  savait  ce  qu'il 
disait.  Voilà  les  trois  graines  piquées  qui  viennent  mieux  et  plus 
promptement  que  les  autres.  Celte  science  du  bonhomme  est  donc 
aussi  un  vain  mol  ! 

«  Mais,  à  quelques  jours  de  là,  le  jeune  musicien  dut  changer  de 
langage. 

«  Un  matin,  en  commençant  une  promenade  nouvelle,  sou  cœur 
se  serra  tout  à  coup  de  trisles.se. 

«  Il  venait  de  voir  ses  trois  tiges  aimées  se  faner  dans  tout  leur 
éclat. 

«  Par  un  singulier  contraste,  les  tiges  provenant  des  trois  autres 
graines  poussaient  avec  lenteur,  il  est  vrai,  mais  elles  poussaient  bien. 

o  H  les  voyait  se  nourrir  de  toute  brise  qui  venait  du  ciel,  de  toute 
rosée,  de  tout  rayon  du  soleil  et  de  tous  les  arômes  que  la  main  de 
Dieu  répand  à  profusion  sur  le  monde,  (tendant  la  tiède  saison  des 
fleurs. 

«  Un  autre  jour^  il  découvrit  que  les  trois  fleurs  hâtives  venaient 
de  sécher  et  de  se  flétrir  à  jamais. 
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«  Le  même  jour,  les  trois  autres  avaient  rompu  leurs  boutons 
verts  et  s'épanouissaient  en  couleurs  éclatantes. 

«  Dans  ses  Mémoires,  l'auteur  de  Zèmire  cl  Azor  raconte  que  ce 
(ait  remua  profondément  son  âme. 

«  Le  temps  marchait. 

«  11  y  avait  bien  vingt  ans  que  Grélry  avait  quitté  Home  pour  la 
Belgique  et  la  Belgique  pour  Paris. 

«  À  trente  ans  de  la  scène  du  jardin,  lorsqu'il  était  déjà  en  posses- 
sion de  la  renommée  et  de  la  fortune,  quand  toutes  les  joies  du 
monde  se  penchaient  sur  son  chemin  pour  lui  sourire,  il  devait  se 
rappeler  les  trois  tulipes  du  moine  avec  un  redoublement  d'amer- 
tume. 

«  André  Grétry,  marié  suivant  son  cœur,  avait  trois  tilles,  belles 
et  pures  comme  des  anges. 

«  On  sait  leurs  noms  :  Jennv,  Lucile.  Antoinette. 

«  A  quoi  lui  servait-il  d'être  célèbre  et  riche? 

«  Les  trois  filles  charmantes  de  son  chaste  amour  devaient  mourir 
toutes  trois,  à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre,  dans  la  fleur  de  leur 
jeunesse. 

«  Quand  l'heure  fatale  sonnait,  chacune  d'elles  avait  seize  ans. 

«  Exprimer  la  douleur  du  grand  musicien  serait  au-dessus  des 
forces  hamaines. 

«  Une  sombre  mélancolie  s'emparait  du  pauvre  artiste,  et,  lorsque 
ce  terrible  coup  l'eut  frappé  par  trois  fois,  on  l'entendit  répéter  à 
chaque  instant  : 

«  —  Ah  !  mon  Dieu!  voilà  mes  trois  tulipes  du  jardin  de  Santa- 
Maria-de-Novella  ! 

«  Dans  la  violence  de  son  chagrin,  l'Orphée  du  dix-huitième  siècle 
ne  voulait  pourtant  pas  laisser  à  un  autre  le  soin  d'honorer  la  dé- 
pouille mortelle  de  ses  trois  lilles  bien-ainiées. 

«  Sur  le  déclin  de  sa  vie,  il  s'était  retiré  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency, à  l'Ermitage  de  Jean-Jacques  Bousseau;  mais,  de  temps  en 
temps,  il  retrouvait  assez  de  force  pour  venir  à  Paris  et  pour  se  traî- 
ner jusqu'au  cimetière  du  Père-Lachaise,  afin  de  prier  et  de  pleurer 
sur  le  tertre  où  dorment  ses  enfants. 
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<«  Dans  un  de  ses  pèlerinages,  l'idée  lui  était  venue  de  semer  trois 
tulipes  roses  et  blanehes  parmi  le  gazon  vert. 

«  Un  article  de  son  testament  a  fait  à  ses  légataires  une  loi  de  se 
conformer  à  cet  usage  sacré. 

«  Voilà  pourquoi  les  trois  fleurs  s'épanouissent  chaque  année  au 
mois  de  mai.  » 


cxi 

JEAN-BAPTISTE  DE  LA  SALLE 

*t  k  uw  tt  i(3t  —  «onr  a  »»mt-»ox,  mis  «truoi,  r*  nu 

Il  nous  a  semblé  que  la  vie  du  fondateur  des  Écoles  chrétiennes 
devait  être  le  corollaire  naturel  de  celle  du  vénérable  instituteur  des 
sourds-muets.  L'un  et  l'autre  ont  comblé  une  lacune  dans  la  direc- 
tion des  Ames  et  des  intelligences;  l'un  et  l'autre  ont  combattu  l'igno- 
rance et  ouvert  à  la  foi  des  routes  nouvelles. 

Quand  on  considère  la  grandeur  de  l'œuvre  accomplie  par  Jean- 
Baptiste  de  la  Salle,  et  en  même  temps  les  difficultés  inouïes  qui  en 
entravèrent  d'abord  l'exécution;  quand  on  se  dit  combien  le  peuple 
croupissait  alors  dans  l'ignorance  et  quelles  ténèbres  ce  zélé  propa- 
gateur eut  à  disjierser,  on  ne  peut  s'emj>ècher  «l'être  saisi  d'admira- 
tion. Le  même  sentiment  éclate  à  l'idée  des  combats  qu'il  dut  sou- 
tenir et  dont  il  sortit  vainqueur,  à  force  de  persévérance  et  de 
douceur  ferme. 

Son  enfance  fut  celle  de  tous  les  hommes  dévoués  qui  tint  travaillé 
à  l'avancement  et  à  l'édification  du  monde;  elle  fut  pleine  de  gra- 
vité. Sn  piété  prévint  en  lui  la  raison,  comme  dit  son  biographe, 
1  abbé  Blin.  Dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  était  pourra  d'un  canon icat 
en  l'église  métropoli laine  de  Reims.  «  En  faisant  la  fonction  des  an- 
ges, il  en  imitait  la  modestie.  »  Il  n'avait  que  vingt  et  un  ans  lors- 
qu'il se  vit  chargé  du  soin  delà  maison  paternelle,  de  l'éducation  de 
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ses  jeunes  frères  et  de  l'arrangement  des  affaires  domestiques.  Le 
fardeau  était  lourd,  mais  ne  l'effraya  point. 

Tout  jeune  encore,  il  s'était  préoccujié  au  plus  haut  point  de  la 
fondation  d'écoles  chrétiennes  où  les  enfants  des  deux  sexes  fussent 
séparés,  et  reçussent  une  instruction  élémentaire  suffisante  pour  le 
reste  de  leur  vie.  Il  eut  de  grands  obstacles  à  combattre  avant  d'ob- 
tenir les  lettres  {latentes;  car,  à  Reims,  Messieurs  de  Ville  craignaient 
d'augmenter  le  nombre  des  communautés.  A  peine  de  la  Salle  eut-il 
établi  l'ordre  et  la  règle  dans  sa  maison,  que  le  monde  commença  à 
le  censurer;  mais  il  méprisait  les  censures  du  inonde.  Il  lui  fallut 
vaincre  la  répugnance  qu'il  éprouvait  au  fond  de  l'âme  pour  vivre 
avec  des  gens  aussi  grossiers  que  l'étaient  les  maîtres  d'école  à  cette 
époque.  Mais,  les  ayant  réunis  autour  de  lui,  il  prit  de  l'ascendant 
sur  eux  et  les  amena  à  accepter  et  aimer  le  règlement. 

Outre  Reims,  Rethel,  (iuise  et  Lion  furent  dotés  d'écoles.  Cepen- 
dant mille  orages  grondaient  sur  la  tôle  du  vertueux  instituteur;  on 
lui  reprochait  surtout  de  s'être  démis  de  son  canonieat,  de  s'être  dé- 
pouillé de  tout,  «  afin  de  se  rendre  jwrfailement  conforme  à  Celui 
qui,  étant  infiniment  riche,  s'est  fait  pauvre  pour  nous.  »  Les  cla- 
meurs devinrent  bien  autrement  furieuses  quand  il  eut  réglé  la 
forme,  l'étoffe,  la  couleur  du  costume  des  Frères,  ce  costume  si  sim- 
ple, si  grossier  même,  tel  que  nous  le  voyons  encore  aujourd'hui. 
Le  peuple  insultait  les  Frères;  ils  ne  pouvaient  mettre  le  pied  dehors 
sans  être  l'objet  de  la  dérision  générale.  Leur  fondateur  n'était  pas 
plus  à  l'abri  que  les  autres;  et  il  ne  recevait  pour  récompense  que 
les  insultes  de  ceux  qu'il  avait  nourris  de  son  pain. 

Depuis  ce  moment,  sa  vie  ne  fut  qu'une  lutte  pour  la  propagation 
de  son  institut;  il  réussit  à  établir  un  noviciat  à  Vaugifard;  ce  fut  là 
qu'il  rédigea  ses  règles.  Le  nombre  des  disciples  croissait  de  jour  en 
jour  malgré  la  pauvreté,  malgré  les  persécutions,  malgré  la  misère 
des  temps.  Calais,  Troyes,  Avignon  et  une  quantité  d'autres  villes 
reçurent  les  instituteurs  nouveaux.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est 
que  jamais  homme  ne  fut  plus  méconnu,  plus  calomnié  que  Jean- 
Daptistc  de  la  Salle;  que  plusieurs  fois  il  vit  son  œuvre  près  de  crou- 
ler; que  ses  pouvoirs  lui  furent  plusieurs  fois  retirés,  et  que  la  persé- 
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cution  le  poursuivit  même  jusqu'à  sa  mort,  qui  fut  admirable  de  re- 
cueillement. Avant  d'expirer,  Jean-Baptiste  de  la  Salle  avait  donné  à 
ses  Frères  des  enseignements,  des  conseils,  qui  sont  encore  des  lois 
pour  eux. 

G4t  homme,  qui  fut  sans  cesse  humilié,  blAmé,  contredit,  Irailé 
d'orgueilleux,  eut  l'âme  la  plus  simple,  la  plus  droile,  la  plus  hum- 
ble. Son  œuvre  a  réussi  au  prix  de  quarante  années  de  travaux,  de 
peines,  d'alarmes  continuelles,  qu'il  a  terminées  comme  il  les  avait 
commencées,  dans  l'ignominie. 

Mais,  comme  si  le  succès  n'avait  pu  venir  qu'après  la  mort  du  saint 
fondateur,  l'institut  obtint  presqu'en  même  temps  du  roi  Louis  XV 
des  lettres  patentes,  et  de  Benoit  Xlll  une  bulle  d'approbation  de  ses 
règles  et  d'érection  de  sa  société  en  Ordre  religieux. 

Dire  aujourd'hui  ce  que  sont  les  Ecoles  chrétiennes,  ce  serait  pro- 
clamer un  fait  qui  frappe  tous  les  yeux  ;  les  Frères  dépassent  le  nom- 
bre de  cinq  mille,  et  ils  sont  loin  de  pouvoir  suffire  aux  besoins  des 
peuples  qui  invoquent  leur  concours  charitable. 

Jean-Baptiste  de  la  Salle  a  légué  aux  siècles  un  immortel  héritage 
de  vertu  et  de  civilisation.  Partout  où  il  y  aura  un  Frère  de  la  Doc- 
trine chrétienne  et  une  Sœur  de  Saint-Vincent  de  Paul,  il  y  aura  un 
principe  social. 


PARMENTIER 

\»;  i  noximnirR        i;r,:  —  moht  a  pari*  en  l<ir» 

Les  Anciens  avaient  coutume  d'ériger  un  culte  aux  hommes  qui 
rendaient  de  grands  services  publics.  Chez  eux  la  reconnaissance  se 
confondait  avec  la  religion.  Ainsi  Triptolème  eut  des  autels  pour 
avoir  imaginé  et  enseigné  la  culture  du  blé.  A  coup  sûr,  nous  ne  ré- 
clamons pas  de  tels  honneurs  en  faveur  de  Parmentier,  qui  dota  noire 
pays  «l'un  aliment  précieux,  la  pomme  de  terre;  mais  que  de  gens 
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ignorent  le  nom  do  ce  philanthrope!  On  s'exerce  à  loger  dans  sa 
mémoire  des  listes  de  batailles  et  des  souvenirs  de  massacre,  et  l'on 
reste  indifférent  pour  des  découvertes  qui  peuvent,  à  certains  jours, 
sauver  tout  un  peuple. 

Ce  fut  au  fond  d'une  prison  que  Parmentier  conçut  la  première 
pensée  du  bienfait  qui  devait  l'immortaliser  et  qui,  à  Athènes,  eût 
fait  de  lui  un  demi-dieu.  En  1 757,  la  guerre  de  Hanovre  ayant 
éclaté,  le  jeune  Parmentier,  qui  était  arrivé  rapidement  au  grade 
de  pharmacien  en  second  dans  l'armée,  se  fit  distinguer  non-seule- 
ment par  l'habileté  qu'il  apportait  dans  ses  fonctions,  mais  encore 
par  l'intrépidité  dont  il  donna  des  preuves  éclatantes  lors  d'une  épi- 
démie qui  lit  de  grands  ravages.  Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  hô- 
pitaux, face  à  face  avec  la  fièvre  et  le  typhus,  qu'il  s'exposait  ;  sans 
doute  il  allait  sur  les  champs  de  bataille,  devançant  Larrcy,  relever 
les  blessés  et  leur  adminislrer  des  secours  immédiats,  sous  le  feu 
même  de  l'ennemi.  Autrement,  il  serait  difficile  de  comprendre  qu'il 
eût  été  cinq  fois  fait  prisonnier.  Nous  l'avons  dit,  c'est  pendant  une 
captivité  militaire  que  Parmentier,  réduit  à  la  modeste  ration  des  pri- 
sonniers, au  lieu  de  s'indigner  contre  son  frugal  régime  de  pommes 
de  terre,  se  prit  philosophiquement  à  réfléchir  sur  la  nature  et  l'u- 
tilité du  solanum  tuberosum,  qui,  transporté  du  Pérou  en  Europe  dès 
les  premières  années  du  seizième  siècle,  avait  été  loin  de  partager  la 
fortune  immense  du  tabac  et  du  café.  Vainement  Turgot,  le  grand 
économiste,  chercha-t-il  de  son  côté  à  propager  en  France  celle 
plante  essentielle:  la  routine  et  l'ignorance,  qui  toujours  ont  régné 
despotiquement  dans  notre  pays,  repoussaient  la  pomme  de  terre,  In 
regardaient  comme  malsaine  el  l'abandonnaient  aux  plus  vils  ani- 
maux. Et  quand  on  pense  qu'une  ressource  si  utile  était  négligée  à 
une  époque  où,  faute  d'un  bon  système  de  circulation  de  grains,  il  y 
avait  de  fréquentes  et  épouvantables  disettes  !  Qui  ne  se  rappelle  ces 
malheureux  paysans,  sous  Louis  XIV,  dévorant  un  pain  de  paille  ha- 
chée et  de  terre,  el  n'en  ayant  même  pas  assez  pour  s'empêcher  de 
mourir?  Les  longues  misères  du  peuple,  sans  faire  excuser  les  cri- 
mes de  la  [{évolution,  peuvent  jusqu'à  un  certain  point  les  faire 
comprendre. 
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Parmcntier  avait  ce  génie  pratique  qui  permet  de  deviner  les  res- 
sources de  l'avenir.  Une  fois  qu'il  eut  son  but  devant  les  yeux,  re- 
cherches, travaux,  sollicitations,  et  même  jusqu'à  d'innocents  arti- 
fices, rien  ne  coûta  à  cet  homme  ardent  et  infatigable  pour  le  bien. 
Un  trait  seulement  :  dès  trois  heures  du  malin,  il  se  mettait  à  tra- 
vailler dans  sa  pharmacie  de  l'hôtel  des  Invalides,  afin  d'être  plus 
libre  dans  la  journée  de  courir  chez  les  personnages  puissants  et 
d'obtenir  leur  protection  en  faveur  de  son  œuvre  favorite. 

Toutle  mondea  entendu  parler  de  la  concession  qui  lui  fut  faite  de 
cinquante  arpents  stériles  dans  la  plaine  des  Sablons;  il  va  sans  dire 
qu'il  y  planta  de  la  pomme  de  terre.  Chacun  de  bafouer  le  bonhomme 
qui  espère  faire  sortir  l'abondance  de  ces  sables;  mais  voilà  que  les 
liges  paraissent,  que  les  fleurs  se  forment  et  que  les  dociles  tubercules 
vont  atteindre  leur  maturité.  Louis  XVI,  ce  roi  plus  progressif  qu'on 
n'a  bien  voulu  le  dire,  daigna  accepter  dans  une  réception  solennelle 
un  bouquet  de  ces  fleurs  et  le  mit  à  sa  boutonnière.  Aussitôt  les 
courtisans  ne  voulurent  plus  porter  que  des  fleurs  de  tolanum. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  que  les  tubercules  fussent  populaires  à  la 
cour,  il  fallait  qu'ils  devinssent  populaires  chez  le  peuple.  On  plaça 
des  sentinelles  autour  du  champ  d'essai.  Cette  précaution  ne  manqua 
pas  d'exciter  la  curiosité  et  la  convoitise  de  la  foule.  —  «  On  vient 
la  nuit  voler  vos  pommes  de  terre,  dit-on  en  toute  hAtcà  Parmen- 
tier.  —  On  les  vole?  le  succès  est  assuré!  »  s'écria  le  philanthrope, 
qui,  dans  sa  joie,  donna  une  gratification  au  porteur  de  cette  bonne 
nouvelle.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  il  voulut  que  les  savants,  ayant  à  leur 
tète  Franklin  et  Lavoisier,  prissent  part  à  un  repas  splendide  où  la 
pomme  de  terre,  déguisée  sous  toutes  les  formes,  fournit  seule  la 
substance  de  tous  les  mets,  jusqu'aux  liqueurs,  qui  avaient  été  ex- 
Iraites  par  la  distillation  de  la  glucose. 

Nous  n  enumérerons  pas  les  nombreux  Mémoires  que  Parmentier 
écrivit  sur  les  méthodes  alimentaires.  Les  hommes  de  la  Révolution 
ne  comprirent  pas  qu'en  restant  étranger  aux  discussions  politiques 
il  se  tenait  modestement  dans  un  rôle  plus  utile.  On  commença  par 
se  méfier  de  lui;  on  le  priva  de  son  logement  aux  Invalides,  on  lui 
enleva  sa  pension.  «  Ne  nous  parlez  pas  de  ce  Parmentier,  s'écriait 
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un  orateur  de  club,  il  ne  nous  ferait  manger  que  des  pommes  de 
terre;  c'est  lui  qui  les  a  inventées.  »  Mais  le  jour  vint  où  l'on  fut  trop 
heureux  d'utiliser  cet  homme  mis  d'abord  au  nombre  «les  suaprclx. 

I.e  gouvernement  lui  confia  le  soin  de  réorganiser  le  service  phar- 
maceutique des  armées,  d'améliorer  le  pain  des  soldats  et  le  biscuil 
des  marins.  Il  régénéra  les  hôpitaux  de  Marscille.se  rendit  indispen- 
sable dans  les  conseils  de  salubrité  et  fut  utile  jusqu'à  son  dernier  jour. 

François  de  NcufchAteau  avait  proposé  d  adopter  et  de  populariser 
le  nom  de  parinenlihe,  en  souvenir  du  bienfaiteur;  mais  celle 
pensée  de  justice  n'a  pas  prévalu;  et,  de  même  que  l'Amérique  n'a 
pas  élé  baptisée  par  Christophe  Colomb,  qui  l'a  découverte,  de  même 
la  |>omme  de  terre  n'a  pas  reçu  ce  nom  patronymique,  dont  elle  eûl  du 
dire  parée 
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Un  jeune  homme,  né  au  village  de  Fonlenoi-le-Chàleau,  près 
Nancy,  fils  de  simples  cultivaleurs,  élevé  avec  le  plus  grand  soin, 
s'est  imaginé  que  s'il  réunit  quelques  essais  poétiques,  premiers  jets 
de  son  imagination  sans  expérience,  et  les  portes»  Paris,  il  trouvera 
tout  de  suite  des  amis,  des  protecteurs,  la  gloire  et  la  forlunc. 

Conduit  par  ces  illusions  comme  tant  d'autres  qui  l'ont  devancé, 
il  part,  cl  le  voilà  dans  cet  océan  d'hommes  qui  s'appelle  la  capitale. 
Il  avait  des  recommandations  pour  quelques  écrivains  en  crédit, 
entre  autres  pour  d'Alembert.  1^  philosophe  pouvait  lui  procurer 
une  place  de  précepteur;  il  la  lui  promit  en  effet  et  y  mit  de  pré 
férence  un  de  ses  amis.  De  là  l'irritation  du  jeune  poète  contre  ce 
d'Alemberl, 

 chancelier  du  Pnniiis»1, 

Oui  sp  croit  un  grand  homme  et  lit  une  préface. 
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Mais,  hélas!  n'est-ce  pas  l'histoire  de  tous  les  lemps;  el  aujourd'hui 
encore  agit-on  avec  beaucoup  plus  de  cérémonie  à  l'égard  des  nou- 
veaux venus  qui  disent  :  «J'ai  quelque  chose  là!...  Écoutez-moi, 
jugez-moi  !  » 

Ce  poêle,  qui  du  reste  n'eût  pu,  par  ses  premiers  essais,  donner  la 
véritable  mesure  de  son  talent,  s'appelait  Gilbert. 

Son  nom  et  sa  fin  déplorable  sont  devenus  une  sorte  de  plaidoyer 
perpétuel  contre  l'égoïsme  de  la  société  d'autrefois.  Qu'est-ce  à  dire 
cependant?  Le  dix-neuvième  siècle  n'a-t-il  pas  eu  son  Hégésippe 
Moreau  ? 

(iilberl,  du  moins,  trouva  des  prolecteurs  en  Baculard  d'Arnaud, 
Fréron,  l'abbé  G  rosier,  el  obtint,  par  la  bienveillante  recommanda- 
lion  de  M.  de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  une  pension  donl  il 
jouit  jusqu'à  sa  mort. 

Le  tort  de  Gilbert,  il  faut  le  reconnaître,  fut  de  ne  savoir  pas 
attendre,  de  vouloir  avancer  l'heure  de  la  renommés,  et  de  trop  s'in- 
quiéter du  dédain  des  hommes  à  la  mode,  c'est-à-dire  des  philoso- 
phes. Il  est  évident  que  des  philosophes  n'aiment  jamais  à  partager 
le  gâteau. 

Il  essaya  du  concours  de  l'Académie  française  par  l'envoi  de  son 
épîiresur  le  Poêle  malheureux.  L'épîlre  échoua  complètement,  el  la 
Harpe  ne  lui  a  point  ménagé  sa  critique  haineuse.  Gilbert  éprouva 
semblable  échec  auprès  des  mômes  juges  pour  son  ode  sur  le  Juge- 
ment dernier.  C'en  était  trop,  il  prit  en  main  le  fouet  de  la  satire; 
n'ayant  pu  se  créer  la  sympathie,  il  sema  la  haine.  La  haine  n'est 
jamais  lente  à  répondre. 

Le  Dix-huitième  Siècle  parut  (m  1775).  Cette  satire,  dédiée  à  Fré- 
ron, ressuscitait  les  accents  dcJuvénal;  elle  dépassait  les  plus  grandes 
hanliessesdeBoileau;elle  nommait  tout  le  monde;  elle  déracinait  les 
plus  hautes  réputations;  elle  montait  même  jusqu'à  Voltaire.  Il  n'y 
eut  qu'un  cri,  surtout  après  que  la  deuxième  satire  (Mon  Apologie) 
eut  paru.  Ce  fut  une  pluie  de  libelles  et  de  critiques;  et,  par  malheur, 
Gilbert,  qui  savait  attaquer  si  vivement  les  aulres,  ne  supportait  pas 
patiemment  les  attaques  qu'on  lui  faisait  subir. 

Une  circonstance  cruelle  vint  achever  de  déranger  sa  raison  déjà 
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ébranlée.  Un  jour,  en  galopant  sur  le  boulevard  «lu  Montparnasse  avec 
deux  jeunes  Anglais,  Gilbert  fit  une  chute  qui  obligea  de  le  trépaner. 

Depuis  ce  moment,  toutes  ses  actions  furent  des  actes  de  folie.  Il 
s'en  alla  en  chemise  réclamer  les  sacrements  du  curé  de  Charenton, 
de  qui  il  était  le  paroissien.  Éeonduitpar  le  curé,  il  courut  à  la  cam- 
pagne de  l'archevêque  de  Paris,  parvint  jusqu'à  la  chambre  du 
prélat  et  se  roula  par  terre  en  criant  que  ses  ennemis  avaient  gagné 
le  curé  pour  lui  faire  refuser  les  sacrements.  M.  de  Beaumont,  ayant 
pitié  de  son  état,  envoya  le  pauvre  insensé  à  l'Hôtel-Dieu,  et  chargea 
un  chanoine  d'aller  voir  Gilbert  deux  fois  par  jour. 

La  folie  du  poète  empirait  et  devenait  de  la  frénésie.  Le  voisin  de 
lit  de  Gilbert  se  trouvait  être  un  maniaque  qui  procla mail  à  haute 
voix  les  arrêts  du  Parlement.  «  C'est  moi  qu'on  veut  pendre!...  s'é- 
criait Gilbert.  Je  suis  condamné  à  mort...  Mes  ennemis  ont  obtenu 
n.on  arrêt  !. . .  » 

Une  autre  idée  le  saisit  :  cette  clef  qu'il  a  cachée,  celte  clef,  c'est 
celle  de  sa  cassette...  Dans  sa  cassette  sont  ses  manuscrits...  Si  on 
venait  les  lui  voler  ! ...  H  n'y  a  qu'un  moyen  de  prévenir  ce  malheur, 
c'est  de  faire  disparaître  la  clef! 

11  l'avale,  et  elle  reste  dans  l'œsophage,  sans  que  les  médecins  et 
les  infirmiers,  qui  voient  Gilbert  se  tordre  dans  des  souffrances  épou- 
vantables, puissent  comprendre  pourquoi  il  ]M>rte  la  main  à  son 
cou... 

Huit  jours  avant  de  mourir  il  avait  composé  son  ode  IX';  le  pied 
dans  la  tombe,  il  avait  conquis  son  titre  le  plus  beau,  le  plus  certain 
à  l'immortalité.  Il  ne  saurait  périr,  le  nom  de  celui  qui  a  écrit  ces 
stances  que  nous  pourrions  appeler  des  sanglots  rhylhmés  : 

Au  lonquct  de  la  vie.  infortuné  convive. 

J'apparus  un  jour,  el  je  meurs  : 
Je  meurs,  el  sur  ma  tombe,  où  lentement  j'arrive. 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Salut,  champs  que  j'aimais,  et  vous,  douce  verdure. 

Et  vous,  riant  exil  des  hnis! 
Ciel,  pavillon  de  l'homme,  admirable  nature, 

Salut  jiour  la  dernière  fois!  , 
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Ah  !  puissent  voir  longtemps  volrc  beauté  : 

Tant  d'amis  sourds  à  nies  adieux  ! 
Qu'ils  meurent  pleins  de  jours!  <[iio  leur  mort  soit  pleurcc  ! 

Ou'un  ami  leur  ferme  les  yeux  '. 
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l^i  physionomie  honnête,  naïve,  sereine,  de  l'abbé  de  Saint-Pierre 
doit  nécessairement  se  placer  dans  celte  galerie;  elle  a,  en  outre,  un 
caractère  tranché.  L'abbé  de  Saint-Pierre  n'a  été  ni  un  de  ces  rimeurs 
de  ruelles  qui  portaient  le  |>etit  collet,  ni  un  de  ces  déclamaleurs  à 
la  façon  de  Raynal 1  :  ce  fut  un  homme  de  bien,  un  grand  cœur,  épris 
d'unardenlamourdela  vérité.  H  passa  sa  vie,  qui,  certes,  fut  longue, 
à  rêver  de  nobles  chimères,  à  poursuivre  des  utopies  de  gouverne- 
ment parfait  et  de  paix  perpétuelle.  Qu'eùl-il  dit  et  écrit,  le  digne 
homme,  s'il  eût  été  spectateur  des  guerres  de  la  République  et  du 
premier  Empire! 

C'est  en  basse  Normandie,  au  château  de  Saint-Pierre-Église,  que 
naquit  notre  bon  philanthrope.  Dès  le  début,  la  vie  lui  fut  facile  : 
le  vœu  de  ses  parents,  d'accord  avec  son  propre  goût,  lui  Ht  embras- 
ser l'état  ecclésiastique.  Libre  de  venir  à  Paris,  il  y  amena  son  ami 
d'enfance,  Varignon  le  géomètre.  Ils  s'établirent  dans  le  faubourg 
Saint-Jacques.  Le  géomètre  n'avait  pas  un  sou  vaillant;  le  revenu  de 
l'abbé  montait  à  dix-huit  cents  livres  :  ils  partagèrent.  L'un  con- 
tinua de  s'appliquer  aux  sciences  exactes,  l'autre  se  jeta  dans  les 
théories  économiques.  Avec  Vcrlol  et  Fontenelle  ils  se  firent  un  petit 
cercle  intime. 

Il  est  remarquable  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  entra  fort  aisément, 
«  Auteur  de  [Histoire  pliilosophique  des  deux  Indes. 
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en  1695,  à  l'Académie  française,  sur  sa  réputation  de  linguiste.  Il  y 
remplaça  Bcrgeret,  sécrétai re  du  cabinet  du  roi. 

Deux  ans  après,  il  quittait  son  faubourg  Saint-Jacques  pour  aller 
habiter  Versailles,  où  il  s'accommoda  très- volontiers  de  l'existence  de 
cour.  Son  but  réel  était  de  rendre  les  grands  favorables  à  ses  réfor- 
mes. Quelle  utopie  !  —  En  1 702,  il  acheta  la  charge  de  premier  au- 
mônier de  madame  la  duchesse  d'Orléans,  et  cette  princesse  le  fit 
pourvoir  de  l'abbaye  de  Tiron,  encore  pleine  des  souvenirs  du  poète 
Desjjorles.  L'excellent  abbé  goûtait  fort  la  compagnie  aristocratique, 
bien  que,  par  sa  gaucherie,  il  y  fût  déplacé.  «  Je  sens  que  je  vous 
ennuie,  disait-il;  mais  moi,  je  m'amuse  parmi  vous;  trouvez  donc  bon 
que  je  continue.  »  Cej)endant  tout  le  monde  ne  se  moquait  pas  de 
lui  :l'abbé  de  Polignac  l'appréciait  et  l'emmena  au  congrès  d'Utrecht, 
en  1712.  C'était  pour  le  réformateur  un  champ  merveilleux  :  il  s'y 
donna  toute  liberté  de  développer  son  plan  de  paix  perpétuelle,  mal- 
gré les  objections  qu'il  rencontra  :  tout  allait  bien  s'il  n'eût  jas 
touché  à  l'arche  sainte,  en  critiquant  avec  sévérité  le  gouvernement  de 
Louis  XIV. 

Quoiqu'on  fût  sous  la  Régence,  cette  hardiesse  choqua  le  cardinal 
de  Polignac,  qui  apporta  le  livre  à  l'Académie,  en  lut  tout  haut  quel- 
ques passages  et  insista  pour  que  l'auteur  fût  puni.  Le  zèle  de  l'Aca- 
démie ressembla  à  de  la  violence;  on  refusa  à  M.  de  Saint-Pierre  la 
laveur  de  se  défendre,  et,  dans  la  séance  du  5  mai  1718,  son  exclu- 
sion fut  prononcée  par  vingt-trois  de  ses  confrères  ! 

Le  régent  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  permettre  que  les  choses 
allassent  plus  loin;  la  place  resta  vacante. 

Mais  l'abbé  de  Saint-Pierre  ne  témoigna  pas  la  moindre  rancune  à 
ceux  qui  l'avaient  si  durement  banni,  et  il  les  comprit  même  dans  les 
plans  qu'il  entassait  pour  la  réforme  de  toutes  les  classes  de  la  société. 

Depuis  ce  temps  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  43  février  1745,  il 
ne  cessa  d'écrire,  d'imprimer,  de  s'occuper  du  bien  public  et  de 
faire  de  bonnes  œuvres.  11  créa  le  mot  de  bienfaisance;  mais  il  ne  se 
borna  point  à  inventer  le  mol,  et  il  pratiqua  largement  la  chose. 
C'était  un  économiste  en  action. 

Aujourd'hui  on  ne  le  traite  que  de  rêveur,  et  l'on  ignore  généra- 
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lement  que  plusieurs  de  ses  idées  ont  été  mises  à  exécution.  Son 
projet  d'une  Diète  européenne  qui  aurait  connu  des  différends  entre 
les  peuples  n'était  pas  si  fort  à  mépriser;  et  c'est  peut-être  le  seul 
moyen  qui  puisse  mettre  fin,  parmi  les  chrétiens,  à  cette  chose  abo 
minable  qui  s'appelle  la  guerre. 

Ce  qui  a  nui  beaucoup  à  la  vulgarisation  des  ouvrages  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  ç'a  été  l'orthographe  bizarre,  —  barbare  môme,  — 
dont  il  s'est  plu  à  les  affubler,  quoique  son  titre  d'académicien  dût 
lui  interdire  une  innovation  de  ce  genre.  En  voici  un  échantillon 
tiré  du  Recueil  de  vérités  morales  et  politiques '  ; 

«  Le  bon  Ciloïen  est  un  homme  que  toute  Société  dezireroit  pour 
membre,  si  l'on  conoissoit  ses  talans  et  ses  bones  inlansions.  Non 
seulement  il  est  juste,  il  cherche  à  randre  aux  autres  tout  ce  qu'il 
leur  doit,  et  à  ne  leur  demander  que  ce  qu'ils  lui  doivent,  mais  il 
est  bon  ou  bienfaizant,  c'est-à-dire  qu'il  cherche  à  leur  doner  plus 
qu'il  ne  leur  doit,  et  à  leur  demander  moins  qu'ils  ne  lui  doivent.  Il 
regarde  la  Tranquilité  Publique  comme  la  baze  de  la  Félicité  du 
Peuple.  Ainsi  il  craint  surtout  les  divizions  cl  les  partis  qui  peuvent 
diminuer  cète  Tranquilité.  » 

11  y  a  une  vingtaine  de  volume»  ainsi  orthographiés;  jugez  si  la 
lecture  en  est  possible.  D'ailleurs,  l'ardeur  même  avec  laquelle 
l'abbé  de  Saint-Pierre  abordait  toutes  les  questions  du  moment  a  en- 
levé à  ses  traités  presque  tout  leur  intérêt,  car  c'étaient  des  actualités 
qui  sont  devenues  des  vieilleries.  Il  ne  serait  cependant  pas  impos- 
sible de  tirer  quelques  idées  utiles  et  pratiques  de  cej  fatras  suranné 
et  indigeste;  et,  encore  bien  que  les  «  om  rajes  »  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  soient  tombés  au  rang  de  simple  curiosité,  la  mémoire  de 
leur  auteur  est  restée  comme  l'emblème  des  convictions  loyales  et 
généreuses.  Écoutons,  à  son  sujet,  Jean-Jacques  Rousseau  : 

«  C'était,  dit-il,  un  homme  rare,  l'honneur  de  son  siècle  cl  de  son 
espèce,  et  le  seul  peut-être,  depuis  l'existence  du  genre  humain,  qui 
n'eût  d'autre  parti  que  celui  de  la  raison.  » 

«  Tome  X',  édition  de  Rotterdnin. 
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R|   UN   Ul*   —  HOllT   ES  17»» 

On  a  droit  de  regretter  l'Ordre  de  Malte  quand  on  songe  au 
nombre  d'hommes  valeureux  qui  sortirent  de  son  sein.  C'était  la 
pépinière  du  courage  et  du  mérite. 

Pierre-André  Suftïen  fut  de  ce  nombre.  A  lui  appartint  l'honneur 
de  relever  notre  marine,  qui  avait  sombre  avec  la  puissance  de 
Louis  XIV,  et  de  défier  les  Anglais,  devenus  sans  partage  les  rois  de 
In  mer.  Il  était  d'une  famille  noble  de  la  Provence.  Né  en  1726,  il 
s'embarqua  à  Toulon,  en  1715,  sur  le  Solide,  et  assista,  pour  son 
début,  au  combat  que  OC  vaisseau  eut  à  soutenir  contre  le  Northum- 
herland.  Fait  prisonnier  à  la  suite  d'un  engagement  qui  eut  lieu,  à 
la  hauteur  de  Belle-Isle,  cnlre  M.  de  l'Elanduère  et  l'amiral  Hawk,  il 
fut  rendu  à  la  liberté  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle. 

Le  premier  emploi  qu'il  fit  de  son  loisir  fut  de  se  rendre  à  Malte, 
alin  de  s'y  préparer  à  prendre  ses  degrés  dans  l'Ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem. 

Les  hostilités,  ayant  recommencé  en  i  755,  Suffren  fit,  comme 
lieutenant  de  vaisseau,  parlie  de  l'escadre,  aux  ordres  de  la  Galisson- 
nière,  chargée  de  protéger  le  siège  de  Manon1;  il  était  sur  l'Orphée 
et  eut  sa  part  de  la  glorieuse  victoire  remportée  sur  l'amiral  Byng  \ 

Il  monta  ensuite  sur  VOcéan  et  partit  avec  une  escadre  de  sept 
vaisseaux  destinée  pour  l'Inde.  A  la  hauteur  de  Lagos,  les  Français 
rencontrèrent  quatorze  vaisseaux  anglais.  Ne  pouvant  lutter  contre 
des  forces  aussi  disproportionnées,  ils  se  réfugièrent  dans  ce  port,  qui 
appartenait  aux  Portugais.  Mais,  sans  respect  pour  la  neutralité,  les 

•  Celle  ville  fui  prise  par  le  mnrëclial  de  Richelieu. 

*  A  la  Miitc  de  h  définie,  Punira]  anglais  fut  mis  en  jugement  cl  condamné  à  mort.  Il 
subil  son  suppliée  avec  un  courage  lié  roupie. 
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Anglais  les  y  poursuivirent  el  capturèrent  une  partie  de  l'escadre. 
Une  seconde  fois,  Suffren  tomba  entre  leurs  mains. 

Relâché  quelques  mois  après,  il  continua  sa  carrière  active  el  se 
lit  remarquerai!  combat  de  Grenade  (6  juillet  177ÎI)  par  une  ma- 
nœuvre habile  et  hardie.  Sa  conduite  dans  l'armée  de  d'Eslaing  lui 
valut  le  commandement  d'une  escadre  légère.  Mais  l'Inde  allait  être 
le  théâtre  véritable  de  sa  gloire. 

En  1781,  les  Anglais  s'emparèrent  de  Négapatam  et  de  plusieurs 
comptoirs  hollandais  sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra.  La  Hol- 
lande, trop  faible  pour  résister  à  cet  ennemi  redoutable,  sollicita  les 
secours  de  la  France.  A  peine  l'alliance  signée,  on  apprit  que  le 
commodorc  Johnson  devait  envahir  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
C'eût  été  pour  la  Hollande  la  perte  de  toutes  ses  possessions  au  Ben- 
gale. On  avait  besoin  d'un  homme  énergique  :  on  ne  pouvait  choisir 
que  Suffren.  11  sortit  de  Brest,  le  22  mars  1781 ,  avec  cinq  vaisseaux 
et  deux  frégates.  Le  10  avril,  il  trouva  dans  la  baie  de  la  Praya 
l'escadre  du  commodore.  Aussitôt  il  se  mit  en  devoir  de  l'attaquer 
sans  avoir  égard  à  la  neutralité  du  pavillon,  car  il  avait  à  prendre 
sa  revanche  de  Lagos.  Le  combat  fut  long  et  meurtrier;  divers  acci- 
dents privèrent  Suffren  d'une  partie  de  ses  forces  ;  mais  il  lit  bonne 
contenance,  et  l'ennemi  ne  se  hasarda  pointa  le  poursuivre.  A  l'Ile- 
de-France,  il  opéra  sa  jonction  avec  l'escadre  du  comte  d'Orves. 
Après  un  combat  de  deux  heures  qu'il  livra  à  l'amiral  Hughes,  il  se 
dirigea  sur  Porlo-Novo.  11  eut  la  bonne  fortune  de  conclure  un  traité 
d'alliance  avec  le  puissant  Haider-Aly,  qui  délestait  les  Anglais. 
Ceux-ci  étaient  loin  d'avoir  abandonné  la  partie.  Ils  parurent,  le 

10  avril  1782,  avec  quatorze  voiles.  Le  combat  s'engagea  par  le  Ira- 
vers  de  Provédien  :  l'ennemi  y  fut  fort  maltraité,  et  il  se  déroba  à 
une  nouvelle  action.  Suffren  alors  s'occupa  du  soin  d'arracher  Néga- 
patam  aux  Anglais.  Déjà  le  commodore  Hughes  protégeait  celte  posi- 
tion. Suffren,  malgré  un  combat  acharné,  ne  put  les  en  déloger,  cl 

11  revint  réparer  ses  avaries  à  Gondclour. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Haider-Aly,  plein  d'admiration  pour 
Suffren,  vint  le  trouver  avec  une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  et  le  combla  de  présents.  Le  nabab  lui  dit  :  «  Avant  votre 
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arrivée  à  la  cote,  je  me  croyais  un  grand  homme  et  un  grand  géné- 
ral ;  mais  vous  m'avez  éclipsé,  vous  seul  ôles  un  grand  homme.  » 

Le  25  août,  l'escadre  mit  à  la  voile  pour  Trinquemalé.  Attaqués  à 
l'improvistc,  les  Anglais  n'attendirent  môme  pas  pour  se  rendre  que 
la  brèche  fût  pratiquée,  et  ce  fut  ainsi  que  Suffren  se  rendit  maître 
en  cinq  jours  d'un  des  plus  beaux  ports  de  l'Inde.  Le  mois  suivant, 
il  y  eut  une  bataille  navale  qui,  par  suite  d'inexécution  des  ordres  et 
de  confusion,  ne  tourna  point  à  l'avantage  des  Français.  Suffren 
luttait  au  centre  avec  un  acharnement  sans  égal;  couvert  de  feu  et 
de  fumée,  il  ne  s'était  pas  aperçu  que  les  autres  vaisseaux  ne  le 
secondaient  pas.  Se  croyant  abandonné  de  son  escadre,  il  résolut  de 
s'engloutir  sous  les  ruines  de  son  navire.  11  regarde  sa  mâture,  et 
s'aperçoit  que  son  pavillon  de  commandement  est  tombé.  «  Des 
pavillons!  s'écrie-l-il ;  qu'on  apporte  des  pavillons!  »  On  le  voyait 
furieux,  courant  sur  la  dunette,  s'offrir  en  quelque  sorte  aux  bou- 
lets. Mais  le  génie  de  la  France  veillait  sur  lui  :  enfin  les  vaisseaux 
de  l'escadre  parvinrent  à  le  joindre,  et  le  combat  devint  égal. 

La  fin  de  la  campagne  se  passa  pour  Suffren  à  proléger  Trinque- 
malé et  à  réparer  ses  navires,  qui  avaient  tant  souffert.  Le  dernier 
fait  d'armes  de  Suffren  fut  le  plus  glorieux  de  tous  :  il  consisui  à 
forcer  les  Anglais,  qui  ne  comptaient  pas  moins  de  dix-huit  voiles,  à 
lever  le  siège  de  Gondelour  et  à  accepter  un  combat  où  ils  n'eurent 
pas  le  dessus. 

La  nouvelle  de  la  paix  signée  ù  Versailles  le  9  février  1785  par- 
vint à  Suffren  le.  25  juillet.  Le  26  mars  1784,  il  rentrait  à  Toulon, 
après  une  absence  de  trois  ans.  Ses  concitoyens  le  reçurent  avec  en- 
thousiasme ;  les  états  de  Provence  firent  frapper  une  médaille  à  son 
effigie.  A  Versailles,  lorsqu'il  entra  dans  la  salle  des  Gardes,  le  ma- 
réchal de  Castries,  ministre  de  la  marine,  dit  :  «  Messieuis,  c'est 
M.  de  Suffren.  »  A  ces  mots,  chacun  m  leva  avec  empressement  et 
respect.  Louis  XYI  créa  une  quatrième  charge  de  vice-amiral  en  sa 
faveur.  Partout  la  foule  saluait  Suffren.  Mais  il  eut  à  peine  le  temps 
de  jouir  de  sa  popularité  :  en  1788,  une  maladie  grave  enleva  à  la 
France  cet  homme  aussi  estimable  qu'intrépide,  qui  joignait  des 
connaissances  très-étendues  à  une  grande  élévation  de  caractère; 
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CX  VI 

MALESHERBES 

NÉ   KK   1711  —  MOIIT  ES  17»* 

Les  trois  I  iiimignon  de  Malesherbes  se  sonl  suivis  avec  un  éclat 
(|tii  témoigne  de  la  grandeur  de  certaines  familles  parlementaires 
L'  premier  lui  celui  à  qui  Mazarin  écrivait,  en  lui  annonçant  sa 
nomination  au  poste  de  président  du  Parlement  de  Paris  :  «  J'ai 
considéré  tout  le  monde  depuis  que  la  place  est  vacante,  et  si  j'avais 
cru  trouver  un  plus  homme  de  bien  que  vous  pour  la  remplir,  je 
l'aurais  choisi  pour  le  proposer  au  roi.  » 

(Jucls  beaux  litres  de  noblesse!  —  Chrétien  Guillaume  de  Lamoi- 
gnon  devait  se  montrer  digne  de  l'héritage. 

Ce  n'est  pas  que  chez  les  jésuites,  où  il  eut  pour  professeur  le  vieux 
P.  Purée,  il  ail  déployé  ces  facultés  brillantes  qui  sonl  le  printemps 
précoce  de  l'intelligence.  Non,  son  esprit  avait  plus  de  solidité  que 
d'éclat,  et  ce  qui  s'annonçait  le  mieux  en  lui,  c'élail  la  noblesse  de 
l'âme.  A  vingt  et  un  ans,  il  était  substitut  du  procureur  général  au 
Parlement;  à  vingl-quatrc  ans,  conseiller.  C'est  alors  qu'alternant 
ses  graves  devoirs  avec  l'étude  de  la  nature,  si  attrayante  pour  lui, 
il  allait,  sous  le  nom  obscur  de  M.  Guillaume,  suivre,  au  Jardin  des 
Plantes,  les  cours  de  Jussicu  ;  le  célèbre  professeur  l'avait  pris  naïve- 
ment pour  un  élève  en  pharmacie,  cl  il  ne  fut  détrompé  qu'en  le 
reconnaissant  dans  une  assemblée  des  chambres  du  Parlement,  un 
jour  qu'il  s'y  rendit  avec  une  députation  de  la  faculté  de  médecine 
pour  présenter  une  jrétilion. 

En  1750,  il  remplaça  dans  la  présidence  de  la  cour  des  aides  son 
père,  qui  venait  d'être  nommé  chancelier  de  France.  La  direction  de 
la  librairie  lui  fut  confiée  aussi  ;  et  c'était  une  charge  difficile  dans  un 
temps  où  pleuvaient  les  libelles  et  les  œuvres  immorales.  Malesherbes 
lutta  contre  son  cœur  avant  de  condamner  Y  Emile,  et  encore  eut-il 
l'exquise  délicatesse  d'écrire  à  l'auteur,  retiré  alors  à  Wootlon,  On  ne 
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lira  pas  sans  intérêt  la  réponse  <|ue  lui  fit  Jean-Jacques  :  «  Avouer  un 
tort,  le  déclarer,  est  un  effort  de  justice  assez  rare;  niais  s'accuser  au 
malheureux  qu'on  a  perdu  quoique  innocemment,  et  ne  l'en  aimer  que 
davantage,  est  un  acte  de  force  qui  n'appartenait  qu'à  vous;  votre 
amc  houore  l'humanité  et  la  rétablit  dans  mon  estime;  je  savais 
qu'il  y  avait  encore  de  l'amitié  parmi  les  hommes,  mais  sans  vous 
j'ignorerais  qu'il  y  eût  de  la  vertu.  » 

Elle  devait  être  grande,  en  effet,  la  vertu  qui  arrachait  un  tel  aveu 
au  plus  misanthrope  des  philosophes.  C'est  par  ses  actes  que  Males- 
herbes la  prouvait  chaque  jour.  Un  trait  entre  mille.  —  Une  fatale 
méprise  avait  jeté  dans  les  cachots  de  Bieêtre,  où  il  gémissait  depuis 
plusieurs  années,  un  nommé  Monnerat,  accusé  de  malversation. 
Cette  erreur  judiciaire  est  dénoncée  à  Malesherbes,  et  dès  cet  instant 
il  n'a  plus  de  repos  qu'il  n'ait  obtenu  pour  l'innocent  une  complète 
ré|)a  ration. 

Son  opposition  courageuse  à  l'établissement  de  nouveaux  impôts 
et  à  la  suppression  des  anciens  parlements  le  lit  exiler  dans  sa  terre. 
A  l'avènement  de  Louis  XVI,  il  reparut,  entouré  d'une  immense  po- 
pularité. 

Il  eut  l'honneur  d'entrer  avec  Turgol,  en  1774,  dans  ce  ministère 
de  progrès  qui  eût  peut-être  prévenu  la  Révolution  si  le  jeune  roi 
avait  eu  assez  de  fermeté  pour  le  maintenir  contre  les  cabales  des 
courtisans.  Chargé  du  département  des  lettres  de  cachet,  il  s'ap- 
pliqua à  restreindre  le  nombre  des  arrestations  arbitraires;  et  lui- 
même  il  courut  à  la  Bastille  délivrer,  de  sa  propre  main,  la  plupart 
des  spectres  vivants  que  les  caprices  du  pouvoir  y  avaient  plongés. 
Son  zèle  pour  le  bien  public  lui  inspira  deux  Mémoires,  l'un  sur 
les  maux  de  la  France,  l'autre  sur  la  nécessité  de  diminuer  les  dé- 
penses. 

Le  vieux  Maurepas,  chef  du  cabinet,  prit  ombrage  de  cet  esprit 
nouveau,  de  ces  vues  éclairées.  Il  travailla  à  éloigner  le  roi  de 
Malesherbes  et  de  Turgol  :  Malesherbes  comprit  que  l'heure  de 
donner  sa  démission  était  venue. 

Pour  entrer  au  ministère,  il  avait  renoncé  à  ses  fonctions  de  pre- 
mier président  de  la  cour  des  aides.  Il  rentra  dans  la  vie  privée,  et, 
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en  1 777,  parlil  sous  le  costume  le  plus  modeste,  un  bâton  à  la  main, 
pour  faire  à  pied  le  tour  de  nos  provinces,  de  l'Italie,  de  la  Suisse, 
de  l'Allemagne  et  de  la  Hollande.  Il  était  redevenu  M.  Guillaume. 
On  le  voyait  s'arrêter  et  causer  familièrement  avec  le  fermier,  le 
laboureur,  le  pâtre,  le  médecin,  le  cure  de  village.  A  chacun  il  savait 
parler  de  ce  qui  l'intéressait.  On  rapporte  que  dans  les  montagnes  de 
la  Suisse,  il  rencontra  le  pasteur  Weiltenbach.  Ils  causèrent  et  s'en- 
tendirent très-bien. 

«  Je  suis  ministre,  dit  le  pasteur. 

—  Et  moi,  ex-ministre,  répondit  le  voyageur. 

—  Fort  bien;  écoutez  donc,  il  y  a  dans  mon  canton  une  place 
de  pasteur  vacante,  je  veux  vous  la  faire  donner.  » 

M.  Guillaume  eut  toutes  les  peines  du  monde  a  se  débarrasser  de 
ce  chaud  protecteur. 

Il  ne  revint  en  France  que  pour  se  retirer  dans  le  vieux  château 
de  ses  pères.  En  1 787,  quand  le  roi  voulut  le  rappeler  dans  ses  conseils, 
il  était  trop  tard.  Mais  son  dévouement  éclata  lorsqu'il  sut  que 
Louis  XVI,  prisonnier,  avait  besoin  d'être  défendu,  et  il  réclama  le 
périlleux  honneur  qui  lui  fut  accordé,  conjointement  avec  de  Sèze  et 
Tronchet. 

En  apercevant  Malesherbes,  le  malheureux  roi  le  serra  dans  ses 
bras;  le  captif  et  son  défenseur  avaient  également  les  yeux  baignés 
de  larmes.  «  Votre  sacrifice  est  d'autant  plus  généreux,  «lit  Louis  XVI, 
que  vous  avez  exposé  votre  vie  et  que  vous  ne  sauverez  pas  la  mienne.  » 
Malesherbes  s'efforça  vainement  de  le  rassurer.  Louis  XVI  se  savait 
condamné  d'avance. 

Chaque  matin,  l'illustre  défenseur  se  rendait  h  la  prison  du 
Temple;  il  y  demeurait  une  partie  de  la  journée,  employait  le  reste 
à  faire  lui-même  les  commissions  du  roi,  et  revenait  encore  le 
soir. 

Ce  fut  lui  qui,  le*premier,  annonça  au  martyr  l'arrêt  de  mort  ;  et 
il  fallut  que  Louis  XVI  consolât  son  dernier  ami... 

Après  le  drame  du  21  janvier,  Malesherbes  se  retira  dans  sa 
terre,  où  il  passa  dix  mois  au  milieu  ue  sa  famille,  se  croyant  suffi- 
samment gardé  par  l'affection  de  ses  voisins.  Mais,  les  27  et  28  dé- 
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cembre  1  795,  Maleshcrbcs  et  tous  les  siens  furent  arrêtés  par  des 
agents  d'un  comité  révolutionnaire  étranger  au  district.  La  seule 
faveur  qu'ils  purent  obtenir,  ce  fut  d'être  réunis  dans  la  même  prison. 
A.  la  Conciergerie,  Malesherbes  rencontre  un  ami;  il  l'aborde,  le 
sourire  aux  lèvres  et  lui  dit  :  «  Vous  le  voyez,  je  me  suis  avisé  sur 
mes  vieux  jours  d'être  un  mauvais  sujet,  et  l'on  m'a  mis  en  prison.  » 

Cette  même  sérénité  ne  l'abandonna  point  quand  il  marcha  à  la 
mort.  Comme  il  quittait  la  cour  du  palais,  les  mains  liées  derrière  le 
dos,  son  pied  heurta  une  pierre.  «Voilà,  dit-il,  qui  est  d'un  fâcheux 
augure;  à  ma  place,  un  Humain  serait  rentré.  »> 

Sa  fille,  madame  de  Rosambo,  et  ses  petits-enfants  le  précédèrent 
sur  l'écliafaud.  Et  elle  tomba  la  dernière,  celle  tète  de  vieillard  qui 
toujours  avait  été  si  droite  et  si  noble. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  un  crime  :  ce  fut  un  crime  inutile. 
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N  t.   I B  ITl»  —    MORT  EN  U»I 

Ce  qui  recommandera  éternellement  le  souvenir  du  duc  de  Pen- 
thièvre,  ce  sont  moins  des  actions  d'éclat  comme  il  y  en  eut  dans  la 
jeunesse  de  ce  prince  qu'une  bonté  inépuisable,  une  bienfaisance 
ingénieuse,  une  sensibilité  que  le  malheur  avait  pour  ainsi  dire  ai- 
guisée. 

On  a  mille  fois  rapporté  les  traits  de  charité  qui  remplirent  celle 
exisumec  si  honorable.  Comme  le  fameux  calife  Haroun,  le  ducdePen- 
thièvre  aimait  à  parcourir  ses  domaines  pour  y  semer  les  bienfaits. 
Il  avait,  à  cet  égard,  des  industries  merveilleuses;  il  savait  découvrir 
le  malheur  caché  et  forcer  au  gîte  la  fierté  qui  évitait  la  lumière, 
llàlons-nous  donc  d'esquisser  les  principaux  faits  de  sa  vie  ;  car  il 
nous  sera  doux  de  le  suivre  dans  ses  excursions  toutes  chrétiennes. 
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Louis-Jean-Marie  de  Bourbon  était  fils  du  comte  de  Toulouse,  par 
conséquent  il  avait  dans  les  veines  du  sang  de  Louis  XIV.  Il  eut  pour 
parrain  Louis  XV,  pour  marraine  Marie  Leckzinska.  Comme,  à  cette 
époque,  les  grands  étaient  généraux  de  naissance,  on  le  destina  à 
succéder  à  son  père  dans  la  charge  d'amiral  de  France.  En  consé- 
quence, on  fit  venir  à  Rambouillet  quelques  matelots  qui  exécutèrent 
en  eau  douce  des  manœuvres  maritimes.  Avant  que  son  éducation 
fut  terminée,  il  était  amiral,  gouverneur  de  Bretagne,  grand  veneur, 
et  avait  donné  son  nom  de  Penthièvrc  à  deux  régiments  d'infanterie 
et  de  cavalerie. 

Sa  première  campagne  eut  lieu  en  1742,  sous  la  maréchal  de 
Noailles.  Le  prince  se  distingua  à  la  journée  de  Deltingen  ;  il  eut 
l'honneur  de  commander  toute  la  cavalerie  à  la  bataille  de  Fonte- 
noy.  Ainsi,  dans  toutes  les  circonstances  où  il  fut  employé  pour 
le  service  de  l'État,  il  se  signala  par  sa  bravoure  et  son  intelli- 
gence. 

Mais  déjà  le  jeune  duc  avait  commencé  à  subir  les  tristes  épreuves 
de  la  mort  qui  pesèrent  tant  sur  son  existence.  En  1756,  il  avait 
perdu  son  oncle  le  duc  du  Maine,  et,  en  1 757,  son  père,  qui  n'avait 
encore  que  soixante  ans. 

Uni  en  1744  à  la  fille  du  duc  de  Modène,  il  n'eut  que  dix  ans  le 
bonheur  de  conserver  cette  vertueuse  compagne.  Elle  lui  laissa  un 
deuil  éternel.  Trente  ans  après  cette  cruelle  séparation,  le  nom  de  la 
duchesse  lui  arrachait  des  larmes.  Encore  s'il  eût  conservé  les  nom- 
breux enfants  qui  étaient  nés  de  celte  union  si  parfaite        Sauf  le 

prince  de  Lamballe  et  mademoiselle  de  Penthièvrc,  depuis  duchesse 
d'Orléans,  tous  succombèrent  en  bas  Age. 

Cet  homme,  qui  ne  put  jamais  être  complètement  heureux,  passa 
sa  vie  à  s'occuper  du  bonheur  des  autres.  Aimer  et  être  aimé,  tel 
semblait  être  son  premier  besoin.  Il  y  avait  dans  son  Ame  éprouvée 
des  aspirations  généreuses  comme  des  souffrances  secrètes,  qui  ont 
inspiré  à  la  marquise  de  Créqui  ce  portrait  d'une  fidélité  frap- 
pante : 

«  Toutes  les  vertus  de  son  âme  sont  dans  un  équilibre  parfait.  Gé- 
néreux sans  prodigalité,  charitable  sans  imprudence,  tendre  sans 
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faiblesse,  modeste  avec  dignité,  discret  sans  être  mystérieux,  tout 
est  à  sa  place  :  paroles,  actions,  maintien... 

«  La  mélancolie  répandue  sur  ses  jours  par  la  mort  rapide  des 
plus  chers  objets  de  ses  affections  ressemblait  à  l'espèce  de  langueur 
que  donnent  les  longues  maladies.  » 

Pour  combattre  celle  langueur,  |K)iir  trouver  une  distraction  à  ses 
peines,  il  se  partagea  entre  la  religion  et  la  charité.  Pour  lui,  faire 
du  bien,  c'était  vivre;  et  la  Providence,  en  le  comblant  de  richesses 
immenses,  lui  avait  fourni  le  moyen  de  se  consoler  par  des  bienfaits 
continuels. 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  la  bienfaisance  du  duc  de  Pen- 
ihièvre,  il  suffira  de  «lire  que,  dans  le  seul  duché  d'Aumale,  le  bois  de 
chauffage  donnépour  les  pauvres  montait  annuellement  à  quatre  cent 
cinquante-cinq  cordes  et  douze  mille  sept  cents  fagots.  Chaqueannée, 
au  mois  de  novembre,  les  vieillards  avaient  leur  distribution  d'argent. 
On  possède  un  grand  nombre  dénotes  manuscrites  tracées  par  la  main 
du  prince,  toutes  recommandations  d'aumônes  à  répandre.  La  déli- 
catesse du  bienfait  n'est  égalée  que  par  la  prévoyance  et  le  soin  du 
donateur.  M'oublions  pas  de  mentionner  cetle  qualité  si  rare  chez  les 
grands,  une  simplicité  parfaite.  Ainsi,  à  l'église,  M.  de  Pcnlhièvre 
aimait  à  s'asseoir  au  banc-d'œuvre  avec  les  marguillîers.  Souvent  on 
le  vit  servir  lui-même  les  pauvres,  les  vieillards,  les  infirmes,  dans 
les  hospices  qu'il  avait  fondés;  prouvant  par  là  qu'il  ne  suffit  pas 
de  donner  de  l'argent,  et  que  la  main  doit  être  l'instrument  du 
cœur.  Il  alla  jusqu'il  transformer  en  hôtel-Dieu  son  joli  château  de 
Saint-Jusl,  prèsVernon.  —  Un  jour  qu'il  suivait  à  pied  la  procession 
de  Saint-Euslache1,  les  femmes  de  la  Halle  l'entourèrent  avec  un 
empressement  respectueux. 

«  Mesdames,  leur  dit-il  en  souriant,  dans  l'ordre  de  la  religion  je 
suis  votre  frère,  et  autrement,  je  serai  toujours  votre  ami.  » 

Son  confident,  son  acolyte  de  générosité,  était  le  bon  chevalier  de 
Florian',  celui  qui  s'est  si  bien  peint  dans  ses  fables.  Souvent  cha 

•  En  1776. 
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cun  d'eux  allait  de  son  côté  à  la  piste  du  bien  ;  ils  aimaient  à  se  faire 
des  surprises  et  presque  à  se  jouer  des  tours  en  surprenant  des  mi- 
sères cachées. 

«  Vous  m'avez  prévenu,  chevalier,  s'écriait  le  prince;  mais,  si 
vous  avez  vu  pour  moi,  j'espère  bien  donner  pour  nous  deux.  » 

Il  embellit  sa  résidence  de  Sceaux,  ri«n  que  pour  contribuer  aux 
plaisirs  des  habitants  de  la  capitale. 

Aussi,  lorsque  la  tempête  révolutionnaire  souffla  sur  notre  mal- 
heureuse patrie  et  ne  respecta  rien  dans  sa  marche  sanguinaire,  le 
due  de  Pcnthièvre,  qui  avait  cessé  de  prendre  part  aux  affaires  pu- 
Mfques,  entouré  du  respect  et  de  l'amour  de  tous,  se  fit  pardonner 
la  grandeur  de  sa  naissance.  Le  prince  deConti,  fugitif,  lui  demande 
l'hospitalité,  en  disant  : 

«  Monsieur,  je  suis  venu  me  mettre  en  sûreté  sous  l'égide  de  vos 
vertus.  Il  n'y  a  plus  que  vous  qui  puissiez  être  assuré  de  l'affection 
des  Français;  il  n^'  a  plus  que  votre  belle  Ame  qui  puisse  se  pro- 
mettre quelque  calme  au  milieu  de  l'agitation  universelle.  » 

Mais  cette  âme  pure,  d'une  trempe  si  peu  commune^  fut  frappée 
d'une  manière  terrible  à  la  nouvelle  des  massacres  de  Paris  et  de  la 
fin  tragique  de  la  duchesse  de  Lamballe.  Les  angoisses  de  M.  de  Pen- 
thièvre  avancèrent  ses  jours.  En  vain  le  deuil  du  prince  reçut-il  quel- 
que soulagement  du  dévouement  et  de  l'enthousiasme  que  lui  té- 
moignèrent tous  les  habitants  de  la  ville  de  Vernon,  où  vieillards, 
enfants,  jeunes  filles  vêtues  de  blanc,  vinrent,  aux  acclamations  uni- 
verselles, planter  devant  son  château  le  mot  protecteur,  décoré  de 
Ions  les  attributs  de  la  liberté,  portant  cette  inscription  en  gros  ca- 
ractères :  Hommage  rendu  à  la  vertu. 

Leduc  de  Penthièvre  avait  envoyé  toute  son  argenterie  à  la  Mon- 
naie, et  le  don  patriotique  du  quart  de  ses  revenus.  Le  dernier  usage 
qu'il  fil  de  sa  plume  fut  encore  un  acte  charitable.  Il  signa  une  or- 
donnance portant  que  ses  aumônes  continueraient  comme  par  le 
passé,  malgré  la  diminution  considérable  de  sa  fortune.  Ensuite,  le 
mal  faisant  des  progrès  rapides,  le  vertueux  duc  de  Penthièvre  ren- 
dit sa  belle  âme  à  Dieu,  en  priant  dans  son  oratoire.  Il  mourut  entre 
deux  dates  remarquables,  quarante-deux  jours  après  l'exécution  du 
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roi  et  trente-six  jours  avant  le  décret  de  la  Convention  qui  ordonna 
l'arrestation  de  tous  les  Bourbons  et  la  confiscation  de  leurs  biens. 

A  la  fatale  nouvelle  de  son  agonie,  le  peuple  s'assemble.  Le  cortège 
désolé  s'achemine  vers  la  demeure  du  prince,  refuge  qui  fut  toujours 
ouvert  aux  malheureux,  et  là,  dans  le  désordre  de  la  douleur,  le 
maire',  s'adressant  au  gentilhomme  de  service,  dit  ces  nobles  pa- 
roles :  «  Nous  voulions  savoir  comment  le  juste  quitte  ce  monde. 
C'est  pour  le  j>euple  une  belle  leçon  et  un  grand  speclacle.  Priez 
M.  de  Penlbièvre  de  donner  sa  dernière  bénédiction  à  toute  cette 
contrée.  L'homme  vertueux  n'a-t-il  pas  aussi  reçu  du  ciel  la  pléni- 
tude du  sacerdoce!  Dites  à  sa  fille  chérie,  qu'héritière  des  vertus  de 
son  père,  elle  a  des  droits  bien  acquis  à  tout  l'amour  de  nos  conci- 
toyens. » 
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Plus  heureux  que  Malesherbes,  son  ancien  collègue  et  ami,  Tur- 
got  mourut  avant  l'époque  des  crises  terribles  qui  agitèrent  si  cruel- 
lement la  France.  Sans  doute  il  avait  prévu  le  danger;  il  l'avait  com- 
battu par  avance;  mais,  en  disparaissant  de  la  scène,  il  ne  vit  pas  se 
dresser  pour  lui,  comme  pour  tant  d'autres,  l'échafaud  révolution- 
naire. Qui  sait  même  s'il  n'espéra  pas  que  de  meilleure  conseils  pré- 
vaudraient sur  les  irrésolutions  de  la  politique  royale? 

Troisième  fils  du  prévôt  des  marchands  de  Paris,  Turgot  apparte- 
nait à  une  ancienne  famille  de  Normandie;  et  son  père  fut  un  des 
plus  honorables  administrateurs  municipaux  dont  la  capitale  ait 
gardé  mémoire.' 

« 

«  M.  Rfenk. 
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On  avjiit  dt^stinr  TurgOl  à  l'état  ecclésiastique.  Il  donna,  étant  au 
séminaire  de  Sainl-Sulpice,  les  preuves  de  la  maturité  hâtive  de  son 
esprit.  Ses  doux  Discours  enSorbonne  et  sa  Lettre  sur  le  papier-mon- 
naie furent  justement  admirés.  Voici  le  portrait  que  lui  a  consacré 
l'abbé  Morellet  dans  ses  Mémoires  : 

«  Cet  homme,  qui  s'élève  si  fort  au-dessus  de  la  classe  commune, 
qui  a  laissé  un  nom  cher  à  tous  les  amis  de  l'humanité  et  un  sou- 
venir doux  à  tous  ceux  qui  l'ont  particulièrement  connu,  annonçait 
dès  lors  tout  ce  qu'il  déploierait,  un  jour,  de  sagacité,  de  pénétra- 
tion, de  profondeur.  Ilétaiten  même  tempsd'unc  simplicité  d'enfant, 
qui  se  conciliait  en  lui  avec  une  sorte  de  dignité  respectée  de  tous  ses 
camarades  et  même  de  ses  confrères  les  plus  âgés.  Sa  modestie  et  sa 
réserve  eussent  fait  honneur  à  une  jeune  fille...  Les  caractères  do- 
minants de  cet  esprit  étaient  la  pénétration,  qui  fait  saisir  les  rap- 
ports les  plus  justes  entre  les  idées,  et  l'étendue  qui  en  lie  un  grand 
nombre  en  corps  de  système.  » 

Bien  que  son  intérêt  dût  le  retenir  dans  l'Eglise,  il  se  tourna 
vers  la  magistrature,  parce  qu'il  ne  se  trouvait  pas  une  vocation  suf- 
fisante pour  le  ministère  sacré  et  qu'il  «  lui  était  impossible  de  se 
dévouer  à  porter  toute  sa  vie  un  masque  sur  le  visage.  » 

Comme  il  avait  mêlé  l'étude  du  droit  a  celle  de  la  théologie,  il  se 
fil  recevoir  conseiller-substitut  du  procureur  général.  11  ne  conserva 
qu'un  an  -cette  place  :  il  fut  nommé  conseillerai!  Parlement  en  1 752, 
et  maître  des  requêtes  en  1 755.  Ces  nouvelles  fonctions  avaient  à 
ses  yeux  l'avantage  de  lui  ouvrir  la  porte  de  la  haute  administration, 
où  il  pourrait  rendre  de  plus  grands  services  à  son  pays;  car  telle 
était  l'ambition  de  Turgot,  et  l'on  peut  dire  qu'il  n'en  eut  jamais 
d'autre.  Il  s'était  lié,  chez  madame  Geoffrin,  avec  tous  les  hommes 
éminents  de  l'époque,  et  particulièrement  avec  les  économistes  Ga- 
liani  et  Quesnay;  il  s'intéressa  ù  V Encyclopédie  et  y  donna  quelques 
articles,  jusqu'au  jour  où  sa  conscience  de  magistrat  lui  défendit  d'y 
travailler  davantage.  Alors  il  demanda  aux  voyages  ce  complément 
d'expérience  qu'y  trouve  un  esprit  réfléchi. 

A  son  retour,  en  1 761 ,  il  fut  nommé  intendant  de  la  généralité 
de  Limoges.  C'était  une  magnifique  occasion  pour  lui  d'appliquer 
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ses  idées  en  agriculture,  industrie  et  commerce.  11  trouva  une  société 
agricole  et  lui  imprima  une  forte  impulsion;  les  routes  manquaient, 
il  en  créa  cent  soixante  lieues;  mais,  pour  alléger  le  fardeau  sup- 
porté par  les  paysans,  il  abolit  la  corvée  et  imagina,  en  remplace- 
ment, une  contribution  additionnelle  à  la  taille.  Il  rendit  libre  le 
commerce  des  grains  :  cette  mesure  eut  contre  elle  les  préjugés 
populaires,  tant  il  est  difficile  de  faire  du  bien  aux  hommes!  Les* 
disettes  de  1770  et  de  1771  excitaient  les  passions  et  les  craintes  de 
la  multitude,  quand  Torgot  sut,  par  des  mesures  fermes,  adroites  et 
conciliantes,  assurer  la  subsistance  publique  et  combattre  victorieu- 
sement le  fléau  de  la  famine.  Une  autre  réforme  utile  que  plus  tard 
il  étendit  à  tout  le  royaume,  ce  fut  le  remplacement  des  réquisitions 
forcées  par  l'établissement  d'un  service  régulier  pour  les  transports 
de  la  guerre  dans  la  province.  Ses  treize  années  d'intendance  furent 
admirablement  remplies. 

Appelé  par  Louis  XVI  à  former  un  cabinet,  le  comte  do  Maurepas 
crut  faire  chose  habile  en  tirant  de  son  intendance  de  Limoges  l'hon- 
nête homme  qui  y  avait  rendu  tant  de  services  et  qui,  aux  yeux  du 
vieux  courtisan,  avait  l'avantage  d'être  inconnu  à  Versailles.  Turgot 
fut  nommé,  le  20  juillet  1774,  au  ministère  de  la  marine,  et,  le  24 
août  suivant,  au  contrôle  général  '. 

Le  nouveau  ministre  comprit  que  son  premier  devoir  était  d'a- 
dresser un  langage  sincère  au  souverain  dont  il  estimait  le  cœur. 
C'est  un  double  honneur  pour  le  souverain  et  le  sujet  quand  l'un 
peut  entendre  et  l'autre  dire  la  vérité. 

«  Il  faut,  sire,  écrivit  Turgot,  vous  armer  contre  votre  bonté,  de 
votre  bonté  même,  considérer  d'où  vous  vient  cet  argent  que  vous 
pouvez  distribuer  à  vos  courtisans,  et  comparer  la  misère  de  ceux 
auxquels  on  est  quelquefois  obligé  de  l'arracher  par  les  exécutions 
les  plus  rigoureuses,  à  la  situation  des  |>ersonnes  qui  ont  le  plus  de 
titres  pour  obtenir  vos  libéralités...  J'ai  prévu  que  je  serais  seul  à 
combattre  contre  les  abus  de  tout  genre,  contre  les  efforts  de  ceux 
qui  gagnent  à  ces  abus,  contre  la  foule  des  préjugés,  qui  s'opposent  à 
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toute  réforme  et  <|ui  sont  un  moyen  si  puissant  dans  la  main  des 
gens  intéressés  à  éterniser  les  désordres.  J'aurai  à  lutter  même  eonlre 
la  bonté  naturelle,  contre  la  générosité  de  Votre  Majesté  et  des  per- 
sonnes qui  lui  sont  chères.  Je  serai  craint,  haï  même  de  la  plus 
graude  partie  de  la  cour,  de  tout  ce  qui  sollicite  des  grâces,  et  on 
m'imputera  tous  les  refus;  on  me  peindra  comme  un  homme  dur 
parce  que  j'aurai  représenté  à  Votre  Majesté  qu'elle  ne  doit  pas  en- 
richir même  ceux  qu'elle  aime,  aux  dépens  de  la  subsistance  de  son 
jH'uple.  Ce  peuple,  auquel  je  me  serai  sacrifié,  est  si  aisé  à  tromper, 
que  peut-être  j'encourrai  sa  haine  par  les  mesures  que  j'emploierai 
pour  le  défendre  contre  les  vexations.  Je  serai  calomnié,  et  peut- 
être  avec  assez  de  vraisemblance  pour  m'ôter  la  confiance  de  Votre 
Majesté.  Je  ne  regretterai  iMiint  de  perdre  une  place  à  laquelle  je 
ne  m'étais  jamais  attendu;  je  suis  prêt  à  la  remettre  à  Votre  Majesté 
dès  que  je  ne  pourrai  plus  espérer  d'y  être  utile...  Votre  Majesté  se 
souviendra  que' c'est  sur  la  foi  de  ses  promesses  que  je  me  charge 
d'un  fardeau  peut-être  au-dessus  de  mes  forces;  que  c'est  à  elle  per- 
sonnellement, à  l'homme  honnête,  à  l'homme  juste  et  bon,  plutôt 
qu'au  roi,  que  je  m'abandonne.  » 

Sans  perdre  un  moment,  Turgot  se  mit  à  l'œuvre.  Rude  bûche- 
ron, il  ne  craignit  pas  de  faire  manœuvrer  sa  cognée  dans  les  épais 
taillis  des  abus.  Que  de  mauvaises  branches  à  extirper!  Le  nouveau 
contrôleur  général  mit  au  terme  aux  pensions  que  les  fermiers  gé- 
néraux payaient  à  des  gens  de  cour  afin  de  se  les  rendre  favorables; 
en  même  temps  il  abolit  une  foule  de  vexations  qui  pesaient  sur  les 
pauvres.  Tandis  que  naguère  tous  les  habitants  d'une  paroisse  étaient 
solidaires  du  payement  non  effectué  d'un  impôt,  Turgot,  faisant 
cesser  celte  iniquité,  décida  que  désormais  l'impôt  serait  individuel. 
Il  étendit  ensuite  à  toute  la  France  la  liberté  du  commerce  des 
grains,  dont  il  avait  déjà  doté  le  Limousin.  Il  multiplia  ses  eflorts 
pour  abolir  les  corvées  dans  les  campagnes,  cl  les  maîtrises  et  ju- 
randes dans  les  villes.  Le  prix  des  denrées  alimentaires  fut  abaissé; 
les  défrichements  prirent  un  grand  essor;  le  monopole  fut  combattu 
partout  où  il  se  rencontrait. 

D'antre  part,  Turgot  releva  la  situation  du  trésor  par  une  exacli- 
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tudc  ponctuelle  dans  les  payements  ;  il  réjMira  le  mal  qu'avaient  pro- 
duit les  banqueroutes  successives  de  l'abbé  Terray,  éteignit  des 
créances,  diminua  la  dette  flottante  et  (il  reparaître  l'équité  dans  les 
transactions  entre  l'Etal  et  les  particuliers.  Coin  ment  n'être  pas  saisi 
d'admiration  quand  on  songe  que  tant  de  réformes  furent  accomplies 
en  un  espace  de  vingt  mois? 

\&  haine  des  courlisans,  la  rage  des  monopoleurs,  se  coalisèrent 
contre  l'intègre  ministre.  L'année  1774  avait  été  mauvaise;  des 
émeutes  éclatèrent  en  Bourgogne,  puis  à  Pontoise,  à  Versailles  et 
enfin  à  Paris,  où  les  boutiques  des  boulangers  et  les  halles  furent 
saccagées.  On  avait  vu  des  forcenés  couler  à  fond  des  bateaux  char- 
gés de  blé,  intercepter  les  arrivages,  brûler  les  fermes  et  les  granges. 
L'émeute  était  organisée  et  commandée  par  les  ennemis  de  Turgol, 
et  aucune  autorité  n'avail  cherché  à  la  combattre. 

Turgol  n'hésita  ]>oinl  ;  il  destitua  le  lieutenant  de  police,  coupable 
au  moins  d'iuerlie,  puis  fit  afficher  des  placards  qui  défendaient  les 
attroupements  sous  peine  de  mort,  et  interdisaient  d'exiger  le  pain 
au-dessous  du  cours.  En  outre,  un  déploiement  de  force  armée  pro- 
tégea les  boutiques  des  boulangers,  et  des  troupes  furent  échelon- 
nées le  long  de  la  Seine,  de  l'Oise,  de  la  Marne  et  de  l'Aisne.  Grâce 
à  ces  mesures  vigoureuses,  toute  trace  d'agitalion  ne  larda  pas  à  dis- 
paraître. 

Mais  à  peine  le  calme  était-il  rétabli  h  Paris  et  à  Versailles,  qu'on 
reçut  la  nouvelle  que  des  émeutes  semblables  avaient  éclaté  à  Lille, 
Amiens  et  Auxcrre.  Les  courlisans  saisirent  cette  occasion  pour  s'a- 
pitoyer sur  la  misère  du  (toupie  et  l'attribuer  aux  innovations  du 
ministre ,  par  exemple  à  la  liberté  du  commerce  des  grains.  On 
accusait  ïurgot  d'avoir  voulu  faire  sur  les  classes  pauvres  l'expé- 
rience de  ses  théories,  eiperienlia  in  anima  vili.  Louis  XVI  seul  lui 
rendait  jusliee.  «  //  n'y  a,  disait-il,  que  3i.  Turgol  et  moi  qui  ai- 
mions le  peuple.  » 

Turgol »c  sentait  isolé;  car  l'opinion  publique,  à  cette  époque,  n'é- 
tait ni  assez  forte  ni  assez,  éclairée  pour  lui  prêter  appui.  11  pouvait 
prévoir  sa  chute;  il  avait  donc  hâte  de  multiplier  les  réformes, 
d'éteindre  la  corvée,  les  droits  perçus  à  Paris  sur  les  denrées  néces- 
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saires  au  peuple,  les  oflices  sur  les  quais,  halles  et  ports  de  la  ville, 
et  enfin  les  jurandes.  La  clameur  fut  générale  j«rmi  les  marchands 
et  industriels,  de  môme  que  parmi  les  nobles  :  les  uns  considéraient 
les  jurandes  comme  l'élément  indispensable  de  leur  prospérité;  l'or- 
gueil des  autres  se  refusait  à  l'abolition  de  la  corvée.  Un  pamphlet 
attribué  au  comte  de  Provence  peignit  Turgot  comme  un  «  homme 
gauche,  épais,  lourd,  né  avec  plus  de  rudesse  que  de  caractère,  plus 
d'entêtement  que  de  fermeté;  charlatan  d'administration  ainsi  que 
de  vertu.  •> 

L'orage  était  arrivé  au  comble;  pour  décider  le  roi  à  renvoyer 
son  ministre,  on  joignit  à  l'acharnement  quelque  peu  de  calomnie. 
Turgot  fut  .supposé  avoir,  dans  des  lettres  confidentielles,  parlé  avec 
légèreté  de  la  famille  royale.  Ce  fut  le  signal  de  sa  perte  ;  mais  il  ne 
voulut  pas  donner  sa  démission,  et  il  attendit  |>atiemmcnl  qu'on  lui 
apportât  l'ordre  de  quitter  ses  fonctions.  Cet  événement  si  funeste 
pour  la  royauté  eut  lieu  le  12  mai  1776. 

Les  abus  représentes  par  les  courtisans  se  réjouirait  de  cette  chute. 
On  ne  s'abordait  à  Versailles  qu'en  se  félicitant.  Voltaire  cependant 
comprit  qu'il  y  avait  un  malheur  public  dans  la  retraite  forcée  du 
minière  réformateur.  Voici  ce  qu'il  écrivit  à  la  Harpe1  : 

«  Je  ne  vois  plus  que  la  mort  devant  moi  depuis  que  M.  Turgol  est 
hors  de  place.  Je  ne  conçois  pas  comment  on  a  pu  le  renvoyer.  G: 
coup  de  foudre  m'est  tombé  sur  la  cervelle  et  sur  le  cœur.  » 

Quelques  années  encore,  et  Turgot  devait  succomber  à  la  goutte, 
mal  héréditaire  dans  sa  famille.  Jusqu'à  son  dernier  jour,  c'esl-à- 
dire  jusqu'au  2  mars  1781,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  science,  et 
devint  l'un  des  membres  les  plus  assidus  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  bel I es-lettres'.  Il  avait  détourné  ses  regards  du  spectacle 
affligeant  des  affaires  publiques,  qui,  dans  les  mains  de  ses  succes- 
seurs, penchaient  rapidement  vers  une  ruine  inévitable» 

«  Quelques  hommes,  dit  Condorcet,  qui  avait  été  l'un  des  meil- 
leurs amis  de  Turgol,  ont  exercé  de  grandes  vertus  avec  plus  d'éclat, 

•  10  juin  i77ti. 
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onl  eu  des  qualités  plus  brillantes,  ont  montre  dans  quelques  genres 
un  plus  grand  génie;  niais  peut-être  jamais  aucun  homme  n'a-t-il 
offert  à  l'admiration  un  tout  pins  parfait  et  plus  imposant.  Il  semblait 
que  sa  sagesse  et  sa  force  d'âme,  en  secondant  les  dons  de  la  nature, 
ne  lui  eussent  laissé  d'ignorance,  de  faiblesse  et  de  défauts,  que  ce 
qu'il  est  impossible  à  un  être  borné  de  n'en  pas  conserver.  C'est 
dans  celle  réunion  si  extraordinaire  que  l'on  doit  chercher  la  cause, 
et  du  peu  de  justice  qu'on  lui  a  rendu,  et  de  la  haine  qu'il  a  excité'. 
I/envïc  semble  s'attacher  encore  plus  à  ce  qui  approche  de  la  perfec- 
tion qu'à  ce  qui,  en  étonnant  par  la  grandeur,  lui  offre,  par  un  mé- 
lange de  défauts  et  de,  vices,  une  consolation  dont  elle  a  besoin.  On 
peut  se  flatter  d'éblouir  les  yeux,  d'obtenir  le  litre  d'homme  de  génie 
en  combattant  ou  en  flattant  avec  adresse  les  préjugés  populaires;  on 
peut  espérer  de  couvrir  ses  actions  du  masque  d'une  vertu  exagérée; 
mais  la  pratique  constante  de  la  vertu  simple  et  sans  faste,  mais  une 
raison  toujours  étendue,  toujours  inébranlable  dans  la  roule  de  la 
vérité;  voilà  ce  que  l'hy|>ocrisie,  ce  que  le  charlatanisme,  désespére- 
ront toujours  d'imiter,  et  ce  qu'ils  doivent  tâcher  d'étouffer  et  de 
détruire.  » 


CXIX 

BREMONTIER 

Nt  kx  itjs  —  nom  lu  iwoa 

A  Uuevilly,  près  Rouen,  naissait,  le  50  juillet  1758,  Nicolas-Tho- 
mas Brémonlier,  que  la  Providence  dota  d'une  si  grande  aptitude 
pour  les  sciences  d'observation. 

Entré  jeune  à  l'école  des  ponts  cl  chaussées,  il  fut  successivement 
professeur  de  mathématiques  à  l'école  d'artillerie  de  Toulon,  et  in- 
génieur en  chef  dans  la  capitale  de  la  Guienne. 

C'est  là,  sur  ce  littoral  du  golfe  de  Gascogne,  que  devait  s'exercer 
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son  génie,  c'est  là  qu'il  devait  appliquer  une  découverte  précieuse, 
la  lixation  et  la  plantation  des  Hunes. 

Pour  apprécier  le  service  mémorable  que  les  travaux  de  Brémon- 
tier  rendirent  à  cette  vaste  contrée,  qui  s'étend  entre  l'embouchure 
de  l'Adour  et  celle  de  la  Gironde,  il  faut  dire  d'abord  ce  qu'étaient 
les  dunes,  —  ces  montagnes  sablonneuses  et  mobiles  qui  marchaient 
toujours,  fatales  et  irrésistibles,  ensevelissant  tout  sur  leur  passage, 
cultures,  arbres,  maisons,  églises.  La  rapidité  de  ces  chaînes  de 
sable  était  vraiment  incroyable  :  tantôt  leur  sommet  s'abaissait,  tantôt 
il  s'élevait  ;  tout  à  coup  les  vallons,  riants  naguère,  se  trouvaient 
comblés  ;  d'autres  se  creusaient  plus  loin.  Parfois  même  il  est  arrivé 
qu'unedune,  enfin  déplacée,  laissât  apercevoir,  à  peu  près  dans  l'état 
où  elle  l'avait  surpris,  le  village  caché  durant  des  siècles.  L'Océan  a 
donc  ses  Pompeï  cl  ses  Herculanum  ! 

En  aucun  lieu  cette  action  n'est  aussi  puissante  que  dans  les  dépar- 
tements de  la  Gironde  et  des  Landes.  Sous  le  chaume,  la  tradition 
raconte  les  émouvants  cl  terribles  combats  livrés  autrefois  par  des 
élres  faibles  et  patients  à  l'élément  dévastateur,  pour  lui  disputer  pied 
à  pied  la  terre  natale.  La  population,  sans  cesse  repousséc,  privée  de 
sa  navigation  et  de  sa  pèche,  abandonnait  avec  douleur,  devant  une 
force  écrasante,  ces  pays  malsains  et  désolés,  lorsque  Brémonlier 
arriva  comme  un  sauveur. 

Il  dit  au  sable,  ainsi  que  le  Créateur  au  flot  menaçant  :  «  Tu  n'iras 
pas  plus  loin  !  »  11  rallie  les  habitants  dispersés,  leur  communique 
la  confiance  dont  il  est  animé  lui-même;  et  tous  se  mettent  à  l'œuvre 
sous  sa  direction.  Des  palissades  en  branches,  quelques  rameaux  de 
genêts  et  d'ajoncs,  des  semis  d'arbres  verts,  fixent  la  dune.  Désor- 
mais l'effort  des  vents  est  contenu,  cl  les  montagnes  arrêtées  se  des- 
sinent partout  cultivées  el  verdoyantes;  désormais  de  riches  plaines 
couvertes  de  céréales,  des  bois,  des  vignobles  précieux,  sont  préservés 
de  l'invasion;  les  navigateurs  ne  sont  plus  trompés  parles  formes 
changeantes  de  la  côte:  les  phares  prennent  une  position  fixe;  les 
villages  se  multiplient;  en  un  mot,  la  vie,  le  progrès,  s'établissent  là 
où  régnaient  le  bouleversement  cl  le  désesj>oir. 

Honneur  à  Brémonlier  !  —  C'est  ce  que  répète  le  voyageur  lors- 
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qu'à  l'ombre  des  arbres  toujours  verls,  des  pinadm,  des  chènes- 
liégcs,  des  arbousiei*s,  il  parcourt  les  environs  de  Mimizan,  de  la 
Teste,  du  bassin  d'Arcachon,  les  bourgs  de  Leige,  de  Laeauau, 
d'Hourtins,  sauvés  par  l'application  de  son  système  protecteur.  Il 
est  touché  d'un  sentiment  profond  d'admiration  et  de  reconnaissance 
jHwr  le  savant  qui,  par  sa  sagacité  et  son  infatigable  persévérance,  a 
changé  le  Sahara  français  en  une  terre  productive. 

Pendant  près  d'un  demi-siècle,  l'ingénieur  en  ehef  des  ponts  cl  1 
chaussées,  dominé  par  son  idée  créatrice,  se  livra  à  des  recherches 
longues  et  difficiles  pour  tenter  l'application  de  ses  procédés  et  en 
développer  les  résultats.  On  le  vit,  dans  sa  modeste  demeure  de 
Cambes,  aux  environs  de  Bordeaux,  entouré  de  petits  pots  conte- 
nant des  terres  et  des  sables  de  toute  espèce,  renouveler  de  nom 
breuses  expériences;  par  exemple,  il  semait  des  graines,  calculait 
la  durée  de  leur  germination,  pesait  la  quantité  d'eau  dont  il  les 
alimentait;  puis,  passant  de  cette  théorie  d'essai  à  la  pratique  en 
grand, il  se  hâtait  d'appliquer  les  résultats  obtenus  à  ses  travaux  des 
«lunes. 

Ayant  reconnu  dans  le  sable  une  couche  d'humidité  permanente 
à  quelques  pouces  de  profondeur,  il  trouva  dans  ce  phénomène  le 
principe  de  ses  plantations.  Brémontier  avait  défini  exactement  la 
nature  du  sable  des  dunes  par  ce  mot  pittoresque  et  naïf:  «  C'est 
un  pur  sable  d'écritoire.  »  —  Qui  donc  n'eût  pas  trouvé  chimérique 
et  folle  l'idée  d'y  faire  croître  des  plantes,  et  surtout  des  arbres  à 
haute  lige?  Naj>oléon,  qui  comprit  tous  les  genres  de  génie,  ac- 
cueillit et  décora  Brémontier  :  de  plus,  il  rendit  un  décret  pour  la 
continuation  de  ses  travaux,  qui  avaient  reçu  leur  premier  encoura- 
gement du  bon  et  infortuné  Louis  XVI. 

Mais  la  jalousie  veillait,  comme  il  arrive  toujours  quand  s'est  pro- 
duite une  idée  généreuse.  Ainsi,  tandis  que  le  modeste  Brémontier 
mûrissait  ses  éludes  dans  la  retraite,  il  se  trouva  des  hommes  assez 
infâmes  pour  lui  intenter  une  guerre  sourde  et  acharnée,  lui  dis- 
puter le  mérite  de  son  invention,  et  vouloir  même  lui  ravir  la  di- 
rection des  travaux.  L'ignorance  et  le  préjugé  armèrent  contre  lui 
jusqu'aux  habitants  des  localités  que  le  savant  avait  à  cœur  de  pré- 
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server  :  ils  ravagèrent  ses  semis  de  pins  et  mirent  le  l'eu  aux  forêts 
naissantes  !... 

Brémontier  ne  se  découragea  point,  et  l'ingratitude  n'eut  pas. le 
pouvoir  d'altérer  la  sérénité  de  son  âme.  11  savait  que  l'avenir  appar- 
tenait à  ses  idées.  Cet  avenir  est  devenu  le  présent  :  comme  les  dunes 
de  la  Guienne,  celles  de  la  Charente-Inférieure  et  de  la  Vendée  ont 
reçu  l'application  du  système  protecteur. 

Ce  ne  fut  pas  au  milieu  de  ses  chères  dunes,  mais  à  Paris,  que 
mourut  l'excellent  Brémontier'.  En  1818,  un  monument,  témoi- 
gnage de  la  reconnaissance  publique,  lui  fut  érigé  sur  le  théâtre 
même  de  ses  bienfaits,  par  les  soins  éclairés  de  MM.  Laine*  et  de 
Ton  mon  \ 

Sur  la  dune  Brémontier,  au  milieu  d'un  mélancolique  bois  de 
pins  à  la  sombre  verdure,  s'élève  un  cippe  en  marbre  orné  d'une 
couronne  de  chêne.  Une  inscription  consacre  le  souvenir  de  l'homme 
savant  et  modeste  dont  le  nom  plane  sur  les  contrées  sauvées  par 
son  génie. 
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CRÉBILLON 

Si  A  hIJOS  SS  ItU  —  IloPT   \   IMI1IS  t!«  116J 

Reposons-nous  un  peu  des  économistes,  «les  hommes  politiques, 
en  compagnie  de  ce  vieux  Jolyot  de  Crébillon,  qui  arracha  ses  der- 
niers frémissements  à  Melpomène,  et  qui,  dans  ses  alternatives  de 
succès  et  de  revers,  eut  d'étranges  ressemblances  avec  Corneille. 

Crébillon  est  encore  un  de  ceux  que  revendique  la  Bourgogne.  Son 

•  Le  t6  août  1800.  Il  avait  soixante  et  omïc  ans. 

*  Ministre  de  l'intérieur. 
3  Préfet  de  la  Gironde. 
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père,  greffier  en  chef  de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon,  voulut 
que  le  jeune  homme  devint  avocat  :  celui-ci  se  soumit  de  honne 
grâce  et  vint  à  Paris  faire  son  droit,  c'est-à-dire  .se  divertir  de  sou 
mieux.  Il  était  entré  chez  un  procureur  ami  de  son  père,  et  il  se 
trouva  que  c'était  un  procureur  exceptionnel,  un  fanatique  de  rimes, 
qui,  pour  des  chansons  d'une  verdeur  toute  bourguignonne,  se  mil  à 
croire  à  l'étoile  poétique  du  jeune  Jolyot.  Vainement  celui-ci  s'en  dé- 
fendait-il et  jurait-il  par  les  neuf  muses  qu'il  ne  serait  jamais  que 
leur  très-indigne  serviteur,  le  procureur  n'en  voulut  pas  démordre; 
et,  sur  cette  même  table  consacrée  à  la  copie  des  requêtes,  il  lui  lit 
écrire  une  tragédie  en  cinq  actes,  la  Mort  de  Bnitus.  Quand  la  tra- 
gédie fut  achevée,  le  procureur  alla  la  présenter  au  Théâtre-Français, 
où  on  la  refusa  à  l'unanimité.  Crébillon,  «  honteux  et  confus,  »  cria 
à  son  protecteur  : 

<c  Vous  m'avez  déshonoré  !  » 

11  se  promit  bien  de  ne  plus  s'aventurer  sur  les  hauteurs  tragi- 
ques :  serment  qui  fut  suivi  de  l'enfantement  d'un  Idomènie.  Celte 
pièce  fut  reçue,  jouée,  et  réussit  médiocrement. 

11  fallait  corriger  ce  demi  succès.  Alrée  fut  écrit,  cl  nous  pou- 
vons ajouter  qu'il  fut  écrit  avec  du  sang.  Le  procureur,  quoiqueatteint 
d'une  maladie  mortelle,  se  fil  porter  au  Ihéâlre,  et,  bien  que  ce 
brave  homme  eûl  vu,  au  cinquième  acte,  le  public  frémir  d'épou- 
vante, il  augura  le  triomphe  complet  pour  les  représentations  sui- 
vantes. 

«  Je  meurs  content,  dit-il,  j'ai  laissé  un  homme  à  la  nation.  » 
Heconnaissons-le,  c'est  le  seul  procureur  qui  ait  jamais  créé  un 
poëtc. 

Crébillon  s'excusa  ainsi  d'avoir  semé  l'horrible  à  pleines  mains 
dans  ses  ouvrages  :  «  Je  n'avais  pointa  choisir;  Corneille  avait  pris 
le  ciel,  Racine  la  terre  '  il  ne  restait  plus  que  l'enfer.  Je  m'y  suis  jelé 
à  corps  perdu.  » 

Mais,  si  le  procureur  était  content,  le  père  de  Crébillon  ne  rétait 
|K»s  du  tout.  Qu'est-ce  à  dire?  quitter  la  chicane  pour  le  théâtre  !  Le 
greffier  envoya  sa  malédiction  à  son  fils  rebelle,  et  le  laissa  se  passer 
de  son  consentement  j)our  éj>ousiT  Charlotte  Péage!,  la  fille  d'un  apo- 
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ihicaire.  0  Melpomène  !  excuse  cette  union.  Charlotte  était  si  belle  el 
si  bonne  !  De  cette  union  naquit  le  futur  romancier  qui  «levait  publier 
des  livres  licencieux  et  se  marier  h  une  opulente  Anglaise,  mettant 
ainsi  le  roman  dans  sa  vie. 

Comme  il  n'est  pas  de  rancune  éternelle  pour  un  père,  et  comme 
l'oreille  du  greffier  ne  laissait  pas  que  d'être  flattée  du  bruit  que 
faisait  la  gloire  de  Crébillon,  notre  homme  se  décida  un  jour  à  quit- 
ter Dijon  pour  aller  observer  de  prés  tout  ce  qui  l'intéressait.  On 
jouait  Alrée.  Il  y  court,  et  il  en  sort  avec  les  plus  fortes  émotions  : 
sans  perdre  une  minute,  il  se  jette  dans  un  fiacre  et  se  fait  conduire 
au  fa ii bau rg  Saint-Marceau,  où  demeurait  son  fils.  11  arrive  et  est 
salué  sur  l'escalier  par  les  aboiements  de  six  ou  sept  chiens,  com- 
plément de  la  famille  de  Crébillon.  Charlotte,  partagée  entre  les 
chiens  et  le  nouveau-venu,  s'imagina  qu'un  prolecteur  mystérieux 
lui  apportait  ses  bienfaits,  qui  peut-être  eussent  été  assez  néces- 
saires au  modeste  ménage  ;  mais  quand  elle  eut  mieux  considéré  le 
greffier  : 

«  Grand  Dieu  !  s'écria-t-ellc  en  joignant  les  mains,  vous  êtes  le 
père  de  mon  mari  !  » 

Le  bonhomme  lui  sauta  au  cou;  tous  deux  pleurèrent;  Charlotte 
lui  montra  son  enfant  endormi  dans  le  berceau  ;  le  greffier  trouva 
l'enfant  charmant;  il  jeta  un  coup  d'œil  sur  la  table,  et  jugea  que 
le  souper  était  médiocre.  Le  poëte  rentra,  suivi  de  deux  nouveaux 
chiens  orphelins,  qu'il  avait  recueillis  en  route,  Le  père  le  gronda, 
non  plus  sur  les  tragédies,  mais  sur  le  nombre  exagéré  des  chiens  ; 
on  s'embrassa,  onsoupa  ensemble,  et  le  résultat  de  la  réconciliation 
fut  que  Crébillon  et  sa  femme  accompagnèrent  le  greffier  de  Paris  à 
Dijon. 

A  peu  de  temps  de  là,  le  vieillard  mourait  subitement,  laissant 
une  succession  si  embrouillée,  que  le  pauvre  héritier  n'en  recueillit 
presque  autre  chose  que  des  procès.  Il  sauva  le  petit  fief  de  Crébillon, 
dont  il  abandonna  le  revenu  à  ses  deux  sœurs. 

De  retour  à  Parts,  il  s'installa  auprès  du  Luxembourg  et  se  mit  à 
vivre  en  grand  seigneur.  La  seule  explication  à  donner  de  celte  folie, 
c'est  que  Crébillon  voulait,  en  étalant  du  faste,  sauver  l'honneur  du 
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nom  paternel  cl  faire  croire  à  un**  succession  importante.  Il  n'aurait 
donc  été  orgueilleux  que  par  piété  filiale.  Son  nouveau  train  de  vie 
ne  l'empêcha  pas  d'obtenir  coup  sur  coup  ses  deux  plus  grands  suc- 
ées :  Electre  et  tthadamisle.  Roilean,  qui  allait  sortir  de  ce  monde, 
se  voila  la  face  d'indignation  et  regretta  Pradon.  Versailles  applaudit 
avec  enthousiasme,  et  le  public  parisien  fit  comme  Versailles.  En  huit 
jours,  deux  éditions  de  Rhadamislc  furent  épuisées. 

Mais  Xerxts  fut  sifflé  :  allez  «loue  attendre  une  victoire  de  roi 
de  Perse!  Crébillon  était  endetté  :  on  ne  fait  pas  longtemps  le  grand 
seigneur  avec  des  tragédies.  Le  poëte  sut  se  résigner  à  propos. 

«  Retournons  à  la  place  Maubert,  »  dit-il  à  Charlotte. 

Ils  y  emmenèrent  les  chiens  et  les  chats,  et  y  retrouvèrent  par  mo- 
ments le  bonheur,  —  mais  ce  bonheur  furtif  qui  trompe  la  misère, 
le  rayon  du  soleil  de  midi  dans  un  endroit  toujours  humide  et  téné- 
breux. 

11  s'était  flatté  de  l'espoir  d'entrer  à  l'Académie  française  :  trois 
hommes  s'unirent  pour  l'en  repousser:  Fontenelle,  Danchel  et  La- 
melle, qui  ne  lui  pardonnèrent  pas  de  les  avoir  peints  dans  une  fable 
mordante  sous  les  traits  du  renard,  du  chameau  et  de  la  taupe.  On 
ne  se  borna  pas  à  faire  la  courte  échelle  à  toutes  les  médiocrités  en 
haine  de  Crébillon  ;  on  le  poursuivit  d'accusations  malveillantes,  on 
imputa  à  son  caractère  toutes  les  noirceurs  de  l'Ame  d'Atrée. 

Charlotte,  du  moins,  restait  au  malheureux  poëte  méconnu  et 
calomnié,  Charlotte,  qui  avait  eu  contre  la  misère  toutes  les  ingé- 
nieuses industries  de  la  tendresse.  Charlotte  le  quitta...  Une  maladie 
de  cœur  tua  la  jeune  femme,  à  l'âge  même  où  sa  mère  était  moi  te. 
La  pauvre  Charlotte,  ne  se  trompait  pas  en  espérant  que  Crébillon 
jH'nserait  toujours  à  elle.  11  eut  cinquante  ans  de  veuvage,  —  cin- 
quante ans  de  souvenir  tendre  et  douloureux.  Durant  ce  demi-siècle, 
l'Ombre  charmante  habita  la  mémoire  du  vieillard,  et  l'union  se 
poursuivit  avec  le  contraste  de  l'époux  affaissé  par  la  vie  et  de 
l'épouse  immobilisée  dans  le  printemps  «les  jours.  Chaque  année  de 
deuil  comptait  double  pour  l'un,  tandis  que  l'antre  n'en  avait  jamais 
plus  de  vingt-six. 

La  vie  de  plus  d'un  homme  célèbre  a  été  de  la  sorte  scindée  en 
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deux  :  la  seconde  partir  est  celle  de  l'isolement,  des  revers,  de  l'in- 
juslice,  de  la  longue  agonie.  Crébillon  essaya  de  s'acclimater  à  Ver- 
.sailles;  il  se  fit  voir  au  roi,  qui  ne  comprit  pas  cette  nature  fière;  il 
donna  de  nouvelles  pièces  sans  grand  succès;  les  créanciers  l'assail- 
lirent, el  il  n'eut  de  répit  que  lorsque  enfin  il  remplaça  de  la  Fage 
à  l'Académie  française. 

Il  se  mit  alors  à  être  paresseux  à  son  aise  et  à  rêver  ou  rimer  de 
mémoire  des  tragédies  qu'il  se  donnait  la  jouissance  de  ne  pas  écrire. 
Dieu  sait  ce  qu'il  laissa  tomber  de  son  cerveau  d'hémistiches  qui 
n'arrivèrent  pas  même  à  ses  lèvres.  Son  silence  lui  fut  plus  favorable 
que  son  activité  d'autrefois  :  on  avait  besoin  d'opposer  un  astre 
obscurci  à  l'astre  nouveau  et  éclatant  de  Voltaire  :  on  alla  chercher 
le  vieux  Crébillon  ;  il  fut  présenté  à  madame  de  Pompadour  et 
nommé  censeur  royal.  — Crébillon,  ranimé  par  les  encouragements 
de  la  cour,  fit  son  Calilina  et  le  Triumvirat,  qu'on  applaudit  en 
haine  de  Voltaire.  Puis,  étant  mûr  pour  la  mort,  il  s'éteignit  à 
quatre-vingt-huit  ans. 

S'il  y  eut  un  fait  étonnant,  c'est  que  ce  poète  ait  conquis  la  célé- 
brité par  des  œuvres  dont  le  temps  a  fait  justice,  et  qui  étaient  vrai- 
ment antipathiques  au  génie  élégant  de  la  nation.  Crébillon  a  des 
éclairs  magnifiques;  mais  il  est  vraiment  par  trop  barbare.  On  ne  le 
joue  plus,  —  et  qui  est-ce  qui  le  lit? 
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Ainsi  que  Jean-Jacques  Housseau,  Caron  de  Beaumarchais  lut  le 
fils  d'un  horloger.  Son  père  l'avait  destiné  à  suivre  sa  profession; 
mais,  selon  l'usage  des  temps  modernes,  le  fils  s'était  tracé  d'avance 
une  vocation  et  dédaignait  l'humble  état  qu'on  lui  avait  réservé.  Il 
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est  curieux  devoir  que  cet  homme,  qui  devait  déployer  tant  d'audace 
et  contribuer  à  l'explosion  des  idées  révolutionnaires,"  chercha 
d'abord  à  s'ouvrir  un  chemin  à  la  cour;  d'observer  aussi  par  quel 
moyen  il  y  arriva.  Son  Figaro  nous  apparaît  d'abord  leste,  fringant, 
la  mandoline  en  bandoulière.  Eh  bien,  Garon  de  Beaumarchais  fut 
admis  à  donner  des 'leçons  de  guitare  aux  princesses,  filles  de 
Louis  XV.  Il  ne  lui  fallait  que  pénétrer  dans  cette  région  fermée  aux 
profanes  :  son  esprit  lui  fit  bientôt  à  Versailles  une  espèce  de  posi- 
tion. 

M.  A.  Nettement,  ce  juge  si  parfait  des  caractères,  a  merveilleu- 
sement défini  celui-là  :  «  Toute  la  vie  de  Beaumarchais  peut  se  com- 
parer à  un  escalier  tournant  qui  pivote  sur  lui-môme  ;  la  base  n'en 
est  pas  très-large,  mais  il  arrive  haut.  11  y  a  dans  cette  vie  un  en- 
chaînement de  plaisirs  et  d'affaires  qui  lui  donne  une  physionomie 
spéciale  :  commencée  par  une  ritournelle,  elle  traverse  une  règle  de 
trois;  et  l'arithmétique  de  la  finance,  qui  semblait  devoir  la  dérober 
à  ses  premiers  goûts,  l'y  ramena  ;  Beaumarchais  était  par-dessus 
tout  un  grand  comédien,  et  après  quelques  intermittences  sa  voca- 
tion lui  revenait  toujours.  » 

Ce  n'est  que  par  supposition  qu'on  put  se  figurer  le  plus  ou 
moins  d'influence  qu'il  acquit  dans  la  société  particulière  des  prin- 
cesses. Mais  ce  qu'on  sait  de  lui  fait  deviner  ce  qu'on  ne  sait  pas;  le 
Figaro  du  théâtre  explique  le  Figaro  de  la  cour. 

C'est  là  qu'il  fit  connaissance  avec  le  célèbre  Pàris-Duvernay,  le 
financier  si  puissant.  Pàris-Duvernay  appréciait  l'esprit  en  homme 
qui  ne  veut  pas  prendre  la  peine  d'en  avoir.  Et,  en  effet,  lorsqu'on 
peut  tout  acheter,  il  est  des  choses  dont  on  se  passe  sans  rougir. 
Beaumarchais  amusait  le  financier  :  celui-ci  daigna  l'intéressera  de 
grandes  entreprises;  le  protégé  se  créa  des  capitaux  ;  il  ne  s'agissait 
plus  que  de  les  doubler:  il  les  décupla.  Vif,  audacieux,  éloquent, 
actif,  ne  s 'étonnant  de  rien,  il  était  né  pour  réussir  en  toute  chose; 
il  avait  inventé  en  horlogerie;  il  était  devenu  virtuose  en  musique;  il 
avait  voulu  s'enrichir,  et  il  s'était  enrichi  :  c'étaient  plus  de  succès 
que  l'envie  et  la  haine  n'en  sauraient  supporter.  On  a  raconté  sou- 
vent ce  trait  d'insolence  d'un  gentilhomme  qui,  s'approchant  de 
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Beaumarchais,  tira  sa  rrionlrc  do  son  gousset  et  dit  :  «  Mon  cher 
monsieur,  je  crois  que  ma  montre  va  mal...  Apprenez-moi  ce  qu'elle 
a...  Vous  devez  vous  y  connaître...  »  Beaumarchais,  sans  sourciller, 
prend  la  montre  et  la  laisse  tomber  sur  le  parquet,  où  elle  se  brise. 
«  Pardon,  dit-il,  j'ai  oublié  mon  ancien  mélier.  » 

Ce  n'était  là  que  de  la  petite  guerre,  où  ce  malin  esprit  n'avait 
jamais  le  dessous. 

Pàris-Duvernay  étant  mort,  ses  héritiers  réclamèrent  à  Beaumar- 
chais quinze  mille  livres,  qu'il  reconnut  devoir,  et,  en  outre,  cent 
cinquante  mille,  qu'il  refusa  de  payer.  De  là  un  procès  où  Beaumar- 
chais fut  son  propre  avocat.  Les  Mémoires  qu'il  publia  sur  celte 
affaire  furent  considérés  comme  des  chefs-d'œuvre  de  malice,  de 
véhémence,  de  finesse,  de  force,  de  dialectique  :  il  perdit  sa  cause, 
mais  il  la  gagna  aux  yeux  de  l'opinion,  et  l'on  peut  dire  que  ce 
n'esl  pas  acheter  trop  cher  la  gloire  que  de  la  payer  cinquante  mille 
écus. 

Cependant  il  avait  attaqué  trop  de  sots,  démasqué  trop  d'hypo- 
crites, pour  n'avoir  pas  à  craindre  des  représailles  redoutables.  Il  se 
forma  contre  lui  un  orage  d'imputations  calomnieuses;  on  le  peignit 
comme  un  homme  dangereux,  comme  un  monslrc  d'immoralité,  et 
ses  ennemis  ne  virent  pas  qu'il  avait  presque  toute  la  France  derrière 
lui.  Dans  ces  années  brûlantes  où  s'apprêtait  la  révolution  sociale, 
où  le  combat  s'engageait  de  toute  part,  entre  les  vieux  parlements  et 
le  nouveau,  entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  où  les  principes  de 
la  philosophie  fermentaient  dans  (bus  les  cerveaux  et  où  la  royauté 
chancelait,  Beaumarchais  devint  le  héros  du  jour.  11  eut  l'appui  du 
prince  de  Conli,  l'amitié  de  M.  de  Sartine  :  l'enthousiasme  des  uns 
neutralisait  la  haine  des  autres.  Pour  lui,  il  se  rappelait  avec  une 
mémoire  inexorable  certaines  humiliations  qu'on  lui  avait  infligées; 
il  était  résolu  à  ne  rien  laisser  impuni  :  peintre  vigoureux,  car 
c  était  lui-même  qu'il  mettait  en  scène  avec  toutes  ses  passions  el 
tous  ses  ressentiments,  il  créa  Figaro;  et  Figaro  fut  vivant,  éloquent, 
impétueux,  frondeur  et  populaire,  parce  qu'il  fut  Beaumarchais. 

Le  Barbier  de  Séville  n'était  que  l'essai;  là,  Figaro,  tout  en  racon- 
tant son  histoire  et  faisant  avec  celte  histoire  privée  la  critique  des 
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institutions,  avait  surtout,  comme  tant  d'autres  valets  de  comédie,  à 
combattre  et  trou  per  un  vieux  lutcur.  Le  Mariage  de  Figaro  fut  la 
grande  arme  de  guerre  :  t  'était  le  résumé  de  toute  la  vie  de  Beau- 
marchais; et,  de  plus,  ee  fut  le  résumé  des  luttes  du  peuple  contre  la 
féodalité  seigneuriale.  Brid'oison  y  symbolisa  le  parlement  Meaupou  : 
l'audacieux  auteur  ne  ménagea  rien  ni  personne;  son  barbier  allait 
soutenir  une  lutte  contre  son  puissant  maître,  et  il  y  triompherait  : 
l'esprit  aurait  raison  des  privilèges.  Il  faut  se  dire  aussi  comme  ce 
public,  (pli  attendait  impatiemment  le  Mariage  de  Figaro,  avait  été 
bien  préparé  au  langage  nouveau,  à  la  forme  hardie  de  Beaumar- 
chais par  cinquante  ans  d'enseignement  philosophique  :  ce  publie 
aVait  su  par  ses  pères  les  excès  de  la  Régence;  il  avait  applaudi  à  Vol- 
taire, battu  des  mains  à  Diderot,  dévoré  les  libelles,  savouré  les 
romans  de  ruelles,  souscrit  à  V Encyclopédie  :  le  public  était  mûr  pour 
celte  comédie  aristophanesque.  El  le  plus  curieux,  c'est  que  beau- 
coup de  grands  seigneurs  n'étaient  pas  les  moins  impatients.  Si  bien 
que,  le  jour  où  la  pièce  dut  être  essayée  aux  Menus-Plaisirs  et  où  la 
défense  du  roi  tomba  tout  à  coup  au  milieu  des  spectateurs  choisis 
qui  se  pressaient  dans  cette  salle,  avides  de  voir  et  d'entendre,  nul  ne 
se  gêna  pour  laisser  éclater  le  mécontentement  de  la  curiosité  déçue.  ' 
lie  Mariage  de  Figaro  prenait  les  proportions  d'un  événement  poli- 
tique. La  révolta  des  États-Unis  n'avait  pas  causé  plus  d'émotions.  Le 
roi  voulut  savoir  par  lui-même  ce  qu'il  en  était.  Il  manda  secrète- 
ment madame  Campan  pour  lui  donner  lecture  de  l'ouvrage.  Voici 
comment  la  lectrice  de  la  reine  a  rapporté  le  fait  : 

a  Je  reçus  un  malin  un  billet  de  la  reine  qui  m'ordonnait  d'être 
chez  elle  à  trois  heures  et  de  ne  pas  venir  sans  avoir  dîné,  car  elle 
me  garderait  fort  longtemps.  Lorsque  j'arrivai  dans  le  cabinet  inté- 
rieur de  Sa  Majesté,  je  la  trouvai  seule  avec  le  roi.  Un  siège  et  une 
table  étaient  déjà  placés  en  face  d'eux,  et  sur  la  table  était  posé  un 
énorme  manuscrit,  en  plusieurs  cahiers.  Le  roi  me  dit  :  «  C'est  la 
«  comédie  de  Beaumarchais  ;  il  faut  que  vous  nous  la  lisiez.  Il  y  aura 
h  des  endroits  bien  difficiles,  à  cause  des  ratures  et  des  renvois  ;  je  l'ai 
«  déjà  parcourue;  mais  je  veux  que  la  reine  connaisse  cet  ouvrage. 
<c  Vous  ne  parlerez  à  personne  de  la  lecture  quo  vous  allez  faire.  »  Je 
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coin  m  on  rai.  Le  roi  m'interrompait  par  des  exclamations  toujours 
justes,  soit  pour  louer,  soit  |K)ur  blâmer.  Le  plus  souvent  il  s'écriait: 
«  C'est  de  mauvais  goût;  cet  homme  ramène  continuellement  sur  la 
«  scène  l'habitude  des  concctli  italiens.  »  Au  monologue  de  Figaro, 
mais  surtout  à  la  tirade  des  prisons  d'huit,  le  roi  se  leva  avec  vivacité 
et  dit  :  «  C'est  détestable!  cela  ne  sera  jamais  joué;  il  faudrait  dé- 
«  bruire  la  Bastille  pour  que  la  représentation  de  cette  pièce  ne  fût 
<(  pas  une  inconséquence  dangereuse.  Cet  homme  joue  tout  ce  qu'il 
«  faut  respecter  dans  un  gouvernement. 

«i  —  On  ne  la  jouera  donc  pas?  dit  la  reine. 

«  —  Non,  certainement;  vous  pouvez  en  être  sûre.  » 

Cela  fut  joué,  quoi  qu'en  eût  dit  le  roi;  et  encore  le  pauvre  sou- 
verain fut-il  habilement  trompé  par  Beaumarchais,  qui  affirmait  avoir 
amendé  son  œuvre.  Il  avait  pu  effacer  des  moLs,  mais  la  pensée 
subsistait. 

Le  succès  fut  tel,  que  l'auteur  lui-même  en  fut  étonné.  Il  y  avait 
ru  des  combats  pour  entrer  au  Théâtre-Français.  Le  comte  d'Artois, 
qui  s'était  rendu  à  la  représentation,  croyant  qu'il  allait  assistera  une 
chute,  en  sortit  stupéfié.  L'enthousiasme  et  la  fureur  se  déchaînèrent 
en  sens  contraires.  La  mode  se  mil  de  la  partie;  tout  était  à  la 
Figaro. 

Un  instant.  Beaumarchais  fut  roi  de  France,  sinon  par  la  grAcc  de 
Dieu,  du  moins  par  la  grâce  du  parterre. 

Mais  l'homme  que  la  célébrité  avait  acclamé  dans  un  premier 
procès  vit  un  second  procès  lui  enlever  sa  popularité.  Cette  fois  il 
gagna  sa  cause  contre  le  banquier  Kornemann  :  par  malheur,  il  avait 
affaire  à  l'honnête  et  ardent  Bergasso,  et  ses  traits  satiriques  tom- 
bèrent dans  le  vide  sans  avoir  même  effleuré  ce  puissant  adversaire. 
L'opinion  publique  se  retourna. 

Et  puis  vint  la  Révolution;  Beaumarchais  y  avait  travaillé,  et  il  en 
eut  peur;  ce  qui  fût  sans  doute  advenu  à  Voltaire  s'il  avait  vécu 
jusque-là.  Ce  n'était  pas  Saturne  qui  dévorait  ses  enfants;  c'étaient 
les  enfants  de  Saturne  qui  dévoraient  leur  père.  L'auteur  de  VUjuro 
comprit  que  la  comédie  ne  pouvait  pas  traîner  sa  robe  dans  les  marcs 
de  sang;  il  frissonna.  Comme  on  était  loin  de  Basile,  de  Brid'oison 
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et  de  Bartholo!...  Cet  homme  qui  avait  tant  recherché  le  bruit  ne 
s'appliqua  plus  qu'à  s'entourer  de  silence;  de  la  lumière  éclatante 
dont  il  avait  réjoui  ses  yeux,  il  eût  voulu  passer  à  l'ombre  la  plus 
épaisse.  Il  s'avisa  de  faire  un  don  patriotique  de  quatre-vingt  mille 
fusils;  ces  armes  furent  saisies  en  Hollande,  et  le  terroriste  Lecoinlre 
accusa,  du  haut  de  la  tribune,  les  intentions  de  Beaumarchais,  qui 
balbutia  sa  défense.  Deux  fois  les  porteurs  de  piques,  les  pour- 
voyeurs de  la  guillotine,  envahirent  la  maison  du  vieillard,  fouillant 
tout,  saccageant  tout.  Une  nuit  entière,  caché  derrière  un  placard, 
l'infortuné  les  entendit  mêler  son  nom  aux  plus  affreuses  vociféra- 
tions... 

Quel  épilogue  à  ces  comédies  frondeuses  qui  avaient  si  bien  pré- 
paré l'avènement  du  règne  de  la  multitude! 

Ainsi  Beaumarchais,  persécuté,  avili,  appauvri,  traîna  jusqu'à 
l'année  1799  une  vie  désormais  sans  consolation.  Nous  nous  trom- 
pais :  il  chérissait  sa  fille;  tout  ne  lui  avait  pas  été  retiré. 

Il  parait  que  Beaumarchais  valait  mieux  que  sa  réputation.  Sans 
doute,  il  était  caustique,  et  il  ne  faisait  pas  bon  d'attaquer  celui  dont 
M.  de  Yaudreuil,  son  protecteur,  a  dit  :  «  C'est  rune  pierre  à  fusil  ; 
plus  on  le  frappe,  plus  il  en  sort  d'étincelles.  »Mais,  au  témoignage 
de  la  Harpe,  qui  ne  se  compromettait  guère  dans  l'éloge,  Beaumar- 
chais était  «  bon,  sensible,  ouvert;  »  il  exerçait  largement  la  bien- 
faisance; et,  loin  d'être  fin  en  affaires,  ainsi  qu'on  le  pense  générale- 
ment, il  était  très-confiant,  trop  confiant  même.  Ainsi  il  fut  souvent 
trompé  par  des  gens  qui  abusaient  le  financier  en  flattant  l'homme 
d'esprit. 
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•   

JOSEPH  VERNET 

Ut  t»  IIU  —   MORT   ES  ITM 

Quelque  grande  qu'ail  été  l'École  française  sous  Louis  XIV,  on  se 
tromperait  fort  en  s'imaginanl  qu'au  dix-huitième  siècle  il  y  ait  eu 
eomplèle  décadence.  Assurément  le  style  cesse  d'avoir  eetle  sévérité, 
celle  majesté  d'étiquette  qui  l'avait  mis  en  harmonie  avec  les  splen- 
deurs de  Versailles;  mais  un  charme  nouveau  apparut  dans  l'art,  dés- 
ormais réduit  à  des  proportions  plus  modestes.  S'il  est  vrai  qu'il 
puisse  porter  l'estampille  du  siècle  où  il  a  fleuri,  c'est  bien  avec  . 
Boucher,  Lancret,  Watteau,  et  même  Greuze,  qu'on  peut  lire  les 
mœurs  des  temps  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI.  L'air  galant,  dégagé, 
les  rubans,  les  jupes  bouffantes,  les  bergers  coquets,  les  villageoises 
d'opéra-comique,  les  pierrots  aux  belles  façons,  les  nymphes  de  tru- 
meau, toute  cette  paysannerie  pimpante,  toute  cette  mythologie  fa 
milière,  s'accorde  merveilleusement  avec  les  façons  de  cour  qui  ré- 
gnaient alors  ;  et  les  petits  vers  musqués  semblent  n'avoir  été  qu'une 
paraphrase  de  la  petite  peinture  élégante. 

Cependant  qu'on  se  garde  bien  de  mépriser  une  école  qui  nous  a 
donné  les  talents  les  plus  aimables  comme  les  plus  variés.  Pour  prou- 
ver qu'elle  pouvait  être  sérieuse  à  ses  jours,  nous  inscrirons  tout 
d'abord  le  nom  d'un  vrai  grand  peintre,  Joseph  Vermet,  le  fondateur 
de  cette  dynastie  qui  aura  par  trois  fois  tenu  un  rang  si  honorable1. 

Lorsque  Joseph  Vernet  parut,  Boucher  jouissait  d'une  vogue  im- 
mense, et  il  avait  malheureusement  entraîné  à  sa  suite  une  foule 
d'imitateurs  maladroits,  le  sernim  peem  :  il  était  bien  à  désirer  que 
surgissent  des  talents  sains  et  vigoureux  pour  ramener  l'art  dans  une 


1  Nos  lecteurs  auront  nommé  déjà  Carie  et  lloracu  Ycrnol. 
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direction  droite,  et  tempérer  quelque  jkiu  l'exubérance  de  la  fan- 
taisie. Joseph  Vernet  accomplit  cette  œuvre  utile.  Né  à  Avignon, 
il  eut  |K)iir  premier  maître  son  père,  Antoine  Vernet,  qui  ne 
manquait  pas  d'un  certain  mérite.  Antoine  comprit  ce  que  son  lil> 
pourrait  devenir,  et  il  eut  la  sagesse  et  le  courage  de  se  séparer  de 
lui  et  de  s'imposer  les  plus  grands  sacrilices  pour  l'envoyer  en  Italie 
Joseph  avait  dix-huit  ans  seulement  lorsqu'il  arriva  à  Rome.  11  avait 
fait  le  voyage  }>ar  mer,  heureuse  circonstance,  puisqu'elle  détermina 
sa  vocation  pour  la  marine!  Le  jeune  homme  avait  passé  toutes  les 
nuits  sur  le  pont  à  contempler  les  splendeurs  de  la  Méditerranée;  il 
se  promit  de  les  retracer  sur  la  toile,  et  il  se  tint  parole. 

Ce  n'est  pas  que,  dans  l'atelier  de  son  maître  Lucatelli,  la  vie  lui 
ail  été  d'abord  très-facile  :  le  pauvre  Vernet  subit  des  commence- 
ments obscurs;  il  sentit  la  rude  étreinte  «le  la  pauvreté,  et  il  dut  cé- 
der à  vil  prix  un  de  ses  tableaux,  qui,  peu  d'années  après,  se  vendait 
mille  écus.  Mais  son  ardeur  grandissait  au  milieu  même  des  épreuves. 
Plusieurs  paysagesque  Vernet  fut  chargé  de  peindre  pourlagalerieBor- 
ghèse,  puis  pour  IcpalazzoRondanini,  et  qu'il  exécuta  dans  la  manière 
rude  et  sauvage  de  Salvator  Rosa,  établirent  soudain  sa  réputation. 

Libre  désormais  de  suivre  les  plus  fortes  études,  Vernet  parcou- 
rut les  mers  d'Italie  et  de  Grèce,  ne  se  laissant  arrêter  par  aucune 
difficulté,  par  aucun  péril.  En  1743,  il  était  reçu  à  l'Académie  de 
Saint-Luc  et  épousait  miss  Virginia  Parker,  fille  d'un  Anglais  catho- 
lique au  service  du  Saint-Père.  11  y  avait  vingt-deux  ans  qu'il  habitait 
l'Italie,  et  sa  réputation  avait  franchi  les  Alpes,  quand,  vaincu  par 
les  instances  du  marquis  de  Marigny,  ce  zélé  protecteur  des  arts,  il 
se  décida  à  revenir  en  France. 

Dans  sa  traversée  de  Livourne  à  Marseille,  il  s'éleva  une  violente 
tempête.  Les  passagers  se  réfugièrent  dans  la  cale  :  Vernet  refusa  de 
les  y  suivre;  il  se  fit  attacher  au  pied  du  grand  mat,  et  là,  les  yeux 
fixes,  les  cheveux  au  vent,  il  étudia,  calme  et  intrépide,  cette  tempête 
mugissante,  ces  éclairs,  cette  foudre  qui  sillonnait  les  nues,  et  ces 
vagues  qui,  hautes  comme  des  montagnes,  venaient  battre  le  puni  de 
la  felouque.  A  h  !  c'était  bien  le  champ  de  bataille  d'un  grand  peintre 
de  marine  ! 
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Dès  son  arrivée  en  Franco,  Vernet  fut  mandé  à  Versailles  par  le 
roi,  qui  le  til  introduire  avec  le  cérémonial  en  usage  |>oiir  les  ambas- 
sadeurs. L'Académie  de  peinture  le  reçut  avec  acclamation.  Le  mar- 
quis de  Marigny  le  chargea  de  peindre  les  ports  de  France.  Olte 
collection,  composée  de  quinze  tableaux,  coûta  dix  ans  de  travail  à 
son  auteur.  Personne  n'a  jamais  donné  à  la  mer  la  transparence  ad- 
mirable qu'on  remarque  dans  la  vue  du  Vieux  Port  de  Toulon  et 
celle  du  Port  de  la  Rochelle. 

A  partir  de  1 70*2,  ayant  accompli  cette  lâche  laborieuse,  il  put  re- 
venir à  ses  études  favorites  ;  on  jugera  de  son  activité  par  le  chiffre 
de  vingt-cinq  tableaux  qu'il  exposa  au  Salon  de  1705.  La  reine  lui  dit 
gracieusement  : 

«  Monsieur  Vernel,  je  vois  bien  que  c'est  vous  qui  faites  toujours 
ici  la  pluie  et  le  beau  temps.  » 

Et,  par  contre,  un  paysan  lui  décernait  naïvement  cet  éloge  ma- 
gnifique, devant  un  lever  et  un  coucher  du  soleil  :  «  Morgue!  c'est 
ce  que  je  voyons  tous  les  jours  dans  nos  camjwgnes  !  » 

Impossible  ici  d'énumérer  ses  œuvres,  si  nombreuses  et  toujours  si 
favorablement  accueillies  et  payées  si  cher.  Vernet  n'était  heureux 
«pie  le  pinceau  à  la  main  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il  le  tenait  lorsque  la 
la  mort  le  surprit,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Jamais  existence 
ne  fut  mieux  remplie,  plus  honorée  et  suivie  de  plus  de  regrets. 

BOUCHER 

NÉ   fc*   1"(U    —    HOI1T   EN  1770 

Lemoiue,  qui  fût  devenu  un  très-grand  maître-  s'il  n'eût  pas  saeiï- 
lié  la  pureté  du  style  à  l'éclat  de  la  couleur,  forma  François  Boucher, 
s'il  est  vrai  que  celui-ci  ait  pris  des  leçons  ailleurs  que  dans  sa  fan- 
taisie capricieuse.  Regarder  les  tableaux  roses  et  pimpants  de  Fran- 
çois Boucher,  eYsl  lire  les  fadeurs  de  Remis,  de  Voisenon  et  de 
Gentil-Bernard.  Nul  donc  plus  que  Boucher,  qui  cependant  avait  été; 
en  Italie,  n'a  été  le  très-fidèle  interprète  de  l'Olympe  poudre  du  dix- 
huitième  siècle.  11  devint  le  peintre  à  la  mode;  il  s'habitua  à  travailler 
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vile  el  parvint  à  gagner  jusqu'à  cinquante  mille  livres  par  an.  Sur 
la  lin,  il  gâta  sa  manière  el  chargea  sa  palette  de  Ions  fades,  qui  ont 
fait  dire  que  ses  figures  «  étaient  nourries  de  roses.  »  Il  cessa  de  con- 
sulter le  modèle  et  se  fia  à  l'expérience  de  sa  main. 

«  A  voir  un  de  ses  tableaux,  dit  Arsène  Houssaye,  qui  l'a  si  bien 
jugé  dans  sa  Galerie  du  dix-huitième  tiède,  on  sent  tout  de  suite  qu'il 
a  habité  les  pierres  et  non  les  champs.  11  n'a  jamais  pris  le  temps  de 
regarder  ni  le  ciel,  ni  la  rivière,  ni  la  prairie,  ni  la  forêt;  on  se  de- 
mande n  ême  s'il  a  jamais  vu  sans  prisme  un  homme,  une  femme 
ou  un  enfant,  tels  que  Dieu  les  a  faits.  Boucher  a  peint  un  nouveau 
monde,  le  monde  des  fées,  où  tout  s'agite,  aime,  sourit  d'une  autre 
façon  qu'ici-bas.  C'est  un  enchanteur  qui  nous  distrait  et  nous  éblouit 
aux  déjiens  de  la  raison,  du  goût  et  de  l'art;  il  rappelle  un  peu  ce 
vers  de  Bernis,  digne  poêle  d'un  tel  peintre  : 

«  A  face  d'art,  Part  lui-même  i>st  banni.  » 


ANTOINE  WATTEAU 

>£   X    VALE3CIENSE1  E*   lCSi  —   «DIT    EN  1111 

Théodore  de  Banville,  l'un  de  nos  plus  charmants  poètes  contem- 
porains, a  écrit  :  «  Si  la  |>einlurc  consiste,  non  pas  à  traduire  des 
tragédies  sur  la  toile,  mais  à  inventer  avec  la  poésie  et  à  impression- 
ner par  la  couleur,  Watleau  est  le  plus  grand  des  peintres  français: 
nul  ne  l'a  dépassé  dans  l'amour  de  la  nature  et  le  sentiment  de 
l'idéal  ;  il  crée  une  nature  immense  et  infinie,  qu'il  enveloppe  d'une 
atmosphère  lumineuse,  le  temps  est  passé  de  nommer  l'art  du  dix- 
huitième  siècle  le  chef-d'œuvre  du  mauvais  goût,  el  on  ne  saurait 
plus  nier  de  bonne  grâce  que  l'élégance  française  n'y  fleurit  dans  son 
expression  la  plus  splendide.  » 

Nous  nous  sommes  plu  à  reproduire  celle  opinion,  parce  qu'elle 
émane  d'un  juge  compétent  en  fait  de  belles  choses  :  cependant  nous 
ne  saurions  l'accepter  sans  quelque  réserve.  Plus  vrai  que  Boucher 
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et  plus  poêle  assurément,  Wattcau  inventa  plutôt  qu'il  ne  traduisit 
la  nature,  qui  sera  toujours  l'unique  modèle. 

Ce  qu'il  y  eut  assurément  de  merveilleux  en  lui,  c'est  qu'il  ne 
procéda  que  de  lui-même.  Tout  au  plus  trouva-t-il  son  semblable 
dans  le  peintre  Claude  Gillot,  un  fantasque  qui  le  prit  en  amitié,  et 
peignit,  de  concert  avec  lui,  quelques  décors  pour  l'Opéra.  De  l'O- 
péra, le  jeune  Wattcau  alla  au  Luxembourg  semer  de  ravissante* 
figures  allégoriques  dans  les  guirlandes  et  les  festons  de  Claude  Au- 
dran.  Où  avait-il  appris  à  si  bien  faire,  lui  le  fils  d'un  pauvre  cou- 
vreur de  Valcncienncs?  Comment,  lorsqu'il  voulut  concourir  pour 
le  prix  de  l'Académie,  fut-il  couronné  aussitôt  en  qualité  de  «  pein- 
tre des  fêles  galantes?  »  Il  est  des  hommes  qui  devinent  tout,  et 
naissent  pour  enseigner  ce  qu'ils  n'ont  pas  appris. 

Comme  Molière,  Watteau  était  mélancolique;  il  le  fut  plus  encore. 
La  faiblesse  de  sa  santé,  son  tempérament  nerveux  et  irritable,  les 
luttes  qu'il  avait  eu  à  supporter  contre  la  misère,  tout  cela  l'avait 
prédisposé  à  une  mort  hAtive.  Il  tomba  dans  une  tristesse  sombre,  et 
eut  la  fâcheuse  idée  de  s'en  aller  chercher  en  Angleterre  un  redou- 
blement de  spleen.  C'était  en  17*20.  L'année  suivante,  il  expirait  ù 
Nogcnl-sur-Marnc,  entre  les  bras  de  son  meilleur  ami,  le  curé  de 
l'endroit,  qu'il  avait  pris  souvent  pour  modèle  de  ses  Cilles.  Dans 
ses  derniers  jours  il  avait  représenté  un  cortège  de  médecins  el  d'a- 
j)othicaires  défilant  deux  par  deux  dans  un  cimetière,  c'est-à-dire 
dans  le  domaine  qu'ils  peuplent  si  bien.  C'est  la  bouffonnerie  la  plus 
triste  et  la  plus  spirituelle  qui  se  puisse  voir.  Wattcau  laissait  quel- 
ques dessins,  mais  plus  de  délies  encore:  il  légua  ses  dessins  el  ses 
dettes  à  quatre  amis:  Julienne,  Haranger,  Ilénin  et  Gersaint.  Les 
quatre  amis  acceptèrent  l'héritage.  Artiste  jusqu'au  bout,  Wattcau 
s'écria  en  voyant  un  crucifix  grossièrement  sculpté  que  lui  présentait 
son  ami  le  curé  :  «  Esl-il  possible  qu'on  ait  pu  si  mal  accommoder 
les  traits  d'un  Dieu  !..  » 
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NICOLAS  LANCRET 

ni  a  i-aui*  r.y  icdo  —  moût  ex  1741 

Plus  heureux  que  son  maître  Watloau,  Lancret,  qui  avait  d'abord 
étudié  la  gravure  sous  d'Ulin,  alla  trouver  le  peintre  des  Fêtes  ga- 
lantes, et  lui  emprunta  tout  ce  que  celui-ci  avait  de  grAec  et  de  fraî- 
cheur. Lancret  ne  s'amusait  pas  à  lourner  à  la  mélancolie;  il  courait 
le  beau  monde,  il  observait  la  sociélé,  il  prenait  ses  modèles  à  l'O- 
péra, il  se  faisail  bien  venir  de  chacun.  Un  jour,  dans  une  exposition 
publique,  deux  de  ses  tableaux  furent  attribués  à  Watteau.  Le  maître 
était  là;  il  entendit  ces  éloges  qui  voulaient  aller  à  lui  et  qui  n'al- 
laient qu'à  son  élève.  Il  en  conçut  une  jalousie  féroce  contre  Lancret. 
Ce  dernier  ne  s'en  préoccupa  point  autrement  et  continua  à  recueil- 
lir des  succès.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  épousa  la  petite-fille  de  Bour- 
saull,  l'auteur  (V Ésope  à  la  cour.  — Ce  qui  dénote  la  vogue  dont  il 
a  joui,  c'est  que  plus  de  quatre-vingts  de  ses  productions  ont  obtenu 
les  honneurs  de  la  gravure.  Pourtant  il  n'a  été  qu'un  reflet  de  Wat- 
teau. «  Il  n'a  eu  ni  le  feu,  ni  le  trait,  ni  l'âme  du  maître'.  » 

LANTARA 

NÉ  tJf   IT»5,    PBtl  MONTURCI»   —    MORT   E5  tTî« 

Celui-ci  prouva,  une  fois  de  plus,  combien  le  génie  a  besoin  d'être 
accompagné  de  l'ordre  dans  la  conduite,  et  quel  fâcheux  usage  peu- 
venl  faire  de  ce  don  précieux  les  hommes  dont  le  caractère  n'est  pas 
à  la  hauteur  de  l'intelligence. 

Lanlara  était  né  dans  un  village.  11  devina  l'art,  puisque*  sans- 
avoir  rien  vu  qui  pût  guider  son  inspiration,  il  dessinait  des  paysages 
sur  tous  les  murs  des  chaumières.  Nous  ne  savons  quel  peintre  de 
Versailles  lui  donna  des  leçons;  mais  bientôt  il  n'eut  plus  rien  à  ajn 
prendre  de  son  maître. 

•  Arsène  Houssaye,  loc.  cit. 
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Le  détail  de  sa  vie  nous  échappe.  Mais  on  le  devine.  C'est  la  même 
histoire  que  celle  d'Adrien  Brauwei  ;  c'est  l'histoire  de  tous  ces  va- 
gabonds sublimes  qui,  sans  famille,  sans  amis,  viennent  s'établir 
dans  une  grande  ville,  et  tantôt  travaillent,  tantôt  se  laissent  aller  au 
eaprice  fainéant  de  l'imagination.  Lan  tara  eut  pour  sa  meilleure  amie 
la  bouteille;  il  lui  parlait  trop  souvent;  quand  la  nécessité  le  pres- 
sait, il  peignait  quelque  chose,  et,  sans  qu'il  s'en  doutât,  il  devenait 
le  rival  de  Claude  Lorrain. 

Insouciant  comme  la  Fontaine,  il  eût  eu  grand  besoin  de  trouver 
une  madame  de  la  Sablière.  Nous  y  eussions  gagné  bien  des  tableaux 
qui  se  sont  noyés  dans  le  fond  du  verre.  Lantira  payait  son  écot  par 
un  croquis  que  le  cabaretier  vendait  à  des  amateurs.  Qu'importait  à 
Lantara  le  sort  de  ses  œuvres?  la  plupart  du  temps  il  ne  les  signait 
pas.  Jamais  il  ne  fut  plus  malheureux,  plus  tourmenté,  que  certain 
jour  où  le  comte  de  Caylus  lui  paya  un  tableau  cent  écus  ;  cette  haute 
fortune  lui  révéla  qu'il  pouvait  y  avoir  des  voleurs,  —  chose  dont  il 
ne  s'était  pas  encore  douté.  11  se  hâta  de  trouver  des  compagnons 
pour  l'aider  à  boire  cet  argent  incommode;  il  en  trouva. 

Quand  il  eut  trente-trois  ans,  il  s'en  alla,  sous  la  conduite  de  sa 
muse  la  misère,  mourir  à  l'hospice  de  la  Charité.  Le  temps  a  assigné 
une  grande  valeur  à  sus  œuvres. 


LA  TOUR 

VÉ    A   RAI»T-<jU»:*TI>t  ex   t-0»     -   IIOIIT  K*  17B» 

Celui-là  sut  mieux  vivre  et  mieux  travailler;  il  peut  servir  d'exem- 
ple aux  jeunes  artistes  qui  cherchent  leur  voie.  Ils  trouveront  dans 
cette  longue  et  honorable  existence  le  secret  des  succès  mérités  et 
durables.  Son  jièrc  était  musicien  du  chapitre  de  la  collégiale.  Jus- 
qu'à dix-huit  ans,  la  Tour  apprit  le  latin  et  le  grec,  comme  doit  le 
faire  tout  écolier  studieux;  ce  fut  alors  que  la  vue  d'un  pastel  de 
Hosalba  lui  révéla  sa  vocation.  Il  ne  songea  plus  qu'à  s'en  aller  à 
Paris  «  jwur  y  devenir  le  premier  peintre  du  roi.  » 

D'abord,  il  lit  une  sorte  d'apprentissage  à  Reims,  où  il  y  avait  une 
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école.  De  Reims  il  se  rendit  à  Cambrai,  y  connut  l'ambassadeur 
d'Angleterre,  et  partit  avec  lui  pour  Londres.  De  Londres,  où  il  fil 
merveille,  il  arriva  à  Paris,  où  il  se  donna  pour  un  peintre  anglais, 
ce  qui  ne  nuisit  pas  à  son  sucés,  car  l'anglomanie  débordait  dans  les 
idées  et  les  mœurs.  Bientôt  il  n'y  eut  pas  une  dame  titrée  qui  ne 
voulût  poser  devant  lui  :  durant  cinquante  ans  la  Tour  écrivit  avec 
ses  pastels  l'histoire  du  dix-huitième  siècle:  hommes  de  cour,  hom- 
mes d'Église,  hommes  d'épéc,  hommes  de  lettres,  femmes  du  monde, 
femmes  de  théâtre,  tout  passa  par  cet  atelier  d'où  la  beauté  sortait 
plus  charmante,  le  génie  plus  rayonnant.  La  Tour  vit  deux  règnes  et 
fut  admis  à  la  faveur  des  deux  rois. 

11  avait  quatre-vingt-deux  ans  quand  le  mal  du  pays  le  ramena  à 
Saint-Quentin.  Ses  bienfaits  s'étaient  déjà  répandus  sur  sa  ville  na- 
tale :  il  y  avait  fondé  une  école  gratuite  de  dc>.sin  ;  il  avait  consacré 
plus  de  cent  mille  livres  à  des  œuvres  de  charité.  La  population  tout 
entière  l'accueillit  avec  enthousiasme,  et  le  corps  municipal  lui  offrit 
une  couronne  de  chêne. 

De  nos  jours,  sa  statue  en  bronze  a  été  érigée  sur  une  des  places 
de  Saint-Quentin,  et  le  Musée  la  Tour  porte  fièrement  le  nom  du 
grand  pastelliste. 

CARLE  VANLOO 

XK   et  170»  —   BOUT    EX  !7«S 

Les  Vanloo,  d'origine  hollandaise,  liront  souche  de  bons  peintres. 
Avant  Carie,  qui  fut  le  plus  illustre  de  tous,  il  y  avait  eu  Jacques  et 
Jean-Baptiste,  dont  les  toiles  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

Carie  était  né  à  Nice;  son  caractère,  son  tempérament,  parlici- 
paient  du  midi  et  du  nord  :  il  était  ardent  au  travail,  qu'il  prolongeait 
douze  heures  par  jour,  et  froid  d'extérieur  et  de  langage. 

Après  avoir  débuté  par  peindre  des  décors  pour  l'Opéra,  il  s'en 
alla  en  Italie,  où  il  conquit,  par  son  Festin  de  Balthazai',  le  prix  que 
décernait  l'Académie  de  Saint-Luc.  En  passant,  au  retour,  par  Turin, 
il  peignit  pour  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  quelques  scènes 
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de  la  Jérusalem  délivrée.  A  Paris,  il  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  peinture,  sur  la  présentation  de  son  tableau  de 
Marsyas  écorché  par  le»  ordres  d'Apollon;  puis  il  devint  rapidement 
professeur  adjoint,  professeur  titulaire,  recteur,  directeur  de  I  écolc 
des  élèves,  premier  peintre  du  roi.  la  foule  des  amateurs  frappait  à 
sa  porte;  les  plus  beaux  noms  s'inscrivaient  chez  lui  ;  la  protection 
éclairée  de  M.  de  Julienne  et  de  M.  de  la  Ferlé  de  Jully  couvrait  ses 
travaux.  De  la  même  main  qui  fil  celte  page  merveilleuse  de  couleur, 
appelée  la  Halle  de  chasse,  il  peignit  ses  quatre  tableaux  de  la  cha- 
pelle de  la  Vierge,  à  Saint-Sulpice;  son  Vœu  de  Imiis  XIII  pour  les 
Petits-Pères;  son  Saint  Charles  Rorromée  pour  Notre-Dame.  Nous  ne 
citons  qu'une  minime  partie  de  ses  ouvrages. 

A  le  voir  tant  travailler,  on  a  douté  qu'il  eût  du  génie.  Mais  c'était 
sa  manière  de  le  manifester.  Carie  Yanloo  ne  parlait  pas,  c'est  vrai, 
— grand  tort  à  son  époque, — mais  il  pensait,  il  méditait  ;  el  parfois, 
quand  une  idée  lui  venait,  il  passait  la  nuit  à  se  promener  dans  sa 
maison,  impatient  de  voir  le  jour  lui  permettre  de  réaliser  une 
conception  nouvelle. 

CREUZE 

.%»:   EX   lit»   —   MORT  E*  110.1 

Greuze!...  Ne  trouvez-vous  pas  que  ce  nom  euphonique  répond 
bien  au  genre  de  génie  poétique  et  honnête  de  celui  qui  le  porta 
si  dignement? 

Cet  artiste,  qui  a  écrit  avec  son  pinceau  des  pages  de  roman  cl  de 
drame,  était  de  Tournus,  en  Bourgogne.  Comme  tous  ceux  qui  sont 
devenus  de  grands  peintres,  dès  l'âge  de  huit  ans  il  charbonnaitsur 
les  murs;  de  quoi  s'irritait  fort  son  père.  Mais  Grandon,  qui  avait  à 
Lyon  beaucoup  de  réputation  pour  le  portrait,  plaida  la  cause  du 
jeune  Greuze.  Celui-ci  put  étudier  à  l'aise  sous  Grandon,  puis  venir 
à  Paris,  où  il  débuta  brillamment  par  son  tableau  du  Père  de 
famille  expliquant  la  Bible  à  ses  en  fants. 

Il  y  eut  d'abord,  devant  celte  œuvre  exposée  à  l'Académie,  un 
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silence  de  stupéfaction.  Personne  n'avait  rien  vu  de  semblable.  Où 
riaient  les  bergères  en  vertugadin,  les  Tircis  poudrés,  les  agneaux  à 
bouflettes  de  rubans  roses?  —  Ici  le  naturel,  l'intimité,  le  foyer 
champêtre,  la  vie  réelle  en  un  mot  :  ce  que  personne  jusque-là  ne 
s'était  avisé  d'étudier. 

Au  Salon  de  1765,  Greuze  envoya  la  Jeune  Fille  pleurant  son 
mseau  mort,  qui  arracha  cette  exclamation  à  Diderot  :  «  La  jolie 
élégie  !  le  joli  poème  !  »  —  ÏEnfant  gâté,  —  la  Mère  bien~aimèef 
—  le  Fils  ingrat,  —  le  Mauvaii  Fils  puni,  —  scènes  admirablement 
dramatiques  et  que  Diderot,  dans  sa  fameuse  critique,  qunlifia  «le 
«  sublimes.  » 

La  Jeune  Fille  à  sa  fenêtre,  Y  Accordée  de  village,  mirent  le  comble 
à  la  réputation  de  Greuze.  Bien  d'autres  tableaux  suivirent.  Il  yen 
a  dans  toutes  les  grandes  galeries  de  l'Europe,  Mais  Greuze  eut  le 
malheur  de  se  trouver,  vieux  déjà,  veuf,  triste,  oublié,  au  milieu  des 
événements  terribles  de  la  Révolution.  Le  repos,  ce  couronnement 
d'une  existence  laborieuse  et  honorable,  ne  lui  fut  pas  accordé.  Bien 
que  Greuze  eût  passé  sans  s'y  mêler  à  travers  l'ouragan,  tenant  le 
front  haut,  conservant  même  les  bonnes  façons  et  le  costume  d'au- 
trefois, il  ne  put  se  préserver  de  toute  atteinte;  et  si  sa  tête  fut  res- 
pectée, sa  fortune  se  trouva  anéantie. 

Voici  la  lettre  amèrement  touchante  qu'il  écrivait  à  un  des  mi- 
nistres du  premier  Consul,  le  28  pluviôse,  an  IX  (1800)  : 

«  I,o  tableau  que  je  fais  pour  le  gouvernement  est  à  moitié  fini. 
La  situation  dans  laquelle  je  me  trouve  me  force  de  vous  prier  de 
donner  des  ordres  pour  que  je  louche  encore  un  à-compte  afin  que  je 
puisse  le  terminer.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  part  de  tous  mes 
malheurs  ;  j'ai  tout  perdu,  hors  le  talent  et  le  courage.  J'ai  soixante- 
quinze  ans;  pas  un  seul  ouvrage  de  commande.  De  ma  vie  je  n'ai  eu 
un  moment  aussi  pénible  à  passer.  Vous  avez  le  cœur  bon,  je  me 
flatte  que  vous  aurez  égard  à  mes  peines  le  plus  tôt  |>ossible,  car  il  y 
a  urgence. 

«  Salut  et  respect, 
«  Greuze.  » 
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A  celte  époque,  le  ministre  des  beaux-arts  était  Lucien  Bonaparte. 
Non  content  d'accorder  le  subside  ainsi  sollicité,  il  acbeta  pour  son 
propre  compte,  à  Grcuzc,  son  tableau  de  la  Madeleine  pénitente 
dans  sa  grotte  du  désert;  et,  le  noble  artiste  n'ayant  pas  voulu  fixer 
un  prix  à  son  protecteur,  le  non  moins  noble  acquéreur  lui  en  fixa 
un  qui  fut  assez  à  la  convenance  de  Greuze,  pour  qu'il  ait  écrit,  dit 
et  répété  souvent  que  «  sa  Madeleine  dam  sa  grotte  lui  avait  trouvé 
un  trésor  pour  le  reste  de  ses  jours.  » 

Cinq  ans  se  passèrent.  I^e21  mars  1805,  le  grand  peintre  trou- 
vait enfin  le  repos  qu'il  avait  cherché  vainement  en  ce  monde.  Le 
Moniteur  consacra  à  sa  mémoire  un  long  article,  où  se  lisent  ces 
lignes  pleines  de  justesse  :  «  Né  avec  un  talent  original,  il  n'avait 
point  eu  de  modèle,  n'a  |>oint  formé  d'école,  et  n'aura  probable- 
ment jamais  que  de  faibles  imitateurs.  » 


CXXIII 

LAVOISIER 

On  peut  dire  que  le  dix-huitième  siècle  a  été  le  plus  fécond  de 
tous  en  contrastes,  et  que,  s'il  fut  témoin  de  bien  des  excès  et  agité 
par  les  doctrines  les  plus  subversives,  il  donna  carrière  aussi  à  des 
vertus  sublimes  et  à  des  efforts  admirables.  Qu'en  déplorant  le  mal 
on  n'oublie  donc  pas  la  somme  du  bien.  C'est  à  cette  époque  qu'éclata 
le  dévouement  tout  évangélique  de  Belzunce,  le  pieux  évèquc  de 
Marseille,  qui,  au  milieu  de  la  peste,  allait,  à  la  tête  des  forçats, 
secourir  les  agonisants  et  enlever  les  morts;  c'est  à  cette  éjwque 
également  que  Lavoisier,  guidé  par  le  sentiment  du  bien  public,  se 
livrait  avec  une  ardeur  infatigable  aux  expériences  scientifiques  :  et 
cependant  il  était  né  dans  cette  condition  de  fortune  qui  permet  à  un 
jeune  esprit  de  se  partager  entre  le  loisir  et  le  plaisir,  et  à  cet  égard 
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il  n'eût  eu  qu'à  regarder  autour  de  lui  et  à  imiter  les  joyeuses  folies 
qui  se  commettaient  partout. 

Mais  non  :  à  peine  avait-il  accompli  sa  vingtième  année  que,  déjà 
mûr  jjour  la  raison,  déjà  hôte  assidu  de  l'observatoire  de  la  Caille, 
du  laboratoire  de  Rouelle,  compagnon  des  herborisations  de  Bernard 
de  Juasieu,  il  concourait  pour  un  prix  proposé  par  l'Académie.  Il 
s'agissait  d'un  nouveau. mode  d'éclairage  pour  la  ville  de  Paris. 
Après  plus  de  six  mois  d'un  travail  opiniâtre,  il  présenta  son  Mémoire 
à  l'Académie,  qui  le  couronna  et  le  fit  imprimer  à  ses  frais.  Lavoisier 
voulut  que  le  prix,  d'une  valeur  de  deux  mille  livres,  fût  distribué  à 
trois  de  ses  concurrents  pour  les  dédommager  de  leurs  expériences 
coûteuses.  Instruit  de  cette  noble  conduite,  le  roi  fit  remettre  en 
séance  publique  au  généreux  lauréat  une  médaille  d'or. 

Ce  n'était  pour  Lavoisier  qu'un  essai  de  ses  forces.  Il  ne  tarda  pas 
à  montrer  quelle  activité  Dieu  avait  mise  dans  son  âme  honnête  et 
zélée  pour  l'humanité.  Il  rédigea  plusieurs  Mémoires,  un  entre 
autres  sur  les  couches  des  montagnes;  il  fit  des  expériences  d'une 
persévérance  remarquable  sur  l'eau,  sur  les  corps  aériformes.  En 
1774,  il  publia  les  Opuscules  chimiques,  dignes  encore  d'être  con- 
sultés, malgré  les  immenses  progrès  accomplis  par  la  science.  Depuis 
sept  années,  les  portes  de  l'Académie  s'étaient  ouvertes  pour  lui. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  démonstra- 
tions scientifiques  que  donna  Lavoisier,  de  concert  avec  Priestley  et 
Black.  L'air  fut  surtout  l'objet  de  ses  recherches. 

Les  progrès  de  la  chimie,  la  découverte  de  nouveaux  corps  et  de 
composés  nouveaux,  réclamaient  un  changement  dans  la  nomencla- 
ture. Cette  tâche  difficile  fut  entreprise  par  un  comité  de  chimistes 
distingués,  que  présida  Lavoisier,  et  qui  trouva  le  langage  universel 
de  la  chimie  adopté  en  médecine  et  en  pharmacie.  C'est  sur  ses  nom- 
breuses expériences  et  sur  les  principes  qu'il  en  avait  tirés  que 
Lavoisier  posa  les  bases  de  son  admirable  Traité  élémentaire  de 
chimie*. 

La  physique  lui  fut  redevable  également  de  notions  nouvelles.  Il 

«  Deux  volumes  publié  en  1789. 
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s'occupa  surtout  de  la  chaleur.  Toutes  les  conclusions  qu'il  tira  ont 
été  vérifiées  Irenteans  après,  et  reconnues  parfaitement  justes. 

Gomme  homme  public,  Lavoisicr  ne  fut  pas  moins  supérieur  que 
comme  savant.  Voulant  ne  rien  ménager  pour  ses  utiles  expériences, 
il  songea  à  augmenter  sa  fortune,  et  se  lit  recevoir  dans  la  Compa- 
gnie des  fermiers  généraux.  11  ignorait  que  ce  serait  plus  lard  la 
cause  de  sa  perte.  La  réputation  dont  il  jouissait  lui  valut,  en  outre, 
sous  le  ministère  de  Turgot,  la  place  d'intendant  de  la  régie  des  sal- 
pêtres. Appliquant  ses  connaissances  chimiques  à  la  fabrication  des 
poudres,  il  en  augmenta  la  force  explosive  et  en  quadrupla  la  pro- 
duction. L'agriculture  aussi  était  l'objet  de  son  attention,  et  il  con- 
sacra une  notable  partie  des  terres  qu'il  possédait  près  de  Vendôme 
à  faire  des  expériences  agricoles.  Son  Traité  mr  la  richesse  territo- 
riale de  la  France  fut  imprimé  aux  frais  de  l'État,  par  ordre  de 
l'Assemblée  constituante.  Enfin,  nommé  commissaire  de  la  Caisse 
d'escompte,  il  introduisit  dans  cette  partie  des  finances  une  régularité 
telle,  que  chaque  soir  on  pouvait,  d'un  coup  d'ceil,  mesurer  la  pro- 
portion entre  les  revenus  et  les  dépenses. 

Partout  cet  homme  éminent  et  honnête  introduisait  la  lumière. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  en  Europe  de  savants  illustres  accourait  se 
presser  autour  de  lui  pour  admirer  l'accord  du  génie  et  de  la  vertu. 

Et  cependant  il  se  trouva  des  bourreaux  pour  Lavoisier  ! 

Incarcéré  comme  suspect,  il  avait  pensé  que  l'abandon  de  sa  for- 
tune suffirait  à  désarmer  ses  juges.  Il  était  tranquille  sur  son  avenir, 
se  disant  que  l'exercice  modeste  de  la  pharmacie  lui  fournirait  le 
moyen  de  vivre. 

Mais,  par-dessus  ses  services,  la  Révolution  voyait  en  lui  l'ancien 
fermier  général,  et,  le  C  mai  1794,  Lavoisier  monta  sur  l'échafaud 
«  condamné  à  mort,  comme  convaincu  d'être  auteur  ou  complice 
d'un  complot  qui  a  existé  contre  le  peuple  français,  tendant  à  favo- 
riser les  ennemis  de  la  France  ;  notamment  en  exerçant  toute  sorte 
d'exactions  sur  le  peuple  français,  en  mêlant  au  tabac  de  l'eau  et 
des  ingrédients  nuisibles  à  la  santé  des  citoyens  qui  en  faisaient 
mage.  » 

Dans  cet  arrêt  le  grotesque  le  dispute  à  l'horrible. 
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Lavoisier  était  occupé  du  soin  de  réunir  en  un  corps  d'ouvrage 
lous  ses  Mémoires.  Il  demanda  un  délai  pour  laisser  à  la  postérité 
SOU  testament  scientifique  tout  entier.  On  lui  réjnmdit  :  «  Ia  Répu- 
blique 11a  pas  besoin  de  savants!...  » 


cuiv 
CONDORCET 

M    Kl   IT»S  -   BOUT  KN  tilt 

• 

«  Un  volcan  couvert  de  neige,  »  c'était  ainsi  que  d'Alembert  dé- 
finissait son  jeune  ami  Condorcel.  Jamais  portrait  ne  fut  plus  vif  ni 
plus  ressemblant.  Il  y  avait  en  Condorcet  de  l'homme  du  Nord  et  de 
l'homme  du  Midi  :  froide  raison,  réserve  parfois  glapiale,  sérieux 
inébranlable,  cl  d'un  autre  côté  ardeur  véhémente,  juvénile  enthou- 
siasme, illusions  généreuses  et  tendresse  inépuisable!  Sous  cette 
neige  quel  volcan  ! 

Il  tenait  en  effet  au  Nord  et  au  Midi  à  la  fois,  par  le  hasard  de  sa 
naissance  comme  par  la  double  tendance  de  sa  nature.  Marie  Caritat, 
marquis  de  Condorcet,  naquit  en  Picardie  :  ses  parents  sortaient  «lu 
pays  Venaissin.  Son  oncle  occupa  plusieurs  sièges  épiscopaux.  En- 
fant, le  jeune  Condorcet  fut  voué  au  blanc  par  sa  mère  et  élevé 
parmi  les  jeunes  filles  :  de  là  une  timidité  pemstante  qui  fit  souvent 
contraste  avec  son  énergie  réelle. 

A  onze  ans,  il  fut  mis  chez  les  Jésuites  à  Reims.  Brillant  écolier, 
il  passa  au  collège  de  Navarre,  à  Paris.  La  thèse  de  mathématiques 
qu'il  y  soutint  à  seize  ans  lui  valut  beaucoup  d'honneur,  et  entre 
autres  louanges  le  précieux  éloge  de  d'Alembert.  qui  devint  son  pro- 
tecteur cl  son  ami. 

Encore  enfoui,  Condorcet  s'annonça  comme  un  mathématicien 
d'élite.  A  vingt-deux  ans,  il  présentait  à  l'Académie  des  sciences  un 
essai  sur  le  calcul  intégral.  Les  prix  de  l'Académie  de  Berlin  venaient 
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récompenser  ses  découvertes.  Ses  Mémoires  nombreux  provoquèrent 
l'nttenlion  et  lu  sympathie  de  tous  les  savante.  On  le  félicitait  sur- 
tout d'avoir  avancé  le  calcul  des  probabilités,  qui  eut  une  telle  in- 
fluence sur  la  roulette,  les  loteries  et  les  jeux  «le  hasard .  Lagrange, 
Clairaut,  l'estimaient  autant  que  d'Alembert.  En  1769,  moins  de  dix 
ans  après  sa  sortie  du  collège,  tous  ces  illustres  voulurent  se  donner 
pour  collègue  à  l'Académie  des  sciences  celui  qui  s'était  fait  leur 
compagnon  de  gloire. 

C'était  déjà  un  grand  esprit  que  Condorcel.  C'était  aussi  une  àme 
noble  et  belle.  Il  s'était  promis  d'être  toujours  juste,  et  en  dehors 
des  luttes  et  des  polémiques  il  ne  faillit  pas  à  son  serment.  Plus  tard, 
il  recommandait  à  sa  fille  la  bonté  constante,  impartiale,  univer- 
selle, étendue  même  aux  fleurs  et  aux  animaux. 

Ses  relations  avec  les  savants  et  les  gens  du  monde  lui  avaient  fait 
souvent  côtoyer  la  littérature.  Il  ne  s'y  engagea,  avec  discrétion  toute- 
fois, qu'après  s'être  lié  avec  Voltaire,  le  roi  de  la  république  des 
lettres.  Sa  correspondance  avec  le  châtelain  de  Ferney  devint  fré- 
quente et  soutenue.  En  même  temps,  Condorcel  s'essayait  à  écrire 
des  Éloges  (pie  lui  imposaient  ses  nouvelles  fonctions  de  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences.  Après  Fontcnelle,  après  Mai- 
ran,  Condorcel  excella  dans  ce  genre  artificiel  :  il  y  apporta  des 
qualités  nouvelles,  et  y  fit  ressortir  un  talent  littéraire  et  une  verve 
de  style  qui  ont  leur  originalité. 

A  cette  époque,  une  transformation  se  produit  chez  le  calme 
savant.  Dans  l'homme  s'éveille  déjà  le  citoyen.  L'économie  politique 
le  sollicite  vivement.  Il  se  fail  l'élève  de  Turgot,  et  se  forme  à  celte 
école  de  libéralisme  et  de  légalité.  Dès  lors  les  réformes  sociales  ne 
l'inquiètent  pas  moins  que  les  inventions  scientifiques  :  plus  tard 
elles  le  mèneront  aux  théories  politiques.  Mais  alors  il  vise  avant  loul 
à  la  destruction  des  privilèges  et  des  monopoles  qui,  dans  l'ancienne 
société,  entravaient  le  triple  essor  du  commerce,  de  l'industrie  el 
de  l'agriculture,  et  appauvrissaient  cette  vie  qui  doit  circuler  abon- 
dante dans  toutes  les  parties  du  corps  social.  11  prit  la  plume  du 
polémiste  d'une  main  agile  et  nerveuse,  et  ne  la  quitta  pas  jusqu'à 
la  Révolution.  Nous  le  voyons,  infatigable  allié  de  Turgot,  soutenir 
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contre  Neeker  la  libre  circulation  des  grains,  plaider  pour  l'aboli- 
lion  des  corvées,  poursuivre  partout  l'injustice  et  l'inégalité.  Nommé 
inspecteur  des  monnaies  par  Turgot,  Condorcet  offrit  sa  démission 
quand  son  maître  fut  éloigné  du  ministère.  On  n'accepta  pas  cette 
retraite,  et  quelque  temps  après  on  le  désigna  pour  le  commissariat 
de  la  Trésorerie,  fonctions  qu'il  remplit  jusqu'à  l'ouverture  de  l'As- 
semblée législative. 

Son  premier  ouvrage  de  polémique  religieuse  remonte  à  1774. 
Cet  opuscule,  intitulé  Lettres  d'un  théologien,  fut  très-remarqué  au 
moment  de  son  apparition.  11  rangeait  Condorcet  parmi  les  plus  zélés 
adeptes  de  la  philosophie  de  Locke  et  du  déisme  encyclopédique. 
C'était  un  disciple  déclaré  de  Voltaire.  Cependant  ce  disciple,  cet 
enthousiaste,  ne  fut  pas,  comme  la  Harpe,  Suard  et  tant  d'autres,  un 
lAche  et  vil  adulateur.  Il  sut  défendre  Montesquieu  contre  les  vel- 
léités malignes  et  jalouses  de  son  rival  de  gloire.  Il  eut  la  sagesse  de 
déconseiller  à  ce  vieillard  la  publication  d'une  œuvre  comme  Irène, 
où  l'on  ne  sentait  que  trop  l'affaiblissement  des  années.  Jamais, 
devant  ce  séduisant  dompteur  des  volontés,  il  n'abdiqua  une  opi- 
nion, il  ne  renia  une  croyance.  Cependant  il  admirait,  il  aimait 
Voltaire,  et  plus  tard  il  devait  écrire  la  vie  de  ce  grand  agitateur 
comme  s'il  avait  eu  à  faire  une  apothéose. 

Les  travaux  de  Condorcet  se  multipliaient  sans  relâche.  Cet  homme 
h  l'apparence  si  frôle  avait  quelque  chose  de  l'athlète,  toujours  prêt 
h  lutter  et  à  se  précipiter  dans  l'arène.  Tantôt  il  met  en  avant  la 
liberté  de  la  presse,  tantôt  il  jette  sa  protestation  contre  l'esclavage 
des  nègres.  Il  publie  une  édition  de  Pascal,  bien  incomplète  sans 
doute,  avec  un  commentaire  défectueux  et  d'un  esprit  équivoque, 
mais  plus  complète  toutefois  que  les  éditions  précédentes,  et  faite 
pour  préparer  aux  travaux  définitifs  de  la  critique  moderne.  Pres- 
que en  même  temps  il  fait  paraître  une  apologie  de  Lally  Tolendal, 
défense  rétrospective  d'une  victime  de  la  justice  humaine. 

Le  mérite  littéraire  de  la  plupart  de  ces  écrits  fit  entrer  Condorcet 
à  l'Académie  française,  où,  par  une  singulière  rencontre,  il  eut  pour 
concurrent  Dailly,  sur  lequel,  treize  ans  auparavant,  il  avait  rem- 
jjorfé  le  même  genre  de  victoire  à  l'Académie  des  sciences. 
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Mais  89  approchait,  89,  qui  devait  mettre  en  œuvre  les  idées,  les 
projets,  et  jusqu'aux  rêves  et  aux  utopies  de  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle.  Dans  ce  travail  mêle  de  toute  une  légion  d'ouvriers, 
Condorcet  avait  eu  une  grande  part.  Nul  doute  qu'il  ne  dût  aussi 
jouer  un  rôle  dans  l'application  pratique  de  toutes  ces  théories  ac- 
cumulées. Pourtant,  chose  étrange,  Condorcet  ne  fut  pas  élu  aux 
états  généraux  qui  devinrent  l'Assemblée  constituante.  En  revanche, 
il  fut  appelé  à  la  municipalité  de  Paris,  où  il  retrouva  Bailly  pour 
collègue.  Ses  écrits  politiques  se  succédèrent  sans  interruption.  Tous 
tendaient  à  des  réformes  radicales,  plus  profondes  que  celles  que  se 
proposaient  même  les  Barnave  et  les  Lamelh,  ces  progressistes  de 
90,  qui  en  91  devaient  être  traités  de  rétrogrades.  En  1791,  Con- 
dorcet fut  élu  à  l'Assemblée  législative,  où  il  occupa  un  des  premiers 
rangs.  Il  aflicha  ouvertement  le  républicanisme,  au  même  moment 
où  l'on  pensait  à  le  désigner  comme  précepteur  du  jeune  Dauphin. 
Mais  dès  lors  Condorcet  concluait  à  l'abolition  de  la  royauté  en 
France.  Peut-être  même  rêvait-il  la  propagande  révolutionnaire  en 
Europe;  car  il  fut  le  rédacteur  de  toutes  les  proclamations  de  l'As- 
semblée, en  réponse  aux  violents  manifestes  des  souverains  étran- 
gers. Condorcet  y  annonça  que  la  France  renonçait  à  la  guerre  de 
conquêtes,  mais  qu'elle  promettait  aide  et  secours  à  toutes  les  nations 
qui  réclameraient  sa  protection  contre  leurs  gouvernements  absolus. 

Les  événements  marchaient,  rapides  et  terribles.  Cette  déchéance 
du  roi  Louis  XVI,  que  Condorcet  rêvait  avant  la  fuile  de  Varennes, 
qu'il  avait  proposée  à  ce  moment,  fut  votée  par  la  Convention.  Con- 
dorcet siégeait  comme  député  de  l'Aisne  dans  cette  nouvelle  assem- 
blée. Il  semblait  qu'il  dût  y  tenir  une  des  premières  places,  être  un 
des  conservateurs  et  des  gardiens  des  institutions  républicaines, 
lui  qui  en  avait  été  plus  qu'un  autre  le  promoteur  et  le  fondateur. 
Excellent  dans  les  comités,  il  n'exerçait  pas  la  même  influence  sur 
une  assemblée.  Il  demanda  l'abolition  de  la  peine  de  mort  sans  pou-' 
voir  l'obtenir.  Il  commença  une  réforme  de  l'instruction  publique 
qu'on  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'achever.  Quelle  que  fût  son  autorité 
sur  ses  collègues,  son  action  sur  la  foule  était  à  peu  près  nulle,  et  sa 
popularité  bien  douteuse.  Ses  ennemis,  ses  envieux  surtout,  détruisi- 
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rcnt  aisément  cette  popularité  en  calomniant  Condorecl  dans  les 
clubs,  où  il  ne  pouvait  guère  se  commettre  avec  eux.  Sa  place  était  à 
la  Convention  et  non  aux  Jacobins.  Les  violents  et  les  exagérés  incri- 
minèrent la  noble  conduite  de  leur  collègue  dans  le  procès  de 
Louis  XVI.  Condorcet  proposa  l'appel  au  peuple  et  se  prononça  contre 
la  peine  de  mort. 

Cependant  tel  était  encore  l'ascendant  de  sa  réputation,  que  la  ma- 
jorité de  l'assemblée  l'envoya  au  comité  do  constitution.  Il  rédigea 
presque  a  lui  seul  un  projet  qui  ne  fut  pas  mis  à  exécution.  Les  mou- 
vements populaires  vinrent  renverser  cette  œuvre  pacifique.  Le  parti 
de  la  Gironde,  dont  Condorcet  se  séparait  sur  beaucoup  de  points, 
venait  d'être  abattu  au  51  mai  et  au  "2  juin.  On  eût  cru  que  Condor- 
cet  ne  serait  pas  entraîné  dans  celte  chute.  Mais  que  de  ressem- 
blances il  avait  avec  les  Girondins!  môme  respect  de  la  légalité,  de  la 
liberté  individuelle,  du  droit  et  de  la  justice;  même  aversion  contre 
la  tyrannie,  les  proscriptions,  la  violence  ignorante  et  brutale,  et 
tout  ce  qu'on  a  appelé  la  Terreur.  Les  hommes  du  parti  triomphant, 
les  grossiers  administrateurs  de  la  Commune,  ne  pouvaient  voir  sans 
une  jalousie  féroce  un  ancien  marquis,  un  ex-académicien,  un  ami  de 
Voltaire,  un  homme  qui  parlait  avec  élégance  et  modération,  siéger 
parmi  les  premiers  de  la  République.  Ils  épièrent  l'occasion  de  frap- 
per celui  qui  les  imfiortunail  par  ses  lumières  et  sa  justice.  Celte 
occasion,  Condorcet  la  fournit  par  une  imprudence.  11  écrivit  un  Mé- 
moire énergique  contre  la  constitution  de  1795,  dont  Hérault  de 
Séchelle  était  l'auteur.  L'acharnement  de  ses  ennemis  éclata.  Chaque 
jour  ils  vinrent  le  dénoncer  à  la  Convention,  et  réussirent  à  le  faire 
comprendre  dans  le  décret  qui  envoya  à  la  prison,  et  de  là  à  l'écha- 
faud,  trente  Girondins,  parmi  lesquels  étaient  un  Vergniaud  et  un 
Censonné ! 

Condorcet  se  déroba  aux  poursuites.  Pendant  que  sa  malheureuse 
"femme,  réduite  à  la  misère  par  la  confiscation  révolutionnaire,  élail 
obligée,  pour  nourrir  son  enfant,  de  demander  à  son  pinceau  des 
ressources  incertaines  et  dangereuses,  en  allant  faire  dans  les  prisons 
le  portrait  des  captifs,  Condorcet  n'échappait  h  la  mort  que  grâce  au 
dévouement  d'une  amie,  madame  Vernet,  qui,  rue  Servandoni,  lui 
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offrit  un  asile.  Plusieurs  fois  Gondorcct  fui  reconnu  par  des  Jaeobins, 
niais  aucun  d'eux  n'osa  le  dénoncer.  Ce  fut  là  que,  sans  livres,  le 
philosophe  composa  son  Tableau  historique  des  progrès  de  l'esprit 
humain,  ouvrage  malheureusement  inachevé.  Ainsi,  presque  sous  le 
fer  des  bourreaux,  Condorcel  posait  le  principe  de  la  perfectibilité 
indéfinie,  chantait  un  hymne  à  l'humanité,  et  prédisait  le  triomphe 
progressif  de  la  civilisation,  pendant  la  renaissance  de  la  barbarie. 
N'est-ce  pas  la  marque  d'une  grande  Ame,  que  cette  conviction  in- 
flexible qui,  sûre  de  1  éternité,  ne  cède  pas  devant  des  réalités  passa- 
gères? La  foi  républicaine  de  Condorcet  n'avait  pas  été  ébranlée  sous 
le  poids  de  la  tyrannie  présente,  il  rêvait  la  république  future,  le 
libre  échange,  la  paix  universelle,  les  États-Unis  d'Europe.  Il  proje- 
tait pour  l'avenir  l'égalité,  non  pas  brutale  et  niveleuse,  mais  légale 
et  régulière,  par  la  suppression  des  derniers  monopoles  et  privilèges, 
la  diffusion  de  l'instruction  et  du  crédit.  Répandez  l'éducation  et  le 
bien-être,  disait-il,  et  vous  rendrez  les  hommes  dignes  de  la  liberté 
et  capables  d'en  comprendre  les  bienfaits. 

Telles  étaient  les  généreuses  idées  qui  travaillaient  l'esprit  de  Con- 
dorcet, au  milieu  même  de  la  Terreur.  Que  ne  s'esl-il  laissé  aban- 
donner au  cours  de  ces  idées,  sans  se  détourner  un  moment  vers  les 
bruits  du  dehors!  Un  brusque  sursaut  le  fit  reculer  et  le  perdit.  H 
avait  entendu  dire  que  les  hôtes  des  proscrits  étaient  menacés  de 
mort.  Il  voulut  partir,  se  refusant  à  compromettre  davantage  son 
amie,  et  lui  disant  tristement  : 

«  —  Je  suis  hors  la  loi . . . 

—  Vous  n'êtes  pas  hors  l'humanité,  »  lui  répondit  noblement  celle 
femme  héroïque. 

Mais  Condorcet  fut  inébranlable  dans  sa  résolution.  Il  s'échappa  la 
nuit  et  se  mit  à  errer  au  hasard  aux  environs  de  Paris.  Il  comp- 
tait trouver  un  asile  chez  son  ami  Suard  ;  il  trouva  une  porte  et  un 
cœur  fermés.  Epuisé  de  fatigue  et  de  faim,  il  entra  chez  un  cabaretier 
de  Clamart,  où  les  soupçons  se  portèrent  sur  lui.  Arrêté  sur-le-champ, 
il  fut  conduit  en  prison  au  Bourg-la-Reine*  Le  lendemain,  comme 
on  allait  l'interroger,  on  le  trouva  mort.  Il  avait  fait  usage  d'un  poi- 
son foudroyant  qu'il  portait  dans  le  chaton  de  sa  bague. 
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Ainsi  périt  de  la  plus  triste  et  de  la  plus  regrettable  des  morts  cet 
homme  qui  ne  sut  pas  attendre  jusqu'au  9  thermidor  libérateur,  et 
qui  avait  su  ne  pas  désespérer  de  la  liberté  sous  la  plus  lourde  des 
tyrannies,  de  l'humanité  au  milieu  des  bourreaux  et  des  délateurs. 
(Juels  que  soient  ses  fautes  et  ses  torts,  que  le  lecteur  appréciera, 
Condorcel  a  droit  à  la  sympathie  et  à  l'estime.  Ses  talents  scienlili- 
ques  et  littéraires  sont  de  l'ordre  le  plus  élevé  ;  ses  idées  politiques 
attestent  une  intelligence  qui  dépassait  l'ancien  régime,  l'œuvre  des 
constituants,  les  rêves  des  girondins  et  les  sanglantes  chimères  de  la 
démagogie;  son  intrépidité  dans  le  malheur,  sa  noblesse  d'âme  qui 
pardonne  aux  prescripteurs,  sa  tendresse  conjugale  et  paternelle,  ses 
scrupules  de  dévouement  qui,  en  dernier  lieu,  lui  font  |>erdre  la  vie, 
tout  cela  est  d'un  esprit  éminent,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  d'un  grand 
cœur. 

N'oublions  jamais  que  Condorcel  a  prononcé  ce  mol  admirable  : 
«  Rendons  l'homme  respectable  à  l'homme!  » 
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« 

11  est  peu  d'hommes  sur  lesquels  tous  les  partis  soient  d'accord 
comme  sur  l'honnête  et  malheureux  Bailly.  Celte  ligure  si  tou- 
chante, si  résignée,  doit  nécessairement  paraître  dans  notre  galerie. 
Mais  nous  avons  laissé  le  soin  de  la  dessiner  à  l'auteur  de  V  Histoire- 
Mmêc  de  la  République,  M.  Augustin  Challamel,  juge  éclairé  et  con- 
sciencieux de  cette  mémorable  époque  : 

«  Jean-Sylvain  Bailly,  dit-il,  fut  à  la  fois  un  savant,  un  administra- 
teur éclaire  et  un  homme  de  cœur;  c'est  une  des  plus  pures,  des 
plus  belles  et  des  plus  nobles  figures  de  la  Révolution  de  1789. 

«  Dès  l'âge  de  seize  ans,  il  débuta  dans  les  lettres  par  la  composition 
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de  deux  tragédies,  un  Ctotaire,  où,  par  l'effet  d'une  singulière  coïn- 
cidence, on  voyait  un  maire  de  Paris  massacre  par  le  peuple,  et  une 
Iphigénieen  Tatiride.  Mais  il  renonça  bientôt  à  ce  genre  de  travail 
pour  se  livrer  avec  passion  à  l'élude  des  mathématiques  sous  la  di- 
rection de  Clair  h  (  père,  et  de  l'astronomie  avec  les  conseils  cl  les 
leçonsde  l'abbé  la  Caille,  fiailly  avait  à  peine  vingt-quatre  ans  quand 
il  fit  ses  premières  observations  astronomiques. 

«  Depuis  celle  époque  (4760)  jusqu'en  1787,  il  s'occupa  exclusive- 
ment de  science  et  de  littérature,  entremêlant  ses  publications  scien- 
tifiques, telles  que  l'Histoire  de  l'astronomie  ancienne,  de  l'astrono- 
mie moderne,  de  l'astronomie  indienne  et  orientale,  de  polémiques 
avec  Voltaire  sur  l'origine  des  sciences,  de  rapports  importants  sur  le 
magnétisme  animal,  sur  la  création  de  nouveaux  hôpitaux,  sur  les 
abattoirs  de  Paris,  et  enfin  de  discours  et  de  Mémoires,  parmi  les- 
quels on  remarque  les  éloges  de  Charles  V,  de  Molière,  de  Corneille, 
de  Leibnilz,  de  Cook,  de  la  Caille  cl  de  Gresset,  dont  quelques-uns  lui 
valurent  divers  prix  académiques. 

«  En  4785,  il  fut  appelé  à  occuper  à  l'Académie  française  le  fau- 
teuil de  M.  de  Tressan  ;  enfin  en  1785,  il  était  élu  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-leltrcs  ;  le  premier  après  Fonlenclle,  il  avail 
l'honneur  de  faire  partie  des  trois  grandes  Académies  de  France. 

«  La  carrière  politique  de  Bailly  commença  en  1789,  à  l'occasion 
de  la  convocation  des  élals  généraux.  C'est  le  21  avril  1789,  jour  de 
la  formation  des  districts,  que  le  bourgeois  de  Chaillot,  entrant  dans 
la  salle  des  Feuillants,  s'imagina,  ainsi  qu'il  le  disait  lui-même, 
«  respirer  un  air  nouveau  »  et  regarda  «  comme  un  phénomène 
«  d'être  quelque  chose  dans  l'ordre  politique  par  sa  seule  qualité  de 
«  citoyen.  »  Nommé  d'abord  premier  électeur  de  son  district,  Bailly 
fut,  quelques  jours  après,  le  12  mai,  élu  premier  député  de  Paris 
par  l'assemblée  générale  des  électeurs,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de 
consigner,  dans  ses  Mémoires,  une  curieuse  observation  à  ce  sujet  : 
«  Je  remarquai,  dit-il,  dans  l'assemblée  des  électeurs,  une  grande 
«  défaveur  pour  les  gens  de  leltrcs  et  pour  les  académiciens.  »  Le 
5  juin,  il  était  nommé  doyen  et  président  des  communes,  et  celte 
qualité  le  mettait  en  position  de  revendiquer  plusieurs  fois,  pendant 
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les  jours  qui  suivirent,  les  droits  du  tiers-état,  qu'il  représentait.  C'est 
ainsi  que,  dans  la  célèbre  séance  royale  du  25  juin,  présidant  l'As- 
semblée nationale,  il  répondit  au  grand  maître  des  cérémonies,  qui 
lui  rappelait  l'ordre  donné  par  le  roi  de  se  séparer  tout  de  suite  : 
«  Je  ne  puis  pas  ajourner  l'Assemblée  sans  qu'elle  en  ail  délibéré,  » 
et  ajouta  en  s'adressant  aux  députés  qui  l'entouraient  :  a  II  me  semble 
«  que  la  nation  assemblée  ne  peut  pas  recevoir  d'ordre.  »  Après  avoir 
quitté  le  fauteuil  de  la  présidence,  le  5  juillet,  l'illustre  savant  vou- 
lut se  joindre  à  la  députation  qui  fut  envoyée  par  l'Assemblée,  le  1 5,  à 
la  suite  de  la  prise  de  la  Bastille,  dans  le  but  de  rétablir  l'ordre  dans 
la  capitale.  C'est  pendant  celte  expédition,  au  moment  où  les  dépu- 
tés se  disposaient  à  sortir  de  l'Hôtel  de  Ville,  que  Bailly  fut  nommé 
maire  de  Paris  par  acclamation,  en  même  temps  et  de  même  que  la 
Fayette  était  acclamé  commandant  général  de  la  garde  bourgeoise. 

«  Voici  en  quels  termes  l'éminent  astronome  raconte  lui-même 
l'impression  que  lui  fit  éprouver  cette  nomination  si  imprévue  :  «  Je 
«  ne  sais  |>as  si  j'ai  pleuré,  je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai  dit  ;  mais  je  me 
«  rappelle  bien  que  je  n'ai  jamais  été  si  étonné,  si  confondu  et  si  au- 
«  dessous  de  moi-môme.  La  surprise  ajoutant  à  ma  timidité  natu- 
«  relie  devant  une  grande  assemblée,  je  me  levai,  je  balbutiai  qucl- 
«  ques  mots  qu'on  n'entendit  pas,  que  je  n'entendis  pas  moi-môme, 
«  mais  que  mon  trouble,  plus  encore  que  ma  bouche,  rendit  expres- 
«  sifs.  Un  autre  effet  de  ma  stupidité  subite,  c'est  que  j'acceptai, 
«  sans  savoir  de  quel  fardeau  je  me  chargeais.  » 

«  Ce  fut  Sylvain  Bailly,  maire  de  Paris,  qui  fit  conseiller  h  Louis  XVI, 
par  son  médecin,  de  venir  se  montrer  aux  Parisiens,  cl  provoqua 
ainsi  la  visite  du  17  juillet.  On  sait  les  paroles  mémorables  que  le 
premier  magistrat  de  la  capitale  prononça  à  cette  occasion,  en  recevant 
le  monarque  près  la  barrière  de  la  Conférence  :  «  J'apporte  à  Votre 
«  Majesté  les  ciels  de  la  bonne  ville  de  Paris.  Ce  sont  les  mômes  qui 
«  ont  été  présentées  à  Henri  IV.  Il  avait  reconquis  son  peuple;  ici  le 
«  peuple  a  reconquis  son  roi.  n  Dès  les  premiers  jours  de  son  instal- 
lation, le  nouveau  maire  eut  à  combattre  le  plus  terrible  des  fléaux, 
celui  qui  fait  courir  au  bon  ordre  et  à  la  tranquillité  publique  les 
périls  les  plus  sérieux  :  la  disette,  qui  avait  déjà  été  et  qui  devait  être 
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encore  l'occasion  et  le  prétexte  de  tant  de  troubles.  Ce  qu'il  lui  fallut 
déployer  d'activité,  de  courage,  de  génie  même,  pour  pourvoir  à 
l'alimentation  de  la  ville,  ne  peut  se  dire;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  sa  santé  en  fut  profondément  altérée,  et  qu'il  conserva  de 
cette  phase  de  son  administration  des  souvenirs  qui  affectèrent 
cruellement  son  âme.  a  Lorsque  je  passais,  disait-il,  devant  les  bou- 
te tiques  des  boulangers  dans  le  temps  de  la  disette,  et  que  je  voyais 
«  la  foule  les  assiéger,  mon  cœur  se  serrait.  Aujourd'hui  même  que 
«  l'abondance  est  revenue,  la  vue  d'une  de  ces  boutiques  me  fait 
«  éprouver  une  vive  émotion.  »  C'est  à  la  même  époque  qu'en  bulle 
à  des  calomnies  de  toute  sorte  et  particulièrement  aux  attaques  in- 
jurieuses de  l'envieux  Marat,  il  s'écriait  :  «  J'ai  cessé  d'être  lieu- 
«  reux!  » 

«  En  ce  qui  concerne  l'administration  de  Bailly,  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  d'emprunter  une  page  à  la  remarquable  notice  que 
François  Arago  a  consacrée  au  savant  académicien  :  «  Beaucoup  de 
«  personnes,  très-peu  au  fait  de  l'histoire  contemporaine,  imagi- 
«  nent  que,  pendant  toute  la  durée  de  l'administration  de  Bailly, 
«  Paris  fut  un  vrai  coupe-gorge.  Voilà  le  roman;  voici  la  vérité  : 
«  Bailly  fut  maire  pendant  deux  ans  et  quatre  mois.  Dans  cet  inler- 
«  valle,  il  y  eut  dans  la  capitale  quatre  assassinats  politiques  :  ceux 
«  de  Foulon  et  de  Borthicr  de  Sauvigny,  son  gendre,  à  l'Hôtel  de 
«  Ville;  l'assassinat  de  M.  Durocher,  respectable  officier  de  gendar- 
<«  merie,  tué  à  Chaillot  d'un  coup  de  fusil,  en  août  1  789;  celui  «l'un 
«  boulanger,  massacré  dans  une  émeute,  au  mois  d'octobre  de  la 
«  même  année.  Je  ne  parle  pas  de  l'assassinat  de  deux  malheureux, 
a  au  Champ  de  Mars,  en  juillet  1791,  ce  fait  déplorable  devant  être 
«  examiné  séparément.  Les  individus  coupables  de  l'assassinat  du 
a  boulanger  furent  saisis,  condamnés  à  mort  et  exécutés.  La  famille 
«  de  la  malheureuse  victime  devint  l'objet  des  égards  empressés  de 
«  toutes  les  autorités  et  obtint  une  pension. 

a  La  mort  de  M.  Durocher  fut  imputée  à  des  soldats  suisses  en 
«  révolte.  Les  horribles  et  à  jamais  déplorables  assassinats  de  Foulon 
a  et  de  Berthier  sont  de  ces  malheurs  que,  dans  des  circonstances 
«  données,  aucune  puissance  humaine  ne  saurait  empêcher.  Dans 
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«  las  temps  de  disette,  il  suffit  d'une  parole  légère,  vraie  nu  sup- 
«  posée,  pour  engendrer  une  terrible  émeute.  On  fait  dire  à  Ré- 
«  veillon  qu'un  ouvrier  peut  vivre  avec  quinze  sous,  et  la  manufac- 
«  ture  de  ce  négociant  est  détruite  de  fond  en  comble.  On  prête  à 
«  Foulon  ce  propos  barbare  :  «  Je  forcerai  le  peu  pic  à  manger  du 
«  foin,  »  et,  sans  aucun  ordre  des  autorités  constituées,  des  paysans 
<«  voisins  de  l'ancien  ministre  l'arrêtent,  le  conduisent  à  Paris,  son 
«  gendre  éprouve  le  même  sort,  et  la  populace  affamée  les  immole 
«  tous  deux.  » 

«  Si  Bailly  est  complètement  étranger  aux  assassinats  commis  pen- 
dant son  administration,  assassinats  qu'il  ne  put  empêcher  ni  pré- 
venir, il  n'est  guère  possible  non  plus  de  lui  imputer  à  crime  le 
sinistre  événement  du  17  juillet  1791.  On  sait  ce  qui  arriva.  Après 
la  fuite  du  roi  et  le  retour  de  Varennes,  la  question  de  la  déchéance 
de  Louis  XVI  lut  agitée  dans  les  clubs  cl  à  l'Assemblée  nationale. 
La  commission  se  prononça  contre  cette  proposition  dans  sa  séance 
du  15  juillet  ;  aussitôt  des  pétitions  contre  celle  motion  furent  rédi- 
gées et  signées;  un  appel  fut  fait  aux  citoyens  pour  signer,  le  17,  au 
Champ  de  Mars,  sur  l'autel  de  la  patrie,  celle  que  le  club  des  Jaco- 
bins avait  préparée.  Bailly  reçut  de  l'Assemblée,  et  particulièrement 
de  son  président  Lameth,  des  ordres  très-sévères  pour  la  répression 
de  celte  manifestation  anarchique.  Or,  le  bruit  s'étanl  répandu  le 
malin  que  deux  bons  citoyens  avaient  été  assassinés  pour  avoir  osé 
dire  au  peuple  qu'il  fallait  obéir  à  la  loi,  le  maire  de  Paris,  d'ac- 
cord avec  le  corps  municipal,  fit  proclamer  la  loi  martiale,  arborer 
le  drapeau  rouge  et  marcher  la  garde  nationale.  Des  pierres  furent 
lances  contre  elle;  elle  répondit  par  une  première  décharge  en 
l'air  ;  ce  fut  après  une  seconde  attaque  qu'elle  commença  une  fusil- 
lade meurtrière  sous  laquelle  périrent  plusieurs  centaines  de  per- 
sonnes. Peut-être  se  hâta-t-il  trop  de  mettre  à  exécution  les  ordres 
de  l'Assemblée,  peut-être  eut-il  tort  de  ne  pas  se  renseigner  plus 
complètement  sur  la  nature  des  assassinats  commis  le  matin,  non 
au. Champ  de  Mars,  mais  au  Gros-Caillou  et  en  dehors  de  toute  cir- 
constance politique;  peut-être  la  garde  nationale  ne  monlra-t-elle 
pas  en  celle  occurrence  la  patience  qu'on  aurait  pu  attendre  d'une 
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Iroupe  mieux  disciplinée;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  plus 
Lird  on  fit  peser  sur  le  seul  maire  de  Paris  la  responsabilité  de  cette 
terrible  répression,  qui  eut,  il  faut  le  dire,  les  conséquences  les  plus 
désastreuses. 

«  Le  12  novembre  1791 ,  Bailly,  après  avoir  rendu  compte  d'une 
administration  honnête,  sinon  féconde  en  réformes,  céda  la  place  à 
Pétion.  Àrago  dit  que  tout  ce  qu'on  peut  lui  reprocher  pendant  la 
durée  de  ses  fonctions,  c'est  un  excès  de  susceptibilité  pour  les  pré- 
rogatives de  sa  place,  et  quelquefois  le  manque  de  prévoyance.  La 
postérité  ratifiera  probablement  ce  jugement.  —  Peu  de  temps  après 
sa  retraite,  Bailly,  qui  avait  dépensé  la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune  en  frais  de  représentation,  se  vit  forcé  de  vendre  sa  biblio- 
thèque et  sa  maison  de  Chaillot  ;  persécuté  et  mis  en  suspicion  par 
de  puissants  ennemis,  il  crut  trouver  la  tranquillité  en  se  retirant  à 
Niort,  puis  à  Nantes,  où  il  fut  soumis  à  une  surveillance  injurieuse 
pour  son  patriotisme.  Fatigué  de  tout,  même  de  la  science,  il  passait 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  lire  les  romans  nouveaux.  Il 
était  encore  dans  cette  ville  quand  elle  fut  assiégée,  à  la  fin  de  juin 
1 795,  par  Cathelincau.  Ce  fut  après  la  levée  du  siège  qu'il  quitta  la 
Bretagne  pour  aller  rejoindre,  à  Me! un,  son  confrère  et  ami  Laplacc. 
Malgré  les  avis  que  madame  Laplace  lui  donnait  à  demi-mot  dans 
une  lettre,  afin  de  l'engager  à  renoncer  à  son  projet,  Bailly  n'en  per- 
sista pas  moins  à  affronter  le  danger.  Dès  le  surlendemain  de  son 
arrivée,  il  fut  reconnu,  conduit  à  la  mairie,  et,  peu  de  jours  après, 
transféré  à  Paris,  sans  avoir  voulu  profiter  des  facilités  d'évasion 
qu'on  lui  laissait,  sans  doute  à  dessein.  Emprisonné  aux  Madelon- 
nettes,  puis  à  la  Force,  il  fut  décrété  d'accusation;  on  l'appela 
d'abord  en  témoignage  dans  le  procès  de  la  reine;  ses  paroles  furent 
toutes  en  faveur  de  Marie-Antoinette,  ce  qui  parut  indisposer  les 
juges  contre  lui.  Quelques  jours  après,  il  comparait  pour  son  propre 
compte  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  et  est  condamné  à  l'una- 
nimité sans  vouloir  consentir  à  se  faire  défendre.  Il  se  borna  à  ré- 
pondre au  président,  qui  lui  demandait  s'il  avait  quelque  chose  à 
dire  sur  l'application  de  la  peine  :  «  J'ai  toujours  fait  exécuter  la 
«  loi,  je  saurai  m'y  soumettre,  puisque  vous  en  êtes  l'organe.  »  Pour 
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toute  défense,  il  avait  fait  imprimer  et  répandre  un  Mémoire  intitulé: 
Railly  à  ses  concitoyens,  qui  se  terminait  par  ces  mots  :  «  Je.  n'ai 
«  gagné  à  la  Révolution  que  ce  que  mes  concitoyens  y  ont  gagné  : 
«  la  liberté  et  l'égalité.  J'y  ai  perdu  des  places  utiles,  et  ma  fortune 
«  est  presque  détruite.  Je  serais  heureux  avec  ce  qui  m'en  reste  et 
«  une  conscience  pure  ;  mais,  pour  être  heureux  dans  le  repos  de 
«  ma  retraite,  j'ai  besoin,  mes  chers  concitoyens,  de  votre  estime  : 
«  je  sais  bien  que,  tôt  ou  tard,  vous  me  rendrez  justice;  mais  j'en 
<«  ai  besoin  pendant  que  je  vis  et  que  je  suis  au  milieu  de  vous.  » 

«  Voici  en  quels  termes  Arago,  rectifiant  les  erreurs  commises 
par  les  historiens,  raconte  les  détails  de  l'exécution  de  Bailly  :  «  Midi 
«  venait  de  sonner.  Railly  adressa  un  dernier  et  tendre  adieu  à  ses 
«  compagnons  de  captivité,  leur  souhaita  un  meilleur  sort,  suivit  le 
«  liourreau  sans  faiblesse  comme  sans  forfanterie,  monta  sur  la  fatale 
«  charrette,  les  mains  attachées  derrière  le  dos.  Il  avait  coutume  de 
»  dire  :  «  On  doit  avoir  mauvaise  opinion  de  ceux  qui  n'ont  pas,  en 
«  mourant,  un  regard  à  jeter  en  arrière.  »  Le  dernier  regard  de  Railly 
«  fut  pour  sa  femme.  Un  gendarme  de  l'escorte  recueillit  avec  sensi- 
«  bilité  les  paroles  de  la  victime  et  les  reporta  fidèlement  à  sa  veuve. 
«  I;C  cortège  arriva  à  l'entrée  du  Champ  de  Mars,  du  côté  de  la  ri- 
«  vière,  à  une  heure  un  quart.  C'était  la  place  où,  conformément  aux 
«  termes  du  jugement,  on  avait  élevé  l'échafaud.  La  foule  aveuglée 
«  qui  s'y  trouvait  réunie  s'écria  avec  fureur  que  la  terre  sacrée  du 
«  champ  de  la  Fédération  ne  devait  pas  être  souillée  par  la  présence 
«  et  par  le  sang  de  celui  qu'elle  appelait  un  grand  criminel  ;  sur  sa 
«  demande,  j'ai  presque  dit  sur  ses  ordres,  l'instrument  du  supplice 
«  fut  démonté,  transporté  pièce  à  pièce  dans  un  des  fossés,  et  remonté 
«  de  nouveau.  Railly  resta  le  témoin  impassible  de  ces  effroyables  pré- 
«  paratifs,  de  ces  infernales  clameurs.  Pas  une  plainte  ne  sortit  «le  sa 
«  bouche.  La  pluie  tombait  depuis  le  matin  ;  elle  était  froide,  elle 
«  inondait  le  corps  et  surtout  la  tète  nue  du  vieillard.  Un  misérable 
«  s'aperçut  qu'il  frissonnait,  et  lui  cria  :  Tu  trembles,  Bailly! — Mon 
h  ami,  j'ai  froid,  répondit  avec  douceur  la  victime.  Ce  furent  ses  der- 
«  nières  paroles.  Railly  descendit  dans  le  fossé,  où  le  bourreau  brûla 
«  devant  lui  le  drapeau  rouge  du  1 7  juillet  ;  il  monta  ensuite  d'un  pas 
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«  forme  sur  l'échafaud.  Ayons  le  courage  <lo  le  dire,  lorsque  sa  tête 
«  vénérable  tomba ,  les  témoins  soldés  que  cette  affreuse  exécution  avait 
«  réunis  au  Champ  de  Mars  poussèrent  d'infâmes  acclamations'.  » 

<«  Après  la  mort  de  l'illustre  savant,  sa  veuve  se  trouva  réduite  à 
la  dernière  misère;  elle  vécut  longtemps  des  secours  du  bureau  de 
charité  de  l'Hôtel  de  Ville,  que  le  géomètre  Cousin  recevait  pour  elle 
en  nature  et  allait  lui  porter  dans  le  logement  qu'on  lui  avait  offert 
gratuitement  rue  de  la  Sourdière.  Belle  et  touchante  action  que  celle 
de  cet  académicien  qui  allait  à  pied,  presque  chaque  jour,  porter 
à  la  veuve  d'un  grand  homme  le  pain,  la  viande  et  les  principales 
denrées  de  première  nécessité.  Mais  ce  qui  est  vraiment  sublime, 
c'est  la  scène  j>ar  laquelle  Arago  termine  la  biographie  de  Bailly. 
<«  l>es  choses  marchèrent  ainsi,  dit-il,  jusqu'à  la  révolution  du  18  bru- 
«  maire.  Le  21 ,  les  crieurs  publics  annonçaient  partout,  môme  dans 
«  la  rue  de  la  Sourdière,  que  le  général  Bonaparte  était  consul, 
«  et  M.  de  Laplace  ministre  de  l'intérieur.  Ce  nom,  si  connu  de  la 
«  rcsj>oclable  veuve,  s'éleva  jusqu'à  la  chambre  qu'elle  habitait  et  y 
«  produisit  quelque  émotion.  Le  soir  même,  le  nouveau  ministre 
«  (celait débuter  noblement)  demandait  une  pension  de  deux  mille 
«  francs  pour  madame  Bailly.  Le  premier  consul  accordait  la  de- 
ce  mande,  en  y  ajoutant  cette  condition  expresse  qu'un  premier 
<c  semestre  serait  payé  d'avance  et  sur-le-champ.  Le  22,  de  bonne 
«  heure,  une  voiture  s'arrête  dans  la  rue  de  la  Sourdière  ;  madame 
«  de  Laplace  en  descend,  portant  à  la  main  une  bourse  remplie  d'or. 
«  Elle  s'élance  dans  l'escalier,  pénètre  en  courant  dans  l'humble 
«  demeure,  depuis  plusieurs  années  témoin  d'une  douleur  sans  re- 
«  mède  et  d'une  cruelle  misère;  madame  Bailly  était  à'ia  fenêtre. 

«  —  Ma  chère  amie,  que  faites-vous  là  de  si  grand  matin?  s'écrie 
«  la  femme  du  ministre. 

«  —  Madame,  repartit  la  veuve,  j'entendis  hier  les  crieurs  publies, 
«  et  je  vous  attendais  !  » 


«  Jean-Sylvain  Bailly  était  né  à  Paris  le  15  septembre  1730  ;  il  péril  le  12  novembre  1795. 
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LA  TOUR  D'AUVERGNE 

XÉ  E H  ITU  —  MORT   n  ISO» 

Quelles  sont  ces  obsèques?  A  qui  rend-on  avec  tant  de  pompe  les 
honneurs  militaires? — Tous  les  grenadiers  de  l'armée  française, 
dans  une  attitude  morne  et  silencieuse,  sont  réunis  autour  des  restes 
mortels  d'un  compagnon  d'armes  qu'ils  ont  enveloppé  de  feuilles  de 
chêne  et  de  laurier.  Leur  émotion  visible,  les  larmes  qui  roulent 
dans  leurs  veux  et  sur  leur  mâle  visage,  attestent  leur  douleur.  C'est 
que  la  France  vient  de  faire  une  grande  perte  :  celui  que  les  braves 
eux-mêmes  avaient  surnommé  le  plus  brave,  le  premier  grenadier  de 
France,  la  Tour  d'Auvergne  enfin,  est  tombé,  percé  au  cœur  d'un 
coup  de  lance. 

Ce  fut  un  deuil  général.  La  Tour  d'Auvergne  avait  été  le  modèle 
et  la  gloire  de  l'armée;  las  soldats  l'appelaient  leur  père;  et  lui,  il 
les  nommait  ses  enfants.  Aussi,  par  une  faveur  exceptionnelle  dans 
les  annales  militaires,  le  nom  de  ce  héros  fut-il  conservé  sur  les  con- 
trôles :  chaque  fois  qu'on  faisait  l'appel,  le  plus  ancien  sergent  ré- 
pondait, au  nom  glorieux  de  la  Tour  d'Auvergne  :  «  Mort  au  champ 
d'honneur!  » 

Parmi  les  hommes  qui  ont  suivi  avec  le  plus  d'éclat  la  carrière  des 
armes,  il  n'en  est  point  qui  aient  offert  un  assemblage  plus  complet 
de  toutes  les  vertus.  On  ne  sait  où  l'on  doit  le  plus  admirer  le  héros, 
soit  lorsque,  placé  à  l'avant-gardc  comme  l'œil  de  l'armée  et  guidant 
une  phalange  de  huit  cents  grenadiers  surnommée  à  juste  titre  la  co- 
lonne infernale,  il  décidait  presque  toujours  la  victoire,  soit  lors- 
qu'au plus  fort  de  la  mêlée  il  plaçait  sur  ses  robustes  épaules  un 
malheureux  blessé  et  le  portait  hors  de  l'atteinte  du  feu  de  l'en- 
nemi; ou  bien  encore  quand,  la  tête  déjà  blanchie  par  l'âge  et  les 
fatigues,  on  le  voit  se  rendant  à  l'armée  du  Rhin,  seul,  à  pied,  un 
bâton  à  la  main,  le  sac  sur  le  dos,  pour  remplacer,  comme  simple 
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volontaire,  le  fils  d'un  ami,  vieillard  octogénaire  auquel  la  conscrip- 
tion avait  enlevé  son  unique  soutien. 

Le  premier  grenadier  de  France  enseigna  à  notre  infanterie,  qui 
en  a  tant  profité,  l'art  de  se  servir  de  la  baïonnette.  Toujours  en 
avant  à  l'assaut,  le  dernier  dans  la  retraite,  ne  ménageant  jamais 
sa  vie,  souvent  il  eut  son  chapeau  et  ses  habits  criblés  de  balles.  Ce 
qui  faisait  dire  h  ses  soldats  «  qu'il  avait  le  don  de  charmer  la  mi- 
traille. » 

Mais,  si  la  Tour  d'Auvergne  n'avait  été  qu'un  courageux  soldat, 
son  souvenir  serait  confondu  aujourd'hui  avec  celui  de  tant  d'autres 
qui  ont  versé  obscurément  leur  sang.  La  bravoure  est  tellement  fran- 
çaise, qu'elle  ne  suffirait  pas  pour  immortaliser  un  nom.  Ce  qui  le 
distingua  surtout,  ce  fut  son  désintéressement,  ce  fut  l'indépendance 
de  son  caractère,  la  simplicité  de  ses  goûts.  «  J'ai  près  de  huit  cents 
livres  de  rente,  disait-il,  quelques  manuscrits,  de  bonnes  armes; 
c'est  beaucoup  pour  un  soldat;  c'est  assez  pour  un  homme  qui  ne 
s'est  pas  fait  de  besoins.  »  Il  trouvait  donc  moyen  d'avoir  du  su- 
perflu et  de  le  partager  avec  d'anciens  camarades  moins  «  riches  » 
que  lui. 

Un  député  lui  offrait  un  jour  sa  protection. 
«  Vous  êtes  donc  bien  puissant?  lui  demanda  la  Tour  d'Au- 
vergne. 

—  Sans  doute;  mon  crédit  est  illimité. 

—  Illimité!...  Eh  bien,  alors,  faites-moi  obtenir... 

—  Quoi ,  mon  brave?  Un  régiment? 

—  Non,  une  paire  de  souliers.  » 

Sous  la  tente,  ses  loisirs  étaient  toujours  consacrés  à  des  médita- 
tions ou  à  des  travaux  littéraires.  Il  avait  autant  de  savoir  que  de 
bravoure,  et  aimait  l'étude  non  moins  que  la  gloire.  Il  parlait  vingt- 
sept  langues.  —  Quoique  simple  capitaine,  l'estime  où  l'on  tenait 
ses  talents  et  son  expérience  le  faisait  appeler  à  tous  les  conseils.  Il 
fit  constamment  le  service  de  général  sans  vouloir  en  accepter  le 
titre. 

Après  le  18  brumaire,  il  fut  nommé  membre  du  Corps  législatif. 
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Mais  il  ivfusa  or  mandat.  «  Je  ne  sais  pas  faire  les  lois,  dit-il,  je  ne 
sais  que  les  défendre.  » 

C'est  en  l'année  1800,  à  la  bataille  de  Ncubourg,  que  la  lanee 
d'un  uhlan  autrichien  termina  celte  existence  toute  chevaleres- 
que. Ne  seiuble-t-il  pas,  à  la  dislance  de  près  de  deux  siècles,  que 
Bayard  est  ressuscité  pour  tomber  de  nouveau,  comme  à  la  retraite 
de  Rébec?  Ces  deux  âmes  furent  réellement  jumelles.  Jamais  héros 
n'eurent  plus  étroite  ressemblance,  et  ne  se  donnèrent  plus  entière- 
ment à  leur  patrie. 

La  Bretagne  peut  placer  la  Tour  d'Auvergne  à  coté  de  son  autre 
enfant,  Bertrand  du  Guesclin.  Une  statue  a  été  élevée  au  valeureux 
soldat,  et  en  même  temps  à  l'homme  honnête  et  bon  par  excel- 
lence. 
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Celui-ci  fut  surtout  un  homme  d'esprit;  mais  la  vogue  qui  l'ac- 
cueillit, mais  les  opinions  qu'il  professa  et  les  événements  qu'il  eut 
à  traverser,  ont  donné  à  son  nom  d'emprunt  une  notoriété  plus 
grande  peut-être  que  s'il  eût  paisiblement  suivi  le  cours  d'honnêtes 
travaux,  comme  l'excellent  Barthélémy,  qui  voyagea  si  longtenijw 
avec  son  Jeune  Amcharm. 

Chamforl  appartient  à  l'Auvergne.  Un  esprit  si  délié  eût  dû  venir 
en  ligne  droite  de  quelque  castel  de  la  Gascogne.  11  avait  nom  Nicolas 
tout  simplement;  il  se  baptisa  lui-même  Chamforl,  afin  de  pouvoir 
se  présenter  plus  décemment.  Mais  auparavant,  n'étant  que  Nicolas 
encore,  il  fut,  en  1751 ,  admis  comme  boursier  au  collège  des  Gras- 
sins,  à  la  condition,  bien  entendu,  qu'il  remporterait  tous  les  prix 
au  grand  concours.  Il  remplit  cette  clause  et  eut  cinq  couronnes  de 
rhétorique. 
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Ces  suçons  firent  de  lui  ce  qu'ils  feront  toujours  de  tant  de  pauvres 
jeunes  lauréats  :  un  littérateur.  Nicolas,  devenu  Chamfort,  avait  à  ga- 
gner son  pain  et  celui  de  sa  mère;  il  s'offrit  aux  gazettes,  il  se  pré- 
senta chez  les  libraires.  Les  gazettes  le  repoussèrent,  les  libraires 
réconduisirent.  C'était  bien  la  peine  d'être  jeune,  beau,  spirituel, 
et  d'avoir  remporté  cinq  prix  au  grand  concours! 

Le  hasard  d'une  rencontre  arrange  souvent  les  choses  mieux  que 
toutes  les  combinaisons  d'un  esprit  en  peine. 

«  Tiens,  c'est  toi,  Nicolas?  dit  une  voix.  Que  fais-tu  là? 

—  Un  sermon  à  ma  mauvaise  étoile. 

—  Tu  sais  faire  des  sermons,  toi!  Tu  es  bien  heureux.  Moi  qui 
dois  en  prêcher  un  par  semaine,  je  ne  puis  trouver  le  premier 
mot.  » 

L'interlocuteur  était  un  abbé  de  cour,  bien  pourvu  de  bénéfices, 
ancien  condisciple  de  Chamfort. 

L'accord  fut  bientôt  fait  :  Chamfort  écrivit  les  sermons,  à  un  louis 
pièce;  l'autre  les  apprit  par  cœur.  Et  ainsi  tout  le  monde  vécut. 

Les  gazettes  commencèrent  à  être  moins  récalcitrantes.  Chamforl 
s'essaya  dans  les  concours  de  l'Académie;  il  y  échoua.  Plus  heureux 
avec  sa  comédie  de  la  Jeune  Indienne,  il  s'aperçut  qu'on  parlait  de 
lui .  11  vivait  d'esprit.  On  l'invitait  à  dîner  ou  à  souper;  il  payait  par  des 
mots.  Puis  les  chances  arrivèrent  :  il  obtint  deux  prix  pour  l'éloge 
de  Molière  et  celui  de  la  Fontaine;  il  eut  la  protection  de  madame 
Helvétius,  et  son  ami  Chabanon  voulut  absolument  se  défaire  en  sa 
faveur  d'une  pension  de  douze  cents  livres  qu'il  avait  sur  le  Mer- 
cure. 

Les  salons  le  recherchaient;  on  lui  donnait  toute  chose  à  juger;  on 
l' écoutait  avec  admiration  dans  les  cercles  les  plus  brillants.  Diderot 
l'avait  signalé  comme  un  homme  «  de  la  suffisance  la  mieux  condi- 
tionnée; »  mademoiselle  de  Lespinasse  et  Grimm  l'avaient  jugé  un 
«  petit-maître,  très-vain,  mais  au  fond  bon  enfant.  »  La  duchesse  de 
Grammont  le  prit  sous  sa  protection;  et,  grâce  à  elle,  la  tragédie  de 
Mustapha  et  Zéangir  fut  jouée  à  Fontainebleau  devant  toute  la  cour 
et  applaudie  avec  une  indulgence  parfaite.  Le  prince  de  Condé  voulut 
avoir  Chamfort  pour  secrétaire  de  ses  commandements  et  le  loger  au 
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palais  Bourbon  ;  mais  le  philosophe  aimait  par-dessus  tout  sa  liberté. 
D'ailleurs,  la  quarantième  année  approchait,  et  Chamfort  rencontra 
sur  son  chemin  une  dame  qui  avait  quelque  fortune,  de  l'esprit,  et  qui 
approchait  delà  cinquantaine.  Ils  se  marièrent;  leur  union  eut  juste 
la  durée  de  la  lune  de  miel.  Devenu  veuf  et  misanthrope,  Chamfort 
se  retira  dans  la  retraite.  Mais  il  n'est  pas  de  retraite  éternelle; 
Chamfort  reparut  à  l'Académie  et  à  la  cour,  et  il  retrouva  son  pro- 
tecteur, le  comte  de  Vaudreuil,  qui  le  logea  dans  son  hôtel. 

«  Savez-vous,  monsieur  de  Chamfort,  lui  disait  un  jour  la  reine 
Marie-Antoinette,  que  vous  avez  plu  à  tout  le  monde  à  Versailles, 
je  ne  dirai  pas  à  cause  de  votre  esprit,  mais  maigre  votre  esprit? 

—  La  raison  en  est  toute  simple,  répondit-il  :  à  Versailles,  je  me 
résigne  à  apprendre  beaucoup  de  choses  que  je  sais  de  gens  qui  les 
ignorent.  » 

L'amitié  la  plus  intime  unissait  Chamfort  et  Mirabeau,  comme  le 
lion  pourrait  être  ami  du  renard.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  le  renard  dominait  le  lion.  Mirabeau  consultait  sans  cesse  Cham- 
fort et  acceptait  ses  avis  comme  une  loi.  Il  disait  :  «  Chamfort  est 
de  la  trempe  de  mon  àme  et  de  mon  esprit.  »  Plus  d'un  rapport  lu 
par  Mirabeau  à  l'Assemblée  nationale  émanait  de  la  plume  de 
Chamfort.  Celui-ci  avait  suivi  le  grand  orateur  dans  la  tempête  et 
renié  ses  anciens  amis  de  Versailles.  Il  disait  que  «  ceux  qui  passent 
le  fleuve  des  révolutions  ont  passé  le  fleuve  de  l'oubli.  » 

Ainsi  il  salua  la  prise  de  la  Bastille,  courut  les  clubs,  fut  secré- 
taire aux  Jacobins,  proclama  le  mot  d'ordre  :  «  Guerre  aux  châteaux, 
paix  aux  chaumières!  »  aiguisa  des  épigrammes  même  contre  la 
Convention,  et,  voyant  les  excès  de  la  Révolution,  se  mit  à  condamner 
en  1792  las  idées  qu'il  avait  soutenues  en  1790  :  il  avait  été  trop 
tôt  en  avant,  il  se  rejetait  brusquement  en  arrière.  La  logique  des 
événements  est  plus  inflexible  et  elle  devait  l'entraîner. 

Il  se  vil  arrêté  et  conduit  aux  Madelonneltes.  Son  orgueil  l'émut 
plus  que  la  crainte  de  l'échafaud.  Lui,  l'ami  de  la  liberté,  détenu 
comme  un  malfaiteur  !  Il  essaya  le  suicide  et  se  fit  d'atroces  blessures 
sans  pouvoir  mourir...  Ce  ne  fut  que  l'affaiblissement  et  la  perte  de 
son  sang  qui  mirent  fin  à  cette  existence  si  déplorablement  agitée. 
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Quelle  leçon  pour  les  esprits  ardents,  inquiets,  enthousiastes,  qui 
se  jettent  avec  frénésie  dans  les  excès  où  ils  doivent  eux-mêmes  suc- 
comber !  .  . 

Chateaubriand,  qui  avait  vu  Chamfort  pendant  la  Révolution,  lui 
a  consacré  ce  portrait  : 

«Chamfort  était  d  une  taille  au-dessus  de  la  médiocre,  un  peu 
courbé,  d'une  figure  pâle,  d'un  teint  maladif.  Son  œil  bleu,  souvent 
froid  et  couvert  dans  le  re|>os,  lançait  l'éclair  quand  il  venait  à  s'ani- 
mer. Des  narines  un  peu  ouvertes  donnaient  à  sa  physionomie  l'ex- 
pression de  la  sensibilité  et  de  l'énergie.  Sa  voix  était  flexible,  ses 
modulations  suivaient  les  mouvements  de  son  Ame;  mais,  dans  les 
derniers  temps  de  mon  séjour  à  Paris,  elle  avait  pris  de  l'aspérité, 
et  on  y  démêlait  l'accent  agité  et  impérieux  des  factions.  Je  me  suis 
toujours  étonné  qu'un  homme  qui  avait  tant  de  eonnaissance  des 
hommes  eût  pu  épouser  si  chaudement  une  cause  quelconque.  » 


CXXV1II 

RIVAROL 

st  n  ni»  —  mort  t s  isoi 

C'est  d'un  cabaret  de  Bagnols,  en  Languedoc,  que  sortit  ce  char- 
mant esprit  qui  vint  comme  tant  d'autres  chercher  fortune,  à  Paris. 
Le  comte  de  Ri  va  roi  descendit  à  l'hôtel  d'Espagne  en  1774,  et  eut 
bientôt  fait  de  trouver  des  protecteurs.  Seulement,  ayant  rencontré 
aussi  des  gens  qui  avaient  connu  le  cabaret  de  Bagnols,  il  jugea 
prudent  de  baisser  d'un  cran  ses  prétentions  nobiliaires  et  de  ne  se 
donner  que  du  chevalier. 

Le  voilà  qui,  pour  son  début,  s'attaque  à  Dante  cl  se  met  à  tra- 
duire Y  Enfer.  Mais  on  vit  maigrement  de  traduction.  Rivarol  es- 
compta mieux  son  activité  cl  sa  malice;  on  le  voyait  partout  et 
partout  on  l'écoutail.  Buflbn  l'admit  à  sa  table,  Voltaire  l'appela  à 
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Femcv;  l'anckouckc  lui  offrit  cinquante  écus  pr  mois  pour  écrire 
au  Mercure  :  avec  les  cinquante  mis,  Rivarol  se  paya  un  secrétaire 
et  un  valet,  et  il  se  mit  à  mener  la  vie  d'un  petit-maître,  allant 
chaque  jour  dans  le  momie  et  se  promettant  chaque  jour  de  tra- 
vailler le  lendemain.  Le  marquis  de  Champcenelz,  qu'il  appelait 
«  mon  clair  de  lune,  »  colportait  ses  mots;  et  ses  mots  étaient  une 
puissance:  Chamfort  n'avait  d'esprit  qu'à  ses  heures;  Rivarol  en  avait 
toujours. 

Cependant  ,  comme  il  arrive  inévitahleu  enl  une  éclipse  dans  les 
plus  hautes  lacultés,  Rivarol  commit  la  sottise  d'épouser  étourdi- 
ment  une  aventurière  anglaise  qui  avait  feint  pour  lui  une  admira- 
lion  plus  grande  que  tout  le  monde.  L'excès  de  cet  enthousiasme 
avait  flatté  cette  vanité  qui  est  le  petit  côté  des  grandes  intelligences. 

Rivarol  et  milady  se  séparèrent;  l'homme  des  mots  reprit  ses  an- 
ciennes allures,  et,  pour  se  distraire,  écrivit  son  Discours  sur  l'uni- 
rcrsalité  delà  langue  française.  C'est  une  étude  originale  et  savante, 
sans  prétention.  Elle  fut  très-violemment  attaquée,  ce  qui  prouve 
qu'elle  était  bonne.  Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  Rivarol,  malgré 
sa  paresse  méridionale,  avait  des  connaissances  approfondies;  si  bien 
que  le  duc  de  Brancas,  à  qui  l'on  projwsail  de  souscrire  à  une  édi- 
tion nouvelle  de  Y  Encyclopédie,  s'écria  :«  V  Encyclopédie!  à  quoi 
bon,  quand  Rivarol  vient  chez  moi  !  » 

Avant  que  la  Révolution  fit  de  lui  le  plus  redoutable  pamphlétaire 
—  et  disons  à  son  honneur  qu'il  défendit  ses  anciens  amis  et  ses 
hôtes  d'autrefois, —  il  continua  de  dépenser  ses  épigrammes.  Un  jour, 
au  Palais-Royal,  il  voit  passer  Florian  avec  un  manuscrit  qui  sortait 
à  demi  de  la  poche  de  son  habit.  «  Ah  !  monsieur  de  Florian,  lui 
cria-t-il,  si  l'on  ne  vous  connaissait  pas,  comme  on  vous  volerait!  » 

Au  sortir  de  Versailles,  où  la  reine  l'avait  appelé,  Rivarol  écrivit 
avec  verve  contre  Mirabeau;  sa  verve  fut  prophétique.  Il  prédit 
les  bouleversements  quand  on  n'en  était  qu'aux  innovations  ;  les 
ruines,  quand  on  n'avait  ébranlé  qu'une  première  pierre  de  l'édifice. 
«  Au  lieu  de  l'égalité  des  biens,  disait-il,  nous  n'aurons  bientôt  que 
l'égalité  des  misères.  »  El,  d'un  trait,  il  peignit  ainsi  le  redoutable 
tnarquis  :  «Ce  Mirabeau  est  capable  de  tout  pour  de  l'argent,  même 
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d'une  bonne  action.  »  A  M.  do  Malesherhcs,  qui  le  consultait  de  la 
part  de  Louis  XVI,  il  répondit  :  «Monsieur,  le  roi  n'a  peut-être  eu 
déjà  que  trop  de  conseils;  je  n'en  ai  qu'un  seul  à  lui  donner  :  s'il 
veut  régner,  il  est  temps  qu'il  fasse  le  roi,  sam  cela  plus  de  roi.  » 

Réfugié  au  château  de  Manicamp,  —  car  les  Cordeliers  avaient 
parlé  de  le  pendre  à  la  lanterne,  —  il  décocha,  de  sa  retraite,  les 
Actes  des  Apôtres,. h  Théorie  des  corps  politiques  et  le  Journal  na- 
tional. Quiconque  a  lu  ces  pamphlets  sait  quelle  verve  y  fut  pro- 
diguée. 

Mais  l'asile  n'était  pas  sûr,  et  Rivarol  se  souciait  médiocrement  de 
figurer  sur  l'échafaud.  Il  gagna  la  Flandre;  de  Bruxelles,  il  alla  à 
Londres,  de  Londres  à  Hambourg;  de  Hambourg  à  Berlin,  où  il  réso- 
lut de  vivre  jusqu'à  la  fin  de  ce  qu'il  appelait  les  «saturnales  de  la 
liberté  française.  »  Ce  fut  là  qu'une  maladie  violente  vint  terminer 
soudain  cette  existence  trop  courte  et  remplie,  sinon  de  grands  tra- 
vaux, du  moins  d'impressions  vives  et  d'une  agitation  tout  intellec- 
tuelle. 

Les  pensées  de  Rivarol  sont  précieuses;  elles  nous  semblent  vraies 
avant  tout,  et  nous  croyons  qu'on  en  lira  quelques-unes  avec  intérêt  : 

«  11  en  est  de  la  personne  des  rois  comme  des  statues  des  dieux  : 
les  premiers  coups  portent  sur  le  dieu  même,  les  derniers  ne  tom- 
bent plus  que  sur  un  marbre  défiguré. 

«  L'imprimerie  est  l'artillerie  de  la  pensée. 

«  Malheur  à  ceux  qui  remuent  le  fond  d'une  nation  ! 

«  Les  vices  de  la  cour  ont  commencé  la  révolution,  les  vices  du 
peuple  l'achèveront. 

«  Il  faut  attaquer  l'opinion  avec  les  armes  de  la  raison;  on  ne  tire 
pas  de  coups  de  fusil  aux  idées. 

«  La  religion  unit  les  hommes  dans  les  mêmes  dogmes,  la  poli- 
tique les  unit  dans  les  mêmes  principes,  et  la  philosophie  les  renvoie 
dans  les  bois  :  c'est  le  dissolvant  de  la  société.  » 
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SÉE  H  ON  —  MO RTI  ES  IT»» 

Elisabeth-Philippine-Marie-Hélenc  de  Franco,  née  à  Versailles  le 
3  mai  1761,  était  petite-fille  de  Louis  XV.  Elle  n'eut  pas  le  bon- 
heur de  connaître,  elle  qui  était  si  digne  de  les  apprécier,  son  père 
le  grand  Dauphin,  ni  sa  mère  Mario- Joséphine  de  Saxe.  Son  éducation 
fut  confiée  à  la  comtesse  de  Marsan,  gouvernante  des  Enfants  de 
France.  Cette  dame,  douée  d'une  haute  raison,  s'appliqua  à  cultiver 
les  heureuses  qualités  de  son  élève,  et  à  combattre  les  défauts  insé- 
parables de  la  faiblesse  humaine.  Elisabeth  avait  une  certaine  ten- 
dance à  l'orgueil  et  à  l'irritabilité;  mais,  grâce  à  la  sagesse  de  son 
institutrice  et  à  son  heureux  naturel,  elle  parvint  à  dominer  ses  in- 
clinations, cl  devint  un  modèle  de  douceur  et  d'affabilité. 

Louis  XVI  donna  un  témoignage  éclatant  de  la  haute  opinion  qu'il 
avait  de  sa  sœur  en  la  laissant,  à  quatorze  ans,  maitresse  absolue  de 
ses  actions,  et  en  lui  formant  une  maison  qu'elle  dirigea  avec  toute 
l'intelligence  que  l'expérience  seule  développe  chez  les  autres 
femmes.  Le  meilleur  emploi  que  la  princesse  sût  faire  de  ses  re- 
venus, c'était  de  soulager  l'infortune,  de  doter  des  jeunes  filles 
pauvres,  de  soutenir  les  orphelines  de  Saint-Cyr. 

Un  malin,  elle  entre  chez  la  reine,  et,  avec  une  physionomie  plus 
gracieuse  encore  qu'à  l'ordinaire,  elle  lui  dit  : 

«  J'ai  une  grâce  à  demander  au  roi.  Vous  qui  êtes  la  bonté 
môme,  daignez  m'appuyer  auprès  de  lui.  » 

Que  vient-elle  solliciter  avec  tant  d'instance?  Est-ce  une  parure? 
Sont-ce  des  diamants?  Non  !  elle  vient  réclamer  la  permission  de  s'en 
priver. 

«  J'ai  promis,  ojouta-l-elle,  cent  cinquante  mille  francs  de.  dot  à 
mon  amie  de  Causan.  Le  roi  veut  bien  me  donner  trente  mille  francs 
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de  diamants  chaque  année  :  obtenez  de  lui  qu'il  m'avance  cinq  ans 
de  mes  étrennes.  » 

Le  roi,  touché  de  la  générosité  de  sa  sœur,  Ht  droit  à  la  demande. 
Mademoiselle  de  Causan  devint  comtesse  de  Raigecourt,  et  resta  au- 
près de  madame  Elisabeth  en  qualité  de  dame  pour  accompagner. 
Tous  les  ans,  au  1M  janvier,  ou  entendait  la  princesse  s'écrier,  au 
milieu  de  dames  qui  vantaient  les  riches  présents  reçus  par  elles  : 
«  Moi,  j'ai  le  plus  beau  diamant  du  monde,  j'ai  auprès  de  moi  ma 
chère  Causan  !  » 

Mais  c'était  surtout  dans  sa  jolie  maison  de  Montreuil  qu'elle  pou- 
vait exercer  cette  bienfaisance  qui  formait  l'essence  de  son  caractère. 
Là,  elle  était  la  véritable  mère  des  pauvres.  Les  misères  «lu  rigou- 
reux hiver  de  89  furent  terribles,  et  la  charité  de  madame  Elisabeth 
fut  inépuisable.  Quand  sa  bourse  était  vide,  elle  allait  soigner  les 
malades  et  leur  porter  des  consolations. 

Un  marchand  lui  ayant  offert  un  jour  un  ornement  de  cheminée 
d'un  goût  nouveau  qui  valait  quatre  cents  francs,  la  princesse  le  re- 
fusa :  «  Avec  cette  somme,  dit-elle,  je  puis  monter  deux  petits 
ménages.  » 

Au  milieu  des  heureux  dont  elle  était  entourée,  si'  trouvait  un 
jeune  vacher  qu'elle  avait  fait  venir  de  Suisse.  Cet  homme  avait  un 
air  de  mélancolie  qui  semblait  inexplicable.  Madame  Elisabeth, 
frappée  de  cette  tristesse,  en  rechercha  la  cause  et  apprit  que  Jacques 
avait  laissé  dans  son  pays  une  jeune  femme  qui  pleurait  son  absence 
et  n'espérait  plus  le  revoir  jamais.  A  peine  l'excellente  princesse  fut- 
elle  instruite  de  celte  touchante  idylle,  qu'elle  dépécha  un  courrier  à 
Fribourg,  où  habitait  la  jeune  femme,  pour  l'inviter  à  venir  re- 
joindre son  mari.  C'est  dit-on,  à  cette  occasion  que  madame  de  Tra- 
vanel  composa  la  chanson  si  populaire  :  «  Pauvre  Jacques,  quand 
fêtais  près  de  toi.  » 

Jusqu'alors  les  vertus  de  madame  Elisabeth  n'avaient  été  que  des 
vertus  privées;  sa  vie  s'était  écoulée  dans  la  retraite.  Mais,  au  milieu 
des  malheurs  qui  accablèrent  sa  famille,  elle  se  montra  grande  et 
forte.  Vainement  son  frère  la  supplia-t-il  de  quitter  la  France,  à 
l'exemple  de  ses  tantes  et  du  comte  d'Artois. 
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«  Ma  place  est  ici,  dit-elle  avec  énergie;  la  mort  seule  me  sépa- 
rera de  vous.  » 

Le  10  aoûl  1792,  une  foule  égarée  avait  envahi  le  château  des 
Tuileries,  et  demandait  la  reine  avec  d'horribles  vociférations.  Une 
femme  s'avance  majestueusement  au-devant  de  ces  forcenés,  qui 
brandissent  leurs  piques... 

«  Ce  n'est  pas  la  reine,  mais  madame  Elisabeth  !  s'écria  M.  de 
Sainl-Pardoux,  écuyer  de  la  princesse. 

—  Taisez-vous  donc,  monsieur!  que  dites-vous  là?...  répond  avec 
calme  l'héroïque  sœur  du  roi;  laissez-les  dans  l'erreur!  Épargnez- 
leur  un  crime!...  Ah!  plût  à  Dieu  qu'ils  se  fussent  trompés!» 

Madame  Elisabeth  suivit  au  Temple  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette; 
elle  adoucit  leur  captivité  par  son  dévouement  et  sa  résignation. 
Souvent  les  prisonnières  se  réunissaient  dans  la  chambre  du  roi,  qui 
continuait  l'éducation  de  ses  enfants;  tandis  qu'il  leur  donnait  des 
leçons  d'histoire  et  de  géographie,  les  princesses  s'occupaient  de 
travaux  d'aiguille. 

Un  jour  que  madame  Elisabeth  cassait  son  fil  avec  ses  dents, 
parce  qu'on  lui  avait  ôlé  ses  ciseaux,  le  roi  s'en  aperçut,  et  lui  dit 
tristement  : 

«  Que  n'ètes-vous  encore  dans  votre  maison  de  Montreuill...  Il 
ne  vous  manquait  rien  alors. 

—  Mon  frère,  répondit  la  bonne  Elisabeth,  il  ne  me  manque  rien 
quand  je  suis  auprès  de  vous.  Mais  votre  bonheur  nous  manque.  » 

Quelquefois  le  roi  s'endormait  après  dîner.  Sa  famille,  le  con- 
templant avec  vénération,  s'agenouillait  alors  cl  priait  Dieu  de  pro- 
téger une  tète  si  chère.  Mais  ces  prières  ne  furent  pas  exaucées... 
Bientôt  le  roi  fut  arraché  des  bras  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  On 
relégua  le  petit  Dauphin  dans  une  autre  partie  du  bâtiment  ;  puis 
Marie-Antoinette  fut  conduite  à  la  Conciergerie.  Madame  Elisabeth  et 
Madame  Royale  demandèrent  inutilement  à  la  suivre  :  cette  sépara- 
lion  fui  éternelle. 

Restée  seule  avec  sa  nièce  après  la  mort  de  la  reine,  madame  Eli- 
sabeth n'eut  plus  pour  chambre  qu'une  cuisine  délabrée  au  troisième 
éloge  de  la  prison.  Un  vieux  lit  de  sangles  à  moitié  rompu  et  quel- 
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<|ues  mauvaises  chaises  dépaillées  en  composaient  tout  l'ameuble- 
ment. Mais  son  courage  ne  l'abandonna  pas  dans  ce  misérable  asile, 
car  son  courage  lui  venait  de  Dieu.  Elle  devint  une  seconde  mère 
pour  sa  nièce,  que  les  juges  révolutionnaires  avaient  privée  de  ses 
parents.  Chaque  matin,  levant  les  yeux  au  ciel,  elle  s'écriait  avec 
résignation  :  «  Que  m'arrivera-t-il  aujourd'hui,  ô  mon  Dieu?  Je  n'en 
sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  ne  m'arrivera  rien  que 
vous  n'ayez  prévu,  réglé,  voulu  de  toute  éternité.  Cela  me  suffit. 
J'adore  vos  desseins  éternels  et  impénétrables.  » 

\jc  9  mai  1794,  elle  venait  de  se  coucher  lorsqu'elle  entendit 
tirer  les  verrous.  Elle  se  hâte  de  passer  sa  robe.  L'air  sinistre  et  h' 
Ion  brusque  de  ceux  qu'elle  voit  entrer  lui  annoncent  quelque  nouvel 
acte  de  tyrannie. 

«  Citoyenne,  descends  tout  de  suite,  on  a  besoin  de  toi. 

—  Ma  nièce  reste-t-ellc  ici  ?  » 

Telle  est  la  première  |>ensée  qui  la  frappe;  quant  au  sort  qui  l'at- 
tend, elle  ne  s'en  préoccupe  pas. 

«  Ta  nièce?...  cela  ne  te  regarde  point...  On  y  veillera.  » 

Madame  Elisabeth  presse  la  malheureuse  enfant  contre  son  cœur, 
et,  pour  calmer  son  effroi,  elle  lui  dit  : 

«  Soyez  tranquille,  je  vais  remonter. 

—  Non,  tu  ne  remonteras  pas!  dit  avec  un  rire  cruel  un  des  assis- 
tants; prends  tm  bonnet  de  nuit.  » 

Elle  relève  la  jeune  princesse,  qui  s'était  précipitée  dans  ses  bras, 
lui  dit  d'espérer  toujours  en  Dieu,  d'être  soumise  à  sa  volonté,  cl  la 
quitte  pour  ne  plus  la  revoir... 

Pendant  qu'on  rédige  le  procès-verbal  de  décharge  du  geôlier, 
madame  Élisabeth  est  accablée  d'injures  et  d'insultes.  Elle  monte  en 
fiacre  avec  l'huissier  du  tribunal  révolutionnaire  ;  et,  conduite  à  la 
Conciergerie,  elle  est,  le  lendemain,  jugée  et  condamnée. 

Quelques  heures  après,  et  au  milieu  d'une  multitude  avide  d'émo- 
tions, madame  Elisabeth  paraît,  assise  dans  une  ignoble  charrette 
et  entourée  de  vingt-quatre  victimes,  parmi  lesquelles  on  compte 
Loménie  de  Brienne,  ex-ministre  de  la  guerre;  la  veuve  de  M.  de 
Montmorin,  Mégret  de  Sérilly  et  sa  femme.  Jamais  elle  n'avait  été 
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plus  belle;  son  visage  était  empreint  d'une  légère  pâleur  qui  n'accu- 
sait ni  faiblesse  ni  désespoir.  Elle  contemplait  avec  calme  cette  masse 
compacte  qui  l'environnait,  et  son  regard  s'arrêtait  sur  des  bou- 
quets de  fleurs  que  beaucoup  de  personnes  tenaient  à  la  main. 
Étrange  contraste  !  des  roses  au  milieu  de  ce  lugubre  drame,  à  côfé 
de  la  mort  ! 

La  voiture  est  arrivée...  L'instrument  est  prêt...  Tous  les  martyrs 
demandent  à  l'auguste  princesse  la  permission  de  l'embrasser  avant 
de  mourir.  Elle  voit  rouler  vingt-quatre  tètes  à  ses  pieds...  Puis 
l'exécu leur  des  hautes  œuvres  la  saisit  ;  il  écarte  son  fichu  par  un 
mouvement  brusque. 

«  Monsieur,  s  eerie-l-elle  avec  une  expression  d'indicible  pudeur, 
au  nom  de  votre  mère,  couvrez-moi  !  » 

Une  minule  après,  le  ciel  comptait  une  sainte  de  plus. 

Madame  Élisabclh  n'avait  que  trente  ans! 


i:\x\ 
MIRABEAU 

si:  KS  11»3  —  HOIIT  ts  1711 

Avant  que  Itiquelti,  comte  de  Mirabeau,  fût. venu  faire  dans  le 
monde  politique  celte  formidable  explosion  qui  détermina  le  boule- 
versement général,  il  y  avait  un  autre  Mirabeau  qui  s'était  qualifié 
lui-même  l'ami  des  hommes. 

C'était  l'économiste,  le  pontife  suprême  de  la  philanthropie,  le 
père  enfin  du  futur  orateur. 

Le  marquis  de  Mirabeau,  écrivain  hardi,  incorrect,  boursouflé, 
n'avait  jamais  eu  que  le  désir  de  faire  parler  de  lui;  et,  comme  il 
était  venu  dans  un  temps  où  l'opposition  menait  à  la  renommée,  il 
avait  pris  le  chemin  de  l'opposition.  Sa  Théorie  de  l'impôt  le  con- 
duisit à  la  Bastille  :  c'était  tout  ce  qu'il  désirait.  Ainsi  que  l'a  dit  la 
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Harpe,  «  il  voulait  populariser  sn  noblesse...  Il  se  faisait  l'avocat  du 
paysan  dans  ses  livres,  el  le  tourmentait  dans  ses  domaines,  par  ses 
prétentions  seigneuriales,  dont  il  était  extrêmement  jaloux.  » 

Ces  contradictions  ne  sont  que  des  vétilles  si  l'on  pense  que  Y  ami 
des  liotnmes  fut  d'une  dureté  inouïe  pour  sa  femme,  qui  lui  avait 
apporté  cinquante  mille  livres  de  rente  ;  qu'il  fatigua  les  tribunaux 
de  ses  procès  contre  sa  famille  ;  qu'il  arracha  à  la  déplorable  com- 
plaisance des  ministres  plus  de  cinquante  lettres  de  cachet  contre  ses 
divers  parents;  enfin,  qu'il  sévit  avec  la  dernière  rigueur  contre  son 
fils,  dont  il  sentait  en  frémissant  la  supériorité. 

M.  Désiré  Nisard  le  fait  très-bien  observer  dans  son  excellente 
Notice  sur  Mirabeau  :  «  Au  lieu  de  ce  despote  impitoyable,  donnez 
à  Mirabeau  un  père  de  moins  d'esprit  et  de  plus  de  sens,  mêlant  à  de 
la  sévérité  contre  ses  défauts  de  la  tendresse  pour  ses  qualités...  et 
voilà  toute  cette  jeunesse  trop  fameuse,  dont  les  scandales  pesèrent 
sur  tout  le  reste  de  sa  vie,  écoulée  dans  la  médiocrité  des  passions 
cl  l'ardeur  du  travail  ;  voilà  toute  cette  activité  tiraillée  et  exaspérée 
se  portant  sur  quelque  noble  matière,  se  réglant  et  s'entretenanl  à  la 
fois  par  quelque  espérance  de  gloire  dans  la  guerre  ou  dans  les 
lettres...  — -  Mirabeau,  élevé  doucement  dans  la  maison  paternelle, 
ne  voyant  le  mal  de  son  temps  que  de  loin  cl  par  la  spéculation, 
Mirabeau,  ménagé  par  l'ordre  de  choses  qui  devait  succomber  en 
1789,  aurait  manqué  à  la  Révolution.  » 

Ces  paroles  sont  d'une  vérité  profonde.  Changea  la  jeunesse  de 
Mirabeau,  vous  changez  le  caractère  du  fougueux  tribun;  enlevez-lui 
ses  griefs,  ses  souvenirs  de  prison,  vous  lui  enlevez  son  ardeur,  son 
âprelé,  sa  véhémence,  tou/  ce  qui  le  constitue  à  la  tribune. 

En  effet,  Mirabeau,  qui  tout  jeune  avait  manifesté  une  sorte  de 
fougue  pour  s'instruire,  et  qui,  étant  entré  à  dix-sept  ans  dans  la 
cavalerie  en  qualité  de  volontaire,  passait  le  temps  à  étudier  les 
choses  qui  concernaient  sa  carrière,  encourut  la  disgrâce  paternelle 
en  apparence  pour  avoir  perdu  quarante  louis  au  jeu,  en  réalité 
pour  avoir  laissé  paraître  le  désir  d'écrire.  «  Hélas  !  disait-il  à  son 
père,  quand  vous  n'auriez  que  de  l'amour-propre,  mes  succès  ne 
seraient-ils  pas  les  vôtres?  »>  Vami  des  hommes  eut  peur  de  ce  rival 
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de  gloire.  Il  le  fit  enfermer,  à  l'île  de  Rhé,  dans  «  une  geôle  bien 
fraîche.  »  Il  avait  même  songé  à  le  reléguer  dans  les  colonies  hol- 
landaises, moyen  commode  et  expcditif  de  le  retrancher  de  la 
société. 

Ce  début  eut  sur  l'esprit  de  Mirabeau  une  influence  funeste.  Tous 
les  excès  que  peut  commettre  un  jeune  homme  jeté  hors  de  sa  voie, 
il  les  commit;  il  écrivit  de  mauvais  livres,  fut  dissipateur  même  dans 
la  misère,  se  maria  et  fit  un  ménage  d'enfer,  obtint  des  fondions 
diplomatiques  en  Prusse  et  fut  presque  soupçonné  d'être  espion;  en 
un  mot,  tour  à  tour  prisonnier  d'Etat  à  Vincennes  cl  à  Pontarlier, 
couvert  de  délies,  criblé  de  procès,  diffamé,  regardé  comme  un 
autre  Catilina,  il  venait  de  voir  son  dernier  livre*  brûlé  par  la  main 
du  bourreau,  lorsque  Marseille  et  Aix  le  nommèrent  à  la  fois  et  par 
acclamation  député  aux  états  généraux. 

Ici  commence  son  grand  rôle;  ici  ses  qualités,  qui  dans  la  vie 
privée  étaient  des  défauts  dangereux ,  lui  deviennent  utiles.  La 
partie  terrible  qu'il  va  engager  durera  vingt-deux  mois  seulement. 
Ce  sera  assez  pour  immortaliser  une  existence  terminée  à  quarante- 
deux  ans. 

La  première  fois  qu'il  entra  dans  la  salle  des  états  généraux, 
Mirabeau  remarqua  un  murmure  d'improbalion.  II  n'en  fut  ni  ému 
ni  étonné  :  il  se  recueillait  et  se  préparait.  Avant  de  recourir  à  l'arme 
puissante  de  la  parole,  qu'il  avait  si  bien  essayée  en  Provence,  il  voulut 
se  servir  de  celle  de  la  presse.  Il  fit,  avec  le  concours  de  publicistes 
exercés,  un  journal  pour  lequel  il  se  passa  de  l'autorisation  du  gou- 
vernement. Cependant  il  pressentait  la  gravité  de  la  lutte  qui  allait 
s'engager,  par  suite  de  la  résistance  des  deux  ordres  privilégiés  :  il 
eul  le  désir  de  prévenir  ce  choc  en  se  concertant  avec  Necker.  Une 
entrevue,  ménagée  par  de  Malouet,  eut  lieu.  De  part  et  d'autre  on 
fut  réservé.  Au  sortir,  Mirabeau  disait  d'une  voix  frémissante  :  «  Ih 
auront  de  nus  nouvelles!  » 

Jusque-là  il  avait  sobrement  parlé  à  la  tribune;  il  avait  même 
laissé  Siéyès  conquérir  par  quelques  mots  heureux  une  immense  po- 


1  V Histoire  secrète  (lu  cabinet  de  Berlin. 
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polarité,  A  son  loup,  Mirabeau  s'empare  «le  la  parole,  el  d'abord  il 
règle  les  comptes  de  sa  jeunesse  par  ces  nobles  aveux  :  «  Sans  doute, 
dans  le  cours  d'une  jeunesse  Ires-orageuse  par  la  faute  des  autres, 
el  surtout  par  la  mienne,  j'ai  eu  de  grands  torts,  el  peu  d'hommes 
ont,  dans  leur  vie,  donné  plus  que  moi  prétexte  à  la  calomnie,  pâtura 
à  la  médisance;  mais  j'ose  vous  en  attester  tous  :  nul  écrivain,  nul 
homme  publie,  n'a  plus  que  moi  le  droit  de  s'honorer  de  sentiments 
courageux,  de  vues  désintéressées,  d'une  hère  indépendance,  d'une 
uniformité  de  principes  inflexible.  Ma  prétendue  supériorité  dans 
l'art  de  vous  guider  vers  des  buts  contraires  est  donc  une  injure  vide 
de  sens,  un  trait  lancé  de  bas  en  haut,  que  trente  volumes  repous- 
sent assez  pour  que  je  dédaigne  de  m'en  occuper.  » 

La  plaee  était  désormais  à  Mirabeau.  C'est  lui  qui  se  dressa  pour 
réjwndre  à  M.  de  Dreux-Brézé,  qui  invitait  les  communes  à  se  retirer: 
«  Allez  dire  à  rotre  maître  que  nous  sommes  ici  par  la  puissante 
du  peuple  et  qu'on  ne  nous  en  arrachera  que  par  la  puissance  des 
baïonnettes!  »  — Qu'on  juge  de  l'effet  d'une  telle  apostrophe  sur 
une  foule  ivre  de  sa  jeune  liberté.  —  «  Tel  est  le  rmi  de  l'Assem- 
blée !  »  s'écrièrent  les  députes. 

On  peut  dire  que  cette  journée  du  "25  juin,  où  cependant  le  roi 
venait  de  faire  les  concessions  les  plus  importantes,  décida  du  sort 
de  la  monarchie. 

Louis  XVI,  qui  se  trouvait  réduit  au  rôle  d'un  pouvoir  exécutif 
sans  forces  et  sans  moyens  d'action,  se  confia  au  dévouement  du 
maréchal  de  Broglie.  Celui-ci  fit  avancer  dix  à  douze  mille  hommes 
avec  de  l'artillerie;  plusieurs  régiments  marchèrent  par  échelons. 
Cette  mesure  eût  pu  compromettre  l'existence  de  l'Assemblée  :  Mira- 
beau, fécond  en  ressources,  fil  adopter  un  projet  d'adresse  au  roi 
pour  demander  respectueusement  le  renvoi  des  troupes.  En  même 
temps,  on  agissait  sur  le  moral  du  soldat;  si  bien  qu'il  ne  se  trouva 
plus  un  seul  régiment  fidèle  à  la  cour  lorsque  éclata  le  mouvement 
du  14  juillet.  La  Bastille  croula  sous  l'effort  du  peuple. 

Dès  le  lendemain,  Mirabeau  prononça  un  discours  violent  contre 
les  ministres,  les  princes  et  le  roi  lui-môme.  Tandis  que  les  princes 
prenaient  prudemment  le  chemin  de  l'émigration,  Louis  XVI  se 
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mettait  à  In  disposition  de  ses  sujets  et  acceptait,  à  l'Hôtel  de 
Ville,  la  cocarde  tricolore. 

Cependant  Mirabeau  ne  ralentissait  pas  ses  coups  :  il  démolissait 
par  ses  sarcasmes  la  popularité  du  ministre  Necker;  il  contribuait  à 
la  formation  des  districts  ou  sections  de  Paris,  qui  ont  joué  un  rôle  si 
actif  dans  la  Révolution,  et  à  la  création  de  la  garde  nationale,  — 
autrement  dit,  la  nation  armée.  11  n'en  était  pourtant  pas  à  vouloir 
fonder  la  république;  c'est  si  vrai,  qu'il  fit  maintenir  au  roi  le  droit  de 
veto  absolu  ens'élevantavec  force  contre  «  l'aristocratie  souveraine  de 
six  cents  «représentants.  Quand  il  fut  question  de  l'hérédité  de  la  cou- 
ronne, il  jeta  quelques  paroles  en  faveur  du  duc  d'Orléans,  si  triste- 
ment surnommé  «  Philippe-Égalité.  »  Mais  il  ne  tarda  pas  à  être  en 
mésintelligence  avec  lui.  Après  l'envahissement  de  Versailles,  dans 
les  journées  des  5  et  6  octobre,  il  parut  vouloir  arrêter  la  marche  de 
la  révolution  ;  il  défendit  contre  Pétion  la  formule  :  Louis,  par  la 
grâce  de  Dieu,  disant  «  qu'il  ne  voyait  aucun  intérêt  pour  les  nations 
de  renoncer  aux  formes  anciennes  analogues  à  des  sentiments  reli- 
gieux, lorsque  ces  formes  ne  pouvaient  avoir  de  mauvaises  consé- 
quences. »  Ce  fut  lui  aussi  qui  fit  décréter  la  loi  martiale  contre  les 
attroupements  séditieux.  11  fut  au  moment  d'obtenir  que  les  ministres 
seraient  admis  dans  l'Assemblée  avec  voix  consultative  :  mais  on  alla 
aux  recherches  et  l'on  découvrit  qu'il  était  question,  dans  les  con- 
seils de  la  cour,  d'appeler  Mirabeau  au  ministère.  La  motion  échoua. 
Mirabeau  réussit  mieux  à  faire  spolier  le  clergé  de  ses  biens  et  créer 
1rs  assignats,  qui  devaient  avoir  ces  biens  pour  hypothèque.  Du 
moins  avait-il  la  sagesse  de  vouloir  que  le  papier-monnaie  n'excédât 
pas  douze  cents  millions  :  cela  fut  décrété  le  29  septembre  1790.  On 
sait  ce  qu'il  advint  et  du  décret  et  des  assignats! 

Un  instant,  Mirabeau  fut  sur  le  point  de  perdre  sa  popularité  déjà 
ébranlée.  Il  s'agissait  de  décider  auquel  des  deux  pouvoirs,  exécutif 
ou  législatif,  appartiendrait  le  droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix  : 
Mirabeau  proposa  d'attribuer  au  roi  celle  initiative.  Là-dessus,  cla- 
meurs violentes  ;  on  crie  dans  les  rues  la  grande  trahison  du  comte 
de  Mirabeau;  la  populace  demande  la  tête  du  traître,  et  ce  n'est  que 
la  prolection  de  la  garde  nationale  qui  peut  arrêter  la  fureur  des 
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démagogues.  Mirabeau,  sans  s'effrayer,  se  rend  à  l'Assemblée;  il 
mon  le  à  la  tribune  et  prend  ces  mots  pour  exorde  :  a  Im  Roche  tar- 
pèienne  est  proche  du  Capitole.  »  Il  s'empare  alors  du  discours  de 
son  adversaire  Barnavc,  le  presse  et  n'en  laisse  rien.  Sa  popularité 
était  reconquise.  Il  allait  lui-même  travailler  à  la  ruiner  par  ses 
relations  avec  la  cour.  Diverses  motions  qu'il  fit,  entre  autres  la 
proposition  du  maintien  de  l'alliance  avec  l'Espagne,  le  rendirent 
suspect.  L'intermédiaire  entre  lui  et  le  général  de  Bouille,  qui  avait 
toute  la  confiance  du  roi,  fut  le  prince  Auguste  d'Aremberg1.  Mira- 
beau demanda  d'abord  qu'il  lui  fût  compté  une  somme  de  quarante 
mille  francs  par  semaine  et  qu'on  lui  assurât,  après  le  rétablisse- 
ment de  l'autorité  royale,  une  ambassade  ou  un  ministère.  Durant 
plusieurs  mois  il  jouit  du  traitement  convenu. 

L'accusation  de  vénalité  est  la  plus  forte  qui  ait  entaché  la  mé- 
moire de  Mirabeau.  C'est  aussi  celle  que  M.  Désiré  Nisard  s'attache 
avec  le  plus  d'éloquence  à  repousser. 

«  Mirabeau,  dit-il,  n'a  sacrifié  aucun  principe,  n'a  trahi  personne 
pour  de  l'argent.  Tous  ses  discours  à  l'Assemblée  nationale,  tous 
ses  écrits,  soit  avant,  soit  après  1789,  toutes  ses  lettres,  toutes  ses 
paroles,  le  montrent  possédé  par  une  seule  pensée,  l'établissement 
d'une  monarchie  constitutionnelle. 

«  ...  Si  Mirabeau  eût  aidé  la  royauté  alors  qu'elle  combattait 
encore  pour  quelque  privilège  incompatible  avec  les  principes  con- 
stitutionnels, oui,  il  faudrait  dire  qu'il  s'est  vendu.  Mais  c'est  au 
moment  où,  n'y  ayant  plus  rien  à  conquérir  sur  elle,  il  ne  restait 
plus  qu'à  la  dépouiller,  que  Mirabeau  lui  offre  ses  services.  Elles  les 
repousse.  Il  la  défend,  en  attendant  qu'elle  daigne  le  lui  permettre. 
On  accepte  enfin  son  aide,  on  le  paye,  je  ne  crains  pas  le  mot.  Quel 
sacrifia;  fait-il  à  la  cour?  Qui  pourrait  distinguer,  dans  ses  discours, 
les  paroles  salariées  des  paroles  libres?  Dans  les  plans  de  gouverne- 
ment qu'il  soumettait  en  secret  à  la  cour,  y  a-t-il  un  démenti  donné 
à  sa  conduite  publique?  Ces  plans  ajoutent  à  sa  gloire.  Ce  qu'il  pro- 
posait, c'est  ce  que  cinquante  ans  d'épreuves  nous  ont  enfin  donné, 
ce  sont  nos  libertés.  » 

•  Connu  alors  sous  le  nom  de  comte  do  Lamarck. 
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Après  avoir  ainsi  relève  l'homme,  M.  Nisard  constate  parfaitement 
en  trois  lignes  l'effet  de  la  mort  prématurée  de  Mirabeau. 

«  Pour  l'immense  majorité,  dans  l'Assemblée  eomme  dans  la 
nation,  la  mort  de  Mirabeau  fut  une  perle  personnelle.  C'était  la 
Révolution  qui  mourait,  laissant  la  place  à  l'anarchie.  » 

Pendant  la  courte  maladie  du  grand  orateur,  sa  porte  fut  assiégée 
par  une  foule  d'hommes  de  tous  les  partis.  Calme  au  milieu  des 
souffrances,  il  partagea  ses  derniers  moments  entre  le  soin  «les 
affaires  publiques  et  les  jouissances  de  l'amitié.  Des  coups  de  canon 
tirés  pour  une  cérémonie  éveillèrent  son  attention  :  «  Seraient-ce 
déjà  les  funérailles  d'Achille?  »  s  ecria-t-il  avec  son  enthousiasme 
d'autrefois.  «  Soutiens  cette  tête,  disait-il  à  son  valet  de  chambre  ;  je 
voudrais  pouvoir  te  la  léguer.  » 

Deux  ans  après,  la  Révolution  l'eût  prise.  Mais  Mirabeau  mourut 
à  temps'. 

Le  deuil  fut  national;  on  ferma  les  spectacles;  le  cortège  qui  ac- 
compagna la  dépouille  mortelle  avait  plus  d'une  lieue  de  long  ; 
l'oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Cérutli,et  le  corps  déposé  au 
Panthéon  *,  qu'un  décret  assigna  pour  demeure  aux  grands  hommes. 

A  trois  années  de  là,  Marat  entrait  au  Panthéon  par  la  porte 
d'honneur,  tandis  qu'on  en  retirait  avec  mille  outrages  ce  que  la 
populace  appelait  les  «  restes  impurs  du  royaliste  Mirabeau.  » 

Telle  est  l'histoire  de  la  popularité.  Concluons  avec  l'éminenl 
écrivain  que  nous  avons  cité  : 

«  Pardonnons  beaucoup,  dit-il,  à  ceux  dont  les  talents  ont  fait  du 
bien  5  tous,  ot  dont  les  fautes  n'ont  nui  qu'à  eux-mêmes.  » 

1  Le  2  atril  170t. 

1  L'égiM»  Mote-GeMmèn*. 
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Dès  qu'on  écrit  ou  prononce  ce  nom  harmonieux,  un  souvenir 
suave  flotle  devanl  l'esprit  ;  les  ombres  de  Paul  et  Virginie  appa- 
raissent chastement  enlacées.  Le  cadre  du  tableau  est  formé  par  les 
Études  de  la  nature.  C'est  un  art  nouveau;  c'est  le  début  de  l'école 
moderne  :  il  y  a  infiniment  moins  de  distance  entre  Bernardin  de 
Saint-Pierre  et  le  dix-neuvième  siècle  qu'entre  lui  et  Jean- Jacques, 
dont  il  avait  été  le  disciple  et  l'ami. 

Mais  ce  qui  fait  l'étroite  parité  de  ces  deux  écrivains,  que  la  na- 
ture inspira  également  si  bien,  c'est  qu'ils  eurent  l'un  et  l'autre  un 
caractère  en  désaccord  avec  l'émotion  de  leur  œuvre;  c'est  que  tous 
deux,  admirateurs  sincères  et  religieux  des  beautés  sublimes  de  la 
création,  ils  furent  sombres,  méfiants,  injustes  envers  la  société. 
Quoi  qu'en  ait  dit  Buffon,  le  style  n'est  pas  toujours  l'homme. 

Comme  plus  lard  Casimir  Delavignc  el  Ancelot,  c'est  au  Havre  que 
naquit  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Jamais  début  de  la  vie  ne  put  faire 
moins  augurer  ce  que  devait  être  la  suite  :  indolent  au  travail,  rê- 
veur sans  enthousiasme,  rebelle  aux  dispositions  bienveillantes  qu'on 
lui  témoignait,  Bernardin  ne  tira  aucun  fruit  d'un  premier  voyage 
en  mer;  il  ne  voulut  pas  s'astreindre  à  la  discipline.  Mis  ensuite 
chez  les  jésuites  de  Caen,  puis  au  collège  de  Rouen,  il  y  fit  surtout 
des  études  scientifiques,  qui  n'annonçaient  nullement  sa  vocation 
d'écrivain  poêle.  Admis  à  l'école  des  ponts  et  chaussées,  reçu  dans  le 
corps  des  ingénieurs,  il  partit,  en  1760,  pour  Dusseldorf,  où  il  ser- 
vit sous  les  ordres  du  comte  de  Saint-Germain.  A  la  bataille  de  War- 
burg,  on  remarqua  son  courage.  Ainsi  une  belle  carrière  lui  était 
ouverte,  si  son  caractère  inégal  ne  lui  avait  fait  de  tous  les  officiers 
autant  d'ennemis.  Il  lui  fallut  donc  regagner  la  France. 

Il  va  à  Malte,  en  qualité  d'ingénieur  géographe;  même  dénoiV 
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ment.  Il  se  rend  en  Hollande;  de  la,  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  trouve 
un  protecteur  dans  le  maréchal  Munich;  on  le  nomme  sous-lieute- 
nant du  génie.  Un  Français  d'origine,  le  général  Dubosquet,  chargé 
par  l'impératrice  d'une  mission  en  Finlande,  lui  propose  de  l'em- 
mener avec  lui.  C'est  du  nouveau:  Bernardin  accepte.  De  retour  à 
Saint-Pétersbourg,  au  lieu  de  profiler  des  bontés  qu'on  lui  prodigue, 
il  court  à  Varsovie  prendre  du  service.  Mais,  incapable  de  se  fixer 
nulle  part,  il  veut  revoir  la  France.  A  peine  est-il  au  Havre  que  le 
baron  de  Breteuil  l'envoie  comme  ingénieur  à  l'île  de  France.  Cette 
mission  ne  fut  pas  utile  à  la  fortune  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  qui 
trouva  moyen  de  se  mettre  en  mésintelligence  avec  le  gouverneur 
Poivre  et  tous  les  homme*  importanls  de  la  colonie:  du  moins  le 
futur  auteur  des  Études  de  la  nature  recueillit-il  beaucoup  de  notes 
qui  se  sont  traduites  en  un  beau  livre. 

En  1771,  il  était  à  Paris,  où  il  cherchait  à  se  répandre  dans  les 
salons  fréquentés  par  les  gens  de  lettres.  Sa  timidité  naturelle,  un 
certain  embarras  dans  ses  manières,  l'empêchèrent  de  tirer  avantage 
des  dons  extérieurs  qu'il  avait  reçus  de  la  nature.  Plus  sauvage  que 
jamais,  il  se  lia  étroitement  avec  ce  misanthrope  qui  avait  nom  Jean - 
Jacques  ;  ils  se  comprirent,  ils  goûtèrent  ensemble  le  charme  des 
entretiens  philosophiques  et  des  longues  promenades  à  travers  les 
champs  et  les  bois.  Ils  voyaient  et  sentaient  de  même;  ils  avaient 
souffert  par  les  mêmes  causes;  leur  intimité  devait  être  complète.  — 
Jusqu'à  1778,  Bernardin  jouit  d'une  pension  de  mille  francs;  c'était 
son  unique  ressource,  il  la  perdit.  Ainsi  cet  homme  supérieur  eut  à 
soutenir  contre  la  misère  une  lutte  de  six  années  avant  d'avoir  ter- 
miné et  publié  ses  Etudes  de  la  nature1. 

Mais  il  lui  arriva  ce  qui  arrive  toujours  avec  un  succès  décisif  :  de 
ce  livre  datèrent  sa  fortune  et  sa  gloire.  Le  public  fut  entraîné,  sans 
pouvoir  se  l'expliquer,  par  la  magie  d'un  style  coloré,  plein  de 
charme  et  de  nouveauté;  on  se  plut  à  ces  peintures  vraies  qui 
sortaient  de  la  convention  et  de  la  fadeur.  On  applaudissait  à  ou- 
trance, et  l'on  ignorait  que  Bernardin  de  Saint-Pierre  avait  ouvert  les 


«  Cet  ouvrage  parut  en  1784. 
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portes  à  une  école  qui  différerait  complètement  du  passé.  Nul  alors 
ne  soupçonnait  Chateaubriand,  qui  devait  mêler  à  cette  peinture  les 
grands  traits  de  son  génie. 

Entre  ce  succès  et  celui  de  Paul  et  Virginie,  il  y  eut  un  intervalle 
de  quatre  ans.  Bernardin  travaillait  difficilement  et  il  recommençait 
plusieurs  fois  ses  manuscrits. 

Tout  a  été  dit  sur  Paul  et  Virginie.  Ce  poème, —  car  c'est  plutôt  un 
poëme  qu'un  roman,  —  durera  autant  que  la  langue  française.  On 
aurait  peine  à  compter  les  réimpressions  qui  en  ont  été  faites,  et  dans 
le  nombre  il  s'en  trouve  de  magnifiques1. 

La  Chaumière  indienne,  publiée  en  1 791 ,  ne  fut  pas  moins  bien 
accueillie.  Ce  pendant  au  discours  de  Jean-Jacques  sur  l'Inégalité  des 
conditions  semblait  sortir  de  la  pensée  de  tout  le  monde,  et  tout  le 
inonde  se  trouva  être  le  collaborateur  de  l'écrivain. 

L'intendance  du  Jardin  des  Plantes  fut  donnée,  en  juillet  1792,  à 
Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  s'il  manquait  un  peu  des  connaissances 
scientifiques  nécessaires  pour  cet  emploi,  en  revanche  il  s'y  fit  re- 
marquer par  la  sagesse  de  son  administration.  Au  reste,  il  n'eut 
guère  le  temps  de  montrer  son  zèle,  car  la  place  ne  tarda  pas  à  être 
supprimée.  Appelé,  en  1794,  à  professer  à  l'École  normale,  Bernar- 
din y  brilla  médiocrement  comme  orateur;  mais  il  prit  sa  revanche 
à  l'Institut  national,  qui  l'avait  admis  dans  son  sein,  en  y  lisant  la 
Mort  de  Socrate,  un  beau  morceau  que  David  devait  mettre  en  pein- 
ture. 

De  1799  a  1814,  où  elle  se  termina,  la  vie  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  n'offre  plus  aucun  trait  saillant.  L'illustre  écrivain  se  maria 
deux  fois,  d'abord  à  mademoiselle  Didot,  puis  à  mademoiselle  de 
Pelleport;  sa  gloire,  une  fortune  suffisante,  la  faveur  marquée  de 
l'Empereur,  eussent  assuré  le  bonheur  de  sa  vieillesse,  si  Bernardin 
de  Saint-Pierre  n'avait  trouvé  dans  les  inquiétudes  de  son  humeur 
ebagrine  le  secret  de  se  tourmenter  gratuitement. 

'  Par  cxein|>k-,  IVdilinii  Cui-nter. 
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lh'i>  talents  extraordinaires,  une  science  étendue,  une  jwrole  ar- 
dente, un  sang-froid  à  toute  épreuve;  en  un  mot,  toutes  les  qualités 
qui  dénotent  le  grand  orateur  avaient  été  accordées  par  le  ciel  au 
(ils  du  pauvre  cordonnier  de  Valréas'.  Combien  il  est  à  regretter  que 
le  caractère  de  l'abbé  Maury  n'ait  pas  été  constamment  à  la  hauteur 
de  ces  dons  précieux  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'ensemble  de  sa  vie  et  surtout  ses  débuts  con- 
stituent une  personnalité  frappante.  L'homme  qui  fut  l'adversaire  de 
Mirabeau  doit  trouver  ici  sa  place. 

Comme  tous  ceux  qui,  partis  de*  derniers  rangs  de  la  société,  se 
3entent  tourmentés  par  une  intelligence  supérieure,  Maury  éprouvait 
le  besoin  de  l'étude.  Où  reçut-il  les  premières  notions?  On  l'ignore; 
ce  qu'il  y  a  de  certain  seulement,  c'est  qu'il  acheva  ses  humanités  au 
séminaire  de  Saint-Charles  d'Avignon,  puis  à  celui  de  Sainte-Garde, 
dans  la  même  ville.  Il  était  fort  jeune  encore  lorsqu'il  vint  à  Paris, 
où  il  n'apportait  aucune  ressource  et  ne  connaissait  presque  per- 
sonne. Mais  il  ne  s'embarrassait  pas  pour  si  peu,  et  il  eut  bientôt 
trouvé  moyen  d'entrer  comme  instituteur  dans  une  maison  particu- 
lière. Le  voilà  fort  occupé  à  écrire |  il  n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il 
fit  paraître  VÉloge  funèbre  du  Dauphin  cl  YÉloge  de  Stanislas.  Les 
éloges  étaient,  en  ce  temps-là,  un  genre  en  crédit.  Ceux-ci  étaient 
plutôt  bons  que  mauvais,  vu  l'âge  de  l'auteur.  L'année  suivante 
(  1 767)  Maury  concourut  pour  deux  sujets  de  prix  proposés  par  l'A- 
cadémie française».  Ces  premiers  essais  l'encouragèrent  à  se  livrer  à 
l'éloquence  de  la  chaire;  il  prit  les  ordres  sacrés  et  prêcha  dans  di* 
verses  églises» 

»  Dans  le  tonilal  d'Avignon. 
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Il  lie  perdait  pas  de  vue  l'Académie,  et  il  y  envoya,  en  1770,  un 
Eloge  de  Fénelon.  La  Harpe  obtint  le  prix,  et  Maury  l'accessit.  Mais 
Maury  avait  su  intéresser  à  lui  les  académiciens;  et,  lorsqu'en  177*2 
il  prêcha  devant  eux  le  panégyrique  de  saint  Louis,  l'illustre  auditoire 
fut  tellement  satisfait,  qu'il  demanda  un  bénéfice  pour  le  jeune  abbé, 
qui  fut  nommé  par  le  roi  à  l'abbaye  de  Frénade. 

En  1785,  Maury  succédait  à  Lefranc  de  Pompignan,  et  il  avait 
l'art  de  faire  en  termes  modestes  son  discours  «le  réception.  Si  nous 
ajoutons  que,  jxïu  de  temps  après,  il  perdait  son  meilleur  ami,  l'abbé 
de  Boismont,  qui  lui  résignait  en  mourant  son  prieuré  de  Lions,  bé- 
néfice de  vingt  mille  livres  de  rente,  on  jugera  que  la  fortune  lui 
avait  payé  largement  l'arriéré  de  son  enfance. 

Le  bailliage  de  Péronne  le  nomma  député  aux  états  généraux. 

Ce  n'est  point  aux  débuts  de  cette  assemblée  qu'il  faut  chercher 
Maury.  Il  y  a  plus:  une  panique  inexplicable  s'empara  de  lui;  il  prit 
la  fuite,  fut  arrêté  à  Péronne  et  obligé  de  revenir  prendre  sa  place. 
Mais  soudain  cet  homme,  coupable  d'une  première  hésitation,  se 
dessine  dans  la  discussion  sur  le  veto  royal'.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, son  courage  égale  son  éloquence.  Point  de  sujet  qui  ne  le 
trouve  prêt,  grâce  au  fond  immensede  ses  connaissances.  Le  18  mair 
1790,  il  attaqua  vivement  Necker;  il  signala  aussi  à  l'indignation 
des  honnêtes  gens  les  attentats  des  5  et  G  octobre;  il  défendit  la  pré- 
rogative du  roi,  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  combattit  la  réunion 
d'Avignon  à  la  France»  et  soutint  les  droits  du  clergé  dans  les  séances 
mémorables  des  17  octobre  et  27  novembre  1790.  Il  protesta  enfin, 
—  et  c'est  son  principal  titre  de  gloire,  —  contre  les  décrets  qui 
constituaient  prisonnier  le  roi  et  sa  famille.  Depuis  ce  temps,  il  aborda 
rarement  la  tribune,  comme  s'il  avait  compris  qu'un  orateur  roya- 
liste n'avait  plus  que  faire  de  lutter  contre  un  torrent. 

Le  rôle  qu'il  avait  pris  à  l'Assemblée  n'élait  certes  pas  de  nature  à 
le  rendre  populaire.  Aussi  Maury,  qui  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur 
les  sentiments  de  la  multitude  à  son  égaftl,  ne  marchait-il  pas  sans 
avoir  en  poche  une  paire  de  pistolets  qu'il  appelait  ses  burettes.  LV 
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ni  inusité  publique  n'éclata  jamais  plus  fort  contre  lui  qu'après  la  dis- 
cussion sur  les  assignats;  lorsqu'il  sortit  de  l'Assemblée,  quelques 
misérables  crièrent  :  «  .4  la  lanterne,  l'abbé  Maury  l  »  Celui-ci,  sans 
s'émouvoir,  va  droit  à  eux  et  leur  dit,  en  les  regardant  fixement  : 
«  Eh  bien,  le  voilà,  Vabbé  Maury; quand  vous  le  mettriez  à  la  lan- 
terne, en  verriez-vou$  plus  clair?  »  Celte  saillie  désarme  la  foule; 
celui  qui  tout  à  l'heure  était  menacé  de  mort  a  tous  les  rieurs  de  son 
côlé. 

L'abbé  Maury  avait  un  organe  sonore,  une  grande  facilité  de  débit; 
son  exorde  était  toujours  lucide;  il  résumait  à  merveille  les  opinions 
de  ses  adversaires;  mais,  si  l'on  venait  à  l'interrompre,  si  des  cris 
violents  s'élevaient  de  toutes  parts,  alors  il  se  troublait  par  le  désir 
de  répondre  à  la  fois  à  tous  les  interrupteurs,  il  perdait  le  fil  de  son 
discours,  et  il  lui  arrivait  de  conclure  dans  un  sens  opposé  à  ses 
prémisses. 

M.  de  Pradt  a  . bien  défini  Maury  et  Mirabeau  :  «  Maury  eût  pu  être 
l'orateur  et  l'interprète  d'un  parti;  Minibeau  en  aurait  été  le  créa- 
teur et  le  conducteur.  Le  premier  ne  voyait  dans  les  hommes  qu'un 
auditoire;  le  second  ne  voyait  dans  un  auditoire  que  des  hommes  et 
des  machines  de  guerre.  » 

Il  y  eut  un  jour  où  Maury  eut  la  vue  plus  longue  que  Mirabeau  : 
ce  fut  quand  il  combattit  le  papier-monnaie  en  rappelant  les  funestes 
effets  de  la  banque  de  Law.  Hien  n'est  beau  comme  ce  mouvement 
oratoire  qui  lui  fit  tirer  de  sa  poche  quelques  billets  de  cette  banque, 
et  s'écrier  :  «  Les  voilà,  ces  papiers  désastreux,  couverts  des  larmes 
et  du  sang  du  peuple  !  les  voilà,  ces  papiers  qui  doivent  être  placés 
comme  des  fanaux  pour  marquer  les  écucils  contre  lesquels  le  vaisseau 
de  la  patrie  peut  se  briser  !...  » 

On  ne  l'écouta  point;  et  de  nouveau  les  larmes  et  le  sang  coulèrent 
sur  des  assignats. 

Après  la  clôture  de  la  session,  l'abbé  Maury  sortit  de  France.  En 
Belgique,  en  Allemagne,  il  reçut  l'accueil  le  plus  empressé.  A  Rome, 
son  entrée  ressembla  à  un  triomphe.  Pic  VI  le  nomma  archevêque 
de  Nicée  in  parlibm,  l'envoya,  en  qualité  de  nonce,  à  Francfort, 
pour  assister  à  l'élection  de  François  II;  puis,  à  son  retour,  lui  con- 


LE  CARDINAL  M  AU  H  Y  465 

fera  l'un  des  meilleurs  évèchés  d'Italie,  Monleliascone  et  Corneto 
unis;  enfin,  comme  comble  à  tant  d'honneurs,  Maury  eut,  en  1794, 
la  barrette  cardinalice. 

Mais,  si  l'ancien  constituant  avait  fui  à  temps  la  Révolution,  celle- 
ci  le  poursuivit  en  Italie.  L'entrée  des  Français  à  Rome,  en  1798,  fut 
le  signal  de  la  dispersion  du  Sacré  Collège.  Maury  avait  de  bonnes 
raisons  pour  ne  pas  attendre  ses  compatriotes;  il  s'enfuit  à  Venise,  et 
de  Venise  il  ne  s'arrêta  qu'à  Saint-Pétersbourg.  A  cette  honnête  dis- 
tance, il  pouvait  se  croire  en  sûreté. 

Les  succès  des  Russes  en  Italie  l'encouragèrent  à  revenir  à  Venise 
pour  le  conclave  couvert  par  la  mort  de  Pie  VI.  A  cette  époque, 
Louis  XVIU,  réfugié,  comme  on  sait,  à  Mitlau,  le  nomma  son  am- 
bassadeur près  le  Saint-Siège.  11  s'acquitta  de  ses  fonctions  avec  beau- 
coup d'ardeur,  et  ne  laissa  pas  échapper  une  seule  occasion  d'écrire 
contre  Bonaparte. 

Mais,  lorsque  Bonaparte  s'appela  l'empereur  Napoléon,  Maury,  soit 
qu'il  fût  fascine  par  le  prestige  d'un  génie  extraordinaire,  soit  qu'é- 
prouvant le  mal  du  pays,  il  attendit  de  la  bienveillance  «lu  nou- 
veau souverain  un  terme  à  son  long  cl  pesant  exil,  écrivit  à  l'Em- 
pereur. 

La  réponse  fut  une  autorisation  de  rentrer  en  France. 

Maury  y  fut  comblé  de  faveurs;  il  reçut  le  titre  de  cardinal  fran- 
çais, les  fonctions  de  premier  aumônier  du  roi  Jérôme,  rentra  à  l'Aca- 
démie, et  fut,  en  1810,  nommé  par  l'Empereur  archevêque  de  Paris, 
en  remplacement  du  cardinal  Fcsch.  Ceux  qui  ont  tant  reproché  à 
Maury  d'avoir  accepté  ce  titre  ne  s'inquiètent  pas  d'examiner  s'il 
pouvait  le  refuser:  l'ex-ambassadeur  de  Louis  XVIII  avait  bien  pu 
croire  qu'un  empire  fondé  par  tant  de  victoires  et  qui  faisait  trem- 
bler l'Europe  avait  la  base  la  plus  solide.  Délîons-nous  des  jugements 
trop  sévères. 

Quels  qu'aient  été  les  torts  de  Maury,  il  les  expia  cruellement. 
Banni  du  royaume  en  1814,  il  reprit  lentement  la  roule  d'Italie;  à 
jHiine  arrivé  à  Rome,  il  fut  enfermé  au  château  Saint-Ange  :  sa  cap- 
tivité dura  six  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  il  fut  confine  dans  le  cou- 
vent des  Lazaristes,  avec  défense  de  chercher  à  voir  le  pape;  après  six 
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autres  mois,  il  fut  libre,  sauf  qu'il  dut  se  démettre  de  son  titre  épi- 
scopal.  Il  acheva  tristement  ses  jours  eu  1817. 

Sun  meilleur  ouvrage  est  Y  Entai  sur  Y  éloquence  de  la  chaire. 


MARIE- ANTOINETTE 
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Celle  histoire, qui  commence  par  une  idylle  et  linilpar  un  drame, 
est  une  des  plus  douloureuses  qu'on  puisse,  raconter,  et  nous  n'en 
aurions  pas  assombri  ce  livre  >i  notre  conscience  ne  plaçait  l'infor- 
tunée Marie-Antoinette  parmi  les  plus  hautes  illustrations  de  la 
France. 

Oui,  de  la  France  :  car  celte  reine  fut  Française:  de  cœur  et  d'es- 
prit, et  en  mourant  elle  n'eut  pas  une  parole  amère  pour  sa  patrie 
d'adoption.  Elle  ne  sut  que  pardonner. 

Personne  n'ignore  que  Marie-Antoinette  était  fille  de  l'empereur 
François-Klienne  de  Lorraine  et  de  Marie-Thérèse,  reine  de  Hongrie 
et  de  Bohême,  l'héroïque  héritière  de  Charles  VI.  On  prit  les  plus 
grands  soins  de  son  éducation;  elle  parlait  le  français,  l'italien  et  le 
latin  comme  sa  langue  naturelle.  Ses  augustes  parents  avaient  sup- 
primé l'étiquette  dans  l'intérieur  de  leur  palais;  en  France,  elle  les 
imita  à  cet  égard,  et  on  lui  lit  un  crime  de  sou  naturel,  de  même 
qu'on  lui  reprocha  ses  aimables  talents.  Jamais  femme  plus  char- 
mante ne  s'assit  sur  un  tronc,  et  jamais  l'injustice  et  la  haine  ne 
surent  mieux  empoisonner  les  actes  les  plus  innocents. 

Le  mariage  du  Dauphin  et  de  Marie-Antoinette  fut  négocié  par  le 
duc  de  Choiseul.  Depuis  Strasbourg  jusqu'à  Compiègne,  la  princesse 
traversa  la  France  dans  une  continuelle  ovation.  On  lui  en  avait  fait 
un  pays  de  féeries.  En  se  rendant  à  Versailles,  Marie-Antoinette 
voulut  s'arrêter  chez  les  Carmélites  de  Saint-Denis  |iour  recevoir  la 
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bénédiction  de  la  princesse  Louise,  la  propre  sœur  du  roi,  qui  vivait 
confondue  parmi  ces  religieuses. 

Le  lendemain,  dans  la  chapelle  de  Versailles,  elle  unissait  sa  des- 
tinée à  celle  de  ce  prince  qui  devait  être  un  martyr. 

Immédiatement  après  la  cérémonie,  le  ciel  se  couvrit  de  nuages 
épais,  et,  dans  l'après-midi,  deux  violents  orages  obligèrent  la  foule 
à  se  retirer. 

Les  fêtes  de  la  ville  de  Paris  avaient  été  fixées  au  30  mai  l.  Date 
funeste!  C'est  le  30  mai  que  la  place  Louis  XV,  où  devait  être  tiré  le 
feu  d'artifice,  devint  le  théâtre  de  la  plus  épouvantable  catastrophe. 
La  panique  se  mit  dans  la  foule...  Douze  cents  personnes  périrent  là 
où  elles  étaient  venues  chercher  un  plaisir. 

Cependant  les  Parisiens  ne  furent  pas  assez  injustes  pour  imputer 
aux  jeunes  princes  le  malheur  qui  avait  ensanglanté  les  fêles  de  leur 
mariage.  Les  quatre  années  que  Marie- Antoinette  passa  comme  Dau- 
phinc  de  France  furent  les  plus'bclles  de  sa  vie.  D'innombrables 
actes  de  bienfaisance  les  remplirent,  cl  l'amour  des  Français  les 
entoura  de  transports  qui  tenaient  du  délire. 

Quand  Marie-Antoinette  fui  sur  le  trône,  elle  ne  changea  ni  de 
manières  ni  de  sentiments  :  à  sa  bonté  naturelle  elle  joignit  la  clé- 
mence en  s'empressant  d'oublier  toutes  les  offenses  qu'on  pouvait 
lui  avoir  faites,  renouvelant,  sans  y  songer,  la  conduite  de  Louis  XII; 
ménagère  de  l'argent  des  sujels,  (die  renonça  au  droit  connu  sous 
le  nom  de  ceinture  de  la  Ileinc}  el  toute  la  part  qu'elle  prit  au  pou- 
voir fut  le  plaisir  de  soulager  l'infortune.  Nous  citons  un  trait  au 
hasard. 

«  Traversant  un  jour  à  pied  le  village  de  Saint-Michel,  près  Ver- 
sailles, elle  vil  de  loin  une  femme  infirme  et  fort  avancée  en  âge, 
qu'entouraient  plusieurs  petits  enfants.  Elle  s'avança  fers  cette  pay- 
sanne, et  lui  demanda,  avec  la  plus  grande  bonté,  de  lui  rendre  un 
compte  fidèle  de  sa  situation,  Elle  en  apprit  qu'elle  était  l'aïeule  el 
le  seul  soutien  des  enfants  qui  l'environnaient,  el  que  le  ciel  avait 
privés  de  leur  père  et  de  leur  mère.  La  reine,  émue  aux  larmes  de  ce 


•  1770 


408  MAlUK-ANTOINfcXiK 

récit,  do  ce  spectacle,  fit  donner  ù  celte  bonne  femme  une  somme 
d'argent  qui  put  la  mettre  au-dessus  du  besoin,  et,  jetant  ensuite 
des  yeux  attendris  sur  le  plus  jeune  de  ces  enfants,  âgé  de  trois 
ans,  elle  l'inonda  de  ses  larmes  et  voulut  lui  servir  elle-même  de 
mère.  Elle  ordonna  qu'on  l'emmenât  au  château  et  qu'il  fût  élevé 
sous  ses  yeux.  Elle  eut  en  effet  pour  lui  les  soins  les  plus  tendres'.  » 

Les  profusions  de  Marie-Antoinette  allèrent  loin,  c'est  vrai;  mais 
elles  furent  surtout  exercées  envers  les  malheureux;  car  la  reine  se 
montrait  fort  économe  à  l'égard  des  personnes  de  sa  cour,  jugeant 
que  leur  patrimoine  et  le  traitement  attaché  à  leur  place  devait 
leur  suffire. 

Sa  haine  de  l'étiquette-  eut  peut-être  un  résultai  funeste  en  servant 
de  modèle  à  l'aristocratie,  qui,  avec  l'exagération  habituelle  aux 
copistes,  se  mit  à  se  dépouiller  du  prestige  de  costumes,  de  ton  et 
de  langage  qui  servait  de  barrière  entre  elle  et  le  bas  peuple.  On 
commença  à  voir  les  plus  grands  seigneurs  cheminer  par  les  rues, 
avec  d'épaisses  chaussures  et  un  gros  bâton  à  la  main.  C'est  par 
mille  détails  de  ce  genre  qu'une  société  se  désorganise.  Si  ce  n'eût 
pas  été  un  parti  pris  de  censurer  la  jeune  reine  et  de  ne  lui  rien 
pardonner,  on  n'eût  certes  pas  songé  à  incriminer  l'innocente  fami- 
liarité de  sa  vie  au  petit  Trianon;  personne  ne  l'eût  blâmée  d'aimer 
à  jouer  la  comédie,  que,  par  parenthèse,  elle  jouait  fort  mal;  on  se 
fût  rappelé  que  Louis  XIV  avait  dansé  dans  les  ballets. 

La  naissance  de  Madame  Royale,  puis  celle  du  Dauphin,  en  1 78 i , 
mirent  le  comble  au  bonheur  de  la  reine.  En  cette  dernière  occasion, 
la  ville  de  Paris  donna  des  fêtes  le  21  janvier.  Qui  eût  pu  prédire 
que  celte  date  serait  celle  d'une  catastrophe?  —  Pendant  le  cruel 
hiver  de  1785  à  1784,  la  conduite  du  souverain  et  de  sa  noble  com- 
pagne fui  réellement  admirable. 

Mais  avons-nous  besoin  d'insister  sur  les  grâces  charmantes,  sur 
la  bienfaisance,  sur  les  mille  qualités  de  la  reine?  Le  temps  était 
venu  où  les  esprits  égarés  ne  voyaient  plus  juste,  où  la  défiance  était 
entrée  dans  tous  les  cœurs,  où  la  royauté,  représentée  par  un  saint, 

<  Muntjo\.\  Histoire  de  Mnnc- Antoinette,  lomc  I". 
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allait  payer  pour  1rs  fautes  de  lous  les  devanciers.  Ce  fi.l  surtout  un 
malheur  que  la  révolte  eût,  pour  la  soutenir,  la  soudoyer,  la  guider, 
un  prince  qui  avait  le  pied  sur  les  marches  du  trône. 

L'affaire  du  collier  ne  fut  pas  moins  déplorable.  Des  intrigants  qui 
paraissaient  agir  au  nom  de  la  reine  s'étaient  fait  fournir,  par  deux 
joailliers  de  Paris,  un  collier  de  diamants  estimé  seize  cent  mille 
francs.  Bien  que  Marie-Antoinette  fût  complètement  étrangère  à  cette 
ignoble  machination,  la  calomnie  en  profita  contre  elle.  Quand  les 
finances  de  l'État  furent  embarrassées,  on  eut  l'infamie  d'attribuer 
cette  crise  à  la  reine  qu'on  n'apjielail  plus  que  madame  Déficit,  en 
attendant  que  la  Révolution  l'appelât  Y  Autrichienne.  Pauvre  femme! 
elle  avait  le  courage  de  se  faire  rendre  compte,  chaque  matin,  par  le 
lieutenant  de  police,  de  tous  les  libelles  outrageants  qui  paraissaient 
contre  elle,  et  il  faut  reconnaître  qu'il  ne  manquait  pas  alors  d'écri- 
vains faméliques  pour  pratiquer  cette  lAche  méthode  d'attaque. 

Le  ministère  Necker,  succédant  à  la  déplorable  administration  de 
M.  deCalonne,  la  réunion  des  états  généraux,  provoquèrent  un  nouvel 
ordre  de  douleurs  pour  la  reine,  qui,  éprouvée  de  toute  manière, 
perdit  son  premier  fils  à  l'âge  de  neuf  ans1. 

Les  événements  révolutionnaires  ne  doivent  pas,  autant  que  pos- 
sible, trouver  leur  place  dans  un  livre  qui  montre  la  France  de  tous 
les  siècles  grande  par  ses  enfants.  Il  est  des  convulsions,  des  cata- 
clysmes, dont  il  faut  détourner  les  yeux,  quand  on  n'a  pas  mission 
de  les  soumettre  à  une  longue  et  sévère  analyse. 

Qu'il  nous  suffise  donc  de  dira  que  désormais  Marie-Antoinette, 
désignée  la  première  aux  vociférations  et  aux  coups  des  assassins,  se 
trouve  face  à  face  avec  l'émeute.  Elle  y  est  lors  de  l'envahissement 
de  Tenailles;  elle  y  est  au  10  août,  quand  les  Tuileries  sont  empor- 
tées d'assaut. 

Quelle  admirable  réponse  elle  fit  aux  commissaires  du  Chàtelel 
qui  informaient  sur  les  crimes  des  émeutiers  des  5  et  0  octobre  : 
«  Messieurs,  fai  tout  ru,  j'ai  tout  entendu,  et  j'ai  tout  oublié.  » 


1  Le  second  lits  de  la  reine,  le  duc  de  Normandie,  prit  le  titre  de  Dauphin  de  France. 
C'est  cet  enfant  infortuné  qui  eut  pour  royaume  la  |wison  où  il  mourut. 
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Pendant  le  règne  de  la  seconde  Assemblée,  tous  les  mouvements 
dirigés  contre  la  famille  royale  eurent  pour  chef  caché  l'exécrable 
Philippe-Egalité,  et  pour  moteurs  visibles  le  maire  de  Paris,  Pétion, 
le  féroce  Santerre  et  le  violent  Manuel,  procureur  de  la  commune. 
Le  roi  n'avait  plus  d'amis,  plus  de  troupes-,  il  avait  été  arrêté  dans 
sa  fuileà  Varennes.  Ce  fut  un  miracle  s'il  ne  périt  pas  à  la  journée 
du  20  juin  92.  Ouelques  gardes  nationaux  sauvèrent  Louis  et  Marie- 
Antoinette  :  la  reine  avait  vu  défiler  les  emblèmes  infâmes,  les  in- 
struments de  mort,  et  elle  eut  le  courage  de  répondre  à  la  harangue 
des  mégères  :  «J'ai  toujours  désiré  votre  bonheur;  je  vous  plains 
de  votre  égarement  ;  je  ne  veux  point  croire  que  vous  ayez  le  coeur 
coupable  :  j'aime  trop  les  Français  pour  me  livrer  à  une  idée  aussi 
affligeante.  » 

 L'Assemblée  législative,  lorsque  Louis  XVI  vint  chercher 

un  asile  dans  son  sein,  avait  pris  l'engagement  de  rendre  dans  les 
vingt-quatre  heures  un  décret  sur  le  traitement  qu'il  conviendrait  de 
lui  accorder.  Cet  engagement  aboutit  à  livrer  à  Santerre  la  famille 
royale,  qui  fut  conduite  au  Temple... 

Dès  lors  la  France  entière  devint  une  immense  prison  :  chacun  fut 
exposé  aux  perquisitions,  aux  visites  domiciliaires,  et  jamais  la 
liberté  ne  fut  plus  absente  qu'en  ce  temps  où  on  l'invoquait  si  haut. 

Ouand  les  prisons  furent  jugées  suffisamment  pleines,  la  com- 
mune de  Paris  lAcha  les  assassins  des  2  et  3  septembre,  à  raison  de 
six  livres  par  jour  pour  leurs  travaux. 

Les  mollis  qui  nous  ont  empêché  de  nous  étendre  sur  les  événe- 
ments néfastes  de  la  Révolution  ne  nous  permettent  pas  davantage 
d'insister  sur  les  souffrances  inouïes  des  augustes  prisonniers  du 
Temple.  On  le  sait,  du  reste,  tout  ce  que  la  férocité  put  inventer  de 
raffinements  dans  le  mal  semblait  trop  doux  aux  Hébert  et  autres 
tigres. 

Avant  de  mourir,  le  roi  désira  voir  sa  famille.  Marie-Antoinette, 
préparée  depuis  longtemps  à  cette  cruelle  séparation,  ne  donna  au- 
cun signe  de  faiblesse  dans  celte  entrevue  suprême  :  elle  s'y  mon- 
tra épouse  tendre,  mais  courageuse.  Elle  enviait  le  bonheur  de 
Louis  XVI...  Le  bonheur  alors  était  dans  la  délivrance. 
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Louis  XVI  espérait  être  la  seule  victime.  11  avait  lait  demander  à 
la  Convention  quel  sort  elle  réservait  à  sa  famille,  cl  la  Convention 
avait  répondu  :  «  La  nation,  toujours  grande,  toujours  piste,  pren- 
dra soin  d'elle.  » 

Marie-Antoinette  obtint  la  permission  de  porter  le  deuil  du  roi. 
Elle  n'aspirait  qu'à  être  réunie  à  son  époux...  Vainement  on  lui  pro- 
posa des  projets  de  fuite;  elle  repoussa  toutes  les  propositions  de  ce 
genre,  car  elle  savait  bien  qu'une  tentative  d'évasion  serait  le  signal 
d'un  redoublement  de  rigueur  contre  sa  sœur  et  ses  enfants. 

Un  jour,  on  lui  arracha  son  fils  pour  le  livrer  au  cordonnier 
Simon... 

Quelque  temps  après,  le  5  août  1795,  on  vint,  au  milieu  de  la 
nuit,  séparer  brutalement  la  reine  de  sa  fille  et  de  madame  Elisa- 
beth. Elle  leur  dit  un  adieu  qui  devait  être  le  dernier,  et  fut  em- 
menée à  la  Conciergerie.  Elle  y  arriva  à  minuit,  et  fut  écrouée  en 
vertu  d'un  ordre  du  comité  de  salut  public.  Le  nom  de  la  prison 
l'instruisit  de  sa  mort  prochaine.  C'était  pour  elle  un  espoir  conso- 
lateur. Elle  fut  logée  dans  un  cachot  qui  s'appelle  la  chambre  du 
conseil.  Le  gardien  Richard  et  sa  femme  furent  admirables  de  pré- 
venances et  de  respect  pour  l'auguste  prisonnière  :  c'est  un  fait  qu'il 
est  consolant  d'avoir  à  enregistrer. 

La  Convention  eut  l'air  d'oublier  d'abord  Marie-Antoinette;  mais 
Billaud-Varcnncs  ne  s'endormait  pas;  il  monta  à  la  tribune  et  pro- 
posa la  mise  en  jugement.  Il  est  remarquable  que  dans  cette  même 
séance  on  décréta  que  Philippe-Égalité  serait  livré  au  tribunal  révo- 
lutionnaire. La  Providence  opéra  ce  rapprochement. 

Fouquier-Tainville  amoncela  contre  la  reine  les  accusations  les 
plus  infâmes  comme  les  plus  absurdes.  Qui  le  croirait?  Marie- 
Antoinette  trouva  un  défenseur  en  Manuel  !  Bailly  déposa  aussi  hono- 
rablement en  sa  faveur.  La  plupart  des  témoins  n'articulèrent  aucun 
fait  à  la  charge  de  la  reine;  et  ceux  qui  l'accusèrent  ne  purent 
fournir  les  preuves  de  leurs  imputations. 

Les  réponses  de  la  reine  furent  simples,  précises  et  fermes.  Après 
tant  de  douleurs,  il  était  étonnant  qu'elle  eût  conservé  tant  de 
dignité  et  de  calme.  Il  n'y  eut  qu'un  point  qui  l'émut.  Hébert  avait 
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forgé  la  calomnie  la  pins  monstrueuse  :  selon  lui,  la  reine  aurait  cor- 
rompu les  mœurs  de  son  fils!...  Marie-Antoinette  se  tourna  vers 
l'auditoire  et  jeta  ce  cri  sublime  :  «  J'en  appelle  à  toutes  les  mères 
gui  peuvent  se  trouver  ici!  » 

La  défense  fut  présentée  d'office  et  avec  courage  par  MM.  Chau- 
veau-La garde  et  Tronson-Ducoudray. 

Quatre  questions  furent  posées  ensuite  aux  jurés  par  Herman, 
président  du  tribunal.  Elles  portaient  toutes  sur  le  complot  avec 
l'étranger. 

La  réponse  des  jurés  ne  manqua  point  d'être  affirmative. 
^Marie-Antoinette  entendit  sans  émotion  apparente  sa  condamna- 
tion à  mort. 

 Lorsqu'elle  monta  sur  la  charrette,  le  prêtre  assermenté 

Girard,  qu'on  lui  avait  donné  pour  l'assister,  lui  dit  : 

a  Voici,  madame,  l'instant  de  vous  armer  de  courage. 

—  Du  courage,  reprit  vivement  la  reine,  i7  y  a  si  longtemps  que 
j'en  fais  l'apprentissage,  qu'il  n'est  pas  à  croire  que  j'en  mangue 
aujourd'hui.  » 

Les  furies  de  la  guillotine  avaient  été  mises  en  réquisition  pour 
escorter  la  victime  et  animer  la  foule  contre  Y  Autrichienne.  Mais 
partout  sur  le  passage  de  la  reine,  dont  le  front  portait  l'expression 
d'une  sérénité  admirable,  le  peuple  garda  un  religieux  silence. 

Arrivée  à  la  place  Louis  XV,  la  reine  donna  un  dernier  regard  au 
jardin  des  Tuileries. 

Un  moment  après,  le  sacrifice  était  consommé.  Ce  crime  porte  la 
date  du  10  octobre  1795. 
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Les  deux  dates  que  nous  venons  d'inscrire  sont  bien  rapprochées. 
Hoche  ne  fit  en  ce  monde  qu'une  courte  apparition,  mais  une  appa- 
rition brillante.  Il  passa  comme  un  de  ces  météores  qui  sillonneni 
l'espace  et  semblent  disparaître  dans  les  profondeurs  de  l'Océan. 

Si  l'on  veut  trouver  Hoche  aux  jours  de  son  enfance,  il  faut  se 
transporter  par  l'imagination  au  marché  de  Versailles,  où  un  petit 
garçon  se  tient,  timide  et  doux,  auprès  d'une  brave  marchande  de 
légumes.  Le  petit  Lazare  a  perdu  sa  mère  en  venant  au  monde;  son 
père,  simple  garde  au  chenil  royal,  est  fort  occupé  de  ses  fondions 
modestes.  Mais  la  tante  a  pris  l'enfant,  et  elle  a  dit  :  «  Je  l'élevcrai.  » 
Ce  fut  ce  qu'elle  fit.  Et  non-seulement  elle  donna  à  son  neveu  le 
pain  qu'il  mangeait,  mais  elle  devina,  en  voyant  combien  Lazare 
Hoche  était  intelligent  et  désireux  de  s'instruire,  qu'il  y  avait  pour 
lui  bien  des  choses  utiles  à  apprendre  dans  les  livres.  Elle  s'imposa 
donc  tous  les  sacrifices  possibles  pour  cette  éducation  élémentaire. 

Lazare  ne  tarda  pas  à  comprendre  que  le  fardeau  devait  être  lourd 
pour  la  digne  femme.  Il  voulut  travailler,  et,  grâce  à  la  protection 
d'un  piqueur  du  chAteau,  il  entra  comme  palefrenier  dans  les 
écuries  du  roi.  Encore  un  peu  de  temps,  et,  le  vent  d'une  révolution 
soufflant,  l'obscur  palefrenier  guiderait  les  armées  et  aurait  la 
gloire  de  pacifier  la  Vendée. 

Il  est  vrai  que  ces  miracles-là  n'arrivent  pas  tout  seuls,  et  que  le 
travail  y  doit  aider  pour  beaucoup.  Ainsi  Lazare  Hoche  étudiait  avec 
ardeur;  il  s'était  passionné  pour  la  lecture  de  l'histoire  romaine  : 
se  doutait  M  alors  que  jamais  il  deviendrait  un  héros  taillé  d'après 
l'antique? 

Peut-être  cependant  avait-il  le  pressentiment  d'un  sort  plus  con- 
forme à  sa  pensée;  sans  doute  même  il  sentait  bouillonner  le  cou- 
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rage  dans  ses  veines  d'adolescent,  car,  enflammé  par  les  récits  qu'on 
faisait  de  Washington,  il  voulut  s'engager  pour  les  Indes.  Le  raco- 
leur auquel  il  s'était  adressé  eut  le  bon  esprit  do  deviner  qu'un  beau 
garçon  de  celle  trempe  avait  mieux  à  faire  qu'à  s'exiler  pour  Pondi- 
chéry;  par  son  conseil  et  ses  soins,  Hoche  fut  enrôlé  dans  les  gardes 
françaises. 

Au  régiment,  il  déploya  tant  de  zèle  pour  s'instruire,  qu'il  sut  en 
un  mois  ce  que  les  recrues  mettent  un  an  à  apprendre. 

Mais  il  lui  fallait  des  livres,  et  pour  avoir  des  livres  il  faut  do 
l'argent.  Il  imagina  d'imiter  par  industrie  ce  (pie  bien  des  officiers 
faisaient  par  désœuvrement  ou  galanterie,  c'est-à-dire  de  broder  des 
ouvrages  délicats  qu'il  déposait  dans  un  petit  café  «le  la  rue  de  la 
Harpe  :  la  recette  lui  servait  à  acheter  des  livres.  Une  autre  res- 
source consistait  pour  lui  à  louer  ses  bras  à  des  maraîchers  pour 
puiser  et  transporter  de  l'eau. 

Dans  cette  jeunesse  si  studieuse,  si  appliquée,  il  n'y  eut  que  deux 
faits  violents,  et  encore  le  principe  en  fut-il  généreux. 

Quelques  gardes  françaises  ayant  eu  une  rixe  avec  des  bourgeois, 
un  de  ces  soldats  fut  malheureusement  tué.  C'était  le  meilleur  ami 
de  Hoche.  A  la  vue  du  cadavre,  celui-ci  s'exalte;  il  se  met  à  la  tète 
de  ses  camarades,  pénètre  dans  la  maison  où  le  meurtrier  s'élait 
réfugié,  cl,  ne  le  trouvant  pas,  brise  et  saccage  tout. 

Sur  la  plainte  des  bourgeois,  Hoche  fut  condamné  à  trois  mois  de 
prison,  et  sa  peine  fut  aggravée  par  l'inimitié  de  l'officier  rapporteur. 
Plus  tard,  devenu  général,  il  eut  sous  ses  ordres  cet  officier,  et  il  le 
combla  de  bienfaits. 

La  seconde  affaire  fut  un  duel  qu'il  eut  avec  un  sous-oflieier  nommé 
Serre.  Ce  dernier,  du  caractère  le  plus  vil,  opprimait  le  soldat  et  fai- 
sait aux  supérieurs  des  rapports  qui  étaient  des  délations.  Spadassin 
à  toute  épreuve,  il  pesait  sur  le  régiment  du  jwids  de  son  insolenee. 
Hoche,  se  dévouant  pour  ses  camarades,  provoqua  cet  homme.  Le. 
combat  eut  lieu,  le  51  décembre  1788,  dans  les  carrières  de  Mont- 
martre, et  Serre  fut  frappé  mortellement. 

Quand  éclata  la  Révolution,  il  y  avait  cinq  ans  que  Hoche  servait, 
et  il  était  arrivé  au  grade  de...  caporal. 
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On  n'a  pis  oublié  que,  sous  l'ancien  régime,  l'avancement  de  Fabert 
et  de  Chevert  fut  attribué  à  la  eoojtération  du  diable.  Il  n'est  que 
trop  vrai  que  si  la  noblesse  donnait  largement  son  snng  sur  les 
champs  de  bataille,  en  revanche  elle  accaparait  tous  les  grades. 

Hoche  ne  se  préoccupa  point  du  choc  des  partis  à  l'intérieur  :  il 
continua  de  perfectionner  son  éducation  militaire,  et  il  attendit 
patiemment  son  jour. 

Peu  de  temps  après  la  prise  de  la  Bastille,  il  avait  été  incorporé 
dans  le  10V  régiment  avec  le  grade  d'adjudant  sous-ofïieier.  —  Un 
jour  de  grande  manœuvre,  aux  Champs-Elysées,  un  commandant  de 
|M>loton  était  absent  :  Hoche  le  remplace;  sous  les  yeux  de  Servan, 
ministre  de  la  guerre,  il  fait  exécuter  tous  les  mouvements  avec  une 
admirable  précision.  «  Ce  jeune  homme  n'est  pas  à  sa  place,  »  dit  le 
minisire.  Le  même  jour,  Hoche  reçoit  son  brevet  de  lieutenant  au 
régiment  de  Houërgue. 

Ce  fut  du  34  juin  1792  que  commença  sa  carrière  active.  Ix?  gé- 
néral Leveneur,  qui  commandait  l'armée  des  Ardennes,  apprécia 
Hoche,  lui  conlia  un  régiment  de  hussards  et  le  chargea  de  trouver 
«les  approvisionnements  dans  le  pays.  I<e  jeune  officier  s'acquitta  à 
merveille  de  ces  difficiles  fonctions  d'administrateur.  Quand  Leve- 
neur lut  obligé  d'abandonner  le  siège  de  Maastricht  et  de  repasser 
l.i  Meuse  en  tonte  hàle,  ce  fut  Hoche  qui,  par  un  coup  demain  hardi, 
sauva  les  munitions,  les  blessé»,  le  numéraire. 

Ou  lui  dut  aussi  le  salut  de  Dunkerquc,  que  menaçaient  dix-huit 
mille  Anglais  et  vingt-deux  mille  Autrichiens.  Hoche,  chargé  de  la 
défense,  sous  les  ordres  du  général  Souham,  n'avait  que  sept  mille 
hommes  découragés,  et  il  devait  faire  rentrer  dans  le  devoir  les 
matelots,  frappés  d'une  terreur  panique..,  11  lit  face  à  tout.  Au  l>out 
de  huit  jours,  l'armée  ennemie  battait  en  retraite. 

Le  grade  de  général  avec  le  commandement  en  chef  de  l'armée  de 
la  Moselle  fut  la  récompense  de  Huche.  A  peine  avait-il  vingt -cinq  ans. 

Il  trouva  une  année  désorganisée,  sans  munitions,  sans  disci- 
pline. Il  ne  désespéra  pas  de  tout  rétablir,  et  il  y  réussit. 

Voici  quelques  lignes  de  l'instruction  qu'il  adressa  à  ses  officiers 
généraux  : 
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«  Veillez  à  ce  que  les  lois  soient  suivies  scrupuleusement.  Accueil- 
lez avec  bonté  les  plaintes  du  soldat;  faites-y  droit  :  cette  classe  res- 
pectable est  la  plus  pure  de  l'armée.  La  baïonnette  étant  la  seule 
arme  qui  convienne  à  la  bravoure  française,  faites-en  usage  le  plus 
possible.  11  est  sans  doute  bien  malheureux  d'avoir  à  verser  le  sang 
humain,  mais  il  s'agit  de  la  lilierlé  de  noire  pays  :  Salus  pupuli, 
supretna  lex.  » 

Nous  nous  demandons  où  le  pauvre  palefrenier  des  écuries  du  roi 
avait  appris  ce  langage  si  élevé,  si  nerveux  et  si  simple. 

Au  général  Vincent  il  écrivait  :  «  Je  te  défends  de  correspondre 
avec  kalkreuth  autrement  qu'à  coups  de  canon  ou  de  baïonnette... 
I.a  République  ne  traite  avec  ses  ennemis  que  lorsqu'ils  sont  vaincus 
el  hors  de  son  territoire.  » 

Ce  fut  parcelle  énergie  qu'il  fit  lever  aux  Prussiens  le  blocus  de 
Landau.  Et  comme  on  voulait  lirer  le  canon  en  réjouissance  de  cel 
éclatant  fait  d'armes  :  «C'est  inutile,  dit  Hoche...  Notre  poudre  ne 
doit  servir  que  pour  vaincre  les  ennemis.  »  Belle  réponse  de  l'homme 
qui  disait  encore  :  «Lorsque  l'épéeest  courte,  on  fait  un  pas  de  plusl  » 
—  Au  milieu  de  ses  victoires  il  montrait  une  modestie  charmante; 
témoin  ces  lignes  qu'il  écrivait  à  Audouin,  adjoint  au  ministre  de 
la  guerre:  «  Veuille  continuer  à  me  donner  des  instructions.  Je  suis 
bien  jeune  et  j'ai  bien  peu  d'expérience;  si  je  faisais  une  faute,  j'en 
mourrais  de  douleur.  Mon  Dieu!  elle  serait  involontaire;  enfin  elle 
serait  faite,  et  le  châtiment  devrait  la  suivre!  » 

Ni  cette  modestie,  ni  les  services  que  Hoche  avait  rendus,  ni  son 
patriotisme,  ne  purent  le  soustraire  à  la  basse  envie,  à  la  méfiance 
du  comité  de  salut  public.  Il  était  trop  droit,  Irop  lovai,  pour  ne  pas 
déplaire  à  un  Saint-Just.  L'arrestation  de  Hoche  fut  opérée  à  Nice, 
au  moment  où  il  allait  prendre  le  commandement  de  l'armée  d'Italie. 

Sa  détention  dura  plusieurs  mois;  le  9  thermidor  la  fit  cesser.  Ah  ! 
si  André  Chénier  eût  pu  être  oublié  par  le  bourreau,  comme  le  fui 
Hoche  ! 

Au  sortir  de  sa  prison  le  glorieux  général  était  extrêmement 
pauvre;  et,  comme  la  jalousie  le  poursuivait,  on  avait  soin  de  ne  pas 
l'employer.  Mais  il  se  présenta  pour  lui  une  occasion  d'être  plus 
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utile  que  jamais  à  son  pays  :  on  oserait  le  désobliger  en  lui  confiant 
la  lâche  difficile  de  pacifier  la  Vendée.  Ce  fut  sou  plus  beau  litre  de 
gloire. 

Celte  guerre  civile  épuisait  la  France  :  la  furie  de  l'attaque  n'y  était 
égalée  que  par  la  rage  de  la  défense  :  les  blanc*  comme  les  bleus  ne 
procédaient  que  par  l'extermination,  et  jusqu'alors  les  généraux  de 
la  République,  les  Rossignol,  les  Ronsin,  les  Turreau,  avaient  cru 
que  le  moyen  de  dompter  les  provinces  de  l'Ouest  consistait  à  les  ter- 
roriser :  eux,  les  plus  féroces  des  hommes,  ils  appelaient  leurs  adver- 
saires des  brigands;  mais  ces  adversaires  étaient  un  Lescure,  un  de 
Bonchamp,  un  d'Elbée,  un  de  la  Rochejaquelein.  Qui  sait  ce  qui  fût 
advenu  sans  la  division  des  chefs  royalistes,  sans  les  tiraillements 
que  produisit  presque  toujours  l'absence  d'un  plan  uniforme? 

Cependant  l'épuisement  des  provinces  soulevées,  la  mort  de  la 
plupart  des  chefs,  avaient  favorisé  le  commencement  de  l'œuvre  de 
pacification  entreprise  par  le  général  Canclaux.  L'armée  de  Hoche 
prit  le  nom  d'armée  des  côtes  de  l'Océan  ;  ses  divisions  s'étendaient 
depuis  Cherbourg  jusqu'à  Bordeaux.  Grâce  au  grand  nombre  de 
troupes  dont  il  pouvait  disposer,  Hoche  multiplia  les  cantonnements 
et  organisa  des  colonnes  mobiles  chargées  de  harceler  et  poursuivre 
l'ennemi.  En  môme  temps  il  recommandait  à  ses  officiers  les  mesures 
d'humanité  et  de  conciliation. 

On  peut  dire  que  la  pacification  doit  être  attribuée  à  Hoche  ;  mais 
elle  se  fût  fait  davantage  attendre  sans  la  prise  et  l'exécution  de  Cha- 
rette,  le  dernier  chef  considérable  qui  eût  gardé  les  armes.  Avec  ce 
héros  infatigable  tomba  le  dernier  espoir  de  la  Vendée  royaliste. 

De  son  coté,  Hoche  n'avait  pas  à  jouir  longtemps  de  sa  gloire.  Il 
avaitété  placé  à  la  tète  de  l'armée  de  Sambre-ct  Meuse,  quand  il  sentit 
l'atteinte  du  mal  mystérieux  qui  le  dévora.  Bientôt  il  succomba 
entre  les  bras  de  sa  jeune  femme  et  au  milieu  de  ses  compagnons 
désolés.  L'opinion  publique,  d'accord  avec  les  rapports  des  médecins, 
attribua  sa  mort  au  poison. 

On  ne  peut  que  déplorer  un  événement  qui  priva  la  France  d'un 
de  ses  plus  utiles,  de  ses  plus  glorieux  enfants. 

Le  corps  de  Hoche  fut  porté  à  Coblenlz  et  inhumé  à  côté  de  celui 
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de  Marceau.  Les  ennemis  témoignèrent  un  profond  respeel  pour  ces 
grandes  funérailles. 

En  consacrant  les  détails  qui  précèdent  à  la  mémoire  de  Hoche, 
nous  avons  voulu  symboliser  le  général  de  la  République.  Nous 
n'eussions  pas  dû  faire  moins  pour  Marceau,  le  vainqueur  de  Zurich, 
pour  Klébcr,  cette  ligure  de  bronze,  pour  Dcsaix,  qui,  après  tant 
d'exploits,  vint  périra  Marengo,  enseveli  dans  la  victoire  à  laquelle 
il  contribua  |>our  une  si  belle  part.  La  place  nous  manque;  mais  ou 
ne  nous  accusera  ]>oint  d'avoir  passé  sous  silence  des  noms  que  la 
France  répétera  toujours  avec  orgueil. 
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n£  in  nia  —  mort  t%  u« 

Carnot  naquit  ingénieur  et  militaire,  comme  un  la  Fontaine  naît 
poète,  comme  un  Vincent  de  Paul  nail  saint  dès  l'enfance,  et  dans 
sa  ville  natale  de  Nolay  en  Bourgogne,  plus  tard  au  collège,  il  sur- 
prenait ses  parents  et  ses  maîtres  par  sa  vocation  stratégique.  Envoyé 
à  Paris  dans  une  école  pré|>aialoire  au  génie,  il  reçut  les  compli- 
ments de  d'Alembert  et  de  son  examinateur  Bezout.  Admis  au  grade 
de  lieutenant  en  second  du  génie,  il  alla  à  l'école  de  Mézières  suivre 
les  cours  de  Monge.  Nommé  lieutenant  en  premier,  il  fut  détaché 
vers  Calais.  En  178*2,  il  était  capitaine  et  occupait  activement  les 
heures  que  lui  laissait  son  service.  11  faisait  parvenir  des  Mémoires 
à  l'Académie  des  sciences.  Même  en  17NÔ,  il  remporta  à  l'Académie 
de  Dijon  le  prix  proposé  sur  le  sujet  de  l'éloge  de  Vauban.  G^lle 
œuvre  n'était  pas  purement  scientifique  :  elle  renfermait  une  appré- 
ciation hardie  des  idées  libérales  du  grand  patriote  disgracié  par 
Louis  XIV.  Peu  de  temps  après,  un  Mémoire  où  Carnot  proposait 
quelques  innovations  dans  l'artillerie  souleva  les  clameurs  de  la  rou* 
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line  et  anima  les  envieux  jusqu'à  faire  jeter  Carnet  à  la  Bastille,  par 
le  crédit  d'une  lettre  de  cachet. 

Après  cette  courte  captivité,  Carnet  inventa  un  théorème  sur  la 
perte  des  forces,  découverte  mathématique  dont  le  savant  panégy- 
riste de  Carnol,  François  Arago,  a  fait  le  plus  grand  éloge. 

L'Assemblée  constituante  surprit  Carnot  au  milieu  de  ses  recher- 
ches scientifiques.  Les  réformes  politiques  l'avaient  déjà  préoccup'. 
Il  adressa  à  l'Assemblée  plusieurs  Mémoires.  Mais  ce  fut  à  l'Assem- 
blée législative  qu'il  commença  seulement  à  jouer  un  rôle  révolution- 
naire. Il  fut  successivement  appelé  aux  comités  diplomatique,  d'in- 
struction publique  et  militaire.  Il  s'y  fit  spécialement  remarquer. 
Réélu  à  la  Convention,  il  fut  immédiatement  chargé  de  fonctions 
militaires.  On  l'envoya  organiser  le  corps  d'armée  destiné  à  protéger 
la  frontière  des  Pyrénées.  Absent  pendant  le  jugement  de  Louis  XIV, 
il  revint  malheureusement  à  temps  pour  voter  la  mort  du  roi  martyr, 
comme  une  nécessité  politique.  Triste  excuse  d'une  sentence  inique. 
On  dit  môme  qu'en  donnant  son  vote  il  pleura.  Peu  de  temps  après 
il  fut  renvoyé  sur  le  terrain  des  opérations  militaires,  cette  fois  à 
l'armée  du  Nord.  Il  eut  le  bonheur  de  n'être  pas  mêlé  aux  funestes 
divisions  des  montagnards  et  des  girondins. 

De  retour  à  la  Convention,  il  lit  appel  à  la  concorde  et  se  prononça 
contre  les  violences  du  51  mai  et  du  2  juin.  En  août  1795,  on  le 
nomma  au  comité  de  salut  public.  Sa  science  le  rendait  indispen- 
sable. Dès  lors  sa  vie  fut  absorbée  par  le  salut  de  la  patrie  envahie. 
Il  n'eut  aucune  part  aux  querelles  sanglantes  des  partis  ni  aux 
cruautés  du  régime  dictatorial.  Comme  nos  héroïques  soldats,  il 
s'isola  de  la  Terreur  cl  ne  regarda  que  la  France! 

Dès  lors  nous  voyons  Carnot  rétablir  l'ordre  et  la  régularité  dans 
l'administration  militaire,  surveiller  tous  les  plans  de  campagne,  les 
diriger  au  besoin,  et,  comme  disaient  ses  contemporains,  organiser 
la  victoire.  Préoccupé  uniquement  des  dangers  du  pays  et  de  la 
gloire  nationale,  cet  homme  désintéressé,  qui  ne  mettait  jamais  le 
pied  dans  un  club,  ne  perdit  de  vue  aucun  des  points  menacés  pat' 
un  canon  ennemi.  Au  moment  où  il  entra  au  comité,  l'invasion 
victorieuse  occupait  nos  frontières,  l'insurrection  armait  Lyon,  livrait 
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Toulon  aux  Anglais,  et  dressait  contre  la  République  la  menace  for- 
midable dp  la  Vendée.  Contre  tant  d'assaillants,  des  armées  mal 
nourries  et  découragées.  Carnot  relève  tout  et  prévoit  tout.  Par  un 
plan  général,  pour  la  première  fois,  il  relie  les  quatorze  armées.  Il 
découvre  Hoche  ;  il  met  en  lumière  Jourdan  et  Pîchegru. 

Quatre  mois  après  son  entrée  au  comité,  toutes  les  frontières 
étaient  délivrées  en  sa  présence  et  sous  sa  direction;  la  victoire  de 
Watignies  avait  été  remportée  sur  l'ennemi;  Toulon  était  repris; 
deux  armées  austro-prussiennes  rejetées  au  delà  du  Rhin.  Dans  les 
premiers  mois  de  1794,  la  bataille  de  Fleurus  assura  la  conquête  de 
la  Belgique. 

Pendant  cette  glorieuse  série  de  services,  l'envieux  Robespierre 
méditait  la  perle  de  Carnot  et  la  remettait  au  moment  où  il  ne  serait 
plus  utile.  Carnot,  de  son  côté,  ne  dissimulait  pas  son  mépris  pour 
Robespierre.  Le  9  thermidor  sauva  peut-être  Carnot  de  l'échafaud. 
Il  ne  le  préserva  pas  de  la  calomnie.  Quelques  thermidoriens,  fou- 
gueux contre  le  passé,  les  autres  peut-être  pour  faire  oublier  leur 
propre  passé,  le  comprirent  dans  les  accusations  qu'ils  portaient 
contre  l'ancien  comité.  Mais  il  fut  soutenu  par  l'opinion  publique 
contre  ces  attaques  injustes.  Cependant  il  donna  sa  démission  de 
membre  du  comité  de  salut  public.  Au  même  moment  Piehegru 
faisait  la  conquête  de  la  Hollande  sur  un  plan  dressé  par  Carnot. 

Quand  la  Convention  se  sépara,  quatorze  départements  portèrent 
à  la  nouvelle  assemblée  celui  dont  le  nom  signifiait  impartialité  et 
désintéressement.  Il  siégea  aux  Anciens.  Elu  directeur,  il  persista 
dans  une  politique  indépendante  et  modérée,  cherchant  à  préserver 
la  Constitution  des  atteintes  portées  par  les  royalistes,  à  défendre  les 
royalistes  contre  l'animosité  du  Directoire.  De  nouveau  il  s'appliqua 
aux  intérêts  militaires  de  la  France.  Nos  armées  n'avaient  pas  gagné 
à  sa  sortir  du  comité.  11  sut  tout  rétablir,  et,  décrétant  de  nouveau  la 
victoire,  pour  assurer  l'exécution  de  son  décret,  comme  il  avait  dis- 
cerné Hoche,  il  devina  Ronaparte.  I.e  jeune  général,  dans  son  im- 
mortelle cam|iagne  d'Italie,  ne  dédaigna  pas  les  conseils  de  celui  qui 
avait  fait  sa  fortune.  Ainsi  Carnot  rendait  encore  les  plus  grands 
services  à  la  France  quand,  par  sa  modération,  il  devint  suspect  à 
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des  maîtres  moins  cruels  que  Robespierre,  mais  aussi  ombrageux. 
Il  refusa  de  s'associer  à  toute  mesure  violente  contre  les  royalistes 
absolus  ou  constitutionnels,  assez  nombreux  dans  l'Assemblée.  Il  fut 
donc  compris  avec  son  collègue  Barthélémy  et  un  certain  nombre 
de  représentants  dans  la  liste  de  déportation  qui  suivit  le  coup  d'Étal 
de  fructidor.  Sauvé  par  un  ouvrier,  il  trouva  le  moyen  de  se  réfu- 
gier en  Suisse,  où  ses  ennemis  curent  l'indignité  de  réclamer  son 
extradition. 

Carnot  resta  dans  la  retraite  jusqu'au  18  brumaire.  Le  premier 
consul  le  rappela  et  lui  confia  le  ministère  de  la  guerre.  D'évidentes 
différences  d'opinions  éloignèrent  Carnot  du  ministère.  Nommé 
tribun,  il  s'opposa  au  Consulat  à  vie,  et  plus  encore  à  l'établisse- 
ment de  l'Empire.  A  sa  sortie  du  Tribunal,  il  rentra  dans  la  vie 
privée,  se  dérobant  aux  faveurs  de  Napoléon  et  l'évitant  pendant  sa 
haute  fortune.  A  l'heure  de  ses  revers,  il  devait  revenir  à  lui. 

En  1815,  quand  les  malheurs  de  nos  armées  firent  présager  une 
prochaine  invasion,  Carnot,  sacrifiant  ses  convictions  à  ce  qu'il  ap- 
pelait son  devoir  de  citoyen  et  de  Français,  écrivit  à  l'Empereur 
pour  lui  demander  de  servir  la  France.  Napoléon  le  nomma  gouver- 
neur d'Anvers.  Mais  une  difficulté  se  présenta.  Le  gouverneur  d'une 
place  comme  Anvers  deyait  être  au  moins  général.  Or  Carnot  avait  si 
peu  souci  de  lui-même,  que  cet  homme,  qui  avait  été  un  des  maîtres 
de  la  France,  n'avait  pas  plus  songé  à  son  avancement  qu'à  sa  for- 
tune. Plus  pauvre  en  1815  qu'en  1792,  il  se  retrouvait,  comme  en 
1792,  chef  de  bataillon  du  génie.  11  fallut,  pour  satisfaire  à  la  légalité 
militaire,  faire  en  un  jour  passer  Carnot  par  tous  les  grades  de  la 
hiérarchie. 

On  ne  saurait  dire  avec  quelle  habileté,  quelle  sagesse,  Carnot  dé- 
fendit Anvers.  La  reconnaissance  encore  vivacedes  habitants  l'atteste 
suffisamment.  De  retour  en  France,  sincèrement  rallié  à  la  Charte, 
désireux  de  voir  les  troubles  du  pays  terminés  par  l'union  de  la 
monarchie  et  de  la  liberté,  il  adressa  au  roi  Louis  XVIII  un  Mémoire 
ferme  et  respectueux  où,  loul  en  se  plaignant  des  prétentions  exces- 
sives des  émigrés,  il  exposait  les  plus  saines  idées  sur  l'application 
du  système  constitutionnel. 
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Le  retour  de  l'île  d'Elbe,  la  seconde  invasion,  imposèrent  de  nou- 
veau à  Carnot  la  nécessité  de  défendre  sa  patrie.  Il  associa  encore 
ses  efforts  à  ceux  de  Napoléon,  persuadé  que  le  sentiment  de  l'hon- 
neur et  de  l'indépendance  nationale  devait  passer  par-dessus  toutes 
les  questions  de  forme  politique.  Nommé  ministre  de  l'intérieur,  il 
ne  négligea  rien  pour  introduire  dans  le  gouvernement  impérial  la 
pratique  de  la  liberté.  Après  Waterloo,  il  tint  bon  et  défendit  l'Em- 
pereur. Il  lui  eût  volontiers  confié  la  dictature  pour  en  finir  avec 
l'invasion  par  une  victoire  qui  n'était  pas  impossible.  Membre  d'un 
gouvernement  provisoire  très-parlagé,  il  ne  put  prévaloir  contre 
l'opinion  de  ses  collègues,  très-hostiles  à  l'Empereur.  Il  regretta 
vainement  qu'on  ne  le  laissât  pas  réveiller  dans  le  centre  de  la 
France  l'élan  de  92.  Il  quitta  à  la  fin  le  gouvernement  provisoire  et 
le  ministère  de  l'intérieur,  où  son  passage  avait  été  marqué  par  l'in- 
troduction de  l'enseignement  mutuel  dans  notre  pays. 

Proscrit  à  la  rentrée  des  Bourbons ,  il  obtint  de  l'estime 
d'Alexandre  un  passe-port  qui  lui  permit  de  se  retirer  à  Varsovie,  où 
l'estime  publique  entoura  ses  derniers  jours.  Sa  santé  s'altérait.  11 
se  vit  obligé  de  passer  en  Allemagne.  Ce  fut  à  Magdebourg  que 
mourut  cet  homme  austère  et  irréprochable,  véritable  républicain 
dans  un  temps  où  il  y  eut  trop  d'anarchistes,  d'ambitieux  et  de 
traîtres,  et  qui  a  conservé  maintenant  encore  la  réputation  la  plus 
pure  et  la  plus  respectée  de  tous  les  partis  ! 


cxxxvi 
CHATEAUBRIAND 

Kl  kn         —  aoBT  *  PARU  li:  i  juillet  ttu 

A  quelque distanc d'une  maison  où,  quatorze  ans  plus  tard,  devait 
naître  Lamennais,  naquit  à  Saint-Malo,  le  4  septembre  1768,  Fran- 
çois-René de  Chateaubriand.  Enfant  négligé  cl  triste,  il  vivait  dans 
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la  société  de  la  moins  âgée  de  ses  quatre  sœurs,  Lucilc,  jeune  fille  à 
l'âme  douce  et  mélancolique  qui  préférait  aux  fleurs  les  oiseaux, 
«  parce  qu'ils  étaient  plus  près  du  ciel.  »  Ces  deux  enfants  passaient 
leur  temps  à  se  promener  sur  les  rochers,  à  écouter  le  bruit  des 
vagues,  à. regarder  passer  les  files  mystérieuses  de  cormorans  et  de 
mouettes.  La  rêverie  naissante  emplissait  déjà  ces  cœurs  timides. 

Après  le  collège,  où  il  fut  le  condisciple  de  Morcau,  Chateaubriand 
partit  pour  Paris  en  qualité  de  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de 
Navarre.  Les  goûts  littéraires  s'éveillaient  chez  lui  avant  le  talent.  Il 
lit  quelques  vers  pâles  et  fades,  à  la  guise  de  Léonard.  Ces  essais 
poétiques,  ces  tentatives  de  collaboration  à  YAlmanach  des  muses,  le 
mirent  en  relation  avec  de  nombreux  littérateurs.  Il  noua  avec  Fon- 
lanes  une  première  et  courte  liaison.  11  vit  surtout  la  Harpe,  Cham- 
forl,  Ginguené,  Lebrun.  Ces  débuts  littéraires  ne  faisaient  p%sager 
qu'un  rimeur  de  salon.  Il  fallait  des  désastres  pour  exciter  le  génie 
captif  dans  cette  intelligence.  Il  fallait  une  tempête  :  le  poète  est  un 
oiseau  d'orage! 

En  1791,  Chateaubriand  partit  pour  l'Amérique.  Il  ne  fil  qu'un 
séjour  de  huit  mois  dans  celte  contrée  nouvelle  encore  pour  la 
poésie,  et  dont  il  devait  rapjwrter  tant  de  fortes  impressions  cl  de 
vivants  souvenirs.  11  écrivit  alors  une  première  relation  de  voyage, 
un  journal  éclatant  de  beautés  fraîches  et  abruptes.  C'est  encore 
d'un  élève  de  Rousseau,  mais  d'un  élève  qui  ajoute  des  tons  nou- 
veaux à  la  palette  de  son  maître.  Voici  comment  il  rendait  la  chute 
profonde  de  la  nuit  sur  les  forêts  :  «  On  dirait  que  des  silences  sue- 
cedent  à  des  silences.  »  La  description,  cet  élément  nouveau  de  vie 
et  de  rajeunissement,  avait  trouvé  un  peintre  de  plus,  un  grand 
peintre  qui  allait  nous  arriver  avec  des  jiaysages,  non-seulement 
d'une  couleur  inconnue,  mais  de  sujets  ignorés.  Comme  Rous- 
seau avait  fait  sa  conquête  de  la  nature  alpestre,  comme  Bernardin 
nous  avait  initié  à  la  végétation  et  au  climat  des  îles ,  Chateau- 
briand prenait  possession  des  vastes  savanes  et  de  l'immensité  du 
désert. 

Huit  mois  déjà  passés,  un  soir  le  jeune  voyageur  trouva  dans  une 
ferme  un  journal  anglais  qui  racontait  la  fuite  de  Louis  XVI,  son  ar- 
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rcsl.il ion  à  Ya  rennes,  la  réunion  de  presque  lou.s  les  officiers  de 
l'armée  royale  sous  les  drapeaux  des  princes.  L'honneur  lui  dit  de 
jwirtir,  l'honneur,  ce  vieux  conseiller  des  gentilshommes  que  Cha- 
teaubriand ne  cessa  jamais  d'écouter. 

Il  revint  donc  en  France,  se  maria  dans  sa  famille,  cl  presque 
aussitôt  partit  pour  l'armée  de  Condé.  Il  assista  au  siège  de  Thion- 
ville  et  faillit  périr,  abandonné  comme  malade,  durant  la  retraite 
des  Prussiens  en  92.  Réfugié  à  Londres,  pauvre  et  obscur  émigré,  il 
sentit  sa  vocation  littéraire  de  plus  en  plus  persistante  et  impé- 
rieuse. 11  se  mit  à  écrire  avec  chaleur  d'une  plume  h;\tivc  cl  superbe 
les  Xatchez,  épopée  sur  la  vie  sauvage,  épopée  volumineuse  où  plus 
tard  il  fit  de  larges  suppressions  pour  mettre  un  peu  de  jour  dans  ce 
chaos.  Une  œuvre  plus  nctle  et  plus  arrêtée  s'élança  de  cet  impé- 
tueujAervcau.  Ce  fut  Y  Estai  sur  les  révolutions,  composé  de  i  794  à 
1797.  Cet  ouvrage,  écrit  sous  l'action  de  la  philosophie  de  Rous- 
seau, contenait  bien  des  pensées  que  Chateaubriand  désavoua  plus 
tard.  La  mort  de  sa  mère,  en  4799,  frappa  un  grand  coup  dans 
l'àme  de  Chateaubriand.  Le  chrétien  se  releva  armé  de  sa  foi  et  de 
son  espérance.  Chateaubriand  a  éternisé  le  témoignage  de  sa  con- 
version dans  une  lettre  admirable  écrite  à  Fonlancs  :  «  J'ai  pleuré  et 
j'ai  cru.  »  Telles  sont  les  paroles  qui  jaillissaient  alors  de  son  cœur. 
Suivant  l'expression  de  Pascal,  cette  lettre  est  d'un  «  homme  qui  s'est 
mis  à  genoux.  » 

De  cette  conversion  naquit  le  Génie  du  christianisme.  À  la  philo- 
sophie du  dix-huitième  siècle  encore  triomphante,  maîtresse  partout, 
à  l'insuïul,  au  Lycée,  au  Tribunal,  Chateaubriand  voulut  opposer 
une  apologie  de  la  religion  chrétienne.  Cel  ouvrage,  commencé  à 
Londres,  fut  achevé  à  Paris  sous  les  yeux  d'amis  dévoués,  critiques 
sûrs  et  excellents,  tels  que  Fontanes,  le  futur  grand  maîlrc  de  l'Uni- 
versité; le  poële  Chênedollé,  le  plus  fin  et  le  plus  délicat  des  mora- 
listes. Les  salons  brillants  qui  se  rouvraient  accueillaient  Chateau- 
briand comme  celui  dont  on  attendait  le  succès  de  demain,  et  qui 
allait  être  à  la  mode.  Mais  aucun  salon  ne  posséda  plusM.  de  Cha- 
teaubriand que  celui  de  madame  de  Beaumonl,  dont  les  réunions 
de  la  rue  Ncuvc-du-Luxcmbourg  offraient  le  caractère  et  l'image 
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«l'un  esprit  nouveau  à  la  veille  de  naître,  «  comprenant  le  passé  el  le 
réconciliant  avec  l'avenir.  » 

Détaché  du  Génie  du  christianisme,  où  il  figurait  à  titre  d'exem- 
ple, le  roman  iVÂtala  parut  en  un  volume.  Grandes  attaques  de  la 
part  des  philosophes  el  des  élèves  du  dix-huitième  siècle  :  grande 
laveur  de  la  part  du  public.  Que  |K>uvaienl  dire  les  critiques?  Il  y 
avait  là  le  charme,  et,  comme  disait  Joubert,  le  talisman.  Dans  ce 
langage  moderne  un  accent  antique  résonnait  avec  grandeur.  Celte 
prose  était  plus  mélodieuse  que  de  la  poésie  L'image  y  abondait, 
neuve,  saisissante,  lumineuse.  Un  grand  écrivain  de  plus  étail  né 
)x»ur  la  France.  Rousseau  et  Buffon  avaient  admirablement  saisi  les 
lignes  de  la  nature;  Chateaubriand  en  mêlait  les  nuances  et  les  re- 
flets, a  II  rendait  le  sentiment  de  l'ineffable.  »  L'émotion  sincère,  la 
|M'nétrante  tristesse  du  sujet,  l'intérêt  du  récit,  donnèrent  encore 
un  prix  inestimable  à  ce  véritable  chef-d'œuvre.  Il  y  avait  déjà  un 
écho  pour  les  regrets,  les  inquiétudes,  les  rêves  d'une  génération 
attristée,  el  quand  Chateaubriand  disait:  a  Homme,  lu  n'existes  que 
|M»ur  le  malheur,  lu  n'es  quelque  chose  que  par  la  tristesse  de  ton 
âme  et  l'éternelle  mélancolie  de  la  pensée,  »  bien  (les  cœurs  le  com- 
prenaient avec  sympathie  et  reconnaissance. 

Beaucoup  de  détails  de  style  paraissaient  bizarres  aux  fidèles  de  la 
presse  voltairienne.  Mais  le  public  s'y  attachait  avec  curiosité  et  y 
trouvait  un  attrait  inaccoutumé.  Joubert  écrivait  avec  raison  à  son 
ami  :  «  L'essentiel  est  d'être  naturel  pour  soi  :  on  le  parait  bientôt 
aux  autres.  Que  chacun  garde  avec  soin  les  singularités  qui  lui  sont 
propres  s'il  en  a  de  telles.  » 

Le  déchaînement  de  la  critique,  toujours  hostile  aux  novateurs,  re- 
doubla à  l'apparition  de  l'ouvrage  attendu  avec  impatience  et  anxiété, 
de  la  fameuse  apologie  qui  devait  paraître  sous  le  titre  de  Génie  du 
christianisme.  Cette  publication  coïncida  avecvle  traité  d'Amiens  et 
le  rétablissement  du  culte.  C'était  un  moment  de  paix,  d'espérance 
et  de  réconciliation.  Jamais  heure  ne  fut  plus  favorable  à  un  livre 
qui  répondait  à  un  élan  de  l'opinion  publique.  Le  premier  consul 
fut  ravi  d'un  ouvrage  qui  s'accordait  si  bien  avec  ses  projets  de  res- 
tauration sociale  et  religieuse. 
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L'ouvrage  était  aussi  «l'un  genre  nouveau.  Ce  n'était  pas  une  réfu- 
tation théologiquo  do  toutes  les  doctrines  antichréliennes.  L'auteur 
s'attachait  à  faire  ressortir  les  grandeurs  morales  et  les  beautés 
|M)étiques  d'une  religion  que  ses  adversaires  accusaient  de  rétrécir 
l'Ame  et  d'abaisser  l'esprit.  Il  appela  au  secours  de  la  foi  tous  les 
«  enchantements  de  l'imagination  cl  tous  les  intérêts  du  cœur.  »  11 
fit  des  beaux-arts  les  auxiliaires  naturels  du  christianisme,  et  réclama 
justement  pour  notre  religion  la  gloire  d'avoir  suscité  d'admirables 
poètes,  une  incomj>arable  école  de  peinture,  et  d'avoir  fait  naître 
cet  art  dont  l'antiquité  ignorait  les  mystérieuses  profondeurs,  l'infini 
de  la  musique. 

Trop  d'ornements,  trop  de  grâces  factices,  voilà  ce  que  l'on  est 
en  droit  de  reprocher  à  un  ouvrage  où  l'on  pourrait  exiger  plus  de 
sérieux  et  de  solidité.  C'est  un  riche  tableau  dont  les  couleurs  sont 
encore  saillantes  quoiqu'un  peu  fanées,  mais  dont  la  toile  craque  et 
se  fend  par  maint  endroit.  Ce  qui  est  le  plus  durable  dans  le  Génie 
du  christianisme,  ce  sont  les  descriptions  de  la  nature,  ce  sont  aussi 
les  pages  de  critique  littéraire  où  tant  d'aperçus  nouveaux  et  vraiment 
trouvés  se  sont  produits  pour  la  première  fois.  Jamais  moderne  n'a- 
vait eu  le  sens  plus  juste  de  l'art  virgilien,  l'intelligence  plus  nette 
des  beautés  homériques.  On  trouve  aussi  dans  cet  ouvrage  le  goût  du 
moyen  âge,  le  sentiment  de  l'architecture  gothique,  le  génie  de 
l'histoire  nationale,  tout  ce  qui  s'est  propagé  depuis,  mais  qui 
n'existait  alors  que  dans  l'intuition  d'un  écrivain  tel  que  Chateau- 
briand . 

Dans  le  Génie  du  christianisme,  à  sa  première  édition,  se  trouvait 
aussi  compris  le  petit  roman  de  René,  ce  chef-d'œuvre  et  cette  œuvre 
de  prédilection  de  Chateaubriand,  car  il  croyait  s'être  peint  dans 
René.  René  était  mieux  que  le  portrait  d'un  homme.  C'était  un  type, 
le  type  des  générations  qui  se  sont  succédé  de  1800  à  1850,  géné- 
rations tristes  et  inquiètes,  mécontentes  du  présent,  pieuses  et  do- 
lentes à  l'endroit  du  passé,  pleines  de  vagues  et  enthousiastes  aspi- 
rations vers  l'avenir. 

Le  succès  du  Génie  du  christianisme  attira  sur  l'auteur  la  faveur 
du  premier  consul.  11  fut  nommé  secrétaire  d'ambassade  à  Rome 
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auprès  du  cardinal  Fcsch.'  Ses  relations  avec  l'ambassadeur  furent 
difficiles  et  compliquées.  La  mésintelligence  devait  être  prompte.  Il 
revint  à  Paris,  emportant  de  Rome  des  souvenirs  très-profonds,  qui  se 
traduisirent,  dans  différents  ouvrages,  par  les  pages  les  plus  belles 
peut-être  qu'il  ail.  écrites.  Celle  ville  des  tombeaux  trouva  dans  Châ- 
teaubriand,  à  toutes  les  époques,  l'interprète  le  plus  fidèle  de  sa  beauté 
de  morte  et  de  sa  splendeur  calme.  De  retour,  le  jeune  diplomate  fut 
nommé  ministre  dans  le  Valais.  Mais  à  ce  moment  éclata  la  fatale 
affaire  du  duc  d'Enghien.  Chateaubriand  envoya  sa  démission. 

Pendant  les  dernières  années  de  l'Empire,  il  publia  son  épopée 
des  IS'atchez,  déjà  réduite,  et  qui  nous  produit  encore  l'effet  d'une 
œuvre  confuse  et  par  trop  touffue.  Il  exécuta  un  poëme  en  prose 
moins  long  et  plus  harmonieux,  les  Martyrs,  où  l'intérêt  réside  dans 
un  perpétuel  rapprochement  entre  les  grandeurs  poétiques  du  chris- 
tianisme naissant  et  les  fictions  gracieuses  du  paganisme  à  la  veille 
de  sa  chute.  Des  longueurs,  de  la  monotonie,  l'affectation  du  gran- 
diose, nous  empêchent  de  sentir  dans  ce  poëme  toutes  les  beautés  de 
détail  qui  y  sont  éparses. 

Peu  de  temps  après  les  Martyis,  parut  V  Itinéraire  de  Parti  à 
Jérusalem,  qui  se  terminait  comme  le  poëme  par  des  adieux  à  la 
muse.  Chateaubriand  ne  rentra  sur  la  scène  que  trois  ans  plus  lard 
par  la  politique  et  en  1814*.  Le  retour  des  Bourbons  ramena  Cha- 
teaubriand sur  le  premier  plan.  Le  grand  écrivain  allait  devenir  un 
homme  d'État. 

Appelé  à  la  Chambre  des  pairs,  il  servit  d'abord  les  Bourbons  avec 
la  violence  passionnée  d'un  ancien  adversaire  de  l'Empire.  Sa  brochure 
de  Bonaparte  et  les  Bourbons  fut  un  puissant  véhicule  pour  les  idées 
du  parti  royal.  C'était  la  formule  superbe  de  tous  les  regrets  et  do 
tous  les  ressentiments.  L'effet  de  cette  œuvre  fut  immense.  Ello  ral- 
lia tous  ceux  qui,  depuis  1794,  renfermaient  dans  leur  cœur  le 
désir  d'une  restauration.  Trop  de  colère,  une  exagération  évidente, 
font  tort  à  cet  écrit  pour  ceux  qui  maintenant  le  lisent  de  sang-froid. 
La  modération  manquait  à  Chateaubriand  comme  homme  politique. 

1  Un  petit  roman  coni|»s«  il  la  même  époque,  le  Dernier  itt  Abenrerrnges,  ne  parut 
que  quinze  ans  plus  lard. 
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Il  se  rangea  d'abord  dans  le  parti  des  royalistes  exaltés,  «les  ultra, 
décidés  à  ne  faire  aucune  concession  aux  exigences  de  l'esprit  mo- 
derne cl  à  ces  nécessités  sorties  de  la  Révolution  française,  qui  ren- 
iaient impossible  le  rétablissement  de  l'ancien  régime.  Tel  fut  le 
rôle  de  Chateaubriand,  de  1814  à  1824.  Les  liéjlexions  politiques,  pu- 
bliées en  1814,  la  Monarchie  selon  la  Charte,  étaient  le  manifeste 
des  ultra.  Après  la  mort  du  duc  deBerry,  Chateaubriand  improvisa 
un  opuscule  où  il  se  laissait  aller  à  dire  du  duc  Decazes,  premier 
ministre  de  Louis  XVIII  :  «  Le  pied  lui  a  glissé  dans  le  sang.  »  De 
telles  phrases  sont  éternellement  regrettables.  En  1825,  Chateau- 
briand arriva  au  ministère.  Il  contribua  à  décider  la  guerre  d'Es- 
pagne. Ses  dissentiments  avec  M.  de  Villcle  le  firent  tomber  du 
pouvoir.  Subitement  converti  à  I  amour  des  institutions  constitu- 
tionnelles, Chateaubriand  se  jeta  dans  l'opposition  avec  une  véhé- 
mence qui  ne  convenait  pas  à  un  royaliste  aussi  déclaré.  11  enrégi- 
menta les  opposants  et  les  groupa  autour  de  l'éclatant  drapeau  qu'il 
agitait  dans  le  Journal }  des  Débals.  Tout  le  jeune  parti  libéral  s'enrôla 
autour  de  Chateaubriand,  dont  les  attaques  persistantes  firent  bien 
du  mal  à  la  monarchie.  Il  dépassa  le  but  qu'il  se  proposait,  emporté 
par  l'imagination  irritable  d'un  poëte  qui  se  croyait  peut-être  à  tort 
les  qualités  d'un  homme  d'État.  Pendant  le  court  ministère  Marti- 
gnac,  Chateaubriand  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  Rome.  Il  en 
revint  pour  se  rejeter  dans  l'opposition.  La  chute  du  trône  de  Char- 
les X,  en  1850,  le  surprit  peut-être;  celte  catastrophe  renversait  ses 
espérances,  ses  ambitieux  projets  et  ses  convictions  aussi.  11  protesta 
à  la  Chambre  des  pairs  contre  l'élection  de  Louis-Philippe,  et  se 
retira  dans  la  vie  privée.  Il  publia  de  loin  en  loin  quelques  ouvrages, 
les  Études  historiques,  où,  dans  un  amas  confus  de  documents,  bril- 
lent des  éclairs  de  génie;  la  traduction  du  Paradis  perdu;  un  Ejhmii 
sur  la  littérature  anglaise,  un  récit  du  Congrès  de  Vérone,  où  il  avait 
pris  pari  sous  la  Restauration,  et  enfin  la  Vie  de  Itancé.  Ces  derniers 
ouvrages  étaient  bien  indignes  de  ses  glorieux  commencements. 
Cependant  il  préparait  les  Mémoires  d'Outrt -Tombe,  publiés  après  sa 
mort,  œuvre  grande  et  vaste,  mélangée  de  beautés  réelles  et  de 
défauts  incontestables,  empreinte  d'une  manière  nouvelle,  éclatante 
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d'originalité,  mais,  de  tous  côtés,  donnant  prise  à  la  critique,  en  fait 
de  sentiment  moral  comme  en  fait  de  goût  littéraire. 

Chateaubriand  vivait  an  milieu  d'un  cercle  choisi  d'amis  qui  s'ou- 
vrait à  une  élite  plus  nombreuse  d'admirateurs.  Les  hommages  ne 
lui  manquaient  pas.  Les  amitiés  fidèles  ne  l'abandonnèrent  point.  Ma- 
dame Récamier,  Ballanche,  furent,  pour  ce  vieillard  si  désenchanté, 
les  consolateurs  parfaits  et  suprêmes.  Quelle  cour  autour  de  lui,  dans 
ces  réunions  de  l'Abbaye-aux-bois,  où  Chateaubriand  régnait  comme 
un  souverain  et  recevait  l'enceus  comme  une  idole!  A  ces  applau- 
dissements doux  et  discrets,  aux  applaudissements  du  dehors,  Cha- 
teaubriand ne  répondait  souvent  que  j»ar  la  froideur.  Il  désavouait 
l'école  moderne,  qui  l'avait  acclamé  comme  son  fondateur.  Une  grande 
jalousie  contre  M.  «le  Lamartine  et  M.  Victor  Hugo  perçait  dans  ses 
paroles  et  jusque  dans  son  silence.  En  général,  Chateaubriand  posait 
en  public  :  il  ne  se  livra  et  ne  s'abandonna  qu'en  particulier,  avec  un 
très-petit  nombre  d'amis.  Huit  à  dix  |>ersonnes  tout  au  plus  con- 
nurent le  vrai  Chateaubriand. 

Mais  le  Chateaubriand  que  le  public  connaît,  l'auteur  de  Henè  et 
A'Atala,  malgré  ses  défauts  qui  tiennent  à  son  temps,  aux  inégalités 
de  son  goût,  à  des  restes  d'apprêt  classique,  demeure-  pour  la  pos- 
térité* un  écrivain  supérieur,  et  le  véritable  initiateur  de  la  littérature 
moderne,  celui  qui,  par  la  puissante  et  décisive  influence  de  ses 
chefs-d'œuvre,  a  plus  que  tout  autre  suscité  et  fécondé  tous  ces  genres 
où  l'innovation  a  été  née» «ssa ire  et  durable,  le  roman,  l'histoire  et  le 
poème  lyrique.  Chateaubriand  a  parlé  quelque  pari  des  génies  mères. 
Sans  le  vouloir  il  donnait  la  définition  de  son  propre  génie  ! 
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ANDRÉ  CHENIER 

SÊ  E*   l-e»  —   MORT  EX  1111 

0  n.orl  !  lu  peux  attendre;  éloigne,  éloigne-îot; 
Vit  consoler  les  rœurs  que  l;t  honlo,  IVIÏroi, 

Le  jiàle  (téaMpoir  dévore, 
l'our  inoi  Talés  encore  a  din  ombrages  verts, 
l.4>s  amours  des  baisers,  les  muses  des  ennemis  : 

Je  lie  veux  pas  mourir  enroiv  ! 

Toi  était  In  cri  que  jetait  dans  sa  prison  ce  jeune  et  sublime  poêle 
qui  sembla  mourir  tout  entier  :  car  la  gloire  ne  sortit  de  sa  tombe 
qu'au  bout  de  vingt-six  ans.  André  Chénier  se  releva  tout  à  coup 
vivant  et  comme  transfiguré  :  sans  doute  il  empona  dans  son  sup- 
plice bien  des  strophes  sublimes  qui  se  fussent  exhalées  de  ses  lèvres 
glacées  par  le  contact  de  la  mort  violente,  mais  déjà  il  avait  assez 
chanté  pour  se  faire  une  seconde  vie  plus  durable  que  la  pre- 
mière. 

Ce  beau  génie,  qui  eut  tant  de  rapports  avec  l'antiquité,  touchait 
en  effet  à  la  Grèce  par  sa  naissance.  Son  père,  consul  général  de 
France  dans  le  Levant,  avait  épousé  une  Grecque  aussi  remarquable 
par  son  («prit  que  par  sa  beauté.  André  de  Chénier  naquit  à  Conslan- 
(inople.  Il  était  encore  fort  jeune  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Carcassonne 
chez  une  sœur  de  son  père.  Dans  celte  ville  pittoresque  et  qui,  du 
haut  de  ses  remparts  si  merveilleusement  conservés,  domine  les 
riantes  et  fertiles  plaines  du  Languedoc,  André  mena  quelques 
bonnes  années  d'insouciance  et  de  paresse.  Puis  il  lui  fallut  aller  à 
Paris  et  entrer  au  collège  de  Navarre.  Son  gout  pour  la  poésie  naquit 
en  même  temps  qu'il  faisait  ses  études.  Dès  sa  seizième  année,  il 
traduisait  en  vers  une  ode  de  Sapho. 

Du  collège  il  passa,  comme  sous-lieutenant,  au  régiment  d'Angou- 
mois  Mais  la  vie  de  garnison  n'était  pas  ce  qui  convenait  à  celte 
imagination  ardente  et  fière  :  l'épée  fut  mise  au  clou.  André  revint 
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nil  bout  do  six  mois;  il  se  lia  avec  les  littérateurs  et  les  artistes  les 
plus  distingués,  entre  autres  avec  le  poète  Roucher,  qui  fut  son  com- 
pagnon de  mort. 

Cependant  la  modicité  de  sa  fortune  le  contraignit  à  adopter  une 
carrière.  Il  suivit  en  Angleterre  M.  de  la  Luzerne,  ambassadeur  de 
France  :  condamné  à  vivre  trois  ans  à  Londres,  il  y  puisa  tout  l'ennui 
des  brouillards,  et  la  morgue  des  habitants  n'était  pas  de  nature  à  le 
raccommoder  avec  le  climat. 

Il  retint  à  Paris  en  1 790.  Combien  celle  ville  était  changée  !  L'au- 
torité avait  passé  des  mains  du  roi  à  celles  du  peuple;  on  reconstrui- 
sait l'édifice  social»  tout  entier  sur  les  ruines  de  la  Bastille.  On  n'en 
était  pas  encore  au  cauchemar  du  terrorisme  ;  il  y  avait  dans  l'air 
mille  souffles  généreux  de  progrès  et  de  liberté. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'enthousiasme  se  soit  emparé  d'André 
Chénier;  il  voyait,  pensait,  agissait  on  poêle.  Il  aimait  la  liberté, 
mais  il  ne  la  séparait  point  de  la  royauté,  pour  laquelle  il  professait 
un  profond  respect. 

Ses  débuts  dans  la  poésie  politique  ne  furent  pas  heureux.  Son  ode 
au  peintre  David,  sur  le  Jeu  de  paume,  est  d'une  forme  lourde  et 
pénible.  Cette  ode  n'eut  que  le  mérite  de  dessiner  l'opinion  d'André 
Chénier.  Le  jeune  poète  avait  porté  aux  feuillants  son  antipathie 
contre  les  jacobins  :  ceux-ci  n'eurent  pas  d'adversaire  plus  intrépide 
ni  plus  désintéressé.  André  devait  tout  sacrifier  dans  cette  lutte,  son 
repos,  ses  amitiés,  sa  vie,  et  jusqu'à  la  tendresse  de  son  frère  Marie- 
Joseph,  qui  se  jeta  dans  le  camp  opposé.  Il  ne  se  dissimulait  pas  la 
grandeur  et  les  périls  de  la  crise.  «  La  révolution  qui  s'achève  parmi 
nous,  écrivait-il,  est,  pour  ainsi  dire,  grosse  des  destinées  du 
inonde.  Les  nations  qui  nous  environnent  ont  l'œil  fixé  sur  nous  et 
attendent  l'événement  de  nos  combats  intérieurs  avec  une  impatience 
intéressée  et  une  curieuse  inquiétude;  et  l'on  peut  dire  que  la  race 
humaine  est  maintenant  occupée  à  faire  sur  nos  têtes  une  étrange 
expérience.  » 

Divers  écrits  très-incisifs  sortirent  de  sa  plume  cl  le  signalèrent  à 
l'attention  des  électeurs  du  département  de  la  Seine.  Sa  candidature 
ayant  échoué,  il  se  rejeta  dans  le  journalisme  pour  y  ehercher  sa 
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|i;n  l  d'action  et  «l'influons.  H  conseilla  à  la  nouvelle  Assemblée  de 
ne  tenir  compte  ni  des  discours  ni  des  félicitations  des  clubs,  d'être 
impassible  devant  les  uns  et  indifférente  pour  les  autres.  Il  gour» 
manda  la  peur  qui  s'était  emparée  des  meilleurs  citoyens.  Il  écrivit 
avec  une  audace  inouïe  dans  le  Journal  de  Paris  contre  «  les  bri- 
gands A  piques,  »  contre  «  cet  abominable  amas  de  brouillons  qui 
vivent  de  la  liberté  comme  les  chenilles  vivent  des  arbres  fruitiers 
qu'elles  tuent.  » 

Pélion,  Robespierre,  Collot-d'Herbois,  passèrent  sous  la  lanière  de 
sa  sanglante  satire. 

Un  concert  de  haines  et  de  vociférations  répondit  à  cette  coura- 
geuse franchise.  Les  elubs  vomirent  '  toutes  leurs  menaces.  On 
poussa  Marie-Joseph  à  se  porter  contre  son  frère  le  défenseur  des 
jacobins. 

La  journée  du  10  août  mil  fin  à  cette  triste  polémique.  Les  «  bri- 
gands à  piques  »  trouvèrent  le  meilleur  moyen  d'imposer  silence  au 
Journal  de  Paris  :  ce  fut  «l'aller  briser  ses  presses. 

Toutefois  l'oppression  qui  pesait  sur  les  amis  de  la  vraie  liberté 
n'empêcha  pas  André  Chénier  de  lancer  contre  Brissot  des  accents 
d'une  virulence  terrible.  Cet  écrit  est  plein  de  tristes  pressentiments  ; 
Chénier  n'y  cache  pas  qu'il  s'attend  au  succès  des  gens  qui  ne  rai- 
sonnent que  par  l'assassinat.  Mais  «  il  mourra  content  de  n'avoir 
plus  sous  les  yeux  l'avilissement  d'une  grande  nation  réduite  par  ses 
fautes  à  choisir  entre  Coblentz  et  les  jacobins,  entre  les  Autrichiens 
et  Brissot.  » 

Après  la  mort  du  roi,  qu'il  avait  offert  de  défendre  sans  l'avoir 
connu  autrement  que  par  son  infortune,  André  Chénier  se  retira  à 
Rouen,  puis  à  Versailles.  Dans  sa  retraite,  il  mûrit  son  talent  poé- 
tique, il  fixa  sa  forme,  il  devint  maître  de  la  langue  en  s'appliquant 
à  imiter  les  anciens,  en  prenant  corjis  a  corps  Homère,  Virgile, 
Théocrile.  Que  ne  serait  pas  devenu  l'auteur  delà  Jeune  Captive,  si 
le  temps  ne  lui  avait  manqué?... 

Son  arrestation  fut  l'œuvre  d'une  inconcevable  fatalité.  Le  17  ni- 
vôse an  II  (6  janvier  1794),  il  apprend  que  M.  de  Pastorel,  l'un  de 
ses  meilleurs  amis,  vient  d'être  arrêté.  Il  court  à  Passy  porter  des 
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consolations  à  la  famille  du  prévenu.  En  ce  inomenl  même  on  venait 
arrêter  madame  dePastorct;  cl,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  de  mandai 
lancé  contre  André  Chénier,  on  l'emmena  sans  plus  de  façon.  Il  fui 
écrouéà  Saint-Lazare,  après  avoir  été  refusé  à  la  geôle  du  Luxent 
bourg. 

Pendant  six  mois  on  l'oublia.  Sans  doute  Collot-d'Herbois  ignorait 
qu'il  eût  été  incarcéré.  Par  malheur,  M.  Louis  de  Chénier,  le  père 
du  poêle,  ne  put  maîtriser  ses  craintes  cl  son  impatience.  N'écoulanl 
pas  le  sage  conseil  de  Marie-Joseph,  qui  lui  recommandait  le  silence 
et  l'inertie,  il  remit  au  comité  de  sûreté  générale  une  note  où  il  sol- 
licitait l'élargissement  de  son  fils.  Celle  noie  causa  la  perte  d'André. 

«  Voire  fils  sortira  dans  huit  jours,  »  dit-on  à  M.  Louis  de  Ché- 
nier. Le  pauvre  père  alla  tout  joyeux  conter  ses  espérances  à  ses 
amis. 

André  ne  devait  sortir  que  pour  aller  à  l'échafaud.  Déclaré  en- 
nemi du  peuple,  chargé  du  délit  assez  étrange  d'avoir  compil  é  pour 
s'évader,  il  ne  daigna  point  se  défendre.  A  quoi  bon,  en  effet,  quand 
on  est  condamné  d'avance? 

L'exécution  eut  lieu  le  même  jour,  7  thermidor,  c'est-à-dire  qua- 
rante-huit heures  avant  la  chute  de  Robespierre  ! 

La  victime  venait  de  monter  sur  la  eharrcllc  où  trente-sept  per- 
sonnes devaient  être  entassées  avec  elle,  quand  la  porte  d'un  cachot 
s'ouvrit  et  laissa  passer  un  homme  d'une  ligure  grave  et  noble. 

C'était  Boucher,  l'auteur  des  Moix,  celui  qui  avait  écrit  au  bas  de 
son  poi  trail,  lait  in  cxlremix,  ces  vers  si  touchants,  adieu  adressé  à 
sa  famille  : 

Ne  \ous  étonnez  |ias,  objets  sucrés  cl  doux. 
Si  quelque  air  de  tristesse  olwcurcil  mon  visage: 
(Juand  un  savant  crayon  dessinait  celte  image, 
J'attendais  réchafaud,  et  je  jn-nsiis  a  vous. 

• 

<«  —  Vous!  s'écria  Chénier,  le  plus  irréprochable  de  nos  citoyens  ! 
un  père,  un  époux  adoré!  c'esl  vous  qu'on  sacrifie! 

<«  —  Vous!  répliquait  Boucher,  vous,  vertueux  jeune  homme!  on 
vous  mène  à  la  mort,  brillant  de  génie  cl  d'espérance! 
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a  —  Je  n'ai  rien  (ail  pur  la  postérité,  »  rc|K>ndit  Chénier. 

«  Puis,  m  se  frappant  le  front,  il  ajouta  :  «  Pourtant,  j'avais 
quelque  chose  là  ! 

u  ...  Cependant  le  char  s  avançait,  et  à  travers  les  flots  de  a'  peuple, 
que  son  malheur  rendait  farouche,  leurs  yeux  rencontrèrent  ceux 
d'un  ami,  qui  accompagna  toute  leur  marche  funèbre,  comme  poin- 
teur rendre  un  dernier  devoir,  et  qui  raconta  souvent  au  malheureux 
père,  qui  ne  survécut  que  dix  mois  à  la  perte  de  son  fils,  les  tristes 
détails  de  leur  fin. 

«  Ils  parlèrent  de  |>oésie  à  leur  dernier  moment  :  pour  eux,  après 
l'amitié,  c'était  la  plus  belle  chose  de  la  terre.  Racine  fut  l'objet  de 
leur  entretien  et  de  leur  dernière  admiration.  Ils  voulurent  réciter 
ses  Vers,  comme  pour  élouffer  les  clameurs  de  cette  foule  qui  insultait 
à  leur  courage  et  à  leur  innocence...  C'était  la  première  scène  d'.-ln- 
dvowaijue. 

u  Ainsi,  tour  à  tour,  ils  récitèrent  le  dialogue  qui  expose  cette 
noble  tragédie.  Chénier,  que  cette  idée  avait  frappé  le  premier, 
commença;  et  peut-être  un  dernier  sourire  effleura  ses  lèvres  lors- 
qu'il prononça  ces  beaux  vers  : 

Oui,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  lidèle. 
Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle; 
El  déjà  son  courroux  WWnle  »  être  adouci, 
Depuis  qu'elle  a  pris  soin  de  nous  rejoindre  ici  '.  » 

Pauvre  Chénier!  il  resta  Grec  jusqu'à  la  fin.  Nous  nous  deman 
dons  s'il  n'eût  pas  éprouvé  une  consolation  et  une  force  au-dessus  du 
stoïcisme,  en  allant  à  l'échafaud  avec  la  foi  chrétienne  dans  le  cœur 
cl  un  crucifix  devant  les  yeux  ! 

'  Cette  citation  esl  empruntée  à  Henri  de  Lalouclie,  le  |>oéte  i|ue  nous  devons  bénir  éter- 
nellement; car  c'est  lui  qui,  avec  un  soin  pieux,  a  recherché,  réuni  et  mis  au  jour  les 
œuvres  d'André  Chénier. 
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PRUDHON 

BÉ  ES    IH»  —   MORT  ES  ISIS 

Le  grand  et  malheureux  artiste  qui  a  légué  ce  glorieux  nom  à  la 
France  est  un  exemple  de  plus  de  la  fausseté  du  paradoxe  qui  veut 
que  le  génie  finisse  invariablement  par  triompher.  Prudhon  se 
trouva,  par  ses  quai ités  particulières,  par  le  naturel  de  ses  composi- 
tions, par  sa  grâce  élégante,  en  opposition  involontaire  avec  l'école 
de  David  :  ce  fut  sa  perle.  Il  ne  voulut  pas  s'assujettir  aux  contours 
roides,  à  un  faux  archaïsme  substitué  à  l'antique;  il  resta  pitto- 
resque, et  il  fut  proscrit. 

Nul  homme  n'a  été  plus  méconnu,  plus  dédaigné  de  son  vivant  et 
n'a  tiré  par  sa  mort  une  plus  éclatante  revanche  des  mépris  de  ses 
contemporains. 

Fils  d'un  maître  maçon  de  Cluny,  il  reçut  de  la  charité  des 
moi  no  de  l'abbaye  une  instruction  qui,  si  elle  ne  fut  pas  complète, 
servit  du  moins  à  élever  son  âme  et  à  la  mettre  sur  la  voie  des  idées 
qu'il  développa  plus  tard.  La  vue  de  quelque  tableau  médiocre  suflil 
pour  éveiller  sa  vocation  ;  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  il  était  possédé 
d'un  tel  besoin  de  peindre,  qu'il  se  fabriquait  des  pinceaux  et  des 
couleurs.  Instruit  de  ces  rares  dispositions,  l'évéquc  de  Màcon  en- 
voya le  jeune  homme  à  l'école  de  Dijon,  qui  alors  était  florissante. 

Les  état»  de  Bourgogne  avaient  fondé  un  prix  triennal  de  pein- 
ture qui  consistait  dans  l'envoi  à  Rome  avec  une  pension.  Prudhon 
concourut,  et  l'on  rapporte  à  ce  sujet  une  anecdote  qui  honore  son 
cœur.  Comme  il  était  en  loge,  il  entendit  à  travers  une  cloison  un  de 
ses  concurrents  qui  se  lamentait,  craignant  de  n'avoir  pas  achevé 
son  tableau  à  temps.  Il  réussit  à  communiquer  avec  lui,  travailla  à 
sa  toile,  et  fil  si  bien,  que  le  prix  fut  adjugé  au  C  ncurrent.  Mais  ce 
dernier  eut  la  loyauté  de  réclamer  contre  un  honneur  immérité,  cl 
de  faire  restituer  le  prix  à  son  généreux  rival. 
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Prudhon,  qui,  à  Rome,  s'élail  lié  avecCanova,  ncjouil  pas  long- 
temps de  l'utile  séjour  «le  la  ville  éternelle.  Des  embarras  d'argent 
l'en  chassèrent.  Il  s'imagina  que  Paris  lui  offrirait  plus  de  res- 
sources; mais  il  ne  s'élail  pas  suffisamment  rendu  compte  de  l'af- 
freuse position  où  il  se  plongeait,  quand,  à  dix-neuf  ans,  il  s'élail 
marié  à  une  femme  vulgaire,  indigne  de  lui,  et  qui  devait  empoi- 
sonner sa  vie  entière  par  les  plus  odieuses  tracasseries. 

C'est  à  celte  union  déplorable  qu'il  faut  attribuer  la  plupart  des 
chagrins  de  Prudhon,  sa  pauvreté,  l'obscurité  même  où  il  languit  si 
longtemps;  car,  obligé  de  faire  exister  sa  famille,  il  dut  se  multiplier 
dans  une  foule  de  besognes  rebutantes,  et  Dieu  sait  tout  ce  qu'il 
composa  de  vigne(tes  pour  les  confiseurs  et  les  bijoutiers. 

En  1794,  il  eut  la  bonne  fortune  de  se  lier  avec  M.  Frochot,  de- 
puis préfet  de  la  Seine,  qui  lui  accorda  une  protection  constante. 

La  première  fois  qu'il  sortit  de  son  obscurité,  ce  fut  avec  un  grand 
dessin  qui  représentait  la  Vérité  descendant  des  deux  et  conduite 
par  la  Sagme.  Il  se  révélait  comme  un  maître,  prenait  place  parmi 
les  peintres  d'histoire,  et  obtenait  un  logement  et  un  atelier  au 
Louvre.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  exciter  contre  lui  des 
jalousies  implacables.  Au  reste,  il  est  aisé  de  comprendre  combien 
les  encouragements  devaient  manquer  à  Prudhon,  au  milieu  de  l'en- 
gouement fanatique  dont  David  ne  cessait  d'être  l'objet.  N'être  pas  de 
l'école  de  David,  c'était  être  relégué  parmi  les  médiocrités. 

Oublié  du  monde,  tourmenté  dans  son  intérieur,  Prudhon  était 
arrivé  presque  au  déclin  de  l'âge  sans  avoir  donné  la  mesure  exacte 
de  son  talent,  lorsqu'il  céda  aux  conseils  de  ses  amis,  et  se  sépara 
judiciairement  de  sa  femme,  en  Rengageant  à  lui  payer  une  pen- 
sion. 11  respira,  il  devint  lui-même.  Soutenu  par  le  dévouement  de 
sa  meilleure  élève,  mademoiselle  Meycr,  il  entreprit  le  plafond  de 
Diane  implorant  JupiVr,  qui  décore  l'une  des  salles  du  Musée  des 
antiques.  C'est  un  de  ses  plus  beaux  ouvrages,  comme  un  des  mieux 
conservés. 

Peut-être  Prudhon,  qui,  par  suite  des  cruelles  nécessités  de  sa  vie, 
ne  put  produire  qu'un  nombre  restreint  de  peintures,  ne  s'est-il 
jamais  montré  plus  abondant,  plus  original,  plus  varié,  que  dans  se> 
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dessins  sur  papier  bleu,  aux  deux  crayons.  Ces  dessins  ont  enrichi  les 
collections. 

En  1808,  parut  le  tableau  de  la  Justice  et  la  Vengeance  divine 
poursuivant  le  Crime.  Ce  fut  une  révélation  pour  le  publie,  un  coup 
terrible  pour  les  artistes  en  jwssession  de  la  vogue.  Napoléon,  qui 
savait  se  mettre  au-dessus  des  cabales,  décora  lui-même  le  peintre, 
qui,  ce  jour-là,  prenait  enfin  sa  place.  Et  cependant  l'esprit  de 
coterie  continua  de  persécuter  Prudhon;  le  public,  qui  se  déliait  de 
son  propre  suffrage,  î-esta  réservé  vis-à-vis  de  l'auteur  de  tant  de 
chefs-d'œuvre,  comme  il  devait  l'être  plus  lard  à  l'égard  de  Céri- 
cault. 

La  Hcslauralion  ne  fut  pas  prodigue  d'encouragements  pour  Pru- 
dhon, peut-être  parce  qu'il  avait  fait  son  admirable  portrait  de  José- 
phine, et  eu  l'honneur  de  donner  des  leçons  de  peinture  à  l'impéra- 
trice Marie-Louise.  L'Institut  ne  lui  ouvrit  que  très-tardivement  ses 
portes. 

Une  grande  douleur  accabla  la  vieillesse  de  Prudhon  :  l'Antigène 
qui  l'avait  soutenu,  mademoiselle  Meyer,  s'en  alla  brusquement  de 
ce  monde... 

Avec  celle  amie  sincère,  Prudhon  perdit  cette  force  de  la  vieillesse' 
qui  était  venue  le  ranimer;  on  pourrait  dire  ce  soleif  d'hiver  qui  lui 
avait  donné  quelques  derniers  rayons.  Un  de  ses  élèves,  M.  de  Boisfre- 
mont,  le  recueillit  dans  sa  maison  :  c'est  là  que  Prudhon  peignit  son 
Christ  et  Y  Ame  quittant  la  terre.  Le  IG  février  18:25,  il  s'éteignit 
en  prononçant  ces  paroles  louchantes  :  «  Mon  Dieu,  je  te  remercie; 
la  main  d'un  ami  lidèle  me  ferme  les  yeux!  » 
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Dans  la  même  année  qui  vit  naître  Humboldl,  Wellington,  Gan- 
ning,  Waller  Scott  et  Napoléon,  le  plus  grand  de  tous,  dans  celle 
année  mémorable  Georges  Cuvier  reçut  le  jour  à  Monlbelliard,  alors 
chef-lieu  d'une  princi]>auté  appartenant  aux  ducs  de  Wurtemberg. 

Issu  d'une  famille  protestanle  et  pauvre,  il  fut  élevé  à  l'Académie 
deSluttgard,  espèce  d'école  polytechnique  où  l'on  donnait  une  in- 
struction à  la  fois  normale  et  militaire.  11  en  sortit  capable  de  briller 
dans  toutes  les  carrières,  d'endosser  l'uniforme  d'oflicier  ou  la  robe 
de  professeur,  d'être  avocat  ou  médecin,  ou  même  de  mener  la  vie 
séduisante  de  l'artiste,  grâce  à  la  facilité  de  son  crayon.  Mais,  con- 
trairement à  tous  les  hommes  qui  se  sentent  du  mérite,  il  ne  formait 
pas  de  rêves  ambitieux  :  il  commença  donc  par  remplir  les  fonctions 
de  précepteur  auprès  d'un  jeune  gentilhomme  protestant  d'une 
famille  de  Normandie1.  C'est  là,  dans  cette  studieuse  retraite,  au 
bord  de  la  mer,  loin  du  séjour  enivrant  des  villes  et  des  orages  poli- 
tiques de  cette  époque,  qu'il  trouva  un  air  fortilianl  pour  sa  frêle 
santé.  En  outre,  cette  existence  était  favorable  à  ses  éludes  de  natu- 
raliste. Ajoutons  que  les  relations  de  voisinage  lui  créèrent  des  amis 
savants  et  recominandables  qui  conçurent  une  haute  opinion  du 
jeune  professeur,  devinèrent  son  génie  et  l'engagèrent  fortement  à 
aller  à  Paris  pour  partager  leurs  travaux. 

Dans  la  capitale,  un  homme  tel  que  Georges  Cuvier  devait  facile- 
ment se  faire  une  position  et  donner  l'essor  à  ses  talents.  Lui  rjui 
avait  tout  appris  sans  maître  et  sans  livres,  au  contact  de  tant  d'in- 
telligences éclairées,  dans  la  société  de  l'abbé  Tessin,  de  Jussieu,  de 
Parmenlicr,  de  Millin  et  d'Etienne  Geoffroy,  il  vit  ses  doutes  se  dis- 
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siper,  il  arrêta  le  plan  do  ses  travaux,  et  enfin,  comme  a  dit  un 
homme  d'esprit  en  parlant  des  débuis  de  Guvicr,  «  il  devint  à 
l'instant  l'égal  de  ses  maîtres  et  le  maître  de  ses  égaux.  »  A  force  de 
discrétion  et  de  modestie,  il  sut  se  faire  pardonner  sa  supériorité.  On 
l'admira  sans  jalousie,  on  l'applaudit  sans  réserve. 

Bientôt,  grâce  à  ses  protecteurs,  il  fut  nommé  membre  de  la 
commission  des  arts,  professeur  à  l'école  centrale  du  Panthéon,  et 
adjoint  pour  le  cours  d'anatomie  comparée  au  Muséum  d'histoire 
naturelle.  Sa  première  leçon,  au  Jardin  des  Plantes,  fut  un  véritable 
triomphe. 

C'est  alors  que,  rassemblant  ses  feuilles  volantes,  ses  esquisses  com- 
posées dans  la  retraite,  filons  précieux  d'où  sortirent  tant  d'reuvres 
importantes,  il  publia  quelques  essais  qui  parurent  neufs  et  furent 
extrêmement  goûtés  :  son  Mémoire  sur  le  larynx  inférieur  des 
oiseaux,  des  considérations  sur  une  nouvelle  classification  des  ani- 
maux, où  se  trouve  l'ébauche  de  cette  belle  loi  de  subordination  de 
coexistence,  principe  essentiel  de  ses  découvertes. 

Quelques  ossements  fossiles  qu'il  dut  comparer  à  des  os  récem- 
ment dénudés  donnèrent  tout  à  coup  à  ses  éludes  une  tendant  pré- 
cise vers  un  but  déterminé.  11  alla  chercher  lui-même  dans  les 
mansardes  du  Muséum  les  vieux  squelettes  autrefois  réunis  jwrDau- 
benton,  et  que  BuiTon  avait  fait  entasser  comme  des  fagots.  11  invita, 
par  un  programme  qui  fit  sensation  en  Europe,  les  savants  de  tous 
les  pays  à  lui  envoyer  les  documents  qu'ils  pourraient  se  procurer 
pour  venir  en  aide  à  ses  idées  sur  les  races  détruites  par  un  de  ces 
cataclysmes  dont  la  surface  de  la  terre  porte  des  traces  éternelles.  Cet 
appel,  qui  profitait  à  ses  lumières  comme  à  sa  renommée,  fut  en- 
tendu de  toutes  les  parties  du  globe,  et  eut  pour  résultat  d'enrichir 
son  musée  d'osléologie,  qui  ent  devenu  si  utile  à  la  science  paléonlo- 
logique.  Il  put  réunir  dans  sa  collection  incomparable  cent  soixante- 
dix  espèces  d'animaux  ressuscites  à  force  de  patience  et  de  sagacité, 
espèces  si  différentes  des  genres  connus  et  qu'aucun  naturaliste 
n'avait  décrites  avant  lui.  Après  avoir  éclairé  l'histoire  des  fossiles, 
Cuvier  s'occupa  de  géologie,  science  fort  conjecturale  à  cette  époque. 
Il  publia,  en  collaboration  de  son  ami  Brongniard,  son  important 
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ouvrage  sur  les  Terrains  des  environs  de  Paris.  Nous  n'entrepren- 
drons pas  de  donner  un  aperçu  de  ses  idées  sur  le  globe  terrestre  et 
ses  transformations  successives.  Nous  dirons  seulement  qu'il  respecta 
toujours  les  traditions  sacrées,  les  croyances  bibliques,  et  que,  le 
regard  levé  vers  le  ciel,  il  s'inclinait  en  reconnaissant  la  vanité  de 
tous  les  systèmes. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  vie  de  Cuvier  fut  totale- 
ment consacrée  à  la  science.  Sa  rare  capacité  et  ses  aptitudes  presque 
universelles  en  lirent  aussi  un  homme  politique  et  un  bon  adminis- 
trateur. Napoléon,  à  son  retour  d'Égyple,  lorsqu'il  avait  encore  le 
temps  d'avoir  des  loisirs  littéraires,  fit  partie  de  l'Institut  à  côté  de 
Cuvier,  qui  était  alors  secrétaire  de  ce  corps  savant.  Le  jeune  général 
put  alors  juger  des  talents  administratifs  de  son  collègue.  Devenu 
premier  consul,  il  se  souvint  de  Cuvier.  Il  le  nomma  successivement 
inspecteur  général  de  l'Université,  chevalier  de  l'Empire,  maître  des 
'requêtes,  cl  le  chargea  de  former  les  académies  de  l'Italie  et  de  la 
Hollande.  On  dit  même  qu'il  avait  le  dessein  de  lui  confier  l'éduca- 
tion du  roi  de  Rome.  Mais  l'heure  des  revers  avait  sonné;  et  telle 
était  alors  l'extrême  disette  d'hommes  de  mérite,  ailleurs  qu'à 
l'armée,  que,  par  ordre  de  l'Empereur,  l'illustre  anatomiste  quitta 
ses  scalpels  et  ses  crayons,  pour  organiser  la  défense  des  frontières 
menacées. 

Louis  XVIII  reconnut  la  gloire  de  Cuvier  en  l'élevant  à  de  nou- 
velles dignités.  Il  le  lit  conseiller  d'Etat,  grand  maître  des  culte- 
dissidents,  commissaire  du  roi  près  ies  Chambres,  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  baron,  et  enfin  pair  de  France.  Mais  Cuvier, 
généreux  et  désintéressé,  n'aurait  su  comment  fonder  son  majorai 
si  le  roi  ne  lui  en  eût  fait  don.  Partout  Cuvier  fut  supérieur  à  ses 
collègues  et  à  ses  devoirs.  Oracle  des  académies,  prince  des  savants, 
il  fut  surtout  orateur.  On  ('écoutait  avec  bonheur,  tant  sa  parole  était 
harmonieuse  et  attachante.  Il  n'exista  jamais  d'homme  plus  acces- 
sible et  plus  serviable;  jamais  non  plus  existence  ne  fut  mieux  or- 
donnée pour  exclure  l'oisiveté  cl  l'ennui.  Cuvier  si;  délassait  de  ses 
éludes  en  en  diversifiant  le  sujet.  11  passait  de  la  dissection  à  la  légis- 
lation el  à  l'histoire,  de  la  zoologie  au  dessin  et  à  la  géographie  ou 
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blason,  car  toutes  ces  connaissances  lui  étaient  également  fami- 
lières. Si  la  gloire  pouvait  tenir  lieu  de  bonheur,  il  n'eût  eu  rien  à 
envier:  mais  I  iéprouva  des  chagrins  de  famille.  La  science  et  l'élude 
vinrent  encore  alléger  ses  douleurs.  Le  jour  môme  de  la  mort  d'un 
de  ses  (ils,  il  composa  une  page  admirable  sur  les  secours  que  l'his- 
toire naturelle  prêle  aux  malheureux. 

Le  plus  grand  de  tous  les  mérites  du  baron  Cuvier  fut  son  carac- 
tère plein  de  noblesse. 

Le  8  mai  1832,  il  rouvrit  un  cours  au  collège  de  France.  Après 
sa  première  leçon,  il  fut  frappé  d'une  paralysie  qui  l'enleva  en  cinq 
jours.  Dans  cette  dernière  séance,  devant  un  auditoire  enthousiaste, 
il  avait  peint  avec  calme  et  grandeur  les  beautés  de  la  création,  et 
élevé  ses  regards  vers  le  Créateur.  Quand,  de  celle  puissance  infinie, 
il  vint  à  envisager  sa  propre  faiblesse,  sa  fragilité,  sa  voix  prit  tout  à 
coup  une  expression  de  tristesse,  comme  s'il  pressentait  le  terme 
prochain  de  sa  course.  Dans  ses  derniers  moments,  il  montra  une 
sérénité  et  un  courage  dignes  de  toute  sa  vie.  On  lui  exprimait  l'in- 
térêt général  dont  il  était  l'objet  :  «  J'aime  à  le  croire,  dit-il  ;  il  y  a 
longtemps  que  je  travaille  à  m'en  rendre  digne.  » 

Il  n'était  âgé  que  de  soixante-trois  ans.  On  dit  que  le  crâne  de  cet 
homme  d'un  génie  si  universel  avait  des  dimensions  extraordi- 
naires. 

«  Pour  résumer  ses  ouvrages,  a  dit  un  écrivain,  il  faudrait  passer 
en  revue  l'univers  et  les  sciences  qui  en  exposent  les  merveilles.  » 
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L'histoire  de  Jacquart  offre  une  analogie  frappante  avec  celle  de 
Bernard  Palissy.  On  y  admire  la  même  constance  dans  les  efforts, 
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la  même  patience  conlre  l'injustice.  Et  encore  faut-il  convenir  que, 
malgré  la  beauté  des  travaux  île  Palissy,  les  recherches  de  Jacquart 
furent  incomparablement  plus  utiles  a  l'humanité.  On  se  sent  pris 
d'une  vénération  profonde  pour  le  nom  el  le  souvenir  de  cet  homme 
de  génie  qui  usa  du  don  inné  de  la  mécanique  pour  le  bien,  pour  le 
salut  de  ses  semblables.  Tout  ce  que  n'eussent  pu  faire  ni  l'hygiène, 
ni  la  médecine,  ni  les  progrès  des  temps,  il  l'a  opéré  avec  un  métier. 
Il  a  été  le  bienfaiteur,  —  c'est  peu  dire,  le  sauveur  de  cette  classe 
des  canuls  de  Lyon  qui  croupissait  dans  la  misère,  la  souffrance,  la 
difformité,  et  qui  ne  connaissait  pas  la  vieillesse.  Il  a  même  enrichi 
sa  ville  natale,  où,  grâce  à  sa  découverte,  l'industrie  a  triplé  son  essor. 
Et  ce  qui  rend  encore  plus  respectable  et  plus  glorieuse  l'auréole 
dont  sa  mémoire  est  entourée,  c'est  qu'il  a  souffert  la  persécution. 

Le  père  de  Charles-Marie  Jacquart  était  lui-même  du  nombre  des 
canuts;  seulement,  il  était  des  privilégiés  :  car  il  possédait  un  ate- 
lier de  tissage;  sa  mère,  Antoinette  Rives,  était  liseuse  de  dessins. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  songeaient  que  leur  fils  pût  exercer  un  autre 
étal  que  le  leur,  et  surtout  recevoir  la  moindre  instruction.  Vaine- 
ment Jacquart  implorait-il  ce  bienfait  :  ses  parents  restèrent  sourds  à 
ses  prières.  En  attendant  qu'il  fût  en  Age  d'apprendre  à  tisser,  on  le 
laissait  libre,  et  déjà  il  montrait  "son  étonnante  aptitude  en  construi- 
sant de  petites  maisons  avec  leur  mobilier  complet. 

Un  instant,  Jacquart  travailla  chez  un  relieur;  mais  déjà  sa  pensée 
lui  avait  révélé  la  possibilité  de  simplifier  ces  machines,  si  compli- 
quées, qu'un  ou  deux  ouvriers  servants  étaient  nécessaires  pour  mettre 
les  cordes  et  les  pédales  du  métier  en  mouvement,  sans  compter 
l'ouvrier  chargé  du  lissage,  lequel  se  trouvait  sur  un  escabeau  élevé, 
et  devait  constamment  lancer  ses  jambes  à  droite  et  à  gauche  pour 
donner  aux  fils  de  la  chaîne  les  diverses  positions  qu'exigeait  le 
brochage  ou  le  façonnage  d'une  étoffe.  Jacquart  se  promit  de  modi- 
fier cette  industrie,  qui  tuait  ses  enfants. 

Orphelin  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  se  maria  et  fut  bientôt  réduit, 
pour  subsister,  à  accepter  un  chétif  emploi  dans  une  carrière  à 
plâtre  du  Bugey.  Sa  femme,  pendant  leur  séparation  forcée,  dirigea 
une  petite  fabrique  de  chapeaux  de  paille. 
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La  Révolution  arriva  :  Jacqunrt  on  avait  embrassé  les  principes  avec 
ardeur.  Mais  il  fut  des  premiers  à  concourir  à  la  défense  de  Lyon  quand 
cette  ville  eut  arboré  l'étendard  de  la  résistance.  Après  la  mitraille, 
l'échafaud.  Jacquart  dut  se  cacher  pour  se  soustraire  à  la  proscrip- 
tion. Mais  il  avait  dans  l'armée  républicaine  un  fils  qui  le  sauva  de  re 
danger.  Le  pieux  jeune  homme  couvrit  son  père  d'une  cocarde  tri- 
colore, lui  mit  un  fusil  à  la  main,  le  coucha  sur  les  contrôles  d'un 
bataillon,  et  ils  marchèrent  ensemble  vers  la  frontière.  A  quelque 
temps  de  là,  ce  digne  lils  expirait,  frappé  d'une  balle  sous  les  yeux 
de  celui  qu'il  avait  arraché  à  la  justice  «le  Couthon.  Jacquart  ne  songea 
plus  qu'à  revenir  dans  sa  ville  natale  :  il  avait  besoin  de  revoir  sa 
pauvre  femme,  de  pleurer  avec  elle. ..  Mais,  hélas!  existait-elle  en- 
core ? 

Il  arrive,  palpitant  d'émotion,  dans  cette  ville  toute  noire  de 
l'incendie,  lise  traîne  vers  la  rue  qu'habitait  autrefois  sa  femme. . . 
A  la  place  de  la  maison  est  un  monceau  de  débris...  A  qui  demander 
un  renseignement?  La  plupart  de  ses  amis  sont  morts  ou  en  fuite. 
Il  serait  dangereux  de  parler,  dangereux  même  de  laisser  paraître 
des  larmes. 

Enfin,  à  force  de  recherches,  Jacquart  retrouva  sa  pauvre  femme 
et  une  servante  dévouée  dans  un  misérable,  grenier  où  elles  tres- 
saient toujours  des  chapeaux  de  paille.  Il  les  aida  dans  ce  trava 
mais,  tandis  qu'il  occupait  ses  doigts  à  une  besogne  si  humble,  son 
génie  inventeur  s'étendait  par  la  méditation  ;  sa  création  fermentait 
dans  son  cerveau. 

Quelques  hommes  généreux  se  cotisèrent.  Jacquart  put  con- 
struire sa  machine  et  la  présenter  à  l'Exposition  de  l'industrie  qui 
eut  lieu  en  septembre  1801.  Le  jury  d'alors,  avec  ce  beau  discerne- 
ment qu'ont  eu  presque  toujours  les  jurys,  lui  octroya  une  médaille 
de  bronze,  la  plus  modeste  récompense. 

L'année  suivante,  le  premier  consul  vint  à  Lyon  pour  présider  la 
Consulta  cisalpine.  Cet  événement  attira  dans  la  ville  une  foule  de 
savants  et  d'artistes  étrangers  qui  allèrent  voir  Jacquart,  et  lui  don- 
nèrent d'unanimes  témoignages  d'estime.  Sans  doute  l'autorité 
municipale  eut  connaissance  de  ces  suffrages,  car  elle  accorda  à  Jac- 
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quart  un  logement  au  palais  de  Saint-Pierre,  à  la  condition  de 
former  déjeunes  ouvriers.  Il  y  resta  deux  ans,  tout  occupé  à  la  con- 
strnclion  de  machines-modèles,  et  ne  songeant  pas  à  ses  intérêts  de 
fortune.  Il  avait  travaillé  notamment  à  l'invention  d'une  mécanique 
propre  à  la  fabrication  des  fdets  de  pèche  maritime,  pour  laquelle 
un  concours  était  ouvert.  Mécontent  de  ses  essais,  il  les  avait  con- 
damnés, lorsqu'un  de  ses  amis,  sans  le  consulter,  les  remit  au 
préfet,  qui  les  envoya  à  Paris. 

Laissons  I*k>n  Faucher  donner  à  cet  épisode  le  charme  de  son 
piquant  récit. 

«  Jacquart,  mandé  à  la  préfecture,  y  reçut  un  accueil  qui  n'était 
guère  de  nature  à  le  rassurer. 

«  —  Vous  allez  partir  pour  Paris,  monsieur  Jacquart,  dit  le  préfet, 
par  ordre  du  premier  consul. 

«  —  Pour  Paris,  monsieur?  cela  se  peut-il?  Qu'ai-je  donc  fait? 
Comment  puis-je  laisser  là  mes  affaires? 

«  —  Non-seulement  vous  partirez  pour  Paris,  mais  vous  partirez 
aujourd'hui  même,  et  à  l'instant. 

«  Ce  n'était  pas  une  époque  où  l'on  pût  résister  aux  ordres  de 
l'autorité  :  une  chaise  de  poste  attendait  le  mécanicien  et  l'emporta 
rapidement  vers  la  capitale,  sous  l'escorte  d'un  gendarme  qui  ne 
devait  jws  le  perdre  de  vue. 

a  Jacquart  n'était  jamais  venu  à  Paris  :  on  le  mena  droit  au  Con- 
servatoire, où  les  premières  personnes  qu'il  vit  furent  Napoléon  ei 
Carnot.  Carnot  lui  dit  brusquement  . 

«  —  Est-ce  vous  qui  prétendez  faire  ce  que  Dieu  lui-même  ne 
ferait  pas,  et  former  un  nœud  sur  une  corde  tendue? 

«  Jacquart  fut  interdit  par  la  présence  du  maître  et  par  la  brus- 
querie du  ministre;  il  ne  put  ré|M)ndreun  seul  mot.  Mais  Napoléon, 
avec  cette  condescendance  des  esprits  supérieurs,  le  rassura,  lui 
promit  sa  protection  et  l'encouragea  à  poursuivre  ses  recherches... 

«  Le  voilà  installé  au  Conservatoire.  On  lui  ordonne  de  construire 
une  machine  pour  la  confection  des  filets,  et  il  la  construit.  Tous  les 
secrets  de  la  mécanique,  qu'il  ne  lui  a  pas  été  donné  d'étudier  dans 
les  livres  ni  avec  les  yeux  de  la  science,  il  les  prend  là  sur  le  fait,  au 


Digitized  by  Google 


JACQUART  50à 

milieu  de  toutes  les  merveilles  de  l'industrie.  Bientôt  il  découvrira 
le  principe  unique  qui  domine  toutes  les  combinaisons  du  tissage.  » 

Lyon  redemandait  Jacquart  ;  il  y  revint  et  fui  installé  à  l'hospice 
de  l'Antiquaille,  où  il  monta  des  métiers  à  tapisserie.  Un  décret 
impérial,  daté  de  Berlin  (27  octobre  1806),  autorisa  l'administra- 
tion municipale  de  Lyon  à  accordera  Jacquart  une  pension  viagère 
de  5,000  francs,  dont  la  moitié  réversible  sur  la  tète  de  sa  femme. 
Moyennant  celte  bouchée  de  pain,  il  cédait  à  la  ville  toutes  ses  ma- 
chines, tousses  procédés,  toutes  s<s  découvertes  passées  et  futures... 
Le  pauvre  Jacquart  se  contentait  de  peu  :  il  est  vrai  qu'il  avait  du 
génie. 

Encore  s'il  eût  pu  jouir  tranquillement  de  son  œuvre!  Les  ou- 
vriers, aveugles  comme  le  sont  toujours  leurs  pareils  quand  un 
progrès  les  effraye,  s'ameutèrent  contre  Jacquart.  «  A  mort  l'en- 
nemi du  peuple!...  criaient-ils.  —  A  mort  celui  qui  veut  nous  ré- 
duire à  la  misère!...  — Jetons-le  dans  le  Khône  !...  »  Déjà  on  l'en- 
traînait, déjà  les  bras  des  furieux  allaient  le  lancer  dans  le  fleuve, 
lorsque  des  secours  arrivèrent  à  temps.  Mais,  si  l'on  ne  tuait  pas  l'in- 
venteur, on  voulut  du  moins  tuer  l'invention  :  le  nouveau  métier 
fut,  par  ordre  des  prudhommes,  |M»rlé  et  mis  en  pièces  sur  la  place 
des  Terreaux,  aux  acclamations  de  la  foule... 

Or,  comme  les  chiffres  sont  la  meilleure  raison  en  ce  monde,  nous 
dirons  simplement  ceci  :  en  1801,  époque  de  la  découverte  de 
Jacquart,  deux  mille  huit  cents  métiers  étaient  en  mouvement  ;  et 
en  I S*2r»,  année  où  ces  métiers  prévalurent  définitivement,  leur 
nombre  s'élevait  à  plus  de  vingt  mille. 

A  la  patience  de  l'ouvrier  lyonnais  il  n'y  avait  d'égal  que  son  dés- 
intéressement. L'étranger  lui  fit  des  propositions  magnifiques;  il  les 
repoussa  sans  dédain,  mais  avec  fermeté. 

Après  l'Exposition  de  1819,  il  reçut  la  décoration  de  la  Légio 
d'honneur.  11  en  était  fier,  mais  il  ne  l'avait  pas  sollicitée.  Toujours 
il  devrait  en  être  ainsi. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  Jacquart  se  retira  dans  une  peti le  campagne, 
à  Oullins,  près  Lyon.  «  C'est  là,  dit  Léon  Faucher,  que  d'illustres 
voyageurs,  des  savants,  des  hommes  d'État,  venaient  le  chercher, 
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lout  étonnés  de  l'existence  modique  d'un  homme  dont  le  nom  était 
européen...  Jacquarl  se  trouvait  heureux  de  cet  empressemenl,  mais 
il  n'en  ressentait  aucun  orgueil.  La  gloire  avait  été  pour  lui  chose 
si  laborieuse,  elle  était  venue  si  tardivement,  et  après  tant  d'amer- 
lnmes,  qu'il  avait  bien  le  droit  de  la  prendre  en  pitié.  » 

Le  «ligne  vieillard  s'éteignit  dans  cette  paisible  retraite  le  7  aoûl 
1854,  à  1  âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Il  ne  laissait  que  quelques 
milliers  de  francs  pour  la  fidèle  servante  qui  avait  partagé  ses  périls 
et  sa  misère  aux  jours  de  la  Terreur. 

David  d'Angers,  l'artiste  de  la  reconnaissance  nationale,  a  sculpté 
la  statue  de  Jacquarl,  qui  fut  érigée,  en  1840,  sur  la  place 
Sathonav. 


ex  II 
MONDE 

Nfi  r.x  m*  —  MORT  ES  un 

Un  pauvre  marchand  forain  avait  trois  (ils.  Par  une  coïncidence 
remarquable,  ces  trois  fils  témoignaient  un  goût  égal  pour  les 
sciences.  Le  marchand  forain  comprit  que  son  devoir  était  de  faire 
aboutir  ces  merveilleuses  dispositions.  Les  trois  jeunes  gens  se  desti- 
nèrent à  l'enseignement  :  mais  l'aîné  avait  pris  les  devants  de  toute 
façon,  et  ses  frères  ne  purent  le  suivre  que  de  loin. 

Celui-ci,  qui  avait  nom  Gaspard  Monge,  étudia  d'abord  chez  les 
oratoriens  deBeaune,  puis  chez  ceux  de  Lyon. 

Il  est  à  remarquer  que  nous  devons  aux  ordres  religieux  la  plu- 
part de  nos  grands  hommes,  et  surtout  ceux  que  la  fortune  avait 
maltraités. 

Monge  avait  seize  ans  à  peine  lorsqu'il  fut  jugé  digne  de  s'asseoir 
à  côté  de  ses  maîtres,  et  de  professer  la  physique. 

Pendant  les  vacances,  il  entreprit  de  lever  le  plan  deBeaune  sur 
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de  larges  proportions;  les  instruments  lui  manquaient,  il  en  eréa;  il 
fil  présent  de  son  œuvre  à  l'administration  municipale.  Ce  ne  fut 
pas  un  travail  perdu;  car  il  arriva  qu'un  lieutenant-colonel  du  génie, 
frappé  de  la  précision  de  ce  plan,  recommanda  Monge  au  comman- 
dant de  1  École  spéciale  fondée  depuis  quelques  années  à  Mézières. 
Mais  cet  établissement  ne  recevait  que  vingt  élèves,  et,  pour  y  entrer, 
il  fallait  appartenir  a  la  noblesse,  —  l'un  des  plus  déplorables  abus 
de  l'ancien  régime.  Le  fils  du  marchand  forain,  qui,  pour  parche- 
mins, n'avait  que  du  génie,  dut  s'estimer  heureux  d'être  admis 
parmi  les  appareilleurs  et  conducteurs  des  travaux  de  fortifications. 
On  ne  l'apprécia  d'abord  que  comme  dessinateur  adroit,  et  il  souf- 
frait de  la  position  inférieure  qui  lui  était  faite.  Le  hasard  voulut 
que  le  commandant  de  l'école  jetât  les  yeux  sur  lui  pour  faire  les 
calculs  pratiques  d'une  opération  de  défilement.  Monge,  s'ennuyant 
des  lenteurs  par  lesquelles  il  lui  faudrait  passer  pour  arriver  à  la 
solution  du  problème,  imagina  une  voie  géométrique  plus  courte 
et  non  moins  sûre.  Il  va  sans  dire  qu'on  se  récria;  mais  on  fut 
obligé  d'examiner  son  système,  et  l'examen  conduisit  a  l'admira- 
tion. 

Monge  n'avait  alors  que  dix-neuf  ans.  Bossut,  professeur  pour  les 
mathématiques  à  Mézières,  se  l'adjoignit  comme  suppléant  ;  il  fut 
attaché,  avec  le  même  titre,  à  l'abbé  Nollet,  pour  la  chaire  de  phy- 
sique. Dans  ce  dernier  poste,  où  bientôt  il  fut  titulaire,  il  fil  de  nom- 
breuses et  utiles  observations.  Par  exemple,  il  se  trouva  avoir  décou- 
vert en  même  temps  que  Cavendish  la  production  de  l'eau  par  la 
combustion  de  l'air  inflammable.  Dans  le  même  temps,  il  générali- 
sait ses  premiers  essais  mathématiques,  et  arrivait  à  fonder  cette 
doctrine  féconde  qui  s'appelle  la  géométrie  descriptive.  Toutes  les 
anciennes  méthodes  s'insurgèrent  contre  cette  nouveauté;  et  tel  est 
l'empire  de  la  routine,  qu'il  fallut  à  Monge  plus  de  vingt  ans  pour 
obtenir  l'application  de  la  géométrie  à  la  charpente.  Le  corps  du 
génie  n'était  d'ailleurs  que  trop  disposé  à  garder  pour  lui-même  les 
précieuses  découvertes  de  Monge. 

En  1780,  après  avoir  publié  quelques  Mémoires  sur  le  calcul  in- 
tégral et  s'être  mis  en  relation  avec  les  principaux  savants  de 
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l'époque,  dans  lesquels  il  trouva  des  patrons  actifs  Monge  fut  admis 
à  l'Académie  des  sciences. 

Nous  le  voyons,  la  môme  année,  adjoint  à  Bossut,  nommé  pro- 
fesseur d'hydrodynamique  au  Louvre;  en  1785,  examinateur  de  la 
marine,  en  remplacement  de  Bezout.  Il  refusa  noblement  de  corriger 
les  ouvrages  de  ce  savant,  unique  ressource  do  sa  veuve,  et  consentit 
seulement  à  composer,  pour  les  élèves  de  la  marine,  un  traité  de 
statique.  Sa  carrière  scientifique  avait  été  déjà  très-remplie  lorsque 
éclata  la  Révolution,  que  Monge  accueillit  avec  les  illusions  les  plus 
généreuses. 

Après  la  terrible  journée  du  \  0  août,  l'honorable  savant  fut  porté 
au  ministère  de  la  marine.  Il  fit  partie  ainsi  du  Conseil  exécutif,  ce 
qui  entraîna  pour  lui  la  triste  charge  de  concourir  au  supplice  de 
Louis  XVI.  Si  nous  ne  savions  que  plus  tard  il  déplora  avec  les  plus 
amers  regrets  sa  ]>ar(icipation  à  ce  meurtre,  ses  talents  et  ses  hautes 
qualités  n'eussent  pu  l'absoudre  à  nos  yeux.  Mais  il  fut  de  ceux  qui 
ne  craignirent  pas  de  laisser  parler  tout  haut  leur  conscience. 

Son  passage  au  ministère  n'eut  |>as  de  très-heureux  résultats. 
Monge  se  rendit  bien  autrement  utile  en  contribuant  à  organiser  la 
défense  du  territoire,  contre.  la  coalition  européenne.  Neuf  cent  mille 
hommes  étaient  prêts  à  marcher;  mais  il  fallait  les  armer,  il  fallait 
créer  les  approvisionnements,  l'acier,  la  pondre,  et  surtout  il  fallait 
ne  |>as  perdre  de  temps.  Monge  se  consacra  tout  entier  à  celte  tâche 
immense;  il  surveillait  tous  les  travaux,  il  en  simplifiait  l'exécution, 
il  multipliait  les  instructions  sur  la  préparation  du  salpêtre,  il  trou- 
vait le  moyen  le  plus  facile  d'obtenir  l'acier. 

Ces  services  rendirent  quelque  faveur  aux  savants,  qu'on  avait  com- 
mencé par  proscrire.  Après  la  chute  de  Robespierre,  l'École  normale 
fut  créée,  et  Monge  put  mettre  enlin  au  jour  sa  Géométrie  descrip- 
tire.  C'est  à  l'influence  de  cet  homme  supérieur  aussi  bien  qu'aux 
mesures  législatives  provoquées  j>ar  Carnot,  Prieur  et  Fourcroy, 
qu'est  «lue  la  fondation  de  l'Kcole  polytechnique,  dont  les  commen- 
cements furent  si  beaux. 

■  Lavoiwr,  GmHor.  pl,  ht  IWliofouoaiiM,  Hochant  de  Savon  H  d'Alrmtwrl . 
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Sous  le  Directoire,  Monge  remplit  diverses  missions  on  Italie.  11 
était  encore  à  Civita-Vecchia  quand  Bonaparte,  qui  faisait  voile  {unir 
l'Egypte,  l'appela  auprès  de  lui.  Monge  s'embarqua  avec  Dosai  x,  et 
rejoignit  l'armée  à  Malte.  L'École  polytechnique  avait  fourni  quarante 
et  un  de  ses  élèves  à  la  colonie  savante  emmenée  en  Egypte.  Sous  la 
direction  de  Monge,  de  Berlhollet  et  de  Fouricr,  ils  exécutèrent  la 
description  géodésiquo  et  monumentale  de  cette  merveilleuse  contrée. 
Monge  fut  le  président  de  l'Institut  du  Caire.  Il  eut  bientôt  à  déployer 
autant  d'activité  qu'il  en  avait  montré  on  1795;  car  la  fatale  défaite 
navale  d'Aboukir  avait  isolé  l'armée  de  toute  communication  avec 
l'Europe,  et  il  fallait  créer,  indépendamment  des  approvisionnements 
militaires,  jusqu'aux  ustensiles  nécessaires  aux  usages  de  la  vie. 
Encore  une  fois  Monge  se  multiplia,  admirablement  secondé  par 
Berlhollet.  Dans  la  révolte  du  Caire,  ils  sauvèrent,  à  force  de  courage 
et  de  fermeté,  les  trésors  scientifiques  de  l'Institut. 

Monge  était  le  compagnon  habituel  dos  excursions  du  général  en 
chef;  à  Suez,  il  reconnut  les  vestiges  du  canal  qui  avait  joint  par  le 
Nil  la  mer  Bouge  à  la  Méditerranée,  et  qui,  pour  l'honneur  de  notre 
siècle,  sera  reconquis  par  la  }>orsévéraiice  admirable  de  M.  de  Les- 
seps.  Il  était  aussi  de  l'expédition  de  Syrie,  et  il  tomba  gravement 
malade  devant  Saint-Jean  d'Acre. 

De  retour  en  France,  il  présida  la  Commission  dos  sciences  et  des 
arts  d'Egypte,  qui  nous  a  laissé  de  si  beaux  souvenirs  do  ses  travaux 
Se  regardant  comme  le  père  de  l'Ecole  polytechnique,  il  en  défendit 
l'organisation  première,  et  vit  surtout  avec  peine  que  l'accès  en  fût 
fermé  à  la  capaeité  sans  fortune.  Ses  observations,  reproduites  avec 
insistance,  ne  furent  pas  écoutées  ;  mais  nous  aimons  à  |>ensor  (pie 
l'avenir  leur  donnera  raison,  et  qui'  tôt  ou  tard  le  principe  équitable 
do  la  gratuité  prévaudra  pour  l'École  polytechnique,  comme  il  a  pré- 
valu pour  l'École  normale. 

Si  l'Em|>orcur  avait  résisté  à  Monge  sur  ce  point,  en  revanche  il 
le  combla  de  faveurs  et  de  dignités. 

Personne  ne  fut  plus  sensible  que  Monge  aux  malheurs  qui  acca- 
blèrent coup  sur  coup  Najioléon  :  car  dans  le  souverain  il  n'avait 
eessé  do  voir  l'ami.  La  dislocation  de  l'École  polytechnique  l'affligea 
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aussi  profondément;  il  se  vil,  en  outre,  avec  indignation,  rayé  de 
l'Institut  pr  la  maladroite  épuration  de  1816.  Deux  ans  après,  il 
succombait  à  la  suite  de  plusieurs  attaques  d'apoplexie. 

Berlhollel  lit  entendre,  sur  la  tombe  de  cet  homme  célèbre,  les 
louchants  regrets  d'une  amitié  qui  datait  d'un  demi-siècle. 
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Mit  «X  H«  —  HOME  IX  HIT 

• 

Fille  d'un  père  qui  eut  les  prétentions  du  littérateur  comme  les 
visées  de  l'homme  d'Étal,  d'une  mère  qui  a  laissé  une  réputation 
d'écrivain  moraliste,  Germaine  Nectar  était  comme  prédestinée  à 
l'exercice  des  talents  littéraires.  De  bonne  heure  elle  cornpla  parmi 
les  enfants  prodiges  dont  la  précocité  tient  à  l'éducation  qu'on  leur 
donne  tout  autant  qu'à  leur  compréhension  naturelle.  On  voyait 
dans  le  salon  à  la  mode  de  madame  Necker,  près  du  fauteuil  de  ta 
maîtresse  de  maison,  toute  droite  sur  un  tabouret,  cette  petite  fille 
de  dix  ans  qui  vivait  dans  la  familiarité  de  Griinm,  Thomas,  Raynal, 
Gibbon,  Marmontel.  Tous  ces  grands  hommes  du  jour  se  plaisaient 
au  babil  spirituel,  parfois  étonnant,  de  l'enfant  au-dessus  de  son  âge. 
Les  amusements  de  Germaine  Necker  consistaient  à  représenter  de* 
Uagédies  avec  des  bonshommes  en  papier.  Bientôt  elle  alla  au 
théâtre,  et  on  l'exerça  à  faire,  au  retour,  des  extraits  de  comédies. 
C'était  une  éducation  de  serre  chaude  donl,  par  bonheur,  ne  sortit 
pas  une  fleur  artificielle. 

xV  quinze  ans,  lors  de  l'apparition  du  Compte  rendu  de  M.  Necker, 
cette  jeune  fille,  d'un  génie  anticipé^  écrivit  à  son  père  une  lettre 
louchante  et  élevée.  On  y  reconnaît  la  sensibilité  dominante  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  qui  avait  cl  son  affectation  et  ses 
charmes.  Mais  rien  ne  fut  plus  sincère,  plus  profond,  que  le  culte 
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de  celle  lille  pour  son  père,  i-eligion  de  famille  ou  l'admiration  se 
mêlait  au  respect  et  à  la  tendresse. 

Les  premiers  essais  de  Germaine  Necker,  pâles  et  faciles,  décelaient 
la  sentimentalité  à  la  mode.  Un  petit  drame  en  vers,  Sophie;  des 
nouvelles,  Mirza,  Adélaïde,  Pauline,  furent  autant  de  productions 
d'une  aisance  courante,  sans  originalité  décidée.  L'ouvrage  de  quel- 
que valeur  par  lequel  elle  s'annonça  pour  la  première  fois  fut,  en 
1787,  une  série  de  lettres  sur  Jean-Jacques  Rousseau,  d'une  élo- 
quence déjà  grave  et  soutenue,  animée  par  un  souffle  continuel. 
Un  grand  succès  accueillit  cet  éloge  ingénieux  et  convaincu  de  Jean- 
Jacques. 

Ce  fut  à  celte  époque  que  Germaine  Necker  épousa  M.  le  baron  de 
Staël,  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de  Versailles.  Elle  vécut  tou- 
jours dans  un  monde  à  la  fois  aristocratique  et  littéraire.  Le  rôle 
politique  de  son  père  la  plaçait  aussi  au  centre  réformateur,  dans 
l'élite  des  constituants  libéraux  et  modérés,  parmi  les  Monnicr,  les 
Malouet,  les  Lally-Tolendal ,  cl  même  à  côté  des  Narbonne,  des 
Montmorency,  des  la  Fayette,  vers  lesquels  l'attiraient  ses  idées  plus 
audacieuses  que  celles  de  son  père.  Au  reste,  en  fait  de  politique, 
elle  ne  publia  rien  pendant  cette  période  qu'un  article  de  journal 
favorable  à  Mirabeau.  Pourtant  les  allusions  blessantes,  même  les 
sarcasmes,  ne  lui  furent  pas  épargnés  par  les  journalistes  du  parti  de 
l'ancien  régime,  tels  que  Rivarol  et  Champcenctz. 

Unie  par  les  sympathies  comme  par  les  opinions  aux  royalisles 
sincèrement  constitutionnels  de  1791,  aux  Feuillants,  comme  on 
disait  alors,  madame  de  Staël  se  trouvait  en  butte  aux  inimitiés  ou 
tout  au  moins  aux  défiances  des  Girondins  vainqueurs.  Peut-être 
l'eussent-ils  persécutée  :  les  Montagnards  l'eussent  proscrite.  Elle 
quitta  Paris,  non  sans  danger,  après  le  2  septembre,  et  pendant  h 
Terreur  se  réfugia  dans  le  pays  de  Vaud.  Un  seul  cri  lui  échappa 
dans  sa  méditative  et  silencieuse  retraite,  un  cri  d'indignation  contre 
les  bourreaux.  Elle  eut  la  généreuse  pensée  de  s'offrir  pour  défendre 
la  reine.  Le  9  thermidor  la  délivra  d'une  angoisse  quotidienne  et 
d'une  oppression  trop  violente  j>our  laisser  aucun  essor  à  sa  pensée* 
Elle  profita  de  celte  délivrance  d'esprit  pour  écrire  ses  Réflexions  mr 
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la  paix  ejtérieure  et  intérieure,  où  elle  faisait  un  généreux  appel  à  la 
conciliation.  Elle  se  rattachait  loyalement  à  la  République.  Elle  resta, 
[tendant  le  Directoire,  fidèle  à  cette  {tolitiquc  sincèrement  adoptée. 

Rassérénée  pour  ainsi  dire,  rendue  à  elle-même,  elle  publia  ses 
premiers  mélanges,  et  y  joignit  un  Essai  sur  les  fictions,  où  toute 
sa  poétique  pouvait  être  prévue.  A  quelque  temps  de  là,  parut  son 
livre  de  l'Influence  des  passions,  ouvrage  des  plus  remarquables,  et 
qui  de  tout  autre  serait  considéré  comme  un  chef-d'œuvre.  Une 
mélancolie  saine,  une  haute  moralité,  un  sentiment  raiv  de  sociabi- 
lité, pour  ainsi  dire  fraternelle,  un  noble  amour  de  l'humanité,  dis 
illusions  et  des  croyances  généreuses,  font  encore  ralliait  et  l'hon- 
neur de  cet  ouvrage.  Madame  de  Staël  jouit  de  l'universel  succès  de 
ce  livre  à  Paris,  où  depuis  1 795  elle  était  revenue. 

Favorable  au  gouvernement  du  Directoire,  elle  secondait  de  tous 
ses  efforts  rétablissement  d'une  république  modérée.  Dans  son  salon 
se  groupaient  des  hommes  d'Etat  éclairés  et  honnêtes,  distingués 
par  des  talents  étrangers  à  la  politique,  Tracy,  Lanjuinais,  Boissy 
d'Anglas,  Ginguené,  Cabanis,  Garai,  Damiron,  Joseph  Chénier. 
Benjamin  Constant,  encore  très-jeune,  y  ligurait  comme  la  plus  bril- 
lante espérance  des  lettres  et  de  la  tribune. 

La  chute  du  Directoire  ébranla  les  projets  constitutionnels  et  ré- 
publicains de  madame  de  Staël.  Les  lettres  seules  lui  restaient.  Mais 
quel  magnifique  refuge!  En  1800,  un  an  avant  l'ouvrage  attendu  de 
Chateaubriand,  elle  lit  [ta  rai  Ire  un  livre,  son  œuvre  fameuse  de  la 
Littérature  considérée  dam  ses  rapports  avec  les  institutions  sociales. 
L'idée  hardie  qui  inspirait  cet  ouvrage  était  celle  de  la  perfectibilité. 
De  là  bien  des  audaces  parfois  discutables  en  fait  de  jugements  litté- 
raires. Les  préférences  pour  les  modernes,  pour  les  poêles  du  Nord, 
étaient  franchement  accusées.  Le  romantisme  s'annonçait  dans  un 
de  ses  manifestes  les  plus  éloquents.  Le  livre  fut  violemment  attaqué 
par  tous  les  partisans  d'une  réaction  monarchique  et  littéraire  qui 
recevaient  leur  mot  d'ordre  du  premier  consul.  Fontancs,  dans  le 
Mercure,  lit  paraître  des  articles  contre  l'ouvrage  de  madame  de 
Staël.  Il  lui  opposait  déjà  la  rivalité  de  l'œuvre  inédile  de  Chateau- 
briand, de  ce  livre  qui  devail  s'appeler  le  Génie  du  chrisitanismr 
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Geoffroy  attaqua  aussi  avec  acharnement  ces  théories  novatrices  que 
Ginguené  défendit  avec  autant  d'ardeur.  C'était  le  temps  du  zèle  et 
de  la  passion  pour  les  choses  de  l'esprit. 

Le  sucrés  ne  manquait  pas  à  madame  de  Staël,  malgré  ces  chi- 
canes d'adversaires  politiques,  religieux  ou  littéraires.  La  gloire 
autour  de  son  front  allumait  ses  naissantes  auréoles.  Le  rayonnement 
fut  complet,  quand  Delphine  parut  en  1802.  C'était  un  roman  par 
lettres,  roman  d'ohservation  morale  et  de  détails  intimes.  Éloges  et 
attaques  ne  tirent  pas  encore  défaut  à  cette  œuvre.  M.  de  Felctz, 
entre  autres,  censura  vivement  les  tendances  de  l'ouvrage;  il  en  cri- 
tiquait aussi  le  style,  et  y  relevait  de  prétendus  néologisme*,  «  insis- 
tance, vulgarité,  persistance,  »  qui  depuis  ont  bien  passé  dans  la  lan- 
gue. Michaud  et  Fiévée  furent  du  nombre  de  ces  adversaires  souvent 
injustes,  toujours  acharnés.  Madame  deGcnlis  l'attaqua  aussi  avec 
une  animosilé  qui  n'avait  d'égal  que  la  mansuétude  de  madame 
de  Staël. 

La  rancune  fut  inconnue  au  noble  écrivain.  Elle  pardonna  tout  à 
Fontanes  et  à  Michaud;  elle  n'avait  sur  les  lèvres  et  sous  la  plume 
que  des  mots  flatteurs  pour  madame  de  Genlis.  L'humanité  était  son 
fonds  comme  la  bienveillance.  Au  18  fructidor,  elle  sauva  M.  de 
Norvins,  en  danger  d'être  fusillé.  En  1802,  elle  s'occupa  de  parer  à 
la  proscription  donl  était  menacé  Chénier,  en  lui  faisant  offrir  asile, 
argent,  |>assc-porl;  en  courant  chez  lui  avec  toutes  les  ressources  et 
tous  les  secours  de  l'amitié.  «  Mes  opinions  politiques  sont  des  noms 
propres,  »  disait-elle. 

L'attitude  de  ses  amis  au  Tribunal  lui  fit  grand  tort  dans  l'esprit 
du  premier  consul.  Autour  d'elle  se  formait  comme  le  noyau  d'une 
nouvelle  opj>osition.  «  !.e  jour  où  l'un  de  mes  amis  donna  auTri- 
bunat  le  signal  de  l'opposition,  nous  dit  madame  de  Staël  dans  ses 
Dix  années  d'exil,  je  devais  recevoir  à  dincr  plusieurs  personnes  qui 
tenaient  toutes  au  gouvernement  nouveau.  Je  reçus  dix  billets  à  cinq 
heures.  » 

Exilée  a  la  lin  de  1805,  elle  s'établit  à  Coppet,  où  elle  eut  la  dou- 
leur de  perdre  son  père,  ML  Neckcr.  Ce  séjour  fut  coupé,  en  1804,  par 
un  voyage  d'Italie,  d'où  elle  devait  rapporter  des  impressions  méfia- 
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gables.  Elle  voyagea  aussi  en  Allemagne,  et  enlra  en  relation  avec 
Gœlhe,  Schiller,  les  Sclilegel,  ces  initiateurs  du  romantisme.  Mais  ce 
fut  à  Coppel  qu'elle  fixa  véritablement  son  séjour,  et,  on  peut  le  dire*, 
son  empire;  car  c'était  comme  une  cour,  où  l'élite  de  l'Europe  venait 
rendre  hommage  à  cette  reine  de  l'esprit.  Jamais  la  conversation,  cet 
art  exquis  et  profond,  ne  fut  si  brillante  et  si  sérieuse  que  dans  ce 
cercle  enchanté,  où  madame  de  Staël  et  Benjamin  Constant  avaient 
encore  l'avantage  sur  tant  de  talents  et  tant  de  gloire.  A  ce  rendez- 
vous  du  génie,  outre  les  Sehlegel,  parurent  le  prince  Auguste  de 
Prusse,  M.  de  Bonstetlen,  madame  Récamier,  M.  Mathieu  de  Mont- 
morency, M.  Prosper  de  Barante,  Zacharias  Werner,  le  poète  danois 
Œlenschlœger,  et,  en  1816,  Lewis  et  Byron. 

Ce  fut  «le  Copj>et  (pie  sortit  le  roman  de  Corinne,  moins  émouvant 
peut-être  que  Delphine,  mais  d'une  inspiration  plus  haute  et  plus 
sereine.  Le  livre  de  Y  Allemagne  ne  parut  qu'en  1815,  à  Londres.  A 
Paris,  en  1810,  les  censeurs  impériaux  firent  anéantir  l'édition. 
Moins  complet  maintenant,  cet  ouvrage  révélait  l'Allemagne  à  la 
France  et  rendait  fidèlement  ce  mouvement  d'éclosion  qui,  au  com- 
mencement «lu  siècle,  s'était  produit  dans  la  poésie  germanique. 

Inquiétée  dans  sa  retraite  de  Coppet,  elle  se  crut  obligée  de  passer 
en  Angleterre.  Elle  dut  y  aller  par  Saint-Pétersbourg.  Ce  fut  là,  dans 
ces  ennuis  de  l'exil,  que  la  Restauration  trouva  madame  de  Staël. 
Elle  revint  en  France,  convertie  aux  idées  anglaises  sur  la  monarchie 
constitutionnelle.  Elle  accueillit  avec  plaisir  les  Bourbons  et  la  charte 
avec  reconnaissance.  Les  Considérations  sur  la  Réwh  tion  français/', 
son  suprême  ouvrage,  donnent  son  dernier  mot  sur  toutes  ces  ques- 
tions. Elle  ne  vil  pas  le  développement  et  les  vicissitudes  de  ses  idées 
favorites;  car  elle  mourut  en  1817,  usée  de  santé,  mais  dans  la  plé- 
nitude du  génie  et  du  sentiment,  entourée  d'une  famille  éprouvée  et 
choisie,  et  trouvant  encore  au  dernier  moment  pour  sa  fille,  son 
gendre,  M.  de  Broglie,  et  tous  ces  êtres  aimés,  les  paroles  nobles  el 
tendres  d'une  des  plus  grandes  âmes  qui  aient  glorilié  la  nature  hu- 
maine ! 
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.Nous  laissons  sur  notre  passage  une  foule  d'hommes  célèbres, 
dus  qui,  par  malheur,  le  caractère  ne  lui  pas  à  la  bailleur  du  lalcnl. 
Quels  qu'aient  été  leurs  litres  de  gloire,  et  peut-êïre  par  cela  même 
qu'ils  eurent  le  plus  d'éclat,  nous  gémissons  sur  la  versatilité  des 
opinions.  Notre  intention  a  été  de  n'esquisser  que  le>  traits  des 
ligures  irréprochables,  el  nous  n'avons  pas  cru  mettre  une  lacune 
dans  notre  cadre  en  n'y  introduisant  point  les  Talleyrand,  les  Eouché, 
ni  même  ces  maréchaux  qui,  comblés  de  dignités  par  Najtoléon,  s'em- 
pressèrent de  l'abandonner  au  jour  de  ses  revers. 

Combien  nous  sommes  ému,  au  contraire,  devant  celle  noble, 
simple,  chevaleresque  image  du  prince  Eugène,  le  Bayard  de  l'Em- 
pire !  Tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  en  France  de  traditions  d'honneur 
palpitait  dans  ce  cœur  généreux,  qui  n'eut  qu'un  serment,  qui  ne 
comprit  qu'un  devoir. 

L'histoire  du  prince  Eugène  commence  au  pied  d'un  éehafaud.  Le 
vicomte  Alexandre  de  Beauharnais,  son  père,  était  du  nombre  de 
ces  gentilshommes  qui,  en  accueillant  la  Révolution,  firent  spon- 
tanément en  sa  laveur  l'abandon  de  leurs  privilèges,  réconi|>ensés 
d'avance  par  les  satisfactions  de  la  conscience.  Député  de  la  noblesse 
de  Hlois  aux  étals  généraux,  il  présida  deux  fois  l'Assemblée  consti- 
tuante; puis,  en  1793,  il  alla  commander  l'armée  du  Rhin.  Ainsi  il 
semait  de  toute  manière  son  pays;  el  parce  qu'il  était  modéré,  c'est- 
à-dire  ami  de  la  vraie  et  honnête  liberté,  il  fut  condamné  à  mort  et 
périt  le  22  juillet  1794. 

Il  laissait  pour  veuve  cette  femme  si  séduisante,  si  bonne,  José- 
phine de  la  Pagerio,  dont  le  nom  sera  éternellement  populaire  en 
Krance. 

11  laissai!  en  oulredeux  enfants:  Eftgène,  qui  est  devenu  le  vice- 
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roi  d'Italie  cl  a  si  bien  gouverne  ce  pays,  le  moins  gouvernable  du 
monde,  cl  Hortense,  qui  devait  un  jour  porlersur  son  fronl  radieux 
de  grâce  cl  de  beauté  la  couronne  de  Hollande. 

Les  destinées  et  le  mérite  du  prince  Eugène  et  de  la  reine  Horlense 
leur  assignent  ici  une  place  que  notre  impartialité  ne  saurait  leur 
refuser. 

Quelle  épreuve  pour  Eugène  que  ce  début  dans  la  vie,  et  de  quelle 
générosité  n'était-il  pas  animé,  lui  qui  n'éprouva  point  de  ressenti- 
ment contre  ses  compatriotes  égarés!...  On  lui  avait  pris  son  père; 
sa  mère  languissait  sous  les  verrous  :  il  ne  songe  qu'à  obéir  au  der- 
nier vœu  de  l'infortuné  M.  de  Beaubarnais  :  il  va  en  Bretagne  re- 
joindre le  général  Hoche.  L'honneur  n'existait  plus  que  dans  les 
camps. 

Mais  Eugène  apprend  que  sa  mère  a  recouvré  la  liberté  ;  aussitôt 
il  renonce  aux  avantages  que  lui  promettait  sa  position,  et  il  vole 
dans  les  bras  de  sa  mère.  Le  ciel  allait  récompenser  la  piété  filiale. 

Un  décret  de  la  Convention  venait  de  prescrire  rigoureusement  aux 
habitants  de  la  capitale  de  remettre  aux  autorités  les  armes  de  toute 
nature  qui  se  trouvaient  en  leur  possession.  Eugène  frémit  de  dou- 
leur :  il  avait  conservé  le  sabre  de  son  père...  C'était  sou  unique,  son 
précieux  héritage!  Se  séparerait-il  de  ce  souvenir  qui  lui  retraçait 
une  noble  existence  tranchée  par  la  main  du  bourreau  ?  Il  eut  l'idée 
de  courir  chez  le  général  BonajKirle;  et,  quand  le  jeune  homme  fut  en 
présence  du  héros,  la  prière  fut  aisément  comprise  par  le  génie. 

Non-seulement  Bonaparte  embrassa  Eugène  et  lui  accorda  ce  qu'il 
demandait,  mais  encore  il  alla  dès  le  lendemain  féliciter  madame  de 
Beauhamais  d'avoir  un  tel  fils.  On  sait  combien  il  fut  louché  des  ma- 
nières exquises  de  cette  noble  femme;  il  ne  tarda  pas  à  lui  donner 
son  nom,  contre-signé  par  la  victoire.  Ainsi  Eugène  avait  été  en 
quelque  sorte  le  trait  d'union  entre  eux. 

Dès  ce  jour  Bonaparte  se  considéra  comme  le  père  d'Eugène,  et  il 
s'attacha  à  compléter  son  éducation,  nécessairement  un  peu  négligée 
au  milieu  de  tant  de  secousses.  Sur  la  lin  de  la  merveilleuse  cam- 
pagne d'Italie,  il  appela  auprès  de  lui  Eugène,  lui  conféra  le  grade 
de  sous-lieutenant,  et  le  chargea  d'aller  notifier  la  prise  de  posse>- 
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sion  des  îles  Ioniennes,  que  le  Irailé  de  Campo-Formio  annexait  à  la 
République.  Eugène  s'acquitta  de  celte  mission  avec  une  gravité 
bien  au-dessus  de  son  âge.  De  môme,  se  trouvant  à  Home,  au  mo- 
ment où  le  bas  peuple  venait  de  massacrer  le  général  Duphol,  il 
courut  relever  le  cadavre  de  son  malheureux  compatriote,  et,  au 
milieu  des  vociférations  et  des  menaces',  l'emporta  dans  ses  bras  jus- 
qu'au palais  de  l'ambassade. 

Eugène  ne  fut  pas  oublié  dans  l'expédition  d'Égypte  :  il  s'y  associa 
avec  joie,  avec  ardeur.  Dès  l'attaque  de  Malle,  il  se  signalait  en  en- 
levant un  drapeau  à  l'ennemi.  Tous  les  champs  de  bataille,  toutes  les 
élapes  de  triomphe,  furent  témoins  de  son  courage  :  il  était  à  Alexan- 
drie, aux  Pyramides,  au  Caire,  à  El-Arieh,  à  .lafla,  à  Aboukir.  Après 
avoir  si  bien  fait  ses  preuves,  il  n'avait  encore  conquis  que  le  grade 
de  lieutenant;  comme  si  le  général  en  chef  voulait  prouver  qu'il  de- 
mandait plus  à  Eugène  qu'à  tout  autre,  justement  parce  qu'il  se 
l'était  uni  par  le  litre  le  plus  cher.  Mais  Bonaparte,  qui  se  connaissait 
si  bien  en  mérite,  avait  dil  :  «  Eugène  se  distinguera  ;  avant  qu'il  ail 
trente  ans,  il  me  fera  honneur.  »  E'  celte  prédiction  u'allendil  pas 
le  terme  marqué  pour  se  réaliser. 

Après  le  18  brumaire.  Eugène  fut  nommé  capitaine  aux  chasseurs 
à  cheval  de  la  garde  consulaire. 

Sur  le  champ  de  bataille  même  de  Marengo,  il  obtint  le  grade  de 
chef  d'escadron. 

Quand  Napoléon,  devenu  emjMTeur  «les  Français,  alla  à  Milan 
poser  sur  sa  tête  la  couronne  de  fer  des  rois  lombards,  Eugène,  qui 
l'avait  suivi,  apprit  qu'il  était  colonel,  prince  impérial,  et  vice-roi 
d'Italie! 

Pour  n'être  pas  ébloui  de  lanl  d'honneurs  à  vingt-quatre  ans,  il 
fallait  avoir  une  trempe  d'esprit  peu  commune;  surtout  Eugène  ne 
devait  pas  oublier  qu'en  Italie  il  représentait  la  France  et  l'Empe- 
reur. Mais,  d'autre  part,  il  devait  dans  une  certaine  mesure  se  faire 
Italien  et  défendre  avec  prudence  les  intérêts  de  la  nation  confiée  à 
ses  soins.  Sa  tache  demandait  une  circonspection  qu'on  ne  trouverait 
pas  toujours  chez  un  homme  blanchi  dans  les  affaires.  N'oublions 
pas  non  plus  que  l'Italie,  agitée  par  les  guerres  précédentes,  Ira- 
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versée  par  la  conquête,  était  à  réorganiser  presque  entièrement. 
Eugène  comprit,  mesura  ses  devoirs,  et  fut  aussi  grand  qu'eux  : 
éclairé  par  les  conseils  que  Napoléon  lui  adressait  dans  les  circon- 
stances difficiles,  n'ayant  pas,  comme  il  arriva  plus  tard  à  Mural,  le 
fol  orgueil  de  ne  vouloir  accepter  aucun  avis,  il  sut  imprimer  une 
impulsion  active  à  toutes  les  Branches  de  service  administratif,  intr<>- 
duire  partout  de  larges  économies,  mettre  sur  des  bases  meilleures 
les  cours  de  justice,  faire  refleurir  les  universités,  donner  aux  éta- 
blissements de  bienfaisance  une  utilité  pratique,  diminuer  énormé- 
ment le  fléau  de  la  mendicité,  et  réprimer  avec  vigueur  les  délits 
contre  les  personnes  et  les  biens.  Ajoutons  que  l'agriculture,  l'in- 
dustrie, le  commerce,  reçurent  de  notables  améliorations;  et  enfin 
que  les  beaux-arts,  qui,  au  dix-huitième  siècle,  avaient  jienclié  de 
plus  en  plus  vers  la  décadence,  reprirent  l'éclat  d'une  véritable  re- 
naissance. 

Que  ne  peut  un  homme  lorsqu'il  est  animé  de  bonnes  et  loyales 
intentions! 

Eugène  songea  aussi  a  la  défense  du  territoire,  et  il  créa  une 
armée  italienne  qui,  pour  la  discipline  et  le  courage,  pouvait  sou- 
tenir le  parallèle  avec  les  troupes  françaises. 

Pendant  les  admirables  campagnes  qui  valurent  à  Napoléon  les 
lauriers  d'Austerlitz,  dléna,  d'Eylau  et  de  Friedland,  Eugène  dut 
rester  à  Milan  pour  consolider  son  œuvre  et  observer  l'Autriche  : 
mais  de  loin  il  se  rendait  aussi  utile  à  l'Empereur  que  s'il  avait  com- 
battu à  ses  côtés.  Napoléon  savait  que  fa  fidélité  veillait. 

C'est  à  cette  éj>oque  que,  par  les  soins  du  prince  Eugène,  s'éle- 
vaient les  arcs  de  triomphe  de  Marengo  et  du  Simplon,  et  ce  cirque 
immense  qui  est  tour  à  lourd  à  volonté  une  naumachie  et  un  hip- 
podrome. 

Uni  à  Amélie  de  Bavière,  le  prince  Eugène  n'avait  dans  son  exis- 
tence que  des  sujets  de  bonheur,  lorsque  plusieurs  événements  de 
la  plus  haute  importance  l'arrachèrent  au  calme  laborieux  de  sa 
vice-royauté. 

La  guerre  d'Espagne  venait  d'enhardir  l'Autriche  à  reprendre 
l'offensive  et  envahir  la  Bavière.  Le  poids  des  premières  hostilités 
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lornha  sur  Eugène,  qui  fui  vaincu  d'abord,  mais  qui  ensuite  s'ouvrit 
les  mules  de  la  monarchie  autrichienne  par  les  brillantes  affaires  de 
la  Piava,  de  Saint-Daniel,  de  Tarvis  et  de  Saint-Michel.  A  la  bataille 
de  Raab,  baptisée  par  l'Empereur  du  nom  glorieux  de  petilc-fille  de 
Marengo,  Eugène  vainquit  les  archiducs  réunis;  puis  il  alla  prendre 
sa  part  de  Wagram. 

La  seconde  circonstance  grave  qui  vint  agiter  le  prince,  ce  fut  le 
divorce.  Jamais  Eugène  ne  fut  plus  admirable  que  dans  cette  occasion, 
où  il  accorda  ce  qu'il  avait  de  tendresse  pour  son  incomj»rable  mère, 
et  oo  qu'il  devait  de  reconnaissance  à  son  père  adoptif.  Il  resta  le  (ils 
des  deux  époux  que  le  divorce  politique  allait  séparer. 

Au  moment  du  second  mariage  de  l'Empereur,  Eugène  eût  pu 
devenir  roi  de  Suède.  Il  refusa  par  abnégation,  et  ce  fut  assurément 
un  malheur  pour  la  France. 

Dans  l'expédition  de  Russie,  il  reçut  le  commandement  du  qua- 
trième corps,  et  se  fil  remarquer  à  tous  les  combats.  Pendant  la  re, 
traite,  il  culbuta  les  Russes  à  Malojaroslawitz. 

Napoléon  en  convint  noblement  :  s'il  eût  écouté  le  sage  conseil 
«l'Eugène,  il  n'eût  pas  prolongé  son  séjour  à  Moscou,  et  combien  de 
désastres  eussent  été  évités! 

Il  est  à  remarquer  qu'après  les  rigueurs  de  la  retraite,  Eugène,  avec 
des  forces  peu  considérables,  se  maintint  quatre  mois  sur  les  bords 
de  l'Elbe. 

A  la  bataille  de  Lulzen,  il  s'avança  de  lui-même  au  bruit  du  canon 
et  contribua  puissamment  au  gain  de  la  journée. 

Tandis  que  l'Empereur  faisait  en  France  la  plus  belle  de  ses  cam- 
pagnes, le  prince  Eugène  tenait  énergiquement  en  Italie.  Mural, 
Bernadotte,  IcroideUavière,  avaient  fait  défection;  l'Europe  coalisée 
offrit  à  Eugène  une  couronne  qu'il  repoussa. 

Voici  comment  il  raconta  lui-môme  le  fait  dans  une  lettre  adressée 
à  la  reine  Horlense.  Nous  transcrivons  ce  chef-d'œuvre  de  loyauté. 

«  Ma  chère  sœur, 

«  Depuis  longtemps  j'ai  le  projet  de  l'écrire,  et  sans  cesse  une 
occupation  nouvelle  vient  m'en  détourner.  J'ai  pourlanl  besoin  de 
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l'informer  de  ce  qui  m'est  arrive  la  semaine  dernière.  Un  parlemen- 
taire sollicite  avec  instance  de  pouvoir  me  remettre  des  papiers  du 
plus  haut  intérêt.  J'étais  justement  à  cheval  :  je  me  rends  aux  avant- 
postes,  et  je  trouve  un  aide  de  camp  du  roi  de  Bavière  qui  avait  été 
sous  mes  ordres  dans  la  dernière  campagne.  Il  était  chargé  de  me 
faire  les  offres  les  plus  belles,  et  engageait  sa  parole  que  les  souve- 
rains coalisés  approuveraient  que  je  m'entendisse  avec  mon  beau- 
pré pour  m'assurcr  la  couronne  d'Italie.  Tout  cela  eut  été  bien  sé- 
duisant pour  un  autre  que  moi  !...  J'ai  ré|iondu  à  ces  propositions 
comme  je  le  devais,  et  le  jeune  envoyé  est  parti,  rempli,  disait-il, 
d'admiration  pour  ma  loyauté,  mon  désintéressement,  etc.,  etc.  J'ai 
cru  devoir  rendre  compte  de  cela  à  l'Empereur,  en  supprimant  toute- 
fois les  compliments  qui  ne  s'adressaient  qu'à  ma  personne.  J'aime 
à  penser,  ma  bonne  sœur,  que  tu  aurais  approuvé  ma  conversation 
si  tu  avais  pu  l'entendre.  Ma  plus  douce  récompense,  c'est  de  voir 
que  si  ceux  que  je  sers  ne  peuvent  me  refuser  leur  confiance,  ma 
conduite  a  su  gagner  l'estime  de  nos  ennemis. 

«  Adieu,  ma  bonne  sœur,  ton  frère  sera,  dans  tous  les  temps, 
digne  de  toi  et  de  sa  famille.  » 

Au  prince  de  Taxis,  qui  porta  à  Eugène,  de  la  part  des  souverains, 
une  proposition  formelle,  il  répondit  : 

«  L'Empereur  a  reçu  mes  serments;  tant  qu'il  ne  m'en  aura  pas 
dégagé,  je  lui  demeurerai  fidèle.  J'ignore  le  sort  qui  m'est  réservé, 
mais  je  connais  mon  beau-père,  et,  quoiqu'il  arrive,  je  suis  sûr  qu'il 
aimera  mieux  retrouver  son  gendre  simple  particulier,  mais  honnête 
homme,  que  de  le  savoir  assis  sur  un  trône  acheté  par  la  trahison  et 
le  parjure.  » 

Cette  loyauté  fut  appréciée  par  l'em|)creur  Alexandre,  qui,  lors  du 
débarquement  de  Napoléon,  s'opposa  vivement  à  l'arrestation  du 
prince  Eugène,  qu'on  voulait  envoyer  dans  une  forteresse  de  Hongrie. 
.  Retiré  à  Munich  auprès  du  roi  Maximilien,  le  prince  gagna  bientôt 
l'affection  du  jn'uple  bavarois.  Son  beau-père  lui  avait  conféré  le  titre 
de  duc  «le  Leuchlemberg.Mais,  quand  Eugène  pouvait  espérer  encore 
une  longue  suite  d'années  heureuses  et  paisibles,  il  sentit  les  atteintes 
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<Jcln  maladie  qui  remporta,  le  21  février  182i,  le  prenant  dans  le» 
bras  d'une  épouse  adorée.  Sa  fin  fui  ealme  et  religieuse. 

Il  ne  pouvait  pas  finir  autrement,  celui  qui  avait  pris  pour  devis*'  : 

«  Honneur  et  fidélité.  » 
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Nf'l   VKRS  n»3  —  MORTE  ES  t«7 

La  biographie  que  nous  venons  d'écrire  doit  avoir  pour  corollaire 
crlle  do  la  femme  éminemment  gracieuse,  distinguée  et  spirituelle, 
qui  a  le  mieux  représenté  son  époque.  La  reine  Hortensc  a  conservé 
dans  les  souvenirs  de  la  France  celte  popularité  qui  s'attache  aux 
noms  vraiment  illustres.  Elle  fut  le  meilleur  type  de  son  sexe  au 
temps  du  premier  Empire;  et  ce  qu'il  y  eut  surtout  de  remarquable 
en  elle,  c'est  ce  mélange  de  dignité  et  do  naturel,  ce  grand  air  prin- 
cier qui  lui  seyait  si  bien,  tempéré  parmi  secret  éloignemenl  pour 
l'étiquetle;  on  aimait  aussi  ce  goût  déclaré  pour  les  arts  qui  corri- 
geait un  peu  ce  que  l'époque  avait  de  trop  belliqueux  et  violent  :  en 
sa  compagnie,  l'esprit  trouvait  des  trêves  charmantes  entre  deux 
guerres.  Elle  avait  l'éloquence  du  beau,  le  goût 'de  l'idéal,  el  elle 
aurait  fait  aimer  la  peinture,  la  musique  et  la  poésie  à  des  gens  qui 
ne  connaissaient  que  la  famée  des  batailles,  ne  savouraient  que  le 
tonnerre  du  canon,  et  ne  chantaient  d'hymnes  qu'au  farouche 
Mars. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  cette  existence,  où  les  arts 
tinrent  tant  de  place,  manqua  d'agitations  et  de  douleurs.  La  reine 
Horlense  devait,  au  contraire,  par  son  exquise  sensibilité,  par  l'ar- 
deur toute  loyale  de  son  âme,  ressentir  plus  vivement  (pie  personne 
le  contre-coup  des  grandes  péripéties  du  drame  immense  qui  se  joua 
sous  ses  yeux,  et  auquel  elle  se  trouva  mêlée  à  plusieurs  reprises. 
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Toutes  sos  affections  In  mil  pour  elle  autant  d'épreuves  doulou- 
reuses. 

Devant  les  souvenirs  de  celle  vie  qui  fui  si  agitée,  si  h;iltue  pur 
l'orage  des  événeinenls,  on  jh'uI  se  prendre  à  méditer  sérieusemenl 
le  mol  de  Bossue!  sur  les  larmes  que  eonliennent  les  yeux  des  rois. 

Nous  avons  dit  l'enfance  du  prince  Eugène;  celait  dire  celle 
d  Ho  rieuse,  qui  devint,  comme  son  frère,  l'objet  de  l'alTeclion  el  des 
soins  paternels  du  glorieux  Bonaparte  Mise  dans  le  pensionnat  de 
madame  Campan,  elle  en  fui  bientôt  l'élève  la  plus  remarquable  : 
son  esprit,  sa  facilité  à  tout  apprendre,  en  faisaient  un  modèle  pour 
ses  jeunes  compagnes.  I  n  biographe  dit  même  que  celles-ci  la  con- 
sidéraient comme  une  «souveraine;  »  nous  n'admettons  ce  mol 
qu'au  point  de  vue  de  la  supériorité  intellectuelle  qu'on  lui  recon- 
naissait :  l'enfance  ne  sait  pas  flatter. 

Ilorlense  alla  rejoindre  sa  mère  aux  eaux  de  Plombières,  landis 
que  Bonaparte  était  en  Egypte;  et  jusqu'à  son  mariage  elle  ne  quitta 
plus  Joséphine.  A  dix-sept  ans,  elle  jetait  un  charme  tout  particulier 
sur  la  cour  consulaire;  on  jieul  dire  qu'elle  excellait  en  toute  chose; 
elle  donnait  à  ses  perfections  l'atlrail  irrésistible  de  l'enjouement  el 
de  la  bonté. 

I  n  premier  projet  de  mariage  d'Hortense  avec  le  général  Duroc 
échoua.  Au  reste,  la  famille  trouva  beaucoup  plus  de  convenances  à 
unir  mademoiselle  de  Beau  harnais  à  Louis  Bonaparte.  La  cérémonie 
religieuse  eut  lieu  le  7  janvier  1802,  dans  l'hôtel  de  la  rue  de  la 
Victoire.  Les  fêtes  qui  la  suivirent  furent  de  loute  magnilicence.  Le 
premier-né'  de  celle  union,  Napoléon-Louis-Charlcs,  fut  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  par  Bonaparte,  qui  ne  se  proposai!  rien  moins  que 
de  l'adopter,  el  qui,  disons-le  tout  de  suite,  témoigna  la  plus  pro- 
fonde tendresse  à  col  enfant.  \m  second  (ils,  Na|>oléon-Louis,  et  le  troi- 
sième, Charles-Louis-Napoléon,  eurent  également  l'Empereur  pour 
parrain.  De  ces  trois  princes,  venus  au  monde  sous  les  plus  beaux 
.inspires,  le  premier  mourut  en  1 807;  le  second,  dans  son  exil  en 
Il  die;  le  troisième,  après  avoir  subi  les  leçons  du  malheur,  après 
avoir  fortifié'  s«.n  âme,  agrandi  le  cercle  de  ses  connaissances,  appris 
en  quelque  sorte  l'héroïsme  patient  dans  les  leçons  si  profitables  de 
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l'expérience,  est  devenu  le  type  du  souverain  des  temps  modernes, 
—  le  général,  —  le  politique,  —  le  savant,  —  l'écrivain,  —  l'homme 
qui  était  né  pour  occuper  un  Irène,  et  qui  a  su  le  conquérir. 

Ilortense  n'avait  pas  connu  encore  les  tristesses  de  son  rang;  elle 
n'avait  pas  suhi  le  contre-coup  des  agitations  publiques.  Elle  rece- 
vait une  véritable  ovation  au  camp  de  Boulogne.  L'année  suivante, 
elle  devenait  reine  de  Hollande;  mais  tous  les  contemporains  sont 
d'accord  pour  reconnaître  qu'elle  eût  préféré  un  royaume  en  Italie, 
«  avec  la  mission  d'y  rallumer  la  flamme  des  beaux-arts,  »  à  ce  pays 
méthodique,  brumeux,  peuple  «  de  bourgmestres  pesants  et  épais.  » 
«  Le  soleil  et  la  société',  disait-elle,  sont  les  premiers  biens  d'une 
âme  comme  la  mienne.  *>  Il  est  certain  qu'on  ne  saurait  comprendre 
la  reine  Ilortense  à  Amsterdam;  et  que  plus  lard,  dans  sa  retraite, 
soit  à  Rome,  soit  à  Arenenberg,  elle  exerça  plus  réellement  la 
royauté  pour  laquelle  elle  était  née,  la  royauté  de  l'intelligence. 

La  douleur  immense  que  la  reine  avait  ressentie  de  la  perte  de  son 
premier  enfant  lui  rendit  le  séjour  de  la  Hollande  encore  plus  désa- 
gréable. Elle  n'y  revint  qu'en  1800.  Son  existence  se  partageait 
entre  son  hôtel  de  la  rue  Cérulli  et  quelques  excursions  à  Sainl-Leu 
et  à  la  Malmaison.  I  n  cercle  choisi  et  très-restreint  l'entourait;  elle 
était  l'arbitre  de  la  mode  et  du  goût;  et  déjà,  par  la  protection 
qu'elle  accordait  aux  peintres  Richard  et  Révoil,  elle  donnait  à  l'art 
cette  impulsion  qui  a  faitéclore  l'école  romantique.  On  admirait  ses 
dessins  de  paysage  et  de  fleurs;  partout  on  chantait  ses  romances; 
nul  n'a  oublié  les  airs  :  Partant  pour  la  Syrie,  et  :  Repose; -i  om,  bon 
chevalier. 

On  sait  quels  dissentiments  éclatèrent  entre  l'Empereur  et  le  roi 
Louis,  et  comment  ce  dernier  dut  cesser  d'exercer  une  souveraineté 
difficile  et  précaire.  Ilortense  en  conçut  d'abord  beaucoup  de  cha- 
grin; mais  à  ses  yeux  l'art  valait  une  couronne.  «J'aurai  mainte- 
nant, disait-elle,  le  loisir  de  faire  de  la  musique.  Ce  rôle  de  reine 
honoraire  a  bien  son  agrément.  » 

Les  tristes  conséquences  des  désastres  de  Russie  ne  devaient  pas 
tarder  à  troubler  ces  loisirs  artistiques  :  un  accident  déplorable  en 
fut  comme  le  signe  précurseur.  La  reine  s'était  rendue  aux  e.iux 
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d'Aix,  en  Savoie.  LA,  elle  cul  la  douleur  de  voir  sa  meilleure  amie, 
la  générale  de  Broc,  tomber  dans  un  précipice  et  périr  sans  qu'on 
put  lui  porter  secours.  En  souvenir  tic  son  amie,  Horlense  fonda  à 
Aix  un  hospice  pour  les  malades  pauvres,  et  elle  confia  le  soin  de 
cet  utile  établissement  à  des  Sœurs  joséphistes  qu'elle  fil  venir  tout 
exprès.  Le  15  août  de  celte  même  année  (1815),  elle  célébra  la  fêle 
de  l'Empereur  en  donnant  à  quatre  cenl>  indigents  de  la  ville  un 
dîner,  avec  autorisation  d'emporter  les  ustensiles  qui  avaient  servi  à 
préparer  le  repas.  Ce  sont  tous  ces  détails  qui  montrent  combien  son 
cœur  élail  ingénieux  dans  la  charité.  C'est  elle  encore  qui,  compa- 
tissante pour  une  noble  infortune,  avait  obtenu,  en  1805,  une  pen- 
sion de  six  mille  francs  en  faveur  de  la  vieille  duchesse  de  Gèvres, 
dernière  descendante  de  du  Guesclin. 

Au  retour,  elle  trouva  la  France  envahie  par  l'étranger,  et  elle  se 
consacra  au  soin  de  faire  de  la  charpie  pour  nos  blessés.  Décidée  à 
rester  à  Paris  malgré  le  danger,  elle  blâma  la  faiblesse  de  carac- 
1ère  qui  fit  sortir  Marie-Louise  de  la  capitale.  «  Je  voudrais  être, 
disait-elle,  la  mère  du  roi  de  Rome  :  je  saurais,  par  l'énergie  que  je 
montrerais,  en  inspirer  à  tous.  » 

Cependant,  sur  les  instances  de  Hegnaull  de  Saint-Jean-d'Angély, 
elle  dut  se  résigner  à  s'éloigner  de  Paris.  Elle  n'alla  que  jusqu'à 
Rambouillet,  et  elle  revint  auprès  de  sa  mère  à  la  Malmaison. 

L'empereur  Alexandre  témoigna  à  l'ex-impératrice  et  à  sa  fille 
une  sympathie  et  une  bienveillance  notables.  Par  la  convention  de 
Fontainebleau  il  fut  stipulé  que  le  roi  Louis  aurait  un  revenu  de 
deux  cent  mille  francs,  tandis  que  la  reine  Horlense  et  ses  deux 
enfants  recevraient  à  part  quatre  cent  mille  francs.  La  Restauration 
érigea,  en  outre,  son  apanage  en  duché  de  Saint-Lcu.  Ces  faits  ont 
de  l'importance  historique,  car  ils  marquent  une  sorte  de  reconnais- 
sance par  le  gouvernement  des  Bourbons  de  l'étal  de  choses  qui 
avait  précédé. 

Après  la  perle  de  sa  mère,  la  reine  Horlense  alla  joindre  son 
frère  à  Bade;  elle  y  fut  reçue  avec  de  grands  honneurs.  Quand  elle 
revint  à  Paris,  où  elle  était  plus  que  jamais  le  point  de  mire  des  espé- 
rances de  l'opposition,  sa  sûrelé  fut  compromise  par  la  nouvelle  du 
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débarquement  tle  l'Empereur  au  golfe  Juan.  La  reine  dul  écouler 
des  eonseils  prudents  et  accepter  une  retraite  chez  une  créole  dé- 
vouée. Le 20  mars  arriva  :  Napoléon,  heureux  dose  retrouver  aux 
Tuileries  et  d'entendre  les  acclamations  de  la  foule,  accueillit  avec 
tendresse  les  enfants  d'Ilortense,  et  les  montra  au  peuple.  Ilortense 
se  souvint  des  égards  dont  elle  avait  été  l'objet  de  la  pari  de  la 
famille  royale,  et  ce  fut  sur  son  instante  recommandation  que  l'Em- 
pereur autorisa  la  duchesse  douairière  d'Orléans  et  la  duchesse  de 
Bourbon  à  rester  en  France1.  La  reine  s'enivrait  de  l'enthousiasme 
des  Parisiens;  elle  avait  écrit  un  air  se  terminant  ainsi  : 

Il  faut  détend.»-  sa  |«itrio. 

Lorsque,  après  Waterloo,  Napoléon  se  retira  à  la  Mal  maison,  il 
trouva  encore  Horlense  fidèle  à  sa  mauvaise  fortune.  Jusqu'au  der- 
nier moment,  elle  refusa  de  fuir;  elle  fut  témoin  de  l'entrée  des 
souverains  alliés,  et  elle  resta,  comme  un  témoignage  de  tant  de 
grandeur  déchue,  debout  parmi  les  ruines  de  la  veille,  sans  se 
préoccuper  des  dangers  que  pouvait  lui  faire  courir  l'effervescence 
•  des  passions  politiques. 

Enfin  M.  Decazes,  alors  préfet  de  police,  se  décida  à  charger 
M.  d'Arjuzon  de  notifier  à  la  reine  un  ordre  de  départ.  M.  d'Ar- 
juzon  refusa  noblement  «le  s'associer  à  cette  mesure  «le  rigueur. 
Heureusement  pour  l'honneur  français,  ce  fut  un  étranger,  le  baron 
de  Muflling,  commandant  de  Paris  pour  les  alliés,  qui  signifia  de 
lui-même  cette  injonction  à  la  reine.  Il  lit  plus,  il  donna  en  tout 
deux  heures  pour  le  départ.  Sa  condescendance,  il  est  vrai,  offrit  à 
l'exilée  une  escorte  de  troupes;  mais  Horlense  n'accepta  pour  rac- 
compagner que  le  comte  de  Voyna,  officier  autrichien,  un  vrai  gen- 
tilhomme, qui  témoigna  à  son  infortune  les  égards  les  plus  par- 
faits. 

Genève  lui  refusa  l'hospitalité  et  ne  lui  permit  même  pas  d'ha- 
bi  1er  une  propriété  qu'elle  avait  à  Prégny  :  l'antique  Hclvétie  avait 

'  A  la  première  Napoléon  (ixa  qualiv  cent  nulle  liaiio  de  rente,  à  la  seconde)  deux 
icnt  mille. 
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peur  de  se  compromettre.  «  Je  n'ai  donc  qu'à  me  jeter  dans  le  lac  ! 
s'écria  la  pauvre  reine,  car  enfin  il  faut  bien  que  je  sois  quelque 
part.  » 

Klle  se  relira  à  Ai\-lcs-Bains;  mai»  les  autorités  sardes  ne  lui 
lirait  pas  meilleur  accueil  que  le  gouvernement  genevois.  A  la  sol- 
licitation  du  comte  de  Voyna,  les  ministres  des  puissances  alliées 
avaient  décidé  qu'elle  pourrait  habiter  la  Suisse;  mais  c'était  la 
Suisse  qui  ne  le  voulait  pas;  et,  lorsque  la  reine  témoigna  le  désir  de 
se  fixer  à  Constance,  dans  l'Étal  de  Bade,  celte  même  Suisse  lui  op- 
posa des  diflicullés  inouïes  pour  le  passage.  Sa  santé  était  devenue 
déplorable,  à  la  suite  de  tant  de  chagrins;  des  suffocations  conti- 
nuelles menaçaient  sa  vie.  Et  cependant  il  fallait  partir,  et  elle  allait 
être  en  butte  à  foules  les  tracasseries  policières.  A  IVégny,  sa  maison 
fui  cernée  de  nuit  par  des  gendarmes;  à  Moral,  elle  fui  retenue  pri- 
sonnière durant  deux  jours  ;  à  Berne,  on  lui  |>osa  un  interrogatoire. 
Enfin,  elle  arrive  à  Constance  pour  s'entendiv  déclarer  que  le  séjour 
de  la  ville  lui  est  interdit! 

Assurément  c'était  contre  son  gré  que  le  grand-duc  de  Bade  lais- 
sait ses  agents  tenir  ce  langage,  lui  qui  aimait  tendrement  sa  femme, 
Stéphanie  de  Beauharnai>,  et  qui  avait  pour  Hortense  l'affection  d'un 
parent  dévoué.  Croirait-on  que  l'ancienne  reine  de  Hollande  dut  se 
confiner  dans  une  auberge  sans  aucun  moyen  de  distraction  !  Mais 
ces  mauvais  jouis  passèrent  :  Hortense  put  louer  une  maison  conve- 
nable au  boni  du  lac,  reprendre  ses  occupations  favorites  et  recevoir 
quelques  visites.  Elle  revit  son  frère,  ce  fut  un  adoucissement  à  ses 
peines. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ecs  difficultés,  qui  durèrent  jusqu'à 
1817.  Obligée  de  quitter  Constance,  la  duchesse  (h-  Saint-Lcii  se  dé- 
cida à  acheter  le  château  d'Arenciiberg,  dans  le  canton  de  Thur- 
govic.  Elle  eût  pu  enfin  trouver  dans  ce  séjour,  sinon  le  bonheur,  du 
moins  le  calme,  si  ni  quelques  années  la  morl  ne  lui  avait  ravi  la 
plupart  des  êtres  qu'elle  chérissait  :  Napoléon,  Eugène,  madame 
Campan,  madame  de  Caulaincourl,  et  enfin  madame  Coehelel,  sa 
lectrice,  devenue  madame  Parquin. 

l'Italie  seule  pouvait  la  distraire  :  «Ile  pril  l'habitude  d  aller 
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pisser  chaque  hiver  à  Rome',  où  son  salon  réunissait  toutes  les  illus- 
Iralions.  Là  revivait  la  conversation  avec  les  charmes  et  le  naturel 
d'autrefois;  on  pouvait  y  parler  de  tout,  sauf  de  politique.  La  reine 
était  si  heureuse  de  garder  quelques  intimes  pour  causer  France!... 
Que  d'artistes  de  notre  nation  furent  encouragés  par  elle  et  lui  durent 
leur  avenir  !... 

La  Révolution  de  1830  vint  encore  troubler  ce  calme.  La  duchesse 
de  Saint-Leu  et  ses  fils  s'étaient  flattés  de  l'espoir  de  rentrer  dans 
leur  patrie,  ne  pensant  pas  qu'une  révolution  qui  avait  détruit  le 
principe  de  1815  en  conserverait  les  arrêts  de  proscription. 

Nous  touchons  à  un  des  moments  h»  plus  cruels  de  cette  existence 
si  agitée.  Pic  VIII  est  mort;  des  mouvements  insurrectionnels  se 
déclarent  en  Italie.  La  duchesse  quitte  Rome  pour  aller  rejoindre 
ses  lîls  à  Florence  ;  «die  apprend  qu'avec  l'ardeur  de  leur  âge  et  leurs 
injures  à  venger,  ils  se  sont  joints  à  la  jeunesse  en  armes... 

Cette  révolte  ne  pouvait  tenir  contre  les  forces  autrichiennes. 
Bientôt  les  deux  princes  durent  chercher  à  se  soustraire  aux  pour- 
suites dirigé**  contre  eux.  Le  roi  Louis,  Jérôme,  le  cardinal  Fesch, 
étaient  au  désespoir.  La  duchesse  de  Saint-Leu  conçut  alors  un  plan 
hardi,  celui  de  les  conduire  en  Angleterre  en  passant  par  la  France. 
Tout  était  prêt  :  soudain  son  (ils  aîné,  qui  avait  négligé  les  premiers 
symptômes  d'une  rougeole,  tomhe  mortellement  malade;  et,  quand  la 
duchesse  arriva  à  Pesaro,  elle  ne  trouva  plus  que  Louis- Napoléon  !.. 
Ah!  celui-là  du  moins  elle  le  sauvera  !  Plus  elle  ressent  de  douleur, 
plus  elle  a  d'énergie. 

Après  avoir  réussi  à  traverser  l'Italie,  elle  dot  redoubler  de  pré- 
cautions depuis  la  frontière  française  jusqu'à  Paris,  où  elle  lit  con- 
naître son  arrivée  à  I/ouis-Philipj>c.  L'accueil  qu'elle  reçut  au 
château  fut  honorable;  on  dit  même  qu'il  fut  empresse.  Mais  le  gou- 
vernement d'alors  s'elTrayait  facilement,  et  comme  précisément  U 
5  mai  arriva  et  (pie  le  peuple  se  porta  en  foule  autour  de  la  colonne 
avec  «les  couronnes  d'immortelles,  le  ministre,  Casimir  Périer, 
exigea  le  départ  de  la  duchesse  de  Saint-Leu  et  de  son  lils,  qui  était 
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rétabli  à  peine  d'une  lièvre  violente  :  maladroit  abus  de  la  force  qui, 
dégageant  le  prince  de  toute  obligation,  le  laissa  libre  de  revendi- 
quer plus  tard  le  droit  napoléonien  '. 

La  duchesse  de  Saint-Leu  était  à  Arenenbergen  1856,  lorsqu'elle 
apprit  l'affaire  de  Strasbourg,  qui  avait  eu  lieu  le  50  octobre.  Bien 
que  souffrante,  elle  partit  immédiatement  pour  la  France;  elle  s'ar- 
rêta à  Viry,  chez  madame  la  duchesse  de  Ragusc:  c'est  de  là  que,  par 
l'intermédiaire  de  madame  Salvage',  elle  dirigea  ses  démarches  pour 
que  son  fils  lui  fût  rendu. 

Heureusement  le  comte  Mole,  l'un  des  hommes  les  plus  distingués 
de  notre  époque,  était  président  du  conseil. 

lie  prince  partit  pour  l'Amérique  sur  un  bâtiment  de  l'État.  A  un 
an  de  dislance,  il  devait  revenir  en  toute  hàle  pour  recueillir  le  der- 
nier soupir,  pour  recevoir  l'adieu  suprême  de  cette  mère  si  tendre, 
si  dévouée,  qui  mourut  dans  les  plus  admirables  sentiments  de 
piété". 

Son  testament,  d'une  grandeur  et  d'une  simplicité  touchantes,  con- 
tenait ces  lignes,  dont  le  sens  est  profond  :  «  Je  n'ai  point  de  amxeilx 
politiques  à  donner  à  mon  fils;  je  snix  qu'il  connaît  sa  position  et  tous 
les  devoirs  que  son  nom  lui  impose.  » 

Elle  n'oublia  aucune  des  personnes  qui  lui  avaient  témoigné  de 
rattachement;  mais  le  plus  beau  legs  qu'elle  ait  fait  à  son  pays,  c'est 
Napoléon  11J. 

•  Casimir  Périer,  interpellé  dans  la  Chambre  par  M.  Maiiguin.  exposa  les  faits  et  «lit  qu'on 
avait  offert  des  secours  à  la  duchesse.  Iks  secours'....  ce  mot  sent  l'ancien  banquier. 

•  Qui  fut  depuis  son  exécutrice  testamentaire. 

•  Le  Ti  octobre  1837. 
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Lo  8  mai  1812,  un  train  considérable,  attelé  de  ileux  locomotives, 
ramenait  tic  Versailles,  par  la  rive  gauche,  une  de  ces  mulliludes 
joyeuses  qui,  le  dimanche,  vont  respirer  le  grand  air  et  se  délasser 
des  travaux  de  la  semaine  par  l'oubli  d'un  jour  de  fêle.  C'était  vers 
six  heures  du  soir.  Soudain  le  bruit  se  répand  dans  Paris  qu'une 
épouvantable  catastrophe  a  eu  lieu  ;  la  part  de  l'exagération  faite,  on 
acquit  la  triste  conviction  que,  si  tout  le  monde  n'avait  pas  péri,  du 
moins  il  y  avait  à  pleurer  de  nombreuses  victimes. 

Un  essieu  de  la  première  locomotive  s'étant  rompu,  les  roues 
s'étaient  détachées;  la  locomotive  était  sortie  de  la  voie  et  avait  verse 
par  le  choc  de  la  seconde  machine.  Jl  s'était  fait  un  amoncellement 
de  voilures  brisées  ;  puis  le  feu,  courant  le  long  des  rails,  n'avait  pas 
lardé  à  envelopper  les  wagons  et  les  voyageurs  dans  le  cercle  hor- 
rible de  l'incendie. 

A  travers  la  stupéfaction  générale,  on  apprit  avec  un  redouble- 
ment de  douleur  que  Dumonl  d'Urville,  l'intrépide  marin,  le  savant 
si  honorable,  avait  péri  dans  ce  désastre  avec  sa  femme  et  son  lils. 
Iaî  deuil  fut  universel.  Chacun  se  sentait  frappé  dans  ce  .sentiment 
profond  et  sacré  qui  fait  d'un  grand  citoyen  un  membre  de  chaque 
famille.  C'est  à  peine  si  de  ces  êtres,  qui  s'étaient  tant  aimés,  il  res- 
tait quelques  débris  reconnaissantes. 

Ainsi,  se  disait-on,  Dumont  d'Urville  a  fait  trois  fois  le  tour  du 
inonde,  s'exposant  courageusement  aux  périls,  aux  maladies,  aux 
fureurs  des  tempêtes  :  et  quand,  dans  la  force  de  l'Age  et  la  maturité 
du  talent,  il  pouvait  rendre  encore  tant  de  services  à  la  France,  il  a 
misérablement  trouvé  la  mort  dans  une  simple  promenade  à  Ver- 
sailles ! 

si 
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Joignons  notre  souvenir  aux  hommages  qui  fuient  rendus  à  celte 
noble  existence  trop  tôt  tranchée. 

C'est  à  Condé-sur-Noireau  (Calvados)  qu'était  ne  Julcs-Sébastien- 
César  Dumont  d'Urville.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille.  Son 
oncle,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Cacn,  s'appliqua  à  le  diriger  de 
bonne  heure  vers  les  études  sérieuses,  à  lui  inspirer  l'amour  des  im- 
mortels écrivains  de  l'antiquité.  Ces  débuts  eurent  une  influence 
marquée  sur  l'esprit  de  Dumont  d'Urville,  qui  conserva  toujours  une 
vive  admiration  pour  les  auteurs  grecs  et  latins,  au  point  de  ne 
chercher  ses  délassements  que  dans  leur  lecture. 

Sa  vingtième  année  était  accomplie  quand  il  se  présenta  à  l'Écule 
polytechnique  :  le  chiffre  d'âge,  inexorable  comme  tous  les  chiffres, 
l'écarta  du  concours.  Cette  circonstance  détermina  son  choix  pour 
la  marine;  après  l'examen  le  plus  brillant,  il  fut  immédiatement 
nommé  aspirant  de  première  classe. 

Il  fit,  comme  enseigne  de  vaisseau,  deux  des  campagnes  scienti- 
fiques du  capitaine  Gaultier  dans  la  mer  Noire.  ta  résultat  de  ses 
voyages  et  de  ses  études  se  traduisit  dans  un  Mémoire  géologique  sur 
l'île  volcanique  de  Santorio,  puis  un  Mémoire  archéologique  sur  les 
ruines  d'un  temple  à  Melos. 

Ce  sont  là,  du  reste,  des  travaux  tels  qu'en  peut  faire  tout  enseigne 
de  vaisseau  un  peu  instruit.  Mais  il  est  une  dette  immense  que  le 
|ki\s  a  contractée  envers  Dumont  d'Urville  :  ce  fut  lui  qui,  avec  un 
goût  excellent,  conquit  la  valeur  de  ce  chef-d'œuvre  appelé  la  Vénus 
de  Mih;  il  le  signala  à  l'ambassade  française  de  Conslantinople  : 
nous  pouvons  donc  dire  que  son  jugement  nous  a  valu  un  trésor. 

Arrivons  à  l'année  18122.  Là,  notre  marin  commandait  en  second 
la  corvette  la  Coquille,  lorsqu'il  fil  le  tour  du  monde  avec  le  capitaine 
Duperrey.  Il  avait  été  chargé  de  la  pnrlie  botanique.  I*  cabinet 
d'histoire  naturelle  reçut  de  lui  une  riche  collection  d'insectes  et  plu 
sieurs  centaines  de  plantes  nouvelles. 

A  son  retour,  Dumont  d'Urville  publia  une  Flore  des  Malouincs 
qui  est  très-estimée.  Il  y  avait,  comme  Érasme  et  Scaliger,  employé  la 
langue  de  Cicéron. 

Tous  ces  travaux  furent  récompensés  par  le  grade  de  capitaine  de 
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frégate.  Il  allait  rédiger  la  partie  descriptive  et  botanique  du  voyage, 
quand  il  fut  appelé  au  commandement  d'une  nouvelle  expédition  de 
découverte  qui  s'éloigna  de  Toulon  le  20  avril  1826. 

Il  monta  la  corvette  V Astrolabe,  pour  aller  à  la  recherche  du  lieu 
exact  où  périt  la  Pérouse. 

Cette  expédition  comprit  trois  années.  La  relation  qu'en  a  faite 
Dumont  d'Urville  n'a  pas  moins  de  onze  volumes  in-8"  de  texte,  avec 
un  atlas  de  5  volumes  in-folio. 

En  embrassant  par  la  pensée  ce  travail  si  instructif,  si  pittoresque, 
et  qui  a  fait  avancer  la  science,  on  se  sent  saisi  de  vénération.  Dès  le 
discours  préliminaire,  le  lecteur  est  mis  parfaitement  au  courant  de 
l'histoire  des  voyages  et  découvertes.  En  quelques  pages,  on  suit  les 
Magellan,  les  Garcia  de  Loaysa,  les  Sébastien  del  Cano,  les  Juan 
Gaétan,  les  Cowlcy,  lesDampier;  mais  surtout  on  s'intéresse  à  Car- 
leret,  à  Bougainville,  à  Cook,  à  Vancouver,  à  d'Entix'casteaux.  L'au- 
teur puise  dans  soli  noble  caractère  une  sympathie  et  une  équité 
parfaites  pour  ses  illustres  devanciers.  Il  les  raconte,  il  les  résume  ; 
son  livre  eût  pu  être  intitulé  :  Annales  du  génie  maritime. 

Laissons  parler  cette  voix  tant  regrettée.  V Astrolabe  a  mouillé, 
entre  des  récifs  dangereux,  à  Vanikoro,  l'île  inhospitalière  où,  selon 
toute  présomption,  vint  se  briser  l'expédition  de  la  Pérouse. 

«  A  cet  aspect  ,  dit  Dumont  d'Urville,  nos  cœurs  furent  agités  par 
un  mouvement  indéfinissable  d'espérance,  de  douleur  et  de  satisfac- 
tion. Enfin  nous  avions  sous  les  yeux  ce  point  mystérieux  qui  mil 
caché  si  longtemps  à  la  France,  à  l'Europe  entière,  les  débris  d'une 
noble  et  généreuse  entreprise;  nous  allions  fouler  ce  funeste  sol, 
interroger  ses  plages  et  questionner  ses  habitants.  Mais  quel  allait 
être  le  résultat  de  nos  efforts?  Nous  serait-il  possible  seulement  de 
payer  notre  tribut  de  larmes  à  la  mémoire  de  nos  malheureux  com- 
patriotes? Telles  étaient  les  tristes  réflexions  qui  nous  laissèrent 
plongés  dans  une  morne  rêverie...  » 

Les  féroces  indigènes,  craignant  que  les  Européens  ne  veuillent 
tirer  vengeance  du  massacre  de  leurs  compatriotes,  refusent  d'abord 
toute  explication.  Enfin,  un  chef  les  conduit  à  un  endroit  où  se 
trouvent,  à  la  profondeur  de  dou*e  à  quinze  pieds,  des  ancres,  des 
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canons,  des  boulets.  C'est  là  qu'eut  lieu  Je  désastre!...  —  Un  mo- 
nument funèbre  est  érigé  par  l'équipage  français,  bien  que  nos 
marins  et  leur  chef  soient  en  proie  à  des  fièvres  accablantes.  Vingt 
et  un  coups  de  canon  saluent  le  cénotaphe... 

«  Quarante  ans  auparavant,  dit  l'illustre  auteur,  les  échos  de 
ces  mêmes  montagnes  avaient  peut-être  répété  les  cris  de  nos  com- 
patriotes expirant  sous  les  coups  des  sauvages  ou  succombant  sous 
les  atteintes  de  la  lièvre!...  Kl  nous-mêmes,  n'avions-nous  pas  à 
craindre  une  destinée  pareille?  Le  cénotaphe  que,  de  nos  mains  dé- 
faillantes, nous  venions  d'élever  en  l'honneur  des  compagnons  de 
la  Pérouse,  ne  pouvait-il  pas  aussi  devenir  le  dernier  témoin  des 
longues  épreuves  et  du  désistre  de  la  nouvelle  Atlrolabe?  » 

Mieux  eût  valu  pour  Dumont  d'IIrville  partager  la  destinée  de 
la  Pérouse  et  tomber  sur  ces  plages  lointaines  que  de  périr  miséra- 
blement dans  un  choc  de  wagons.  Mais  l'homme  n'est  pas  libre  de 
régler  sa  fin.  Nous  avons  dit  de  quels  regrets  fut  suivie  la  perle  du 
célèbre  marin.  Dès  le  11  mai,  le  conseil  municipal  de  Paris  vola 
une  concession  à  perpétuité  de  quatre  mètres  de  terrain  dans  le 
cimetière  du  Sud,  pour  la  sépulture  du  contre-amiral  Dumont 
d'Urville,  de  sa  femme  et  de  son  fils. 

Au  service  funèbre,  qui  eut  lieu  à  Saint-Sulpice,  se  pressaient  les 
hommes  les  plus  éminenls,  et  tous  les  yeux  se  mouillaient  de  larmes 
à  la  vue  des  trois  cénotaphes  qui  représentaient,  unis  dans  la  mort, 
ceux  qui,  peu  de  jours  auparavant,  palpitaient  de  la  même  affection 
et  des  mêmes  espérances  :  ce  père  si  glorieux  qui,  selon  l'expression 
de  M.  Berthelol l,  avait  «  porté  le  flambeau  de  l'observation  jusqu'aux 
dernières  limites  des  mers  navigables,  »  celte  épouse  dévouée  dont 
le  nom  sera  immortalisé  par  la  Terre  Adèlie,  et  enfin  ce  jeune  fils  si 
distingué,  si  studieux,  botaniste  cl  philologue,  qui,  dès  l'âge  de 
neuf  ans,  avait  traduit  du  chinois  en  français,  le  Ta-hio  de  Confu- 
cius. 

Un  monument  a  été  élevé  à  ces  trois  victimes;  c'est  une  souscrip- 
tion nationale  qui  en  a  fait  les  frais. 

'  Sccrclairc  gênerai  tic  la  Société  do  géographie. 
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Sur  la  place  du  champ  de  foire,  à  Nancy,  s'élève  une  statue  do 
bronze  que  tous  les  étrangers  aiment  à  contempler,  non  moins  que 
celles  de  Stanislas  et  de  Mathieu  de  Dombaslc.  Ces  traits  fiers  et 
doux  «à  la  fois,  cette  sérénité  de  l'homme  d'honneur,  du  brave  qui 
illustra  sa  ville  natale,  tout  s'accorde  chez  Drouot  avec  les  souvenirs 
d'une  longue  existence  où  il  n'y  eut  pas  une  tache.  Bien  des  gloires 
militaire  de  notre  époque  ont  été  plus  éclatantes  ;  mais  peu  de  noms 
brillent  autant  dans  les  fastes  de  la  vertu  antique.  Drouot  fut  ce 
qu'on  appelle  une  figure  :  il  appartient  de  droit  à  ce  livre,  où  nous 
avons  voulu  placer  surtout  les  hommes  dont  la  mémoire  fut  irrépro- 
chable. 

Un  simple  boulanger  de  Nancy  avait  douze  enfants,  et  l'on  peut 
dire  que  les  familles  nombreuses  sont  bénies,  si  l'on  songe  qu'An- 
toine Drouot  était  le  troisième  dans  cette  florissante  lignée.  Il  reçut 
la  meilleure  éducation,  celle  de  la  pauvreté;  nous  devons  croire  que 
la  douleur  n'accompagnait  point  ses  privations,  puisque  plus  tard  il 
ne  cessa  de  se  rappeler  avec  regret  ce  foyer  paternel  vivifié  par  la  foi 
et  la  tendresse. 

Il  avait  trois  ans  à  peine  quand  il  demanda  avec  instance  à  être 
admis  chez  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne.  Son  ûge  le  fil  refuser, 
au  grand  désespoir  de  l'enfant  ;  aussi,  dès  qu'il  put  suivre  les  cours, 
lit-il  des  progrès  tellement  rapides,  que  ses  parents  jugèrent  néces- 
saire de  s'imposer  des  sacrifices  pour  le  mettre  à  un  plus  haut  ensei- 
gnement. 

Mais  la  culture  qu'on  donnait  à  son  esprit  ne  le  dispensait  pas  de 
s'associer  à  la  besogne  manuelle,  aux  corvées  de  famille.  Antoine, 
dans  les  intervalles  «les  classes  et  aux  heures  où  les  écoliers  dégour- 
dissent leurs  jambes  et  délassent  leur  esprit,  devait  aller  par  la  ville 
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porter  le  pain  aux  pratiques.  Avec  quelle  joie  il  revenait  à  l'élude  ! 
et  pourtant  c'était  au  milieu  du  bruit  de  ses  frères  et  sœurs,  et  d'un 
va-et-vient  continuel,  qu'il  faisait  ses  thèmes  et  ses  versions.  Le  soir, 
pas  de  lumière;  Antoine  emprunta  plus  d'une  fois  ses  rayons  à  la 
lune.  Vers  deux  heures  du  matin,  le  travail  de  la  boulangerie  com- 
mençait, à  la  lueur  d'une  mauvaise  lampe  :  le  jeune  homme  profi- 
tait de  celte  clarté  douteuse  pour  reprendre  ses  travaux  et  suivre  la 
lecture  de  ses  auteurs  favoris,  Tile-Live,  César  et  Plutarquc. 

Cependant  il  n'était  pas  tellement  sensible  aux  grands  faits  de 
l'antiquité,  qu'il  ne  fût  avant  tout  un  chrétien  fervent.  Son  ambi- 
tion se  fut  bornée  à  prendre  la  robe  de  chartreux.  La  Révolution  en 
ordonna  autrement. 

On  était  en  1793,  et  Drouot  avait  dix-neuf  ans.  Une  circonstance 
fortuite  détermina  sa  vocation.  Laissons-le  raconter  lui-même  dans 
une  lettre  à  un  ami  ce  fait  qui  lui  ouvrit  la  carrière  militaire. 

«  Un  jour,  je  lus  une  affiche  qui  prévenait  les  jeunes  gens  qu'un 
examen  pour  entrer  dans  l'artillerie  allait  avoir  lieu  à  Chàlons  ;  j'obtins 
de  mon  père  la  permission  d'y  aller.  Ma  famille  n'était  pas  riche, 
et  je  reçus  six  francs  pour  faire  mon  voyage.  Je  partis,  bien  entendu, 
à  pied,  et,  arrivé  à  Chàlons,  j'allai  tout  droit  dans  la  salle  où  se  pas- 
saient les  examens.  J'y  fus  reçu  par  un  immense  éclat  de  rire.  Il  faut 
dire  que  j'étais  petit,  maigre,  chétif,  que  je  me  présentais  tout  pou- 
dreux encore  de  ma  route,  un  b:\ton  à  la  main  et  chaussé  de  gros 
souliers.  Un  peu  interdit,  je  m'arrêtai,  lorsque  l'examinateur1  me  dit 
avec  une  bonté  qui  me  rendit  un  peu  de  courage  : 

«  —  Vous  vous  trompez  sans  doute,  mon  ami  ;  que  demandez- 
vous? 

«  —  Je  voudrais  subir  l'examen,  monsieur. 

«  El  un  nouvel  éclat  «le  rire  retentit  dans  toute  la  salle. 

«  —  Mais  ,  reprit  l'examinateur,  vous  savez  que  c'est  un  examen 
pour  l'artillerie;  vous  connaissez  donc  les  matières  indiquées  au 
programme  ? 

«  —  Monsieur,  je  les  ai  étudiées. 
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«  —  Eh  bien,  mon  ami, asseyez- vous,  et,  lorsque  voire  lotir  viendra, 
je  vous  appellerai. 

«  J'allai  m'asseoir  dans  un  pelit  coin,  poursuivi  par  les  sourires 
moqueurs  des  jeunes  gens  qui,  comme  moi,  venaient  se  faire  exa- 
miner. Cependant  j  écoulais  les  questions  (le  l'examinateur,  les  ré- 
ponses de  c»*  jeunes  gens,  et  le  courage  me  revenait,  car  je  me 
disais  :  «  J'en  sais  bien  autant  qu'eux.  »  Enfin  mon  tour  arriva.  La 
salle,  qui  sciait  dégarnie,  fut  bientôt  pleine  de  curieux  qui  venaient 
assister  à  l'examen  du  petit  paysan.  L'examinateur  commença  pal- 
me demander  les  principes  de  l'arithmétique;  il  poursuivit  ses 
questions,  et  bientôt  je  le  vis  s'arrêter  et  me  regarder  étonné. 

a  —  Où  avez-vous  suivi  votre  cours  «le  mathématiques?  me  dit-il. 

«  — J'ai  presque  toujours  travaillé  seul,  monsieur,  lui  répondis-je; 
Cl,  si  vous  voulez  bien  m  examiner  sur  les  matières  qui  ne  font  pas 
partie  du  programme,  j'espère  pouvoir  y  répondre. 

<•  Mon  examen  dura  deux  heures;  lorsqu'il  fut  terminé,  l'examina- 
teur se  leva,  vint  m'embrasser, et  me  dit  : 

<«  —  Recevez mon  compliment;  dès  aujourd'hui  vous  pouvez  vous 
regarder  comme  faisant  partie  du  corps  de  l'artillerie. 

«  Un  plus  grand  honneur  m'attendait  encore  :  les  jeunes  gens  qui 
m'avaient  d'abord  accueilli  le  matin  avec  des  huées  m'entourèrent, 
cl,  malgré  moi,  me  portèrent  en  triomphe  dans  les  rues  deChâlons. 
Ce  fut  le  plus  beau  jour  de  ma  vie.  » 

Un  mois  à  peine  après  son  entrée  à  l'école,  Drouot  était  appelé  I 
faire  partie  du  corps  de  troupes  envoyé  par  la  République  au  se- 
cours de  Dunkerquc.  Cette  ville,  assiégée  par  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais, dut  son  salut  à  une  terreur  panique  qui  s'empara  de  l'en- 
nemi. Celui-ci  décampa  subitement  et  alla  se  retrancher  près  de  la 
pelile  ville  d'Hondschoote,  à  quatre  lieues  delà.  On  l'attaqua  à  trois 
reprises;  le  succès  de  la  troisième  affaire  fut  dû  à  Drouot,  qui  établit 
une  batterie  avec  une  rare  dextérité.  Comme,  pour  ménager  les 
troupes  fatiguées,  l'on  ne  poursuivait  pas  les  Anglais,  il  dit  ce  beau 
mol:  «  Des  Iroupes  victorieuses  n'ont  pas  besoin  de  repos.  » 

Drouot,  dès  sa  troisième  année  de  service,  avait  conquis  le  grade 
de  capitaine.  Au  témoignage  du  général  Moreau,  sa  compagnie  d'ar- 
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lillerie  était  une  des  plus  belles  qu'on  eut  jamais  vues.  En  4799,  à  la 
UUe  de  celle  seule  compagnie,  il  protégea  et  couvrit  la  retraite  de 
Macdonald,  qui  tentait  vainement  de  se  frayer  un  passage  à  travers 
les  Russes  et  les  Autrichiens.  Macdonald  n'oublia  point  ce  service. 

En  1804,  Drouot  fit  partie  de  l'expédition  destinée  aux  Antilles. 

En  1808,  parvenu  au  grade  de  major  de  l'artillerie  de  la  garde,  il 
concourut  à  la  prise  de  Madrid.  Mais  ce  fut  surtout  à  la  bataille  de 
Wagram  qu'il  se  signala  en  assurant  le  succès  de  l'armée  française 
dans  le  moment  le  plus  critique.  Cette  journée  lui  valut  le  grade 
d'officier  de  la  Légion  d'honneur,  celui  de  colonel  et  le  tilre  de  ba- 
nni de  l'Empire. 

Les  distinctions  étaient  venues  le  chercher;  elles  le  trouvèrent 
toujours  indifférent. 

Où  il  faut  surtout  admirer  Drouot,  c'est  dans  la  campagne  de 
Russie.  Il  donnait  l'exemple  de  la  patience,  du  courage;  indifférent 
pour  sa  part  aux  souffrances,  il  ne  s'occupait  que  de  ranimer  le  mo- 
ral du  soldat.  11  eut  le  bonheur  de  ramener  toutes  ses  batteries  en 
Pologne  sans  avoir  perdu  un  seul  canon.  Ce  fut  alors  que  l'Empereur 
le  nomma  général  de  brigade  d'artillerie,  et  l'attacha  «à  sa  personne 
en  qualité  d'aide  de  camp.  A  Lutzen,  à  Bautzcn,  à  Wachau,  Drouot 
organisa  avec  la  rapidité  de  l'éclair  des  batteries  de  cent  à  cent  cin- 
quante bouches  à  feu.  Mais,  selon  la  belle  expression  d'un  historien, 
<  la  victoire  était  mélancolique  et  découragée,  parce  qu'elle  donnait 
i  gloire  sans  donner  le  salut.  »> 

Fidèle  compagnon  de  l'Empereur,  à  qui  il  semblait  plus  attaché  à 
mesure  qu'il  le  voyait  plus  malheureux,  il  le  suivit  dans  sa  retraite 
de  l'île  d'Elbe.  Combien  il  souffrit  lorsqu'il  apprit,  des  lèvres  mêmes 
de  Napoléon,  son  téméraire  projet  de  retour  en  France!  Pour  sa 
part,  il  avait  accepté  le  sacrifice  de  l'exil  et  s'était  résigné  à  finir  ses 
jours  loin  de  sa  patrie.  Lui  faudrait-il  se  rendre  complice  d'une 
tentative  qui  allait  replonger  la  France  dans  les  terribles  hasards  île 
la  guerre?  Il  essaya  toutes  les  représentations;  puis  il  se  dit  qu'il  ne 
pouvait  abandonner  dans  un  effort  suprême  le  héros  que  l'Europe 
entière  avait  accablé... 

Il  fut  donc  de  cette  troupe  de  quatre  cents  hommes  qui  débarqua 
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au  golfe  Juan,  et  arriva  à  Paris  sans  avoir  eu  à  brûler  une  amoree. 
Il  fut  aussi  du  nombre  des  braves  de  Waterloo;  et,  si  sa  voix  eût  été 
écoutée  à  Paris,  la  défense  nationale  se  fût  prolongée.  Il  dut  se  re- 
tirer sur  la  Loire  avec  la  garde. 

Compris  par  le  gouvernement  rojal  parmi  les  généraux  proscrits, 
il  quitta  son  commandement,  accourut  à  Paris  et  demanda  des  ju- 
ges. 11  eut  beaucoup  de  peine  à  se  faire  recevoir  comme  prisonnier 
à  l'Abbaye.  Sa  captivité  dura  huit  mois;  le  procès  se  termina  par  un 
acquittement.  Le  lendemain  même,  Louis  XVIII  l'envoya  chercher,  le 
traita  avec  beaucoup  de  bonté  et  loua  la  fidélité  qu'il  avait  montrée  à 
Napoléon.  Mais  vainement  le  roi  chercha-t-il  à  le  faire  rentrer  dans  les 
rangs  de  l'armée;  Drouot  avait  dit  adieu  aux  honneurs  et  aux  emplois. 

Ce  fut  le  24  mars  1847,  après  trente  ans  passés  dans  la  retraite, 
que  Drouot,  l'honneur  de  Nancy,  le  bienfaiteur  des  anciens  soldats, 
des  sourds-muets,  des  pauvres,  le  srige  de  la  grande  armée,  rendit 
son  âme  à  Dieu.  Toute  son  humilité  religieuse  éclatait  dans  son  les- 
lament.  «  Mon  intention,  y  était- il  dit,  est  que  mes  obsèques  se  fas- 
sent sans  pompe;  qu'aucun  honneur  militaire  ne  me  soit  rendu,  el 
qu'aucun  discours  ne  soit  prononcé  sur  ma  tombe.  » 

L'autorité  locale  refusa  de  reconnaître  celte  clause  du  testament; 
elle  voulut,  outre  les  honneurs  militaires  usités  en  pareille  cireon- 
sUince,  rendreà  ses  dépouilles  des  hommages  inaccoutumés;  jamais, 
depuis  la  translation  des  cendres  de  ses  dues,  la  Lorraine  n'avait  vu 
de  cérémonie  funèbre  comparable;  jamais  la  douleur  publique  n'a- 
vait été  plus  sincère  ni  plus  générale.  Elle  s'exhalait  de  toutes  les 
bouches  et  ne  laissait  dans  tous  les  cœurs  qu'une  seule  et  même  pen- 
sée «l'admiration  et  de  regret. 

C'est  que  le  général  Drouot  avait  été  le  héros  chrétien  par  excel- 
lence, l'homme  de  bien  par-dessus  tout.  Pas  un  seul  jour  il  n'avait 
démenti  les  principes  d'une  piété  ferme  et  solide.  Aux  camps,  il  em- 
portait la  Bible  et  la  lisait  sans  se  cacher;  toujours  préparé  à  la  mort 
par  l'exercice  de  la  foi,  il  avait  offert  le  constant  exemple  d'un  calme 
que  n'altère  aucun  danger;  d'autant  plus  fort  contre  l'ennemi  qu'il 
était  plus  fort  contre  les  passions.  Lorsque  les  circonstances  el  le 
déclin  de  sa  santé  l'eurent  amené  à  se  retirer  de  la  vie  active,  il  se 
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consacra  tout  entier  à  des  œuvres  charitables.  Habitué  au  régime  le 
pins  modeste,  il  se  trouvait  trop  riche  encore  avec  deux  mille  cinq 
cents  francs  de  rente.  A  la  suite  de  la  mort  de  l'Empereur,  —  évé- 
nement qui  remplit  Drouot  d'une  douleur  profonde,  — l'illustre  gé- 
néral se  trouva,  tant  par  sa  pension  de  retraite  que  par  un  legs  de 
Napoléon,  à  la  léïe  d'un  revenu  de  douze  mille  francs  environ.  Il  ne 
changea  rien  à  sa  manière  de  vivre;  ce  qui  lui  semblait  le  superflu 
fui  par  lui  consacré  à  la  fondation  de  quelques  litsà  l'hôpital  de  Saint- 
Julien,  en  faveur  des  vétérans  de  nos  armées.  C'étaient  autant  de 
frères  pour  cet  homme  si  bon  et  si  généreux;  il  compatissait  à  leurs 
misères,  cl  il  allait  si  grand  train  dans  la  bienfaisance,  que  ses  amis 
se  croyaient  obligés  de  lui  faire  des  représenta lions  à  cet  égard.  «Eh 
bien,  disait-il,  je  finirai  mes  jours  dans  un  des  lits  que  j'ai  fondés, 
et  je  ne  serai  pas  si  à  plaindre.  » 

L'estime,  c'est  trop  peu  dire,  la  vénération  générale  le  suivit  dans 
la  retraite  qu'il  voulut  se  donner  sur  la  paroisse  même  où  il  avait 
reçu  le  baplème.  La,  ayant  fiour  unique  serviteur  un  vieux  soldat,  il 
aimait  à  interroger  ses  souvenirs,  à  les  dicter  même;  mais,  le  soir 
venu,  il  brûlait  les  pages  écrites  dans  la  journée.  Sa  modestie,  son 
horreur  du  bruit,  étaient  telles,  qu'il  priva  ainsi  la  postérité  de  Mé- 
moires qui  eussent  été  consultés  avec  fruit.  Du  moins  il  ne  put  en- 
fouir le  souvenir  de  ses  grandes  actions  :  l'histoire  a  été  plus  équita- 
ble envers  lui  qu'il  ne  le  fut  lui-même. 

En  plus  d'une  occasion,  il  reçut  d'éclatanis  témoignages  d'admira- 
lion.  Voici,  entre  mille,  une  anecdote  que  rapporte  un  de  ses  bio- 
graphes. 

«  Un  jour,  un  régiment  de  dragons  traversait  Nancy.  Rompus  par 
quatre,  les  escadrons,  encore  élendus  par  la  marche,  occupaient  un 
espace  immense.  La  circulation  transversale,  interrompue  long- 
temps, avait  accumulé  aux  embouchures  des  voies  de  communication 
une  masse  de  spectateurs.  La  musique  attirait  le  peuple,  les  fenêtres 
s'ouvraient,  et,  joyeux,  tous  les  citoyens  semblaient  saluer  le  régi- 
ment. Poudreux  comme  on  l'est  en  voyage,  les  dragons  caressaient 
du  regard  ce  gîte  d'étape  qui  est  l'affaire  principale  de  la  journée. 
Le  colonel  des  dragons  avait  laissé  filer  quelques  pelotons  de  la  tète 
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de  colonne.  Son  cheval,  arrêté  précisément  au  délwiuché d'une  rue, 
permetlait  au  chef  d'apercevoir  au  loin.  Dans  le  prolongement  de 
celle  rue ,  un  homme  âgé ,  ou  plutôt  accablé  par  les  fatigues  et  les 
souffrances  physiques,  venait  avec  lenteur.  Le  colonel  vit  cet  homme, 
le  reconnut,  et  d'une  voix  éclatante  lit  foire  halle  au  régiment.  lies 
rangs  s'ouvrirent,  le  vieillard  se  découvrit,  salua  le  régiment,  el 
franchit  celte  longue  chaîne  d'hommes  el  de  chevaux.  Etonné,  le 
peuple  regarda  :  celait  Drouol,  à  qui  le  régiment  rendait  hommage. 
Alors  ce  furent  des  applaudissements,  des  cris  de  joie,  qui  s'élevaient 
de  la  foule,  qui  sortaient  des  maisons  et  envoyaient  à  la  piété  des 
jeunes  soldats  pour  le  vieux  général  la  bénédiction  des  familles.  On 
se  disputa  le  plaisir  de  loger  les  dragons  ;  chacun  d'eux  fut  fêté  par 
ses  hôtes,  comme  si  Drouot  eût  présidé  à  chaque  foyer  domestique. 
El  le  lendemain,  lorsque  les  trompettes  sonnèrent  la  marche,  le  peu- 
ple accompagna  les  dragons,  parce  que  les  dragons  connatssaiml  le 
(/itérai  Drouot.  » 

Dans  les  quatorze  dernières  années  de  sa  vie,  Drouot  fut  atteint  de 
cécité.  On  eut  alors  le  spectacle  de  sa  résignation  parfaite.  Guidé  par 
une  main  fidèle,  il  traversait  chaque  matin  les  rues  pour  se  rendre 
à  la  messe;  chacun  le  saluait  à  son  passage,  bien  qu'il  ne  pût  s'aper- 
cevoir de  ces  hommages  pieux.  Pour  se  promener  dans  son  jardin,  il 
avait  fait  tendre  des  fils  de  fer  le  long  des  allées.  (l'était,  avec  la  prière 
el  la  société  de  quelques  vieux  compagnons  d'armes,  la  distraction 
de  cet  homme  si  simple  que  décoraient  les  litres  de  pair  de  France, 
comte  de  l'Empire,  commandant  de  la  garde  impériale,  grand-croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

Nous  avons  dit  de  quels  honneurs  furent  entourées  les  funérailles 
de  celui  que  M.  le  préfet  de  la  Meurthe  proclama  héroïque  comme 
soldat,  sublime  comme  citoyen.  La  religion  vint  aussi  au  bord  de  cette 
tombe,  et  ce  fut  le  P.  Lacordaire  qu'elle  prit  pour  interprète. 

L'orateur  chrétien  fut  à  la  hauteur  du  héros  chrétien.  Citons  quel- 
ques-unes de  ses  belles  paroles  : 

«  Rien  n'est  plus  difficile,  même  aux  hommes  supérieurs,  que  de 
supporter  le  repos.  Quand  l'àme  el  le  corps  se  sont  habitués  au  travail 
solennel  îles  grands  événements,  ils  ne  peuvent  plus  souffrir  la 
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simple  et  pacifique  succession  des  jours.  Cette  paix  froide  leur  est  un 
tombeau.  Ils  regrettent  le  bruit,  l'agitation,  les  alternatives  des  re- 
vers avec  les  succès,  et  toute  cette  tragédie  de  choses  humaines  où 
ils  avaient  naguère  leur  part  et  leur  action.  L'histoire  ne  compte 
qu'un  très-petit  nombre  d'hommes  qui  aient  passé  de  la  vie  publique 
à  la  vie  privée  en  conservant  avec  la  tranquille  possession  d'eux- 
mêmes  la  plénitude  de  leur  grandeur.  La  plupart  se  consument  dans 
un  ennui  vulgaire;  d'autres  demandent  aux  passions  des  sens  l'oubli 
d'eux-mêmes  et  de  leur  dignité  ;  les  plus  élevés  succombent  au  poison 
mystérieux  du  chagrin.  À  regarder  les  vicissitudes  qui  avaient  enlevé 
le  jeune  Drouot  de  la  boutique  de  son  père  pour  le  porter  au  pied 
d'un  trône  et  aux  côtés  d'un  conquérant,  il  semble  que  nul  plus  que 
lui  n'aurait  dû  éprouver,  dans  l'affaissement  subit  de  sa  destinée,  le 
désespoir  des  souvenirs  et  l'impuissance  de  vivre  avec  soi.  Qui  avait 
vu  davantage  et  plus  vite?  Qui  avait  passé  en  moins  de  temps  par 
plus  de  contrastes  et  d'émotions?  11  est  vrai;  mais  cette  ûrae  était 
plus  grande  encore  que  les  événements  dont  la  Providence  lui  avait 
donné  le  spectacle  ;  elle  revenait,  fortifiée  et  non  pas  abattue,  donner 
elle-même  au  inonde  un  spectacle  capable  de  l'instruire  et  de  le 
consoler... 

«  Vous  avez  vu  pendant  trente  années  le  général  Drouot,  descendu 
des  hautes  charges,  oublier  tout  seul  ce  qu'il  avait  été,  n'en  parler 
jamais  qu'avec  l'alarme  d'une  exquise  pudeur,  ne  se  souvenir  enfin 
du  passé  que  pour  élever  les  services  des  autres  et  honorer  la  mémoire 
du  héros  dont  il  était  le  serviteur  et  l'ami.  Vous  l'avez  vu,  content 
d'une  maison  dans  un  faubourg  de  votre  ville,  réduire  ses  besoins 
avec  l'austérité  d'un  Spartiate  et  le  calcul  d'un  chrétien  qui  aime  les 
pauvres  avec  la  pauvreté.  Vous  l'avez  vu,  pénétré  d'une  foi  sincère, 
rapporter  à  Dieu  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  donner  de  la  vérité  de  sa 
religion  une  preuve  que  les  camps  eux-mêmes  n'avaient  point  affai- 
blie. Vous  l'avez  vu  se  suffire  à  lui-même  dans  une  solitude  presque 
constante,  non  par  l'éloignemenl  d«»s  hommes,  mais  par  une  certaine 
force  intérieure  qui  lui  faisait  de  la  retraite  un  besoin  et  comme  un 
devoir.  Vous  l'avez  vu  pendant  vingt  ans,  assiégé  d'inlirmités  doulou- 
reuses, totalement  aveugle  les  quatorze  dernières  années  de  sa  vie, 
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et  néanmoins  toujours  calme  e(  serein,  ne  parlant  de  son  suri  que 
pour  le  bénir  et  s'estimer  plus  heureux  qu'aux  jours  de  sa  jeunesse 
et  de  sa  prospérité.  On  n'approchait  de  sa  maison  que  comme  d'un 
sanctuaire,  pour  y  chercher  les  plus  saintes  leçons  de  la  vie  ;  on  n'y 
entendit  jamais  que  des  actions  de  grâces  et  des  louanges  pour  Dieu. 
In  parfum  d'honneur,  de  sincérité,  de  justice,  de  droiture,  de  piété 
et  de  joie,  s'en  exhalait  à  toute  heure,  et  y  appelait  une  gloire  que  le 
temps  ne  diminuait  pas  

«  Si  le  général  vécut  (rente  années  dans  le  silence  et  la  retraite;  si, 
à  l'âge  de  quarante-deux  ans  à  peine  accomplis,  il  disparut  de  la 
scène  «lu  inonde,  c'est  qu'il  le  voulut  fermement  par  un  acte  de  sou- 
veraine élection.  Pourquoi  le  voulut-il,  et  quel  était  le  mystérieux 
aliment  de  ce!  le  vie  auparavant  si  agitée,  tout  à  coup  si  calme?  C'est, 
messieurs,  le  secret  que  je  dois  vous  dire,  sous  peine  de  ne  vous 
avoir  montré  que  le  dehors  de  ce  grand  homme,  et  de  trahir  à  la  fois, 
avec  votre  admiration,  votre  juste  et  sainte  curiosité.  Ouvrons  donc, 
il  en  est  temps,  ouvrons  ce  cœur  dont  nous  venons  de  suivre  pendant 
un  demi-siècle  les  actes  magnanimes  et  jamais  démentis  ;  pénétrons 
jusqu'au  sanctuaire,  et  cherchons-y  la  flamme  où  s'alluma  toute  cette 
généreuse  vie.  Vous  l'avez  deviné  ou  pressenti,  un  triple  amour  en 
était  l'incorruptible  et  immortel  foyer  :  l'amour  des  lettres,  l'amour 
des  hommes,  l'amour  de  Dieu.  » 

Ces  paroles  éloquentes  vivront  aussi  longtemps  que  le  souvenir  de 
1  homme  qui  les  inspira.  liésumons-nous  en  répétant  qu'il  y  a  eu 
dans  l'histoire  militaire  française  des  gloires  plus  éclatantes  que  celle 
de  Drouot,  mais  non  une  plus  belle  âme. 
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LETTRES 

BENJAMIN  CONSTANT  -  OOCtS  -  NEPOMUCÉNE  LEMERCIER  -  CREUZC  OC 
LESSER  —  RAYNOUARD  —  PARSEVAL-GRAN  DMAISON  —  BAOUR-LORMI  AN  —  CHÊNEDOLLE 
MILLCVOYE  -  LEGOUVE  -  LA  PRINCESSE  OE  SALM  -  DELILLE  -  ESMENARO 
BOISJOUN  -  CAMPCNON  -  MICHAUD  -  MOLLCVAULT      SAINT-VICTOR  -  ANDRIEUX 
COLLIN-D  H  ARLEVILLE  —  A.  OUVAL  -  DU  PAT  Y  —  ETIENNE 
PICARD  —  JOSEPH  ET  XAVIER  OE  MAISTRE  —  DARU  —  JAY  -  SIS  WON  Dl  —  LACRETELLE 
LE  MON  TEY  -  SCGUR  —  DAUNOU      SA  Y  -  DE  TRACY  -  MAINE  OC  BIRAN 
ROYER-COLLARD  -  OE  PRADT  -  DE  BON  ALD  -  MESDAMES  COTTIN,  DE  DURAS 
DE  GE N LIS,  OC  BAVtfR  ET  DE  SOUZA  -  BALL ANCHE  -  A.  SOUMET 
A.  OUIRAUO  -  H.  DE  LATOUCHE  -  BRIZEUX  -  ANCELOT  -  CASIMIR  DELAVIONS 
ALFRED  DE  MUSSET  -  BALZAC  -  CHARLES  DE  BERNARD  -  ED.  OURLIAC 
EMILE  SOUVCSTRC  -  BRISSET      GERARD  DE  NERVAL 
TOPFFER  -  CHARLES  NODIER 


Nuire  siècle,  qui  a  dépassé  In  moitié  de  son  cours,  a  été  fécond  en 
belles  intelligences,  sinon  en  gloires  de  premier  ordre.  A  son  début, 
la  guerre  l'absorba;  puis  ce  fut  la  lutte  parlementaire,  l'établisse- 
ment d'un  droit  administratif  nouveau;  l'industrie  vint  ensuite  lui 
révéler  des  sources  de  richesse  qu'il  n'avait  jkis  encore  soupçonnées. 
Il  résulte  de  tous  ces  mouvements  divers  une  certaine  variété  d'ac- 
tion et  de  tons  qui  enlève  au  dix-neuvième  siècle  le  grand  caractère 
d'unité  qu'on  admire  dans  l'époque  de  Louis  XIV. 

(!c|)cndant  ne  soyons  pas  injustes  pour  ceux  que  la  mort  a  frappés 
déjà  et  qui  furent  nos  contemporains.  Hue  leurs  noms  se  trouvent 
enregistrés  ici,  comme  h;  complément  de  notre  travail.  Beaucoup  de 
réputations,  quel  qu'en  soit  l'ordre,  concourent  à  l'honneur  d'une 
nation. 

Et  d'abord  Benjamin  Constant  1  frappe  le  souvenir.  Né  eu  Suisse, 
il  descendait  d'une  ancienne  famille  française  expatriée  à  la  suite  de 

1  Ne  ii  Litisuiiiie  on  I7ti7,  iiiurt  à  l'an»  i-n  1850. 
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la  révocation  de  l'étlit  de  Nantes.  Il  vint  à  Paris  en  1795,  sons  les 
auspices  de  madame  de  Staël,  sa  compatriote  :  son  ambition  était 
excessive,  comme  son  ardeur,  et  ses  opinions  étaient  ce  que  les  fai- 
saient ses  protecteurs.  Bientôt  ses  articles  de  journaux,  ses  discours 
au  club  de  Salm,  le  firent  remarquer;  il  défendit,  puis  attaqua  le 
Directoire.  Porté  auTribunat  lors  de  l'avènement  du  premier  consul, 
il  commit  l'erreur  de  s'imaginer  que  Bonaparte  ne  tarderait  pas  à 
tomber.  Ce  fut  l'écrivain  qui  dut  s'incliner  et  prendre  le  cbemin  de 
l'exil.  1815  lt»  trouva  avec  les  alliés,  dont  il  défendit  la  cause  dans  sa 
célèbre  brochure  :  De  l'esprit  de  conquête  et  de  l'usurpation.  11  fut 
donc  d'abord  le  partisan  des  Bourbons  et  devint  un  des  rédacteurs 
habituels  du  Journal  des  Débats.  Après  le  retour  de  l'île  d'Elbe,  il 
se  laissa  faire  conseiller  d'État  par  Napoléon,  qu'il  avait  traité  tV  Attila, 
de  Gengiskan...  En  1816,  il  était  ;\  la  tête  de  l'opposition  par  la 
presse  et  les  coteries;  en  1819,  il  était  envoyé  à  la  Chambre  par  le 
département  de  la  Sarthe,  et  il  devenait  l'adversaire  personnel  et 
acharné  du  comte  de  Villèle.  Lors  de  la  Révolution  de  juillet,  Ben- 
jamin Constant,  usé  par  les  fatigues  de  la  vie  parlementaire,  n'était 
plus  que  l'ombre  de  lui-même.  11  signa  la  protestation  des  députés; 
mais  il  lasigna  d'une  main  affaiblie  déjà  par  l'approche  de  la  mort.  Il 
défendit  quelque  temps,  à  la  tribune,  la  royauté  nouvelle;  puis  suc- 
comba de  langueur  et  fut  porté  au  Panthéon.  Ses  œuvres  politiques 
sont  abondantes  :  on  y  reconnaît  partout  l'homme  indécis,  ardent, 
actif,  remuant,  qui  fut  «  ami  de  la  liberté  et  amant  de  la  puis* 
sauce.  »  Son  roman  d'Adolphe  a  joui  d'une  certaine  célébrité  :  c'est 
une  histoire  intime  ayant  pour  base  le  fatalisme. 

Voyons  maintenant  la  ligure  honnête  de  Ducis1.  Honore  de  la 
faveur  du  comlc  de  Provence,  appelé  à  l'honneur  périlleux  de  rem- 
placer Voltaire  à  l'Académie  française  en  1778,  il  n'ambitionna 
jamais  que  la  gloire  littéraire,  refusa  le  litre  de  sénateur  avec  la 
riche  dotation  qui  y  était  attachée  et  se  voua  au  théâtre  pour  y  ré- 
pandre de  «  grandes  vérités  morales.  »  Hardi  dans  sa  timidité,  il 
songea  à  faire  passer  sur  notre  scène  quelques-uns  des  drames  im- 


«  Nt  à  Vi'txùlk»  en  1755,  morl  en  1816. 
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mortels  de  Shakspeare.  Ce  qu'avait  d  inouï  celte  tentative  ne  saurait 
plus  frapper  nos  esprits  ;  mais  qu'on  se  reporte  à  une  époque  où  la 
toge  et  le  peplum  avaient  seuls  droit  de  paraître  devant  le  public, 
où  tout  héros  de  théâtre  devait,  soit  avoir  vécu  en  Grèce,  soit  mourir 
à  Home,  cl  qu'on  mesure  l'effet  de  l'apparition  d'un  Hamlct,  d'un 
Macbeth,  d'un  Othello  :  sans  doute  Hamlet,  moins  le  fantôme  du  roi 
assassiné  et  moins  le  crâne  du  bouffon  Yorick;  —  sans  doute  Mac- 
beth, moins  les  sorcières  et  leur  cri  salanique,  —  sans  doute  Othello, 
moins  sa  véritable  couleur  africaine;  mais  enfin,  n'était-ce  rien  que 
de  chercher  des  voies  nouvelles? 

A  côté  de  Ducis  marchait  un  homme  incorrect,  rude,  téméraire,  à 
la  physionomie  tranchée,  et  en  même  temps  marquée  d'une  espèce 
de  sceau  de  malheur.  C'était  Népomucène  I.f.mercier'. 

Embrasser  la  vie  de  ce  poëtc  étrange,  qui  eut  de  belles  inspirations 
mêlées  de  défectuosités  et  de  disparates,  allant  d'une  victoire  à  une 
défaite  et  d'une  défaite  à  une  victoire,  ce  serait  une  tâche  impossible 
ici.  Quelques  traits  seulement. 

Méléagrc  fut  son  début.  Clarisse  llarlowc  vint  ensuite,  puis  le 
Lévite  d'Ephraim  et  le  Tartufe  révolutionnaire.  C'est  dans  Âga- 
memnon  qu'il  révéla  son  talent  original.  Il  avait  su  remonter  droit 
à  Eschyle.  Vinlo  fut  la  seconde  bataille  gagnée  par  Lcmercier.  No- 
tre siècle  s'ouvrit  par  cette  comédie  inaccoutumée,  que  Beaumarchais 
applaudit  sans  réserve.  Oublions  Charlemagne,  le  Vaux  botUiommc, 
le  Complot  domestique,  pour  signaler  les  tragédies  de  Frèdégonde  et 
de  Charles  VI,  cl  arriver,  enfin,  à  la  Panhypocrisiade,  qui  a  produit 
évidemment  le  Ahasvérus  d'Edgar  Quinet. 

En  même  temps,  un  retour  vers  les  idées  de  la  chevalerie  se  pro- 
duisait dans  le  |>oëme  de  la  Table  ronde,  de  Creuzé  de  Lesser,  et, 
au  théâtre,  dans  les  Templiers,  de  Raynoiard.  Ne  se  lu. ruant  pas  à 
ce  succès,  Ray noua rd  puisa  dans  nos  annales  les  États  de  Mois,  joués 
en  1814.  On  sait,  en  outre,  combien  furent  utiles  ses  recherches 
sur  la  langue  romane.  11  mérita  qu'on  écrivit  de  lui  :  «  Il  a  recon- 
struit une  langue;  il  a  produit  la  dernière  tragédie  française,  et, 

1  Ne  ii  Paris  en  1770,  niorl  en  1840. 
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avec  un  caractère  désintéressé  et  intègre,  il  a  détendu  la  liberté1.  » 

Le  sentiment  patriotique  dicta  aussi  à  Parseval-Grandmaison  son 
épopée  de  Philippe  Auguste,  plus  honorable  comme  tendance 
qu'heureuse  dans  le  résultat  même. 

Dans  un  autre  ordre,  c'était  un  entraînement  vers  l'inconnu  que 
les  chanLs  bardiques  essayés  par  Baour-Loruian.  Le  poêle  toulousain 
vit  son  soleil  dans  les  nuages  de  l'Ecosse,  cl  la  brume  de  Mac-Pherson 
lui  prêta  un  certain  charme  rêveur.  Ces  ombres  de  héros,  de  barde*, 
de  jeunes  filles  aux  longs  cheveux,  ces  harpes  d'or,  en  un  mot, 
Ossian,  Fingal  el  Malvina,  plurent  au  vainqueur  de  l'Kurope  :  le 
volume  de  Baour-Lormian  accompagnait  Napoléon  jusque  dans  ses 
campagnes. 

Ciiênedollé,  l'honnéle  homme,  célébrait  dans  ses  odes  Klopstock  ei 
Goethe.  Millevove,  Legouvé,  Constance  de  S.u.m.  essayaient  l'élégie 
intime;  autour  de  Delille,  le  célèbre  traducteur  des  Géorgiquen, 
convergeaient  Esménard,  Boisjolin,  Campent,  Miciiauo,  Moli.evaitt 
et  Saint-Victor.  Puis  se  présentaient  les  auteurs  comiques,  CoLLIM 
d'JIarlevili.e,  Andrieux,  Alexandre  Duvai.,  Ditaty,  Etienne,  Picard, 
(|iii,  en  empruntant  surtout  aux  mœui"s  el  aux  usages  leurs  surfaces 
el  leurs  détails  agréables,  ont  préparé  l'avénemenl  de  la  comédie 
d'action,  de  trait  el  de  quiproquo. 

Evidemment,  il  y  avait  alors  une  assez  active  élaboration  inlellec- 
luclle,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  qu'en  dehors  de  la  poésie  et  du 
théâtre  la  prose  politique  produisait  les  noms  de  Joseph  de  Maistre, 
de  Darii,  l'hislorien  de  Venise;  de  Jay,  l'historien  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu; de  Miciiaud,  l  hislorien  des  croisades;  deSiSMONDi,  l'hislo- 
rien des  républiques  italiennes;  de  Lacretei.le,  de  Lemontey,  de 
Sécir;  que  dans  celte  période  la  science  administrative,  l'économie 
|>olitique,  la  philosophie,  purenl  revendiquer  Daunou,  Say,  de  Tracy, 
Maine  de  Biran,  Boyer-Collard,  de  Pradt  et  de  Bonai.d. 

Au  chapitre  du  roman  s'inscrivaient  les  noms  de  madame  Cottin, 

'  Chartes  Labille,  Études  UlUrairet.  —  Quand  Raynouard  mourul.  à  l'assy,  le  11  <•«- 
lubre,  1850.  il  y  axait  en  Ion»  quatre  membres  de  l'Académie  à  se*  ulwèques.  l'un  A' cm. 
Micbaud,  toujours  spirituel,  même  dorant  un  catafalque  disait,  à  propos  de  ir  nombre 
quatre  :  «  Il  ne  nous  manque  qu'un  zéro  pour  cire  au  complet.  * 
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<lo  madame  de  Duras,  do  madame  de  Genlis,  de  madame  dk  Bawr, 
de  madame  de  Souza,  qui  disait  d'elle-même  avee  raison  :  «  J'ai  voulu 
montrer  dans  la  vie  ce  qu'on  n'y  regarde  pas...  ces  mouvemenls 
ordinaires  du  cœur  qui  composent  l'histoire  de  chaque  jour.  » 

S'il  nous  est  permis  de  signaler  un  exemple  emprunté  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  qu'on  songea  ce  délicieux  petit  volume  de  Xavier 
de  Maistre,  le  Voyage  autour  de  ma  chambre.  Quel  portrait  frappant 
de  la  physionomie  humaine!  L'auteur  est-il  romancier,  historien? 
Il  est  tout  cela.  Il  a  su  peindre  l'homme  en  se  transportant  lui-même 
dans  le  pays  de  l'imagination.  Son  Lépreux  iVAosle  sera  la  plus 
terrible  légende  du  malheur  sans  cs|H>ir,  comme  sa  Jeune  Sibérienne 
le  plus  touchant  symbole  de  l'infortune  consolée. 

En  ce  moment,  Ballanciie  préparait  dans  l'ombre  sa  Palingénésic 
wcialc%  livre  de  théogonie  étrange  qui  semble  la  fusion  des  croyan- 
ces helléniques  et  des  dogmes  chrétiens. 

Le  romantisme  allait  naître.  L'homme  dont  la  maison  servit  de 
si  net  liai  à  ce  culte  nouveau  était  un  poêle  célèbre  à  vingt  el  un 
ans,  Alexandre  Soumet.  Chez  lui,  tout  était  poésie  :  son  inspiral  ion, 
sa  parole,  son  âme.  Il  improvisait  l'application  comme  le  précepte;  il 
disait  :  «  Marchez!  »  et  il  marchait.  Dans  son  existence  «levaient  se 
trouver  deux  œuvres  magistrales  :  Jeanne  d'Arc,  réjwralion  d'un 
martyre  sublime;  la  Divine  Épopée,  cette  sœur  du  Paradis  perdu, 
oeuvre  si  ample,  si  élevée,  et  qui  n'a  d'autre  tort  que  d'être  trop  vêtue 
de  pourpre. 

Parmi  les  principaux  adeptes  de  Soumet,  se  trouvaient  Alexandre 
GtiRAiD,  l'auteur  des  Machabées;  Henri  de  la  Toucue,  envers  qui 
la  France  a  contracté  la  dette  éternelle  de  la  résurrection  des  vers 
d'André  Chénicr;BRiZEUx,  l'incomparable  chantre  de  Marie;  Ancelot, 
dont  la  jeune  gloire  allait  rivaliser  par  Louis  IX  avec  celle  de  Casimir 
Dei.avigne,  qui  venait  de  se  révéler  par  les  Messéniennes  et  qui  avait 
l'instinct  de  l'innovation  sans  en  posséder  complètement  la  force. 

Quelques  anhées  après,  Alfred  de  Musset  transjwrlait  chez  nous, 
d'Espagne  et  d'Italie,  la  ballade  fantasque  et  gracieuse  que,  par  pa- 
renthèse, ni  les  Espagnols  ni  les  Italiens,  ces  classiques  mythologues, 
n'ont  su  trouver,  tnalgré  l' incomparable  richesse  de  leurs  langues 
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sonores.  De  Musset  préludait  par  le  conte  libre  et  original,  en  at- 
tendant le  moment  où  son  génie  poétique  se  développerait  cl  ferai l 
explosion  dans  Rolla,  dans  la  Coupe  et  les  Lèvres,  dans  les  Nuits,  ces 
hymnes  du  désespoir. 

Balzac  prenait  le  roman  des  mains  de  ses  prédécesseurs  et  le  pla- 
çait dans  l'immense  cadre  de  sa  Comédie  humaine.  Ce  Tilan  de  l'ob- 
servalion  descendit  au  fond  de  la  société  contemporaine,  l'interrogea 
résolument,  sonda  ses  douleurs,  épia  ses  ridicules,  lui  surprit  ses 
secrets  et  ne  lui  fil  grâce  d'aucun  aveu. 

Après  ce  romancier  hors  ligne  qui,  au  lendemain  de  tant  de  ru- 
des batailles,  se  repose  sur  une  grande  œuvre  accomplie,  qu'il  nous 
soit  permis  de  citer  l'aimable  Charles  de  Bernard,  qui  fut  le  profil  de 
Balzac;  Edouard  Ourliac,  qui  commença  par  Diderot  et  finit  par 
Bossuct;  Émile  Souvestre,  qui  sacrifia  peut-être  trop  à  l'émotion  hu- 
maine le  sentiment  religieux;  Brisset,  qui  mil  si  bien  en  scène  la 
Satire  Ménippée;  Gérard  de  Nerval,  qui  fut  un  Allemand  de  Pa- 
lis; Topffer,  qui  fut  un  Parisien  de  Genève. 

Nous  avons  gardé  pour  la  lin  notre  bon  Charles  Nodier1.  Chez  lui, 
il  y  avait  de  l'enfant  naïf,  du  conteur  fantasque  et  humoriste,  de  l'é- 
rudit  ardent,  investigateur;  rien  de  précis,  rien  de  dominant.  Tantôt 
il  se  consumait  eu  philologue  sur  les  mystères  de  la  virgule,  sur  les 
énigmes  du  participe,  sur  les  filiations  du  dérivé;  un  inslanl  après, 
la  folle  du  logis,  sa  grande  amie,  reprenait  le  dessus;  et  Trilby, 
penché  avec  la  Fée  aux  Miettes  sur  le  dossier  du  fauteuil,  ordonnait 
à  l'aimable  conteur  de  prendre  du  papier  et  d'improviser  sous  sa 
dictée.  Puis  un  libraire  venait  el  emportait  la  promes.se  d'une  pré- 
face; et  jamais  éditeur  n'a  deviné  si  juste  que  celui  qui  commanda  à 
Nodier  la  biographie  de  Goldsmilh,  pour  servir  d'introduction  au 
Vicaire  de  Wakefield;  car,  ainsi  que  le  pauvre  Olivier,  Charles  No- 
dier fut  toujours  obligé  de  sacrifier  aux  dures  nécessités  de  la  vie. 

En  résumé,  le  labeur  de  l'esprit  ne  s'est  point  ralenti  de  nos 
jours.  Si  le  regard  pouvait  embrasser  à  la  fois  lanl  d'essais  ingénieux 
et  de  tentatives  énergiques,  il  serait  effrayé  de  ce  qu'a  pu  accomplir 
le  demi-siècle. 


1  Ne  h  Besancon  m  1763,  morl  ù  t'uti*  en  1814. 
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GROS  -  GIRODET  -  GÉRARD  -  GËR ICAULT  -  OELAROCHE 

Le  nom  d'Antoine  Gnos1  mérite  «l'être  cité  le  premier  dans  la 
pléiade  des  arlisles  qui  ont  ramené  la  peinture  vers  les  voies  du  na- 
turel el  ont  surtout  contribué  à  l'arracher  au  goure  académique. 
Le  go ii l  du  dessin  était  inné  on  lui;  d'ailleurs,  il  avait  des  guides 
excellents  dans  son  père  el  sa  mère,  l'un  et  l'autre  habiles  en  mi- 
niature el  pastel.  Ainsi,  tout  en  faisant  ses  éludes  au  collège  Mazarin, 
il  recevait  de  son  père  d'utiles  leçons  qui  lui  donnèrent  pour  tou- 
jours la  sûreté  de  la  main  et  du  coup  d'œil.  Quand  on  lui  permit  de 
se  choisir  un  maître,  il  désigna  de  lui-même  David,  chez  qui  il  en- 
tra, en  1780,  à  l'Age  de  quatorze  ans.  Ayant  concouru,  en  1790, 
pour  le  grand  prix,  il  n'obtint  que  la  seconde  place;  mais , l'opinion 
publique  lui  décerna  la  première. 

Le  jeune  artiste,  tout  en  saluant  comme  tant  d'aulres  l'aurore  de 
la  liberté,  ne  put  voir  sans  horreur  les  moyens  mis  en  œuvre  pour 
arriver  à  la  réforme.  La  violence  du  maître  qu'il  chérissait  le  fai- 
sait surloul  souffrir.  Il  demanda  à  s'éloigner,  et  David  lui  obtint  un 
passe-port  pour  l'Italie. 

A  Gênes,  Gros  rencontra  Girodet,  qui  revenait  de  Rome;  il  le  soi- 
gna comme  un  frère  dans  une  maladie  dangereuse,  et,  pour  subve- 
nir aux  besoins  «le  la  communauté,  se  mil  à  faire  nombre  de  minia- 
tures: on  serait  étonné  de  voir  combien  un  peintre  aussi  fougueux 
réussissait  dans  ce  genre,  qui  exige  tant  de  patience. 

Il  eut  le,  bonheur,  à  Milan,  d'être  présenté  au  général  Bonaparte, 
qui  l'apprécia  et  lui  donna  un  atelier  à  la  villa  Serbclloni.  I.e  portrait 
en  pied  du  général  en  chef  enlevant  un  drapeau  à  la  bataille  d* Ar- 
éole lui  fut  commandé,  et,  par  la  manière  dont  il  l'exécuta,  Gros 
reconnut  dignement  la  faveur  d'un  grand  homme.  Bonaparte  allait 

•  No  a  P.tiis  m  1771.  nu  i  .  en  I&m. 
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souvent  le  voir  travailler,  et  il  lui  prodigua  les  marques  do  sa  bienveil- 
lance. Il  l'atlacha  en  qualité  d'interprète  à  l'élal-major;  il  le  comprit 
dans  la  commission  chargée  de  choisir  et  d'envoyer  en  France  les  tré- 
sors artistiques  de  l'Italie. 

De  retour  «à  Paris,  Gros  eut  à  faire  le  tableau  des  Pestiférés  de 
Jaffa.  Il  entreprit  et  acheva  ce  chef-d'œuvre  en  l'espace  de  sept  mois. 
Ce  tableau  fui  couronné  au  Louvre.  Désormais,  Gros  était  le  premier 
peintre  de  son  éjioque.  Sa  force,  son  habileté  de  composition,  l'éclat 
«le  son  coloris,  étaient  incomparables. 

Les  titres  de  ses  autres  œuvres  sont  dans  toutes  les  mémoires. 
Chacun  nommera  la  Bataille  d'Aboukir,  celle  des  Pyramides,  Eylau, 
V Entrevue  de  Charles-Quint  et  de  François  /"",  page  remplie  de 
grâce,  et  la  magnifique  coupole  de  Sainte-Geneviève. 

En  1808,  il  reçut  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  L'Empereur, 
en  parcourant  la  liste  des  présentations,  vit  son  nom  marqué  le 
dernier;  il  le  raya  pour  le  reporter  lui-même  en  tète;  il  fit  plus,  il 
détacha  sa  propre  croix  pour  l'offrir  à  l'artiste. 

A  la  chute  de  l'Empire,  Gros,  vivement  affecté,  se  réfugia  dans 
son  atelier  comme  dans  une  sorte  d'asile,  loin  des  bruits  extérieurs. 
La  faveur  des  Bourbons  vint  l'y  chercher.  Appelé  à  l'Institut,  nommé 
professeur  à  l'école  des  Beaux-Arts,  il  donna  durant  dix-neuf  ans  cet 
enseignement  éclairé  qui  produisit  les  Dclaroehe,  les  Bellanger,  les 
Court,  les  Hesse,  les  Camille  Roqueplan,  les  Lemaire.  Le  malheur 
voulut  qu'en  1835  il  s'avisât  d'envoyer  à  l'Exposition  un  tableau 
tYHercule  et  Diomède  qui,  tombant  en  plein  romantisme,  fut  criblé 
des  flèches  les  plus  aiguës  de  la  critique.  Gros  avait  été  trop  favorisé 
par  la  gloire  et  la  fortune  pour  pouvoir  accepter  la  décadence  et 
l'humiliation.  Dès  lors  il  se  considéra  comme  un  homme  mort  ;  et, 
quelque  temps  après,  il  commit  ce  crime  du  suicide  qui  devait  être 
imité  par  Léopold  Robert.  Plaignons  ce  beau  génie  de  n'avoir  pas 
compris  que  de  misérables  critiques  passent,  et  que  les  chefs- 
d'œuvre  demeurent. 

Nous  avons  nommé  Girodet-Trioson ',  qui  fut,  à  l'atelier,  le  com- 
pagnon de  Gros.  Orphelin  de  bonne  heure,  il  dut  le  bienfait  d'une 

Né  .1  Monlarpis  en  1"G7,  mort  on  1824. 
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éducation  soignée  à  son  tuteur,  M.  Trioson,  médecin  de  Mesdames. 
Ce  ne  fut  guère  que  vers  la  fin  de  ses  classes  qu'il  montra  des  dispo- 
sitions pour  la  peinture.  Il  entra  chez  David  et  ne  tarda  pas  à  faire 
des  progrès  rapides.  A  vingt-trois  ans,  il  obtenait,  sur  le  sujet  de 
Joseph  rendu  par  ses  frères,  le  prix  si  désiré  qui  devait  le  conduire 
à  Rome,  — Rome,  la  vraie  patrie  de  l'artiste.  A  peine  y  fut-il  en  face 
des  modèles,  qu'il  sentit  se  modifier  en  lui  les  idées  acceptées  chez 
David.  Il  comprit  que  la  poésie  devait  vivifier  un  dessin  savant.  Son 
Endymion  fut  un  témoignage  de  son  esthétique  nouvelle.  Cet  ouvrage, 
qui  eut  un  succès  immense,  fut  suivi  d'une  œuvre  inspirée  par  la 
reconnaissance  envers  M.  Trioson  :  Hippocrale  refusant  les  présents 
des  envoyés  d'Artaxerce.  M.  Trioson  légua  ce  tableau  à  l'école  de 
Médecine  de  Paris. 

fiirodetse  trouvait  encore  h  Rome  lorsque  le  contre-coup  des  évé- 
nements de  France  fit  fermer  l'école  et  dispersa  les  élèves.  Il  courut 
le  risque  d'être  assassiné.  11  alla  passer  quelques  années  d'étude  dans 
le  royaume  de  Naples,  mais  à  eette  époque  il  ne  fit  rien  d'impor- 
tant. Il  trouva,  à  Paris,  qu'on  n'avait  pas  oublié  son  Endymion  ;  un 
logement  lui  fut  donné  au  Louvre.  Il  peignit  une  Danaé,  les  Quatre 
Saisons  pour  le  roi  d'Espagne;  Ossian  pour  Ronaparte.  C'était  en 
1802.  Quelques  années  après,  il  sortait  de  sa  retraite  volontaire  avec 
le  tableau  du  Déluge.  Au  concours  pour  le  prix  décennal,  le  lléluge 
l'emporta  sur  les  Sabines  de  David,  qui  s'associa  noblement  lui- 
même  à  la  décision  du  jury  académique.  V inhumation  d'Atala  eut 
aussi  un  brillant  succès  :  aux  yeux  de  nos  contemporains,  c'est  le 
meilleur  ouvrage  de  Girodet. 

De  1810  à  1819,  l'artiste,  éprouvé  par  de  cruelles  souffrances 
physiques,  se  tint  retiré  du  monde  et  du  bruit.  Tout  à  coup  il  reparut 
au  Salon  avec  Pygmalion  et  (ialatée.  L'enthousiasme  général  fit 
explosion,  l  ue  dame  dit  ce  mot  charmant  :  «  On  n'a  rien  vu  d'aussi 
beau  depuis  le  déluge.  »  C'était  le  terme  de  ses  travaux.  Le  9  dé- 
cembre 1824,  il  succombait  à  sa  cruelle  maladie.  Malgré  l'hono- 
rable aisance  acquise  par  ses  travaux,  il  avait  toujours  vécu  d'une 
manière  très-modeste.  Il  ne  s'était  pas  marié. 

François  Géiuro  naquit  h  Rome  en  1770.  Celui  qui  devait,  de 
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par  son  pinceau,  devenir  baron,  était  tout  simplement  le  fils  du  con- 
cierge de  l'ambassadeur  de  France,  le  cardinal  de  Bernis.  Il  eut  suc- 
cessivement pour  maîtres  le  sculpteur  Pajou,  Brenet  et  David.  Si 
l'influence  de  David  lui  fut  utile  sous  le  rapport  du  talent,  en  re- 
vanche elle  mit  une  tache  ineffaçable  dans  sa  vie  ;  car  Gérard,  cédant 
aux  conseils,  aux  ordres  peut-être,  du  fougueux  démocrate,  se  laissa 
comprendre  au  nombre  des  jurés  du  tribunal  révolutionnaire.  Au 
reste,  tout  sentiment  d'humanité  n'avait  pas  disparu  de  son  cœur;  il 
ne  manquait  pas  de  feindre  quelque  indisposition  quand  il  s'agissait 
de  prononcer  un  arrêt  de  mort.  Ce  fut  ainsi  qu'il  s'absenta  lors  du 
procès  de  la  reine.  Il  rompit  le  plus  tôt  possible  avec  une  fonction 
pareille. 

Son  Hélisaire,  qui  date  de  1795,  le  plaça  à  une  grande  hauteur. 
Vinrent  ensuite  la  Psyché,  les  Trois  Ages,  la  Bataille  d'Austerlitz; 
mais  ce  qui  mit  le  comble  à  sa  gloire,  ce  fut  VEntrée  d'Henri  IV  à 
Paris,  ouvrage  fait  de  verve,  et  où  les  tètes  sont  si  belles  et  si  fran- 
ches d'expression. 

Gérard  a  produit  bon  nombre  d'autres  œuvres,  et  il  n'en  est  pas 
une  qui  n'offre  des  qualités  d'un  ordre  supérieur.  Il  mettait  dans 
ses  travaux  beaucoup  de  cet  esprit  fin  et  observateur  qu'on  aimait 
dans  sa  conversation,  et  qui  lui  a  concilié  tous  les  grands  person- 
nages de  son  temps. 

Voici  sur  le  baron  Gérard  une  piquante  anecdote  que  madame  de 
Bassanville  lui  a  entendu  raconter  et  qu'elle  redit  avec  sa  grâce  de 
style  : 

«  Un  jour,  comme  Gérard  était  encore  élève  de  l'école  de  Rome, 
le  fils  d'un  riche  marchand,  à  la  veille  de  se  marier,  mais  voulant 
faire  les  choses  au  meilleur  marché  possible,  vint  lui  commander  un 
tableau  représentant  Y  Hymen  pour  orner  sa  maison  nouvelle.  C'était, 
comme  vous  le  voyez,  tout  h  fait  un  tableau  de  circonstance. 

«  Gérard,  qui  avait  fort  peu  de  commandes,  et  qui,  comme  tous 
les  jeunes  gens,  était  très-pressé  d'argent,  se  met  à  l'œuvre  avec 
tant  d'ardeur,  que,  la  veille  du  mariage  du  jeune  homme,  le  tableau 
se  trouva  prêt.  Tout  triomphant,  l'artiste  porte  sa  toile  à  l'époux.  Il 
s'attendait  a  des  compliments  qu'il  croyait  mérités.  Quello  fut  sa  dé- 
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convenue  quand  le  jeune  homme,  après  quelques  instants  de  silence 
et  un  froncement  de  sourcil  fort  significatif,  lui  adressa  ces  pa- 
roles : 

«  —  Mon  cher  Gérard,  il  y  a  de  jolies  choses  dans  votre  tableau, 
j'en  conviens;  mais  la  ligure  de  V Hymen  est  trop  triste.  Je  vous  prie 
d'égayer  sa  physionomie,  vous  m'obligerez  fort.  Seulement  je  vais 
vous  remettre  le  prix  du  tableau,  et  vous  l'achèverez  à  votre  aise. 

«  La  fin  du  discours  consola  Gérard  du  commencement.  Il  em- 
pocha l'argent  et  remporta  son  tableau.  N'étant  plus  aussi  pressé,  cl 
se  trouvant  en  outre  atteint  d'une  fièvre  qui  le  força  à  garder  plu- 
sieurs mois  le  lit,  il  laissa  écouler  quelque  temps  avant  de  porter 
Y  Hymen  à  celui  qui  le  lui  avait  commandé.  Cependant,  un  beau  jour, 
son  tableau  sous  le  bras,  il  retourna  chez  le  jeune  homme.  Comme  la 
première  fois,  celui-ci  l'examina  durant  quelques  instants  avec  une 
grande  attention  et  en  gardant  un  profond  silence. 

«  —  Vous  avez  donné  trop  de  portée  à  mon  observation,  mon  cher 
Gérard,  dit-il  enfin.  Cet  Hymen  a  une  figure  d'une  gaieté  exagérée... 
d'un  enjouement  excessif...  Ce  n'est  pas  ça,  que  diable  !  ce  n'est  pas 
ça  du  tout!...  Soyez  de  bon  compte... 

«  —  Eh  bien,  je  le  serai,  monsieur,  interrompit  en  riant  l'artiste: 
je  n'ai  pas  donné  un  seul  coup  de  pinceau  à  mon  tableau  ;  je  vous  le 
rapporte  tel  qu'il  était  la  première  fois  que  je  vous  l'ai  présenté, 
espérant  que  le  temps  l'embellirait  assez  pour  qu'il  pùl  vous  plaire... 
Seulement  je  ne  me  suis  pas  assez  pressé  :  j'aurais  dû  revenir  quel- 
ques semaines  plus  tôt. 

«  Le  jeune  homme  ne  put  pas  conserver  son  sérieux  en  écoulant 
l'artiste,  et  il  accepta  V Hymen  tel  qu'il  était.  » 

Attaqué  presque  subitement  d'une  fièvre  paralytique,  Gérard  y 
succomba  le  12  janvier  1857.  Il  était  Agé  de  soixante-sept  ans. 

Parmi  les  novateurs  qui  préparèrent  le  mouvement  de  l'éeole  mo- 
derne, il  n'en  est  pas  un  qui  ait  eu  plus  d'influence  que  Géricali.t. 
De  Rouen,  où  il  était  né  en  1790,  il  vint  à  Paris  étudier  sous  Carie 
Verne!  et  Guérin.  Sa  manière  ne  se  révéla  pas  d'abord  :  il  fallut  pour 
la  déterminer,  le  contre-coup  de  l'impression  produite  sur  la  France 
par  les  œuvres  dramatiques  de  Schiller  et  de  Byron.  Alors  Géricault 
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s'abandonna  à  sa  fougue  et  rompil  avec  la  théorie  du  beau  idéal.  Il 
causait  à  son  bon  maître  Guérin  les  saisissements  les  plus  doulou- 
reux par  son  dessin  nerveux,  par  sa  couleur  raboteuse.  Il  était  moins 
souvent  dans  l'atelier  que  dans  les  écuries  et  sur  les  champs  de 
courses,  où  il  interrogeait  patiemment  toutes  les  habitudes  du 
cheval. 

En  1812  il  débuta  par  son  Chasseur  à  cheval  de  la  garde,  où, 
sauf  quelques  exagérations  de  pose,  il  déploya  les  qualités  les  plus 
éclatantes.  L'année  suivante,  il  exposa  son  Cuirassier  blessé,  un 
poëme  de  douleur.  —  Ce  fut  en  1819  que  parut  le  Naufrage  de  la 
Méduse.  Tout  a  été  dit  sur  celte  page  immense  d'où  le  style  acadé- 
mique était  entièrement  banni.  Désormais  l'art  était  revenu  à  la 
vérité.  Ce  fut  une  révolution. 

Par  malheur,  Géricault  se  laissa,  vers  cette  époque,  eniraîner  dans 
!e  tourbillon  des  plaisirs.  Une  complication  de  maladies  ruina  sa 
santé.  Quand  il  mourut,  en  1824,  il  était  comme  réduit  à  l'état  de 
momie.  Triste  fin  d'un  homme  qui  eût  pu  donner  tant  de  splendeur 
a  l'école  française,  s'il  eût  été,  par-dessus  tout,  épris  de  son  art. 

Paul  Delaroche  a  eu  en  madame  la  comtesse  de  Bassanville  un 
biographe  distingué.  C'est  à  l'auteur  des  Salons  d'autrefois  que 
nous  sommes  encore  heureux  d'emprunter  la  noiiee  suivante. 

«  :...Dans  une  rue  déserte  et  aussi  complètement  inconnue  aux 
Parisiens  que  Tombouctou  ou  le  Congo,  même  plus  encore  peut-être, 
car  au  moins  ces  pays  figurent  sur  la  carte,  tandis  qu'on  sait  qu'en 
1824  la  rue  de  la  Tour  des  Dames,  la  Nouvelle-Athènes,  comme 
l'appelaient  alors  les  artistes  qui  y  avaient  élu  domicile,  était  com- 
plètement ignorée,  de  joyeuses  fanfares  mettaient  en  fuite  les  oiseaux, 
paisibles  habitants  de  ces  lieux  où  il  y  avait  encore  plus  de  bocages 
que  de  maisons. 

«  Qui  causait  donc  celte  révolution  dans  le  royaume  de  l'air? 

«  Le  triomphe  d'un  modeste  artiste  salué  d'une  façon  un  peu  trop 
bruyante  par  ses  camarades;  et  cet  artiste  modeste,  homme  de  carac- 
tère et  de  talent,  était  Paul  Delaroche,  ou  plutôt  Ilippolyte  Delaroche, 
car  Paul  n'est  qu'une  abréviation  de  ce  premier  nom  ;  lequel  Dela- 
roche, à  la  suite  d'un  véritable  succès  au  Salon,  venait  d'obtenir  et 
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la  médaille  d'honneur  et  une  commande  importante  de  madame  la 
duchesse  de  Bcrry,  protectrice  éclairée  des  arts,  toujours  prête  à  don- 
ner la  main  à  tout  avenir  dont  elle  devinait  l'aurore. 

«  Paul  Delà  roche  avait  exposé  au  Salon  cinq  tableaux  :  le  Songe 
d'Athalie,  Jeanne  d'Arc,  Saint  Sébastien  secouru  par  Irène,  Saint 
Vincent  de  Paul  am  Enfants-Trouvés,  Philippe  Lippi;  et  Madame, 
non-seulement  avait  acheté  pour  elle  le  Saint  Vincent  de  Paul,  mais 
encore  elle  avait  obtenu  du  ministre  trois  commandes  fort  impor- 
tantes jKiur  le  jeune  artiste.  Voilà  ce  que  ses  camarades,  c'est-à-dire 
ses  amis,  car  son  aimable  caractère  et  la  droiture  de  son  cœur  avaient 
su  lui  gagner  l'affection  de  tous,  venaient  féter,  à  grand  renfort  de 
trompettes,  de  cors  de  chasse,  de  violons,  de  guitares,  de  mirlitons 
même,  ce  qui  faisait  un  charivari  propre  à  effrayer  tous  les  habitants 
du  quartier,  si  le  quartier  avait  eu  d'autres  habitants  que  les  artistes 
qui  donnaient  la  sérénade,  et  les  oiseaux. 

«  Les  camarades  en  foule  montèrent  donc  très-bruvammenl  au 
réduit  du  jeune  médaillé  après  avoir  exécuté  sous  ses  fenêtres  l'au- 
bade qui  avait  si  fort  effarouché  les  timides  hôtes  de  ce  lieu  désert. 
Puis  on  chanta  et  l'on  but  au  triomphe  et  à  la  gloire  de  Dclaroehe; 
enfin  on  ne  se  quitta  qu'après  lui  avoir  prédit  la  ligne  de  Raphaël  et 
le  coloris  de  Rubens. 

«  Cet  artiste  était  le  second  lils  d'un  estimateur  d'objets  d'art  au 
monl-de-piété,  et  son  éducation  scolaire  fut  peu  suivie,  car  les  ap- 
pointements paternels,  qui  étaient  plus  que  modestes,  suffisaient  à 
peine  à  l'entretien  de  la  famille  ;  seulement,  comme  M.  Delaroche 
père  avait  de  sérieuses  connaissances  en  sculpture  et  en  peinture,  il 
dirigea  ses  fils  dans  cet  art  et  leur  en  inculqua  de  si  bonne  heure  le 
goût  et  les  connaissances  premières,  qu'ils  arrivèrent  facilement  à 
s'y  faire  un  nom.  Paul  fut  pris  en  affection  par  Gros,  et  celte  affection 
le  conduisit  où  nous  l'avons  vu  arriver  plus  tard;  le  grand  artiste, 
qui  en  avait  fait  son  élève  favori,  se  prépara  ainsi  un  successeur. 

«  L'esprit  de  Paul  Delaroche  inclinait  naturellement  vers  les  su- 
jets graves  et  dramatiques.  11  peignit  tour  à  tour  la  Mort  du  duc  de 
Guise,  Charles  l"  insulté  par  les  soldats,  le  Supplice  de  Jane  Grey, 
Strafford  allant  au  supplice  ,  Marie-Antoinette  sortant  du  tribunal 
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révolutionnaire  ;  ce  qui  fit  faire,  à  un  critique  du  lemps,  cette  solte 
plaisanterie  que  Delaroche  était  le  peintre  ordinaire  de  toutes  les 
majestés  décapitées.  Cependant  son  caractère  était  gai  dans  l'oc- 
casion. .. 

«...  Parmi  ses  amis  les  plus  intimes  et  ses  conseillers  les  plus 
consciencieux,  il  faut  mettre  au  premier  rang  Horace  Vernet.;  leur 
liaison  était  fort  sérieuse,  quand  elle  se  resserra  encore  par  le  ma- 
riage de  Louise  Vernet,  fille  de  l'illustre  auteur  de  la  Smala  et  de 
tant  d'autres  chefs-d'œuvre,  avec  Paul  Delaroche.  11  y  avait  une 
grande  différence  d'Age  entre  les  deux  époux;  mais  Louise  Vernet 
était  une  femme  supérieure,  qui  joignait  à  une  beauté  de  reine  les 
dons  les  plus  rares  de  l'esprit,  et  une  élégance  extrême  de  sentiments 
et  «le  manières.  Aussi  son  mari  s'attacha-t-il  a  elle  par  une  de  ces 
affections  profondes  qui  sont  plus  fortes  que  la  mort  même.  Il  la  re- 
gardait comme  le  génie  de  son  inspiration  et  comme  la  fée  prolec- 
trice de  sa  gloire.  Dans  tous  ses  tableaux  il  reproduisait  ses  traits, 
aussi,  quand  elle  mourut,  il  fut  atteint  au  cœur,  et,  maigre  sa  ten- 
dresse extrême  pour  les  deux  enfants  qu'elle  lui  laissait,  il  tomba 
dans  un  marasme  qui  drivait  le  conduire  rapidement  au  tom- 
beau. 

Quand  il  s'éteignit  à  son  tour,  j'entendis  dire  ceci  à  Eugène  Gui- 
not,  qui,  lui  encore,  vient  de  nous  quitter  il  y  a  quelques  mois  à 
peine: 

«  Je  ne  suis  pas  capable  de  décider  si  le  peintre  de  Jane  Grey 
«  était  un  grand  peintre;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  était  un 
«  grand  cœur  ;  car  la  maladie  dont  il  est  mort,  c'est  la  perte  de  sa 
femme...  » 
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l/histoire  de  Napoléon  a  été  écrite  partout.  Elle  vit  par  h»  mar- 
bfft,  le  bronze,  la  poésie;  elle  est  dans  1rs  noms  glorieux  de  nos  plus 
grandes  batailles;  le  Gode  la  redil;  les  monuments  la  racontent;  l«s 
arcs  de  triomphe  en  sont  les  jalons  gigantesques.  Ce  nom  immense 
remplit  le  monde,  où  il  est  ce  que  fut  César  pour  Rome,  Charlema- 
gne  pour  l'Europe  du  neuvième  siècle.  Plus  complet  peut-être  que 
ces  deux  devanciers,  Napoléon  répond  mieux  d'ailleurs  au  sentiment 
comme  aux  passions  des  temps  modernes.  Il  en  est  la  légende,  le  ro- 
mancero, l'épopée. 

Nous  n'aurions  donc  besoin  que  d'inscrire  ce  nom  qui  dit  tout  : 
car  le  captif  de  Sainte-Hélène  existe  toujours,  avec  celte  auréole  dont 
les  rayons  sont  plus  brillants  que  jamais. 

11  nous  a  semblé  pourtant  que  ce  livre  ne  pouvait  être  complet 
qu'en  offrant,  pour  couronner  les  nombreuses  biographies  qui  le 
composent,  la  vie  la  plus  prodigieuse  et  la  plus  remplie,  — école 
éloquente  de  grandeur  et  de  fautes,  de  prospérités  inouïes  et  d'infor- 
tune noblement  supportée. 

Dans  celte  histoire  si  mémorable  les  commentaires  sont  superflus  : 
les  faits  y  parlent  d'eux-mêmes.  Tout  y  est  miraculeux,  à  commencer 
par  l'organisation  si  complète  du  grand  homme  qui,  durant  vingt 
années,  tint  le  monde  dans  sa  main  ;  miraculeux,  si  l'on  songe  que, 
pour  donner  son  libre  essor  «à  ce  génie  aux  larges  ailes,  il  n'avait  pas 
fallu  moins  qu'une  révolution  qui  abattit  toutes  les  institutions  du 
passé,  détruisît  l'œuvre  de  douze  siècles,  et  ouvrît  l'espace  nécessaire 
au  géant  moderne. 
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Toutes  les  circonstances  s'accordèrent  pour  préparer  l'avènement 
de  Bonaparte.  Les  passions,  les  chocs  de  partis,  les  violences,  les 
malheurs  publics,  douloureux  enfantement  de  la  société  nouvelle, 
travaillèrent  en  sa  faveur.  11  eut  la  chance  d'être  un  grand  homme  de 
guerre,  au  moment  où  l'épcc  d'un  capitaine  devait  remplacer  les 
haches  des  tribuns  du  peuple  ;  la  chance  encore  de  ne  pas  appartenir 
par  sa  naissance  aux  races  qui  héritent  des  trônes,  au  lieu  de  les  con- 
quérir. Mêlé  d'abord  aux  rangs  obscurs,  il  dut  trouver  en  lui-même 
toute  sa  force,  et  demander  à  l'élude,  à  son  courage,  à  son  coup 
d'œil  sûr,  à  son  jugement  précoce,  co  que  les  hommes  nés  de  sang 
royal  n'attendent  que  d'un  droit  de  succession.  11  se  fit  lui-même  : 
les  autres  ont  le  malheur  d'être  tout  faits. 

Et  cependant,  nous  le  répétons,  les  événements  concoururent 
pour  une  part  considérable  à  cette  prodigieuse  destinée. 

Nous  ne  voulons  pas  chercher  ce  qu'eût  été  Napoléon  sous  l'ancien 
régime  ;  car  notre  conviction  est  qu'il  vint  à  son  heure  et  pour  l'ordre 
de  faits  qu'il  devait  accomplir. 

NajK>léon  de  Buonaparte  appartenait  à  une  famille  noble,  origi- 
naire de  Toscane.  Le  bruit  de  la  guerre  civile  entoura  son  berceau  ; 
autour  de  l'enfant  l'air  résonna  des  tintements  du  tocsin  et  du  siflle- 
ment  des  balles.  Paoli  avait  tenté  d'arracher  la  Corse  à  la  France,  et 
cette  folle  résistance  n'avait  abouti  qu'à  la  fuite  du  patriote.  M.  de 
Marbœuf,  gouverneur  de  l'île,  s'intéressa  au  fils  de  Charles  de  Buo- 
naparlc,  qui  s'était  montré  sympathique  à  la  France,  et  il  le  lit  ad- 
mettre à  l'école  militaire  de  Brienno.  Napoléon  avait  près  de  dix  ans. 

Son  teint  brun,  son  œil  sombre,  son  accent  natal,  en  faisaient  jvour 
ses  camarades  une  sorte  d'étranger.  Il  eut  d'abord  à  subir  l'épreuve 
«l'une  curiosité  railleuse.  Ce  fut  une  sorte  de  préparation  aux  luttes 
de  l'avenir. 

Dès  le  début  son  goût  pour  les  mathématiques  se  révéla,  tandis 
qu'il  montrait  peu  de  dispositions  pour  les  langues  anciennes.  Mais 
déjà  s'était  éveillé  en  lui  l'instinct  de  l'art  militaire.  Dans  le  petil 
carré  de  jardin  qu'on  lui  avait  donné,  il  s'amusait  à  ranger  en  ordre 
de  bataille  des  cailloux  de  grosseur  proportionnée  aux  grades.  Le 
général  en  chef  était  une  espèce  de  rocher.  Tout  le  monde  connaît 
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I" histoire  de  lu  redoute  de  neige  construite  |>arses  M»îns  dans  le  rude 
hiver  de  1785,  et  emportée  ensuite  par  lui,  malgré  la  résistance 
héroïque  des  défenseurs. 

Au  bout  de  cinq  ans,  il  était  arrivé  à  la  quatrième,  et  savait  autant 
de  mathématiques  que  son  professeur,  le  P.  Palrault,  avait  pu  lui 
en  montrer.  Ses  notes  étaient  excellentes;  elles  prédisaient  qu'il  de- 
viendrait un  «  excellent  marin.  »  Il  fui  admis  à  l'école  militaire  de 
Paris;  et  tout  de  suite  son  admirable  esprit  d'organisation  lui  dicta 
un  Mémoire  plein  de  sagacité  qu'il  adressa  au  P.  Berton,  son  ancien 
SOUS-directeur.  11  y  relevait  les  abus  du  luxe  dont  les  élèves  étaient 
entourés,  la  mollesse  où  on  les  faisait  vivre  au  lieu  de  les  habituer 
à  se  servir  eux-mêmes  et  à  se  contenter  d  une  nourriture  frugale, 
plus  conforme  à  leur  futur  état  et  à  leur  situation  de  fortune.  Il 
n'avait  encore  que  quinze  ans  et  demi;  le  réformateur  perçait  sous 
l'adolescent. 

Au  bout  d'un  an,  c'est-à-dire  en  1 785,  Bonaparte  fut  nommé  sous- 
lieutenant  en  second  au  régiment  de  la  Fère,  alors  en  garnison  à 
Grenoble.  De  Grenoble,  il  alla  se  fixer  à  Yalcnee,  où  il  appela  auprès 
de  lui  son  jeune  frère  Louis,  dont  il  devint  le  précepteur.  11  habitait 
une  modeste  chambre  dans  la  Grande-Rue,  et  passait  les  meilleures 
heures  de  liberté  dans  la  boutique  du  libraire  Marc-Aurèle,  lisant  et 
relisant  pendant  ses  trois  années  de  garnison.  Il  voyait  M.  de  Tar- 
diva,  ex-abbé  de  Sainl-Ruf;  M.  de  Montalivet,  qu'il  fît  plus  lard  mi- 
nistre de  l'intérieur;  M.  Bachasson,  qui  devint  inspecteur  des  appro- 
visionnements de  Paris.  De  plus,  il  s'avisa  de  tomber  amoureux  «le 
mademoiselle  Grégoire  du  Colombier  et  de  la  demander  en  mariage: 
madame  du  Colombier,  en  mère  prudente,  ne  fonda  pas  grande 
créance  sur  l'avenir  d'un  sous-lieutenant  sans  fortune,  et  elle  mit  de 
côté  le  joli  petit  roman  juvénile  pour  donner  sa  lille  à  M.  de  Bres- 
sieux,  gentilhomme  dauphinois,  qui  joussait  de  quelque  bien.  En 
1800,  madame  de  Brcssicux  entrait  comme  dame  d'honneur  dans  la 
maison  d'une  des  sœurs  de  l'Empereur,  et  son  mari  était  nommé 
baron  el  administrateur  des  forets  de  l'État.  Jamais  l'Empereur 
n'oublia  personne.  Les  hommes  vraiment  supérieurs  ont  tous  la  mé* 
moire  du  cœur. 
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Il  y  eut  dans  cette  existence  une  sorte  de  temps  d'arrêt  qui  fut 
consaeré  aux  lettres.  Le  sous-lieutenant  devait  jusqu'à  1792  user 
dans  des  Mémoires  scientifiques  et  même  des  historiettes  et  des 
poésies  celte  activité  qui  ne  trouvait  pas  d'emploi.  Il  discutait  avec 
l'abbé  Raynal,  et,  rappelé  à  Paris,  il  avait  associé  sa  pauvreté  à  celle 
de  Bourrienne,  son  ancien  condisciple.  L'un  et  l'autre  sollicitaient 
auprès  du  pouvoir,  et  on  ne  les  écoutait  ni  à  la  guerre  ni  aux  affaires 
étrangères.  Bonaparte  n'assista  qu'en  simple  spectateur  aux  débats 
de  la  Révolution.  Il  n'était  pas  sympathique  aux  violences  démago- 
giques. On  rapporte  que  se  promenant  sur  la  terrasse  du  bord  de 
l'eau,  le  20  juin  1792,  il  vit  un  homme  du  peuple  coiffer  le  roi 
d'un  bonnet  rouge,  et  qu'il  ne  put  retenir  cette  exclamation  :  «  Com- 
ment a-t-on  pu  laisser  entrer  cette  canaille?  Il  fallait  en  balayer 
quatre  ou  einq  cents  avec  du  canon,  et  le  reste  courrait  encore.  » 
Après  le  10  août,  il  retourna  en  Corse.  Paoli  y  était  revenu.  Le 
jeune  officier  et  le  vieux  général  se  virent  et  s'apprécièrent.  Ce 
fut  de  l'enthousiasme  de  part  et  d'autre.  Un  peu  plus  tard,  Paoli 
prêchait  dans  l'île  la  cause  de  l'Angleterre;  Bonaparte  voulut 
rester  Français  ;  il  combattit  à  la  tête  des  gardes  nationales,  et  ne 
quitta  la  Corse  qu'après  le  triomphe  des  Anglais  et  l'incendie  d'A- 
jaccio. 

La  famille  Bonaparte  était  proscrite  pour  sa  fidélité  à  la  France. 
Sans  asile,  sans  jwlrie,  elle  vint  se  réfugier  à  Marseille  :  son  unique 
soutien  était  le  pauvre  sous-lieutenant  d'artillerie.  Mais  le  gouverne- 
ment s'émut  de  sa  situation  :  Joseph  cl  Lucien  obtinrent  de  l'emploi 
dans  l'administration  de  l'armée,  Louis  fut  nommé  sous-officier,  et 
Bonaparte  franchit  rapidement  le  grade  de  lieutenant  en  premier 
dans  le  quatrième  régiment  d'artillerie,  pour  arriver  à  celui  de  ca- 
pitaine dans  le  même  corps. 

On  étail  en  1795.  l  a  France  était  en  feu;  l'Ouest,  leMidi,  luttaient 
contre  la  tyrannie  parisienne;  Lyon  n'avait  cédé  qu'au  bout  de  trois 
mois  de  siège;  Toulon  s'était  livré  aux  Anglais  par  une  de  ces  trahi- 
sons ou  plutôt  de  ces  démences  qu'expliquent  seulement  les  guerres 
civiles.  Une  armée  de  trente  mille  hommes  fut  envoyée  contre  la  ville 
rebelle  :  la  Convention  en  avait  confié  le  commandement  au  général 
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Cartcaux,  un  de  ces  sabreurs  dont  l'ignorance  n'était  égalée  (juc  par 
leur  présomption.  Cartaux  comptait  prendre  Toulon  à  la  baïonnette. 
Ce  trait  suffît  pour  le  faire  juger. 

Heureusement  la  direction  de  l'artillerie  échut  à  Bonaparte.  11  ne 
trouva  rien,  ni  équipage  de  siège,  ni  matériel,  ni  troupes  du  génie. 
A  peine  y  avait-il  quelque*  batteries,  et  encore  avaient-elles  été 
placées  à  trois  portées  de  distance  des  remparts  qu'il  s'agissait 
d'attaquer.  Le  jeune  capitaine  Canon,  comme  on  l'appelait,  ne  se 
gêna  point  pour  critiquer  les  dispositions  de  son  supérieur  :  appuyé 
par  le  représentant  du  peuple  Gasparin,  et  surtout  par  Dugommier, 
qu'on  donna  pour  remplaçant  à  Cartaux,  il  obtint  la  faculté  de  suivre 
son  plan  comme  il  l'entendait.  Ce  plan  amena  la  reddition  de  la 
place,  d'où  les  Anglais  ne  sortirent  pas  sans  avoir  eu  soin  de  mettre 
le  feu  à  l'arsenal,  aux  magasins  de  la  marine  et  aux  vaisseaux  fran- 
çais qu'ils  ne  pouvaient  emmener. 

Douze  jours  après  la  prise  de  Toulon,  le  jeune  chef  de  bataillon 
recevait  le  grade  de  général  de  brigade  à  l'armée  de  Nice.  Il  était 
envoyé  à  Gênes  pour  recueillir  par  ses  propres  yeux  tous  les  faits  qui 
pouvaient  déceler  les  intentions  du  gouvernement  génois,  relative- 
ment à  la  coalition.  Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  remplir  cette  mis- 
sion utile.  Le  9  thermidor,  en  abattant  Robespierre,  compromit  le 
général  Bonaparte,  qu'on  savait  avoir  été  lié  avec  Robespierre  jeune. 
Les  nouveaux  représentants  du  peuple  près  l'armée  des  Alpes  et 
d'Italie,  Albitte,  Salicetti  et  Laporle,  ordonnèrent  l'arrestation  du 
vainqueur  de  Toulon.  Conduit  à  la  prison  de  Nice,  Bonaparte  y  resta 
quatorze  jours.  Au  sortir,  il  se  trouva  sans  emploi.  Un  nommé 
Aubry,  qui  dirigeait  le  comité  de  la  guerre,  avait  jugé  à  propos  «le 
s'investir  du  grade  de  général  d'artillerie.  Bonaparte,  qu'il  voulait 
envoyer  en  Vendée  comme  général  d'infanterie,  déclina  ces  fonction  -, 
et,  par  suite,  fut  rayé  de  la  liste  des  officiers  généraux  en  activité. 

11  songea  d'abord  sérieusement  à  se  retirer  aux  champs,  comme 
un  autre  Cincinnatus;  sa  prédilection  le  poussait  vers  les  environs  de 
Valence  :  sa  destinée  le  ramena  à  Paris,  où  il  végéta  oublié  en  appa- 
rence jusqu'au  jour  où  la  Convention,  attaquée  par  les  sections  de 
Paris,  eut  besoin  de  choisir  pour  sa  défense  un  homme  énergique  et 
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résolu.  Barras,  nommé  commandant  on  chef  de  l'armée  de  l'inté- 
rieur, s'adjoignit  Bonaparte.  Le  canon  du  15  vendémiaire  1795 
dispersa  les  insurgés.  La  reconnaissance  de  la  Convention  donna  à 
Bonaparte  le  litre  de  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie. 

11  n'avait  que  vingt-sept  ans,  cl  il  allait  accomplir  des  miracles. 


Il 

I-e  21  mars  1796,  il  partit  pour  l'Italie  avec  les  très-faibles  res- 
sources que  le  Directoire  avait  pu  lui  fournir.  A  Nice,  il  trouva  des 
Iroupcs  sans  discipline,  sans  vêtements,  sans  vivres.  Il  leur  montra 
du  doigt  les  riches  plaines  où  les  altendaient,  il  est  vrai,  deux  cent 
mille  Impériaux  et  Sardes.  11  n'avait  que  trente  mille  hommes.  A  la 
tète  de  cette  petite  armée,  il  battit  cinq  fois  en  onze  jours  l'ennemi1; 
puis,  metlanlà  profit  ses  victoires,  il  s'empara  des  forteresses  de  Coni, 
Torlone,  Alexandrie  et  la  Ccva,  forçant  le  roi  de  Sardaigne  à  capi- 
tuler dans  sa  propre  capitale.  Alors  il  marche  vers  la  haute  Italie, 
passe  le  Pô  à  la  poursuite  du  général  autrichien  Beaulieu,  le  chasse 
de  Lodi,  prend  Pavic,  Pizzighilone,  Crémone,  le  château  de  Milan, 
et  oblige  son  adversaire  à  s'enfermer  dans  Manloue. 

Le  siège  de  Manloue  commence;  le  cabinet  de  Vienne,  comprenant 
la  gravité  de  la  situation,  envoie  deux  corps  d'armée  au  secours  de 
Beaulieu  :  l'un,  de  trente-cinq  mille  hommes,  commandé  par  Wurm- 
ser;  l'autre,  de  vingt-cinq  mille,  aux  ordres  de  Quosnadowich.  Le 
premier  marche  sur  Manloue,  le  second  sur  Brescia.  Bonaparte,  ap- 
prenant qu'ils  se  sont  divises,  profite  de  leur  faute  :  il  se  porte  rapi- 
dement au-devant  de  Quosnadowich,  qu'il  bat  à  Salo  et  Lonalo  cl 
rejette  dans  les  gorges  du  Tyrol  ;  puis  il  se  retourne  vers  Wurmser, 
qu'il  écrase  à  Casliglione.  Sans  perdre  de  temps,  il  revient  à  Quos- 
nadowich, le  bat  dans  trois  nouvelles  rencontres',  et  revient  mettre 
le  siège  devant  Mantoue,  où  Wurmser  s'est  réfugié. 

'  A  Montcnollc,  à  MilIcMiim,  li  llepo.  à  Vico  cl  ï  Montlini. 
:  A  San  Narco.  4  Seriaxaile  d  à  Hovrredo. 
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Eu  même  temps,  il  fonde  comme  des  auxiliaires  les  républiques 
cispadanc  et  transpadane,  et  chasse  les  Anglais  de  la  Corse. 

Cependant  une  nouvelle  armée,  conduite  par  Alvinzi  cl  son  lieute- 
nant Davidowich,  s'approche  menaçante.  Une  fois  déplus,  les  Autri- 
chiens ont  commis  la  faute  de  se  séparer.  Bonaparte  profile  encore 
de  cette  circonstance  pour  fondre  sur  Alvinzi,  à  qui  il  gagne  la 
bataille  d'Arcole,  puis  sur  Davidowich,  qu'il  refoule  vers  le  Tyrol.et 
sur  Wurmser,  qu'il  ramène  dans  Mantoue.  11  revient  à  Alvinzi  pour 
le  vaincre  à  Rivoli,  et,  finalement,  prend  Mantoue  au  moment  où 
une  cinquième  armée,  conduite  par  un  archiduc,  s'avance  pour  la 
secourir.  Le  10  mars  1797,  le  prince  Charles  est  battu  au  passage 
du  Tasliamento.  Cette  victoire  ouvre  aux  Français  les  routes  de  la 
capitale  de  l'Autriche  :  ils  ne  sont  plus  qu'à  trente  lieues  de  Vienne. 
Bonaparte  s'arrête  :  les  parlementaires  de  l'ennemi  ne  lardent  pas  à 
se  présenter. 

Leobcn  fut  fixé  pour  le  siège  des  négociations.  La  diplomatie  au- 
trichienne, qui  a  toujours  su  le  prix  du  temps,  s'ingéniait  à  traîner 
las  choses  en  longueur.  Bonaparte  s'irrite  un  jour,  se  lève,  saisit 
un  magnifique  cabaret  de  porcelaine  et  le  brise  à  ses  pieds  en 
s'écriant  : 

<(  C'est  ainsi  que  je  vous  pulvériserai  tous,  puisque  vous  le 
voulez!  >» 

Puis,  comme  dans  le  premier  article  du  traité  l'empereur  décla- 
rait reconnaître  la  République  française  : 

«  Rayez  ce  paragraphe,  dit  vivement  Bonaparte;  la  République 
française  est  comme  le  soleil  :  aveugle  qui  ne  la  voit  pas!  » 

Le  traité  de  Campo  Formio  laissait  Venise  à  l'Autriche,  mais  lui 
enlevait  tout  droit  sur  le  reste  de  l'Italie  comme  sur  la  Belgique.  La 
guerre  avait  dure  deux  ans  et  dévoré  toutes  les  ressources  de  l'en- 
nemi. 

A  celte  époque,  la  popularité  de  Bonaparte  était  immense.  Idole 
de  l'armée,  il  avait  reçu  des  soldats  tous  les  grades  inférieurs,  que 
ceux-ci  croyaient  devoir  lui  conférer  pour  équilibrer  son  avance- 
ment rapide.  C'est  de  là  que  lui  vint  le  surnom  de  petit-caporal,  qui 
lui  est  resté.  Avant  de  rentrer  en  France,  il  fit  des  courses  triom- 
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pliâtes  à  travers  les  province*  qu'il  avail  conquises,  fui  acclamé  en 
Suisse,  passa  à  Kastadtct  s'en  revint  incognito  à  son  petit  hôtel  de  la 
rue  Chantcreine  retrouver  la  bonne  Joséphine,  si  fière  de  la  gloire 
du  jeune  héros.  L'enthousiasme  était  universel.  Le  conseil  des  Cinq- 
(À'nls  projetait  de  donner  au  vainqueur  d'Italie  le  domaine  de  Cham- 
bord  cl  un  des  plus  magnifiques  hôtels  de  Paris.  Le  Directoire, 
malgré  sa  jalousie,  prépara  une  fêle  splendide.  Au  Luxembourg, 
cul  lieu  en  grande  pompe  la  réception  du  général.  On  avail  mul- 
liplié  les  trophées  el  suspendu  dans  un  vaste  amphithéâtre  les  dra- 
peaux conquis  en  Italie.  Le  Chant  du  Retour  >  paroles  de  J.  Chénier, 
musique  de  Méhul,  fut  exécuté  par  les  élèves  du  Conservatoire.  Un 
dîner  superbe  et  un  bal  terminèrent  la  fêle,  que  le  Corps  législatif 
renouvela,  dix  jours  après  dans  la  galerie  du  Muséum.  Bonaparte 
ne  pouvait  paraître  au  théâtre  sans  dire  acclamé.  L'excès  de  celte 
|>opularilé  le  fatiguait  :  j>eul-être  en  prévoyait-il  le  terme,  sachant 
bien  que  le  peuple  est  inconstant  comme  les  flots. 

En  outre,  l'inaction  lui  pesait  déjà.  Il  sentait  que  sa  force  ne 
devait  pas  s'user  dans  le  repos,  et  il  calculait  les  services  qu'il  pou- 
vait rendre  encore  à  son  pays.  D'accord  en  cela  avec  le  Directoire, 
qui  désirait  l'éloigner,  il  appelait  de  tous  ses  vœux  un  nouveau 
théâtre  d'événements  cl  de  Iriomphes.  Pouvait-on  lui  en  offrir  un 
plus  éclatant  que  l'Orient?  Il  fut  envoyé  à  Toulon,  où  se  rassemblai! 
une  flotte  considérable. 

Le  Directoire  lui  donnait  l'Égypteà  conquérir;  mais  le  Directoire 
espérait  qu'il  n'en  reviendrait  pas. 

Ici  commence  ce  poëme  éclatant  de  l'expédition  d'Kgypte  qui 
devait  livrer  à  la  France  la  roule  de  l'Inde  et  lui  assurer  l'empire 
de  la  Méditerranée.  Comme  un  autre  Cambyse,  comme  un  autre 
Alexandre,  Bonaparte  allait  prendre  possession  de  la  vieille  terre  des 
Pharaons.  Il  se  trouvait  reporté  par  un  bond  prodigieux  aux  ori- 
gines les  plus  mystérieuses  du  monde;  il  allait  dire  à  ses  Iroupes  : 
«  Soldats,  du  haut  de  ces  pyramides,  quarante  siècles  vous  con- 
templent! »  lui  que,  dans  quarante  siècles,  on  contemplera  encore, 
à  travers  le  lointain  poétique.  Et  ce  n'était  pas  une  armée  seulement 
q  u'il  emmenait:  toute  une  colonie  de  savants  s'était  groupée  autour 
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de  lui  pour  fonder  un  Institut  d'Égypte.  ta  civilisation  escortait  la 
guerre. 

De  môme  qu'autrefois  les  Sarrasins  avaient  attende  saint  Louis 
sur  las  bords  du  Nil,  de  même  Mourad-bey  avait  appelé  ses  mame- 
louks, lancé  au  courant  du  fleuve  une  flottille,  et  sur  les  bords  ses 
rapides  et  brillants  cavaliers  que  Desaix,  à  la  tète  de  l'avanl-garde, 
rencontra  au  village  de  Minieh-Salam. 

Il  y  eut  un  eboe  terrible  :  les  mameluks  se  brisèrent  sur  les  ba- 
lai lions  carrés,  qu'il  leur  fut  impossible  d'entamer. 

Mourad  lit  prêcher  la  guerre  sainte  :  il  eut  bientôt  six  mille  cava- 
liers qui  vinrent  camper  entre  Embabelh  et  Gyzelh. 

Le  25  juillet1,  au  lever  du  jour,  les  Français  arrivèrent;  leurs 
acclamations  saluèrent  les  pyramides. 

Les  carrés  lurent  formés  ;  ils  devaient  se  mettre  en  mouvement 
ensemble,  marcher  sur  Embabelh,  et  loul  jeter  dans  le  Nil. 

Mourad  ne  les  attendit  pas;  à  son  signal,  les  mameluks  se 
ruèrent  sur  les  divisions  Desaix  et  Régnier.  tas  carrés  les  laissèrent 
approcher  à  dix  pas,  puis  ils  éclatèrent;  chevaux  cl  cavaliers  furent 
arrêtés  soudain  par  celle  muraille  de  flamme.  Et  tour  à  lour  les 
mameluks  se  précipitaient  d'une  division  sur  l'autre,  longeant  ces 
lilcs  serrées  qui  ne  s'ouvraient  que  pour  laisser  passer  la  mitraille. 
Tel  était  leur  acharnement,  qu'ils  retournaient  leurs  chevaux,  les 
fuiraient  d'avancer  à  reculons,  les  faisaient  cabrer  et  se  renver- 
saient avec  eux,  tandis  que  les  cavaliers  démontés  rampaient  comme 
des  serpents  pour  aller  couper  les  jarrels  de  nos  soldats. 

Celte  horrible  mêlée  dura  trois  quarts  d'heure.  Mais  les  retran- 
chements des  musulmans  étaient  pris,  leurs  canons  tournés  contre 
eux-mêmes;  leur  flottille  avait  sauté.  Mourad  comprit  qu'il  avait 
perdu  la  bataille;  il  rallia  les  débris  de  ses  troupes,  s'élanca  contre 
la  double  ligne  de  feux,  passa  comme  un  tourbillon  dans  l'ouver- 
ture que  la  division  Desaix  laissait  entre  elle  et  le  Nil,  et  traversa  le 
village  de  Gyzeth,  se  retirant  vers  la  haute  Egypte. 

Le  butin  fut  immense;  on  l'abandonna  aux  soldats  vainqueurs. 

'  1798. 
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Le  surlendemain,  Bonaparte  entra  au  Caire  par  la  porte  «le  la 
Victoire. 

Il  parle  aux  peuples  soumis  le  langage  coloré  qu'ils  entendent  le 
mieux;  il  les  étonne,  il  les  subjugue  pour  l'ascendant  de  son  génie. 
La  révolte  du  Caire  ne  tient  pas  contre  sa  prudence  et  sa  fermeté; 
Ibrahim-bey  est  écrasé  à  Saheleyk.  L'Egypte  est  a  nous,  Bonaparte 
l'espère  du  moins,  quand  retentit  la  nouvelle  du  désastre  d'Abou- 
kir...  C'en  est  fait,  Nelson,  le  plus  redoutable  ennemi  de  la  France, 
a  détruit  notre  flotte  !  «Eh  bien,  dit  Bonaparte,  il  faut  rester  en 
figyple  ou  en  sortir  grands  comme  les  Anciens.  » 

A  défaut  de  l'Inde,  il  tentera  de  soumettre  la  Syrie;  car,  en  atten- 
dant que  la  Turquie  envoie  une  expédition  par  mer,  il  peut  craindre 
une  attaque  par  Gaza  et  El-Arych.  Il  part  avec  dix  mille  hommes  et 
ses  meilleurs  généraux,  prend  plusieurs  places,  et  arrive  devant 
Saint-Jean  d'Acre,  où  commande  Djezzar-pacha,  surnommé  le  liov- 
cher,  et  que  défend  Phélippeaux,  un  royaliste  français,  ancien  ca- 
marade de  Napoléon  à  l'école  Militaire.  Au  premier  coup  d'œil, 
Bonaparte  devine  derrière  les  remparts  un  adversaire  redoutable. 
Trois  assauts  sont  donnés  sans  résultat.  De  tous  cotés  les  secours 
arrivent  à  Djezzar  :  les  Anglais  approchent  avec  leur  flotte,  comman- 
dée par  Sydney-Smith.  Il  faut  aller  au-devant  de  l'ennemi  :  la  bataille 
du  Mont-Thabor est  un  triomphe  de  plus  pour  Bonaparte;  cependant 
Saint-Jean  d'Acre  ne  s'est  pas  rendu,  et  la  |>este,  digne  auxiliaire  de 
tels  ennemis,  ravage  le  camp  français....  L'armée  se  retire  d'abord 
sur  Jaffa,  où  Bonaparte,  invulnérable  comme  l'Achille  d'Homère, 
visite  les  pestiférés,  les  exhorte,  les  console,  et  donne  a  Gros  le  sujet 
de  sa  plus  belle  toile. 

L'expédition  turque  était  arrivée.  A  peine  Bonaparte  avait-il 
goûté  un  peu  de  repos  au  Caire  qu'il  apprend  ce  nouveau  péril.  H 
part,  il  trouve  les  Turcs  à  Aboukir.  Au  bout  de  trois  heures  de  com- 
bat, l'ennemi  prend  la  fuite:  Mustapha-pacha,  qui  avait  quitté  Con- 
stantinople  avec  toute  la  présomption  d'un  conquérant,  est  obligé 
de  rendre  son  sabre  à  Mural  :  deux  mille  hommes  restent  sur  le 
champ  de  bataille,  dix  mille  sont  novés  ,  vingt  pièces  de  canon,  les 
tentes,  les  bagages,  lom lient  entre  nos  mains;  le  fort  d'Aboukir  est 
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repris  ;  les  mameluks  sont  rejetés  dans  le  désert,  et  les  Anglais  cl  les 
Turcs  cherchenl  un  asile  sur  leurs  vaisseaux. 

Cependant  les  nouvelles  d'Europe  tourmentent  Bonaparte;  il  sait 
qu'une  coalition  s'est  reformée  contre  la  France,  qui  se  défend  péni- 
blement; il  sait  que  le  Directoire  est  de  plus  en  plus  discrédité  II 
combine  secrètement  son  dé|>art,  laisse  l'Egypte  à  Kléber,  emmène 
Bcrtbier,  Murât,  Lan  nés,  Marmont,  Andréossy,  et  les  savants  Denon, 
Monge  et  Bertbollct,  traverse  les  croisières  anglaises  et  débarque â 
Fréjus. 

En  ce  moment,  nos  armées  avaient  repris  l'avantage;  le  géné- 
ral Brune  avait  gagné  les  batailles  de  Bergben  et  de  Kastricum  ; 
Lecourbe  avait  repoussé  Suwarow  au  delà  du  Sain t -Gotha rd.  Tou- 
tefois, Paris  accueillit  comme  un  sauveur  le  vainqueur  des  Pyra- 
mides. 

Le  16  octobre  1799,  Bonaparte  arriva  dans  la  capitale,  où  se  re- 
nouvelèrent l'enthousiasme  et  les  fêles  qui  avaient  suivi  le  retour 
d'Italie. 

Une  guerre  d'influence  allait  s'engager  entre  le  héros  entouré  du 
prestige  de  la  popularité  et  le  Directoire  déjà  caduc.  Le  conseil  des 
Anciens  se  montrait  favorable  à  Bonajwrte,  et  il  y  avait  lieu  d'espérer 
(pie  Lucien,  récemment  nommé  président  des  Cinq-Cents,  entraîne- 
rail  celle  assemblée. 

A  la  séance  du  conseil  des  Anciens,  qui  fut  lenue  chez  Lemercicr, 
son  président,  on  décréta  que  le  Corps  législatif  serait  transféré  au 
palais  de  Saint-Cloud  ;  que  le  général  Bonaparte,  chargé  de  l'exé- 
cution du  présent  décret,  prendrait  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  la  sûreté  de  la  représentation  nationale  ;  que  toutes  les  lroupi*s 
qui  se  trouvaient  dans  la  commune  de  Paris,  dans  l'arrondissement 
constitutionnel  cl  dans  toute  l'étendue  de  la  dix-septième  division, 
seraient  immédiatement  sous  ses  ordres,  etc.,  etc. 

Sieyès  et  Bnger-Ducos  s'étaient  engagés  à  donner  leur  démission 
de  directeurs  ;  on  espérait  que  cet  exemple  serait  suivi  par  les  Irois 
autres,  et  que  le  Consulat  serait  établi. 

Dès  le  matin  du  18  brumaire,  les  rues  de  Paris  furent  occupées 
militairement  ;  la  cavalerie  campa  sur  les  boulevards.  Deux  affiches, 


Digitized  by  Google 


NAPOLÉON  567 

l'une  à  l'armée,  l'autre  à  la  garde  nationale,  furent  posée*  sur  les 
murs. 

A  deux  heures  les  conseils  se  réunirent,  1rs  Anciens  dans  la  grande 
.  galerie  du  palais  de  Saint-Cloud,  les  Cinq-Cents  dans  l'Orangerie. 

On  sait  quelles  scènes  tumultueuses  eurent  lieu  dans  ces  assem- 
blées, surtout  dans  la  seconde,  où  les  cris  :  «  Hors  la  loi  h  tyran!  » 
furent  vociférés  avec  énergie.  Le  général  Leclerc  pénétra  avec  ses 
grenadiers  dans  la  salle  et  prononça  la  dissolution  du  Corps  législa- 
tif ;  mais  la  résistance  tint  bon,  et,  s'il  faut  en  croire  la  plupart  des 
historiens,  Bonaparte,  un  moment  découragé  par  l'animosilé  de  ses 
adversaires,  n'aurait  dû  qu'à  l'attitude  et  aux  conseils  de  Lucien  la 
fermeté  dont  il  avait  lxesoin  pour  mener  à  fin  sa  difficile  entre- 
prise. 

Les  deux  frères  sortirent  du  palais,  montèrent  à  cheval,  s'élan- 
cèrent au  milieu  des  troupes  et  les  haranguèrent,  qualifiant  les  dé- 
putés opposants  de  «  représentants  du  poignard.  »  H  faut  convenir 
que  leur  éloquence  véhémente  était  de  nature  à  produira  une  vive 
impression  sur  des  soldats  auxquels  on  rappelait  les  victoires  du 
passé  et  les  souffrances  du  présent. 

Le  soir,  à  huit  heures,  les  conseils  tinrent  une  séance  en  minorité. 
Là  furent  confirmés  tous  les  événements  de  la  journée;  le  Directoire 
aboli  ;  une  commission  consulaire  executive  formée  de  Sieyès, 
Roger-Ducos  et  Bonaparte. 

Les  consuls  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  la  souveraineté  du 
peuple,  à  la  République,  à  la  liberté,  à  l'égalité  et  au  système  repré- 
sentatif. Ils  quittèrent  Saint-Cloud  pour  s'établir  au  Luxembourg,  où 
ils  se  mirant  à  façonner  la  Constitution  de  l'an  VIII. 

Il  y  avait  un  mois  que  Bonaparte  était  revenu  d'Égypte. 

III 

Le  Consulat  fut  peut-être  l'époque  la  plus  léeonde  dans  celle 
existence  (pli  se  divise  en  phases  si  distinctes. 

Jamais  Bonaparte  ne  parut  si  grand  qu'à  ce  moment,  où  une 
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magistrature  lui  donnait  «m  pouvoir  respecté  et  où,  aux  yeux  de 
lylranger,  il  ne  paraissait  \m  agir  dans  un  intérêt  d'ambition  per- 
sonnelle. 

Son  rôle  aussi  était  plus  distinct  de  celui  des  souverains  ordinaires, 
qui,  pour  la  plupart,  écoutent  la  vanité  dynastique  et  avancent 
moins  leur  peuple  que  leur  famille. 

Plus  tard,  ce  sera  Charlemagne,  ou,  ce  qui  est  plus  juste,  ce  sera 
Najwléon  :  en  ce  moment,  il  est  encore  Bonaparte  et  il  défend  la 
République  française,  qui  lui  a  confié  ses  destinées.  Les  haines  exté- 
rieures se  prient  sur  la  nation  plus  que  sur  Ihomme  :  mais  l'homme 
protège  la  nation  par  la  force  de  son  génie. 

11  y  avait  au  dedans  bien  des  plaies  à  cicatriser,  bien  des  traces  de 
sang  à  faire  disparaître;  les  institutions  avaient  été  renversées  sans 
discernement;  le  bien  avait  disparu  comme  le  mal;  les  finances 
étaient  dans  un  état  déplorable;  le  crédit  faisait  défaut  ;  l'art  s'était 
arrêté. 

Le  premier  consul  embrasse  de  son  coup  d'oeil  d'aigle  toute  cette 
société  à  reconstruire  :  un  autre  s  effrayerait  d'une  pareille  tâche;  il 
accepte  cette  tâche  comme  un  devoir,  et  il  l'accomplira. 

Il  rédige  d'abord  une  constitution  créant  un  Sénat  conservateur 
composé  de  quatre-vingts  membres  inamovibles;  un  Corps  législatif 
de  trois  cents  membres,  renouvelés  par  cinquième  tous  les  ans;  un 
Tribunal  ;  un  conseil  d'État  et  une  commission  de  comptabilité  na- 
tionale. 

Ces  institutions  n'étouffaient  pas  sa  volonlé,  mais  devaient  con- 
courir avec  énergie  à  l'action  de  son  gouvernement. 

Au  milieu  de  ces  travaux,  il  trouvait  le  temps  de  se  montrer  par- 
tout où  sa  présence  fortifiait  sa  popularité.  L'fïcole  polytechnique, 
l'Institut,  les  Invalides,  les  prisons,  étaient  fréquemment  visités 
par  lui.  Il  recevait  les  corps  constitués,  il  passait  des  revues.  Il  s'oc- 
cupait de  tout  le  inonde  et  savait  ne  renvoyer  personne  mécontent. 
Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  fermer  tous  les  clubs,  et,  pour 
prendre  une  telle  mesure,  il  fallait  qu'il  se  sentît  bien  fort.  La  me- 
sure ne  froissa  que  les  clubisles  ;  elle  concilia  à  Bonaparte  l'affection 
de  tous  les  gens  de  bien.  Enfin  Ion  respirait;  et  la  liberté  allait 
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rosser  d'être  autre  chose  qu'une  fausse  enseigne  servant  à  abriter  la 
tyrannie.  Les  émigrés  espérèrent  et  reportèrent  les  yeux  vers  leur 
patrie.  Quarante  députés,  enveloppés  dans  les  précédentes  proscrip- 
tions, furent  rappelés  de  l'exil  :  de  ce  nombre  étaient  Carnot,  Bar- 
thélémy, Boissy-d'Anglas,  Dumolard,  Barbé-Marbois,  Quatremère  de 
Ouincy,  Lafont-Ladebat,  Dumas,  Villaret-Joyeuse,  etc.  —  Les  prêtres 
catholiques  furent  autorisés  à  célébrer  le  culte  divin  dans  les  églises 
rendues  à  Dieu.  La  déesse  de  la  Maison  alla  retrouver  l'Olympe  païen. 
On  fit  de  dignes  funérailles  au  pape  Fie  VI,  mort  à  Valence  en  Dau- 
phiné. 

Cela  représentait  vraiment  un  ordre  social  ;  la  France  en  avait  fini 
avec  les  saturnales. 

En  même  temps  le  premier  consul  s'appliquait  à  doter  Paris  des 
embellissements  qui  lui  manquaient.  Il  faisait  construire  le  quai 
d'Orsay  pour  mettre  fin  aux  inondations  de  la  Seine,  qui,  chaque 
hiver,  interceptaient  les  communications  avec  le  faubourg  Saint-tîer- 
main  ;  il  débloquait  la  cour  des  Tuileries  des  échoppes  qui  l'ob- 
struaient ;  il  jetait  le  pont  des  Arts  entre  le  Louvre  et  les  Quatre- 
Nations;  il  décrétait  l'érection  de  la  colonne  Vendôme  fondue  avec 
le  bronze  des  canons  autrichiens,  la  reconstruction  en  fer  de  la  halle 
aux  blés;  il  rendait  à  sa  destination  première  l'église  des  Invalides; 
enfin  il  projetait,  de  Saint-Germain-l'Auxerroisà  la  barrière  du  Trône, 
une  voie  large  de  cent  pieds  plantée  d'arbres  et  bordée  d'arcades 
comme  la  rue  de  Rivoli. 

Les  travaux  de  la  paix  ne  nuisaient  pas  à  ceux  de  la  guerre.  La 
jeunesse  avait  répondu  avec  ardeur  à  la  loi  de  recrutement  ;  Moreau 
était  placé  à  la  tète  de  l'armée  du  Rhin  et  du  Danube;  Augereau 
prenait  le  commandement  de  l'armée  de  Balavie:  de  puissantes  ré- 
serves s'organisaient  pour  répondre  aux  préparatifs  considérables 
que  faisait  l'ennemi.  Et  il  faut  dire  que  celui-ci  déployait  une  rare 
activité;  l'Angleterre  avait  pris  à  sa  solde  douze  mille  Bavarois,  six 
mille  Wurtembergeois,  des  régiments  suisses,  la  légion  de  Condé. 
L'Autriche,  qui  ne  s'est  jamais  lassée  d'être  battue,  envoyait  ses 
meilleures  troupes  en  Italie.  Là  cependant  chaque  nom  de  plaine  ou 
de  ville  lui  rappelait  une  défaite. 
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Au  milieu  de  ces  bruits  de  guerre,  qui  pouvaient  si  bien  réveiller 
son  ardeur,  le  premier  consul  témoigna  d'un  noble  désir  de  conci- 
liation. Il  adressa  la  lettre  suivante  au  roi  d'Angleterre  George  III: 

«  Appelé  par  le  vœu  de  la  nation  française  à  occuper  la  première 
magistrature  de  la  République,  je  crois  convenable,  en  entrant  en 
charge,  d'en  faire  directement  jwrt  à  Votre  Majesté.  La  guerre  qui 
depuis  li  11  ï t  ans  ravage  les  quatre  parties  du  monde  doit-elle  être 
éternelle?  N'est-il  donc  aucun  moyen  de  s'entendre?  Comment  les 
deux  nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe,  puissantes  et  furies  plus 
que  ne  l'exigent  leur  sûreté  et  leur  indéj»endance,  peuvent-elles  sa- 
crifier à  des  idées  de  vaine  grandeur  le  bien  du  commerce,  la  pros- 
périté intérieure,  le  bonheur  des  familles?  Comment  ne  sentent-elles 
pas  que  la  paix  est  le  premier  des  besoins  comme  la  première  des 
gloires?  Ces  sentiments  ne  peuvent  pas  être  étrangers  au  cœur  de 
Votre  Majesté,  qui  gouverne  une  nation  libre  et  dans  le  seul  but  «le 
la  rendre  heureuse.  Votre  Majesté  ne  verra  dans  cette  ouverture  que 
mon  désir  sincère  de  contribuer  efficacement  pour  la  seconde  fois 
à  la  pacification  générale,  par  une  démarche  prompte,  toute  «le  con- 
fiance, et  dégagée  de  ces  formes  qui,  nécessaires  peut-être  pour  dé- 
guiser la  dépendance  des  États  faibles,  ne  décèlent  dans  les  États  forts 
que  le  désir  mutuel  de  se  tromper.  La  France,  l'Angleterre,  par 
l'abus  de  leurs  forces,  peuvent  longtemps  encore,  pour  le  malheur 
île  tous  les  peuples,  en  relarder  l'épuisement  ;  mais,  j'ose  le  dire,  le 
sort  de  toutes  les  nations  civilisées  est  attaché  à  la  fin  d'une  guerre 
qui  embrase  le  monde  entier.  » 

A  cette  ouverture  pleine  de  dignité  et  de  modération  Georges  III 
opposa  une  réplique  acrimonieuse.  Il  y  dépeignait  la  France  comme 
le  foyer  de  la  perturbation  européenne,  et  marquait  comme  l'unique 
remède  au  mal,  comme  l'unique  garantie  de  l'ordre  et  de  la  paix,  le 
retour  de  l'antique  race  des  Bourbons.  Pour  prendre  au  sérieux  cette 
prenière  amorce,  il  faudrait  ne  pas  se  rappeler  que  les  Anglais  furent, 
sous  les  Bourbons  comme  au  temps  de  Napoléon,  à  la  tête  de  toutes 
les  coalitions  antifrançaises,  et  qu'ils  ne  firent  pas  moins  de  mal  à 
Louis  XIV  qu'à  l'Empereur. 
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C'était  la  guerre  qu'on  voulait;  Bonaparte  n'était  pas  homme  à 
reculer  devant  la  guerre. 

Il  créa  des  ressources  nouvelles  parla  fondation  de  la  Banque,  par 
l'impôt  du  timbre,  par  les  octrois  municipaux.  Les  enrôlements,  les 
dons  volontaires,  se  multiplièrent  à  l'infini.  La  confiance  était  géné- 
rale; et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  tiers  consolidé  monta  de  six 
francs  à  vingt-quatre. 

La  guerre  allait  recommencer;  et,  c<Hlefois,  la  France  avait  aussi 
bien  qu'en  1792  le  bon  droit  de  son  côté  :  car  il  s'agissait  de  la  par- 
tager. 

Bonaparte,  habitué  à  surprendre  l'ennemi,  partit  à  l'improviste, 
arriva  à  Genève,  puis,  comme  le  prélude  merveilleux  d'une  cam- 
pagne qui  allait  être  si  brillante,  opéra  en  trois  jours  le  passage  du 
grand  Saint-Bernard.  Les  bagages  furent  portés  à  dos  de  mulet,  les 
pièces  de  canon  traînées  par  les  soldats  avec  ce  courage  et  cette 
gaieté  qui  caractérisent  si  bien  nos  admirables  Français.  Ainsi  Bona- 
parte retrouvait  la  route  aérienne  suivie  autrefois  par  Annibal.  En 
trente  jours  il  devait  reconquérir  l'Italie. 

Bonaparte  arrive  devant  Milan;  il  y  entre  sans  résistance;  il  envoie 
Murât  à  Plaisance,  Lannes  à  Montebello.  On  lui  annonce  que  Mas- 
séna,  bloqué  dans  Cènes  et  réduit  à  toute  extrémité,  a  capitulé.  Pour 
compenser  cet  échec,  il  court  livrer  la  bataille  de  Marengo. 

Tout  a  été  dit  et  écrit  sur  celte  bataille,  où  les  forces  étaient  si 
disproportionnées  et  qui  n'a  d'analogue  que  celle  de  Magenta. 

Foudroyé  par  une  artillerie  écrasante,  le  centre  de  l'armée  fran- 
çaise dut  reculer  devant  des  masses  dont  tout  l'effort  tendait  à  l'en- 
foncer; la  retraite  se  fit  par  échiquier,  sous  le  feu  de  quatre-vingts 
pièces  d'artillerie  qui  précédaient  les  bataillons  autrichiens.  Durant 
deux  heures,  l'armée  tout  entière,  sillonnée  par  les  boulets,  décimée 
par  la  mitraille,  recula  sans  qu'un  seul  homme,  quittât  son  rang 
pour  fuir.  Neuf  cents  grenadiers  se  formèrent  en  carré,  et,  sem- 
blables à  un  mur  de  granit,  arrêtèrent  la  colonne  du  général  Elfnitz. 

Il  était  trois  heures  du  soir;  la  moitié  des  Français  était  hors  de 
combat.  Tout  reculait,  à  l'exception  du  général  Carra  Saint-Cyr,  qui, 
isolé  dans  le  village  de  Caslel-Ceriolo,  se  trouvait  à  plus  d'une  lieue 
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du  corps  d'armée.  Soudain  un  aide  de  camp,  envoyé  au-devant  de  la 
division  Desaix,  sur  laquelle  reposent  en  ce  moment  les  destinées  de 
la  France,  arrive  ventre  à  terre,  annonçant  que  la  tète  «les  colonnes 
paraît  à  la  hauteur  de  San  Giuliano.  Bonaparte  se  retourne,  aperçoit 
la  poussière  qui  indique  l'arrivée  des  troupes,  ombrasse  la  limite 
d'un  coup d'œil,  et  crie  :  «  Halte!  » 

Ce  mot  est  magique  :  tout  s'arrête. 

Desaix  arrive. 

«  Que  pensez-vous  de  la  bataille?  lui  demande  le  premier  consul. 
—  Je  pense  qu'elle  est  perdue;  mais  il  n'est  que  (rois  heures,  et 
nous  avons  encore  le  temps  d'en  gagner  une  autre.  » 

Ici  va  commencer  celte  seconde  bataille  qui  sera  décisive.  Bona- 
parte s'élance  sur  le  front  de  la  ligne  : 

«  Camarades,  s'écrie-t-il,  c'est  avoir  trop  fait  de  ps  en  arrière. 
Souvenez-vous  que  mon  habitude  est  de  coucher  sur  les  champs  de 
bataille! 

«  —  Vive  Bonaparte!  Vive  le  Premier  consul!  » 

Les  tambours  battent  la  charge;  les  divisions,  placées  les  unes 
derrière  les  autres,  s'ébranlent  à  la  fois.  Les  Autrichiens,  qui  ne  se 
sont  pas  aperçus  du  renfort  reçu  par  les  Français,  continuent 
d'avancer  en  bon  ordre.  Une  colonne  de  cinq  mille  grenadiers,  com- 
mandée par  le  général  Zach,  débouche  par  la  grande  mule,  prèle  à 
attaquer  la  division  Boudet,  qui  couvre  San  Giuliano.  Derrière  celte 
division,  Bonaparte  place  quinze  pièces  d'artillerie.  Au  moment  où 
celle  batterie  démasquée  vomit  le  feu,  Kellermann  s'élance  avec  ses 
cuirassiers;  Desaix  court  en  avant  de  sa  division  cl  tombe...  Ses  sol- 
dais redoublent  d'ardeur  pour  venger  sa  morl.  Kellermann  se  re- 
tourne, revient  sur  les  grenadiers  autrichiens,  les  culbute,  et  en 
moins  d'une  demi-heure  la  colonne  est  anéantie.  Le  mouvement  est 
général  :  Murât,  Lannes,  Champeaux,  ne  laissent  pas  un  instant  de 
répit  à  l'ennemi;  les  Autrichiens  veulent  se  reformer  à  Marengo 
même;  ils  y  sont  poursuivis  de  rue  en  rue,  de  maison  en  maison;  ils 
se  précipitent  vers  les  ponts  pour  passer  la  Bormida  :  Carra  Saint- 
Cyr  les  va  précédés;  c'est  sous  le  feu  de  toute  notre  ligne  qu'ils  sont 
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obligés  de  traverser  la  rivière  à  gué.  Ils  ne  s'arrêtent  qua  leur  camp 
d'Alexandrie. 

Celte  journée  coûta  aux  Autrichiens  quatre  mille  cinq  cents  morts, 
huit  mille  blessés,  sept  mille  prisonniers,  douze  drapeaux  et  trente 
pièces  d'artillerie. 

Ainsi,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  la  France  était  gravement 
menacée;  à  cinq  heures,  la  victoire  lui  était  redevenue  lidèle,  et  sur 
ce  champ  de  bataille  on  eût  pu  voir  s'élever  magiquement  le  tronc 
de  Napoléon. 

Ixî  lendemain,  le  prince  de  Lichtenstein  se  présenta  aux  avant- 
postes  avec  les  propositions  du  général  Mêlas.  Le  vainqueur  dicta  les 
siennes  :  c'était  l'évacuation  de  l'Italie  par  les  Autrichiens. 

Milan  s'illumina.  Bonaparte  triomphant  remit  l'armée  aux  mains 
de  Masséna,  et  revint  à  Paris,  où  il  fut  acclamé.  Mais  il  v  trouva  des 
conspirations;  il  y  trouva  la  machine  infernale. 

Heureusement,  la  Providence  veillait.  Quelle  honte  pour  l'huma- 
nité si  les  haines  politiques  avaient  étouffé  une  si  grande  destinée  î 

La  France  n'avait  déjà  que  trop  perdu  par  l'assassinat  de  Klébei 
et  la  mort  de  Desaix. 

Le  traité  de  Lunéville  fut  signé  le  9  février  1801  :  il  confirmai! 
les  clauses  du  traité  de  Campo  Formio. 

Restait  l'Angleterre,  l'ennemi  le  plus  acharné  de  la  France. 
Bonaparte,  se  rappelant  la  maxime  de  Mithridale,  songea  à  attaquer 
chez  elle  cette  puissance  qui  ne  cessait  de  fomenter  la  guerre  au 
dehors.  Un  camp  de  deux  cent  mille  hommes  fut  réuni  à  Boulogne, 
et  une  immense  quantité  de  bateaux  plats,  destinés  à  transporter  celle 
armée  d'invasion,  furent  rassemblés  dans  tous  nos  ports  du  Nord. 
L'Angleterre,  effrayée,  signa  la  paix  d'Amiens,  avec  l'inlenlion  de  la 
rompre  au  moment  favorable. 

Toute  l'Europe  était  frémissante;  sa  jalousie  ne  pouvait  pardonner 
au  premier  consul  d'avoir  été  l'utile  médiateur  des  troubles  de  la 
Suisse,  d'avoir  organisé  avec  cinquante-six  députés  notables  de  ce 
pays  la  constitution  helvétique.  Une.  guerre  contre  l'Angleterre  élait 
imminente;  tout  s'armait;  nos  principales  villes  équipaient  des  vais- 
seaux. Cependant  les  complots  se  mullipliaienl  :  Londres  en  était  le 
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foyer;  Georges  Cadoudal,  Pichegru  et  Moreau  en  étaient  l'âme.  Le 
malheureux  duc  d'Enghicn,  qui  vivait  fort  retiré  dans  le  château 
d'Etlcnheim,  paya  pour  les  conspirateur*  :  l'histoire  de  son  enlève- 
ment, de  son  procès  rapide  et  de  sa  fin  tragique,  est  une  de  ces  tristes 
légendes  dont  on  voudrait  pouvoir  faire  disparaître  le  souvenir.  Mais 
il  laul,  pour  être  juste,  se  reporter  à  une  époque  où  l'acharnement 
des  passions  pouvait  faire  considérer  à  Bonaparte  celte  mesure  vio- 
lente comme  le  seul  moyeu  d'arrèler  le  hras  de  mille  ennemis  invi- 
sibles. 

Tout  amenait  l'Empire.  Il  était  dans  les  prévisions  générales;  il 
devenait  la  conséquence  des  triomphes  du  héros  d  Italie,  et  peut- 
être  aussi  une  nécessité  en  face  des  factions.  l,e  Tribunal  voulut  de- 
vancer le  vœu  de  l'année;  Curée  y  proposa  l'Empire  et  fut  appuyé 
par  la  grande  majorité  de  ses  collègues.  Le  Sénat  également  opina 
en  ce  sens.  Le  peuple  fut  consulté  :  trois  millions  cinq  cent  mille 
voles  afiirmatifs  consacrèrent  le  nouvel  ordre  de  choses,  contre  lequel 
Louis  XVIII  protesta  formellement. 

Le  sacre  eut  lieu.  C'est  une  des  pages  les  plus  mémorables  de  la 
vie  de  Napoléon.  Ici  nous  laissons  la  parole  à  l'auteur  des  Histoires 
populaires1  : 

«  Des  négociations  avaient  été  ouvertes  avec  le  Saint-Siège,  qui 
devait  bien  quelque  chose  à  l'auteur  du  Concordat.  Pie  VII,  parti  de 
Home  le  2  novembre,  arriva  le  25  à  Fontainebleau  :  l'Empereur 
alla  au-devant  de  lui;  et,  le  2  décembre,  par  un  froid  des  plus  rigou- 
reux, Napoléon  et  Joséphine  lurent  sacrés  dans  l'église  métropoli- 
taine de  Paris,  par  le  pape  en  personne.  L'arrivée  du  pape  excitait 
une  grande  émotion  dans  la  capitale,  qui  pour  la  première  fois  voyait 
entre  ses  murs  un  successeur  de  saint  Pierre. 

«  Cette  cérémonie  du  sacre  est  l'une  des  plus  magnifiques  qui 
aient  eu  lieu  en  France...  Napoléon  et  Joséphine,  dans  une  voiture 
traînée  par  huit  chevaux  blancs,  escortée  par  la  garde  consulaire 
devenue  garde  impériale,  arrivèrent  à  Notre-Dame.  La  foule  des 
courtisans  était  immense,  et  depuis  un  temps  immémorial  on  n'avait 

1  M.  Augustin  Clwlluinil. 
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pas  vu  déployer  un  luxe  aussi  étourdissant.  Napoléon  avait  fait  pré- 
sent à  la  cathédrale  de  Paris  d'un  assortiment  de  vases  sacrés  en 
vermeil,  enrichis  de  diamants,  d'aubes  en  dentelles  les  plus  pré- 
cieuses, d'une  croix  processionnelle,  de  chandeliers,  d'encensoirs, 
en  un  mot  de  tous  les  ornements  nécessaires  pour  officier  avec 
pompe.  Les  lidèles  de  Napoléon  étaient  à  ses  côtés,  et  portaient  tous 
les  emblèmes  du  sacre,  qui  le  sceptre,  qui  la  couronne  impériale, 
qui  répéc  de  Charlemagne,  qui  la  main  de  justice,  qui  le  manteau 
du  maître,  l'n  grand  et  un  petit  trône  avaient  été  dressés  dans 
l'église.  Les  cardinaux,  les  archevêques,  les  évêques  et  tous  les 
grands  corps  de  l'Empire  étaient  présents.  En  descendant  de  voiture, 
Napoléon  fut  harangué  et  conduit,  le  sceptre  en  main,  jusqu'au 
trône  placé  au  fond  de  l'église;  le  grand  aumônier,  un  cardinal  cl 
un  évôque  l'amenèrent  au  pied  de  l'autel;  le  pape  versa  sur  sa  tète 
l'huile  sainte  et  prononça  celte  oraison  :  «  Dieu  tout-puissant  qui 
«  avez  établi  Hazaël  pour  gouverner  la  Syrie,  cl  Jéhu.roi  d'Israël, 
«  en  leur  manifestant  vos  volontés  par  l'organe  du  prophète  Élie; 
«  qui  avez  également  répandu  l'onction  sainte  des  rois  sur  les  tètes 
«  de  Saûl  et  de  David  par  le  ministère  du  prophète  Samuel,  ré- 
«  pandez  par  mes  mains  les  trésors  de  vos  grâces  et  de  vos  bénédic- 
«  lions  sur  votre  serviteur  Napoléon,  que,  malgré  notre  indignité 
«  personnelle,  nous  couronnons  aujourd'hui  empereur  en  votre 
«  nom.  » 

«  L'Empereur  posa  lui-même  la  couronne  sur  sa  tète  et  sur  celle 
de  Joséphine.  Le  paj>e  reconduisit  Napoléon  jusqu'à  son  trône;  l'em- 
pereur sacre  prêta  le  serment  voulu  par  la  Constitution,  et  un  hé- 
raut d'armes  cria  :  «  Le  très-glorieu*  et  très-auguste  empereur  des 
«  Français,  Napoléon,  est  consacré  et  intronisé I  Vive  l'Empereur!  » 

«  Dans  l'église  et  au  dehors  le  même  cri  fut  répété;  puis  le  pape 
chanta  le  premier  verset  d'un  Te  Deum  solennel,  et  des  détonations 
terminèrent  la  Cérémonie... 

«  La  Révolution  était  finie;  Napoléon  la  confisquait  à  son  profit. 
Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  si  le  général  dut  s'attirer  la  haine  des 
vrais  républicains  en  s  élevant  lui  seul  au  détriment  de  tous,  l'empe- 
reur mérita  l'estime  et  l'amour  des  Français  sous  beaucoup  de  rajn 
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lK)ils,  pour  la  manière  dont  il  gouverna  la  France,  j»our  le  rang 
qu'il  lui  lil  tenir  en  Europe.  » 


IV 

La  vue  de  l'Empereur  s'appliquait  à  toutes  choses.  Un  ordre  nou- 
veau <le  gouvernement  était  fondé,  une  noblesse  nouvelle  y  fut  ad- 
jointe, noblesse  qui  prenait  ses  racines  dans  le  peuple;  la  Légion 
d'honneur  fui  créée;  c'était  encore  une  institution  populaire.  Dix- 
huit  maréchaux  entourèrent  le  trône*. 

Trois  mois  après  le  couronnement,  Napoléon  se  lit  inviter  par  la 
consulte  d'Étal  de  la  république  cisalpine  à  accepter  le  litre  de  roi 
d'Italie.  Le  20  mai  1805,  il  alla  à  Milan  ceindre  la  couronne  de  fer 
des  vieux  rois  lombards.  Il  lit  de  Gènes  et  de  son  territoire  trois  dé- 
partements français;  de  Lucques,  la  principauté  de  Piombino.  Eu- 
gène devint  vice-roi  d'Italie. 

Cependant  l'Angleterre,  jnmr  échapper  à  la  menace  de  l'invasion, 
a  décidé  l'Autriche  à  une  guerre  nouvelle.  Paul  1"  a  clé  assassiné,  cl 
son  successeur  Alexandre  vient  de  signer  un  pacte  d'alliance  contre 
la  France. 

Accuscra-t-on  Napoléon  d'avoir  été  toujours  l'agresseur? 

Il  obtient  du  Sénat  une  levée  de  quatre-vingt  mille  hommes,  passe 
le  Rhin  le  1"  octobre,  entre  le  0  en  Bavière,  délivre  Munich,  prend 
IHm,  occupe  Vienne  le  15  novembre,  fait  sa  jonction  avec  l'armé» 
d'Italie;  et,  le  kJ  décembre,  anniversaire  de  son  couronnement,  il  se 
trouve  en  face  des  Austro-Russes,  dans  les  plaines  d'AusIcrlilz. 

Les  trois  empereurs  commandaient  leurs  armées. 

Dès  la  veille,  Napoléon  s'aperçut  de  la  faute  que  l'ennemi  avait 
commise  en  concentrant  toutes  ses  forces  sur  le  village  d'Auslerlilz 
pour  tourner  la  gauche  des  Français.  En  rentrant  dans  la  baraque 

•  Ces  dix-huit  élus  furent  RtTlIiicr,  Mural,  Moncry,  Jotndan,  Na»M;nn,  Augriraii,  Soull. 
lirrnaclollr.  Brune,  Lanncs,  Morlirr,  Ney,  Dnvou.st,  Bcssières,  KclliTmann,  LcfÏMiv,  Pért- 
enon  ci  S  rruricr. 
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qu'il  s'était  fait  construire  sur  un  plateau  qui  dominait  la  plaine,  il 
dit  :  «  Avant  demain  soir  toute  cette  armée  sera  à  moi.  » 

La  nuit  venue,  il  sortit  à  pied  pour  visiter  les  bivacs.  Les  soldats 
le  reconnaissent;  ils  se  rappellent  la  date  du  2  décembre;  quelques- 
uns  d'entre  eux  ont  l'idée  de  prendre  la  paille  de  leurs  lits  et  d'en 
Faire  des  fanaux  qu'ils  placent  au  bout  de  leurs  fusils;  l'exemple  est 
suivi;  plus  de  quarante  mille  torches  brûlent  à  la  fois.  L'ennemi  se 
réveille  et  regarde  stupéfait  cette  illumination  dont  le  sens  lui 
échappe. 

A  huit  heures  du  matin  s'engagea  celte  bataille  gigantesque.  A  la 
nuit,  il  ne  restait  plus  de  l'armée  autrichienne  et  russe  que  des  de- 
bris  dispersés.  Quarante  mille  hommes  avaient  été  foudroyés  par 
notre  artillerie  ou  engloutis  dans  les  lacs;  trente  mille  autres  étaient 
prisonniers.  Cent  cinquante  pièces  de  canon,  quarante-cinq  dra- 
|>eaux,  les  étendards  de  la  garde  russe,  les  bagages,  étaient  aux 
mains  des  Français. 

Le  lendemain,  l'empereur  d'Autriche  vint  en  personne  solliciter 
la  générosité  du  vainqueur.  L'entrevue  eut  lieu  dans  une  grange. 

a  Sire,  dit  Napoléon,  je  vous  reçois  dans  le  seul  palais  que  j'ha- 
bite depuis  deux  mois. 

—  Vous  tirez  si  bon  parti  de  votre  habitation,  qu'elle  doit  vous 
plaire,  »  répondit  François  11. 

Poursuivi  par  Davoust,  l'empereur  Alexandre  implora  une  sus- 
pension d'armes.  On  lui  permit  de  se  retirer  tranquillement,  sur  sa 
simple  promesse  qu'il  évacuerait  l'Allemagne  et  la  Pologne  prus- 
sienne et  autrichienne. 

La  victoire  d'Austerlitz  fut  suivie  de  la  paix  de  Presbourg.  Napo- 
léon renversa  le  roi  Ferdinand  de  Naples  et  mit  Joseph  à  sa  place;  il 
érigea  en  royaume,  au  profit  de  Louis,  la  république  batave;  Murât 
reçut  le  grand-duché  de  Berg;  Berthier  fut  fait  prince  de  Ncuchàtel; 
Tallcyrand,  prince  de  Bénévent;  les  maréchaux  eurent  des  (iefs  : 
l'empire  de Charlemagne  se  reconstruisait. 

Mais  la  Prusse  voyait  d'un  mauvais  œil  ces  remaniements  :  Napo- 
léon reçoit  son  rendez-vous  au  delà  du  Hhin  :  il  y  vole.  En  dix-sept 
jours  il  a  conquis  la  Prusse  :  léna  e>[  la  revanche  de  Rosbach.  Libre 
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alors  de  ne  plus  songer  qu'à  l'Angleterre,  Napoléon  établi!  le  blocus 
continental,  espèce  d'excommunication  dont  il  frappe  cette  puissance 
dans  ses  intérêts  les  plus  chers  et  ses  forces  les  plus  vitales. 

Les  Russes  ont  oublié  que  l'Empereur  leur  fil  grâce  après  Auster- 
lilz  :  ils  s'avancent  à  grands  pas  au  secours  de  la  Prusse.  La  bataille 
d'Eylau  reste  indécise;  celle  de  Friedland  est  suprême.  Alexandre  y 
perd  soixante  mille  hommes.  Entre  son  territoire  et  les  Français  vic- 
torieux il  n'y  a  plus  que  le  Niémen  :  le  ezar  s'humilie  une  seconde 
Ibis  :  la  paix  est  jurée  dans  l'entrevue  des  deux  empereurs  sur  le 
Niémen.  C'est  la  paix  de  Tilsitt'.  Il  en  sortit  les  royaumes  de  Saxe  et 
de  Weslphalie. 

Ce  fut  l'apogée  de  la  grandeur  de  Napoléon. 

L'année  suivante,  il  portait  la  guerre  en  Espagne.  Celte  guerre 
désastreuse  dévora  l'élite  de  nos  soldats.  Elle  n'empêcha  cependant 
pas  l'Empereur  de  trouver  une  nouvelle  armée  pour  répondre 
à  l'attaque  de  François  II,  et  d'abattre  une  fois  encore  l'Autriche 
par  la  victoire  de  Wagram. 

Deux  ans  après,  ce  maître  de  l'Europe,  qui  avait  forcé  la  maison 
de  Lorraine  à  lui  donner  pour  femme  une  archiduchesse,  entraînait 
à  sa  suite  des  contingents  de  toutes  les  nations  et  marchait  contre 
la  Russie  avec  quatre  cent  mille  hommes  d'infanterie,  soixante-dix 
mille  cavaliers  et  mille  bouches  à  feu. 

Lamentable  drame  qui  commence  parla  dévastation  du  territoire 
russe,  se  poursuit  par  l'affreuse  bataille  de  la  Moskowa,  par  l'in- 
cendie de  Moscou,  par  la  retraite,  et  se  termine  par  l'intervention 
subite  d'un  allié  des  Russes,  le  froid  glacial. 

La  grande  armée  avait  semé  sur  sa  route  deux  cent  mille  hommes 
et  cinq  cents  pièces  de  canon.  Le  désastre  se  compléta  au  passage  de 
la  Bérésina. 

Tous  les  vieux  soldats  ont  péri  :  la  France  ne  peut  plus  donner  à 
son  Empereur  que  déjeunes  conscrits,  Il  part  à  la  tète  de  ces  recrue*; 
des  enfants  lui  gagnent  les  batailles  de  Lutzen  et  de  Baulzen. 

L'Autriche  entre  dans  la  coalition.  L'ennemi  a  cinq  cent  mille 
combattants  :  Napoléon  le  joint  et  l'écrase  à  Dresde* 

'  9  juillet  1809. 
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Mais  dans  cette  campagne  l'Empereur  est  vaincu  partout  où  il  est 
absent.  Défections  sur  défections  :  à  Leipzig,  trente  mille  Saxons 
passent  tout  à  coup  à  l'ennemi.  Une  main  imprudente  fait  sauter  le 
pont  de  l'Elster,  et  quarante  mille  Français  sont  perdus. 

L'empire  est  envahi  de  tous  les  côtés  :  les  Autrichiens  s'avancent 
en  Italie,  les  Anglais  franchissi-nt  la  Bidassoa,  Schwartzenberg  dé- 
bouche par  la  Suisse,  Blucher  entre  par  Francfort  avec  cent  trente 
mille  Prussiens;  Bernadottc  envahit  la  Hollande  et  pénètre  en  Bel- 
gique avec  cent  mille  Suédois  et  Saxons. 

Napoléon  fait  face  à  tout  :  il  espère  pouvoir  par  ses  lieutenants 
arrêter  l'ennemi  sur  les  frontières.  Quanta  lui,  il  se  met  à  la  tète 
de  soixante  mille  hommes,  et  écrase  Blucher  à  Champaubcrt,  à  IfonU 
mirail,  à  Château-Thierry,  à  Monlereau.  Dix  jours  lui  ont  suffi  pour 
remporter  cinq  victoires  et  faire  perdre  aux  alliés  quatre-vingt-dix 
mille  hommes. 

Mais  encore  une  fois,  en  France  comme  en  Allemagne,  là  où  n'est 
pas  Napoléon  les  alliés  l'emportent.  D'ailleurs,  les  partis  travaillent 
le  pays;  il  y  a  dans  le  Midi  une  fermentation  royaliste;  la  nation 
laisse  l'armée  combattre,  sans  combattre  elle-même. 

Le  29  mars,  Napoléon  apprend  à  Troyes  que  les  Busses  et  les  Prus- 
siens marchent  en  colonnes  serrées  sur  Paris. 

Le  1"  avril,  il  est  à  Fontainebleau  :  là,  il  reçoit  la  nouvelle  que 
Marmonl  a  capitulé  la  veille  ! 

11  eût  pu  prolonger  la  résistance,  rallier  tous  ses  corps  d'armée, 
gagner  l'Italie  ou  se  retirer  derrière  la  Loire. 

Il  préféra  se  sacrifier  et  écrivit  ces  lignes  : 

«  Les  puissances  al  liées  ayant  proclame  que  l'empereur  Napoléon 
était  le  seul  obstacle  au  rétablissement  de  la  paix  en  Europe,  l'em- 
|>ercur  Napoléon,  fidèle  à  son  serment,  déclare  qu'il  renonce  pour 
lui  et  ses  héritiers  au  trône  de  France  et  d'Italie,  parce  qu'il  n'est 
aucun  sacrifice  personnel,  même  celui  de  la  vie,  qu'il  ne  soit  prêt  à 
iaire  à  la  France.  » 

L'ile  d'Elbe  avait  clé  assignée  comme  dotnalne  et  séjour  à  l'homme 
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pour  qui  l'Europe  avait  été  trop  étroite.  Napoléon  était  roi  d'une 
ilc. 

Quatre  cents  hommes,  pris  parmi  les  grenadiers  et  les  chasseur* 
à  pied  de  la  vieille  garde,  obtinrent  la  permission  de  partager  l'exil 
«le  leur  empereur.  Bertrand,  Drouot,  Cambronnc  et  quelques  autres 
formèrent  le  cortège  de  la  (idélité. 

Napoléon,  arrivé  le  5  mai  1814,  s'occupa  d'organiser  son  petit 
royaume.  11  se  logea  dans  une  jolie  maison  bourgeoise  de  Porlo- 
Kerrajo,  et  se  créa  des  occupations  régulières  pour  combler  le  vide 
qu'il  devait  nécessairement  éprouver  en  passant  de  la  vie  la  plus 
active  au  rc|Mis  le  plus  absolu.  Il  rédigeait  ses  Mémoires  militaires, 
inspectait  les  travaux  qu'il  avait  commandés,  interrogeait  ses  soldats, 
se  promenait  dans  l'après-midi  soit  en  calèche,  soit  a  cheval,  et  pas- 
sait les  soirées  tantôt  chez  sa  sœur,  la  princesse  Pauline,  tantôt  chez 
Madame-Mère,  qui  était  venue  aussi  le  rejoindre. 

L'île  d'Elbe  était  devenue  le  rendez-vous  de  tous  les  curieux  de 
l'Europe.  Napoléon,  dans  sa  retraite,  régnait  encore  par  l'éclat  de  sa 
gloire. 

Ces  visites  étaient  loin  de  plaire  aux  puissances,  qui  redoutaient  le 
réveil  du  lion.  Le  congrès  avait  bonne  envie  d'éloigner  des  côtes  de 
l'Italie  un  trop  dangereux  voisin;  Malle  fut  proposée,  mais  l'Angle- 
terre parla  de  Sainte-Hélène...  On  voulait  amener  Napoléon  à  quitter 
volontairement  l'île  d'Elbe, 

L'Empereur  connaissait  par  ses  agents  secrets  ces  intentions  per- 
fides; il  savait  qu'un  jour  peut-être,  au  mépris  du  traité  de  Fontai- 
nebleau, on  en  viendrait  à  employer  contre  lui  la  violence. 

11  prévint  ses  ennemis  acharnés. 

En  huit  jours  son  plan  fut  arrêté,  ses  dispositions  furent  faites.  Il 
eut  l'air  de  s'occuper  plus  que  jamais  des  travaux  d  embellissements 
qu'on  poursuivait,  par  ses  ordres,  sur  divers  |x»ints  de  l'île.  Le  mo- 
ment venu,  il  s'embarque  avec  ses  vieux  compagnons  d'armes,  el 
opère,  à  travers  mille  dangers,  ce  retour  qui  restera  peut-être  comme 
l'événement  le  plus  inouï  d'une  existence  extraordinaire. 

Le  \"  mars,  à  trois  heures,  la  llollille  mouilla  au  golfe  Juan.  A 
cinq  heures  Napoléon  mit  pied  à  terre,  et  l'on  établit  le  bivac  dan> 
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un  1k>îs  d'oliviers.  Le  5,  la  petite  colonne  arrivait  à  Gap,  épuisée  par 
s;»  longue  marche. 

Jusque-là,  les  populations  avaient  bien  accueilli  l'Empereur.  Mais 
quelle  serait  l'altitude  de  l'armée? 

Tout  dépendait  de  la  première  rencontre. 

Ce  moment  qui  faisait  palpiter  tous  les  cœurs  arriva.  Cambronne 
marchait  en  avant  avec  quarante  grenadiers;  il  aperçut  un  bataillon 
qu'on  avait  envoyé  de  Grenoble  pur  fermer  la  route;  le  chef  du  dé- 
tachement dit  à  Cambronne  :  «  Je  ne  vous  connais  pas  !  » 

Napoléon  suivait  dans  une  mauvaise  calèche.  II  descend,  s'avance 
vers  le  bataillon,  qui  reste  muet  et  immobile.  S'arrôtanlà  quelques 
pas  de  la  ligne,  au  moment  où  le  feu  va  être  commandé  : 

«  Eh  quoi!  mes  amis,  dit-il,  ne  me  reconnaissez-vous  point  ?  Je 
suis  votre  empereur.  S'il  est  parmi  vous  un  soldat  qui  veuille  tuer 
son  général,  il  le  peut,  me  voilà!  » 

Ces  paroles  sont  à  peine  prononcées,  que  le  cri  de  :  Vire  l'Empe- 
reur! sort  de  toutes  les  bouches;  l'enthousiasme  louche  au  délire; 
les  soldats  rompent  les  rangs,  se  précipitent  aux  pieds  de  Napoléon, 
lui  baisent  les  mains,  et  jurent  de  mourir  pour  lui. 

De  Vizille  on  s'avance  vers  Grenoble.  Un  officier  d'infanterie  ac- 
court, à  demi  mort  de  fatigue  :  il  a  voulu  être  le  premier  à  donner 
une  bonne  nouvelle.  Le  7"  régiment  d'infanterie,  aux  ordres  de 
Labédoyère,  a  été  envoyé  de  Grenoble  contre  l'Empereur.  En  route, 
le  colonel  a  commandé  halte,  et,  tirant  une  aigle  d'une  caisse  que 
lui  présentait  un  tambour,  l'a  montrée  à  son  régiment  comme  le 
signe  glorieux  qui  naguère  conduisait  les  soldats  à  la  victoire.  «  Que 
ceux  qui  m'aiment  me  suivent,  a-t-il  dit.  Vive  l'Empereur  !»  VA  tout 
le  régiment  l'a  suivi. 

Aussitôt  Napoléon  s'élance.  Arrive  au  haut  d'une  colline,  il  aper- 
çoit le  7*  d'infanterie  qui  s'avance  au  pas  accéléré.  A  sa  vue,  le 
cri  de  :  Vire  l'Empereur!  retentit  avec  frénésie.  Labédoyère  saule 
de  son  cheval  pour  embrasser  les  genoux  de  Napoléon.  Mais  l'Empe- 
reur lui  ouvre  ses  bras. 

Il  était  huit  heures  du  soir  quand  on  arriva  sous  les  murs  de  Gre- 
noble. La  garnison,  qu'on  craignait  un  jm'u,  attendait  impatiemment 
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la  petite  colonne  pour  fraterniser.  Les  portos  étaient  fermées;  Labé- 
doyère  monte  sur  un  tertre  voisin  des  remparts,  et  adresse  ces  quel- 
ques mots  aux  régiments  qui  garnissaient  les  murailles:  «Soldats, 
nous  vous  ramenons  le  héros  que  vous  avez  suivi  dans  tant  de  ba- 
tailles; c'est  à  vous  de  le  recevoir  et  de  répéter  avec  nous  l'ancien  cri 
de  ralliement  des  vainqueurs  de  l'Europe  :  Vive  l'Empereur!  » 

Ce  cri  retentit  dans  toute  la  ville  ;  on  se  précipite  vers  les  portes  ; 
à  défaut  de  clefs,  on  se  sert  de  poutres  pour  abattre  cet  obstacle.  Les 
portes  cèdent;  des  milliers  d'hommes  s'élancent;  ils  enlèvent  l'Em- 
pereur, le  portent  eu  triomphe.  Enfin,  Napoléon  s'arrête  dans  un 
hôtel  où  son  état-major  le  rejoint.  Toute  la  nuit  est  employée  à  im- 
primer des  proclamations. 

Il  a  six  mille  hommes  ;  il  connaît  les  sentiments  des  Lyonnais,  et  il 
n'hésite  pas  à  prendre  le  chemin  de  la  seconde  ville  de  France. 

Lyon  l'acclame.  Màcon,  Auxerrc,  suivent  cet  exemple.  Ainsi  qu'il 
l'a  dit,  «  l'aigle  vole  de  clocher  en  clocher  jusqu'à  Notre-Dame.  » 

Il  est  une  date  à  jamais  fameuse,  le  20  mars.  Ce  fut  le  20  mars 
au  soir  que  Napoléon  entra  dans  la  cour  des  Tuileries,  qu'il  monta 
cet  escalier  descendu  par  Louis  XVIII  si  peu  de  temps  auparavant. 
Dans  la  nuit  môme  il  réorganisa  son  gouvernement. 

Il  serait  superflu  de  retracer  ici  en  détail  les  événements  qui  se 
succédèrent  avec  tant.de  rapidité.  Déjà  les  esprits  étaient  trop  re- 
venus au  régime  parlementaire  pour  que  l'action  «le  Napoléon  fût 
suffisamment  puissante.  Le  retour  de  l'île  d'Elbe  avait  été  un  fait 
surprenant  qui  ne  pouvait  être  justifié  que  par  des  victoires  écra- 
santes. Le  14  juin  la  campagne  était  ouverte;  le  18,  Waterloo  s'in- 
scrivait en  lettres  de  sang  dans  les  annales  de  la  France.  Il  semblait 
que  la  fatalité  antique  eût  voulu  accabler  le  Titan  moderne. 

Une  seconde  fois  Napoléon  avait  abdiqué.  11  n'allait  pas  avoir  une 
île  pour  royaume,  mais  une  île  devait  être  sa  prison,  ou  plutôt  le 
tombeau  du  captif  vivant  encore.  Par  une  de  ces  fictions  roma- 
nesques qui  sont  le  propre  des  grandes  âmes,  il  crut  à  la  magnani- 
mité de  l'Angleterre.  A  bord  du  Bellérophon,  sur  lequel  il  avait 
cherché  un  asile,  il  écrivit  au  prince  régent,  «  comme  au  plus 
puissant,  au  plus  constant  et  au  plus  généreux  de  ses  ennemis.  »  La 
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réponse  se  fil  attendre  quinze  jours;  mais  la  resolution  des  puis- 
sances était  prise  :  le  50  juillet,  un  commissaire  vint  signifier  à 
Napoléon  qu'il  allait  être  transporté  à  Sainte-Hélène. 

La  protestation  de  l'Empereur  restera  comme  un  ineffaçable  stig- 
mate pour  la  politique  anglaise  : 

«  Je  proteste  solennellement  ici,  à  la  face  du  ciel  et  des  hommes, 
contre  la  violence  qui  m'est  faite,  contre  la  violation  de  mes  droits 
les  plus  sacrés,  en  disposant,  par  la  force,  de  ma  personne  et  de  ma 
liberté.  Je  suis  venu  librement  à  bord  du  Bellérophon ;  je  ne  suis 
pas  le  prisonnier,  je  suis  l'hôte  de  l'Angleterre.  Je  suis  venu  à  1" in- 
stigation môme  du  capitaine,  qui  a  dit  avoir  des  ordres  du  gouverne- 
ment de  me  recevoir  et  de  me  conduire  en  Angleterre  avec  ma  suite, 
si  cela  m'était  agréable.  Je  me  suis  présenté  de  bonne  foi  pour  venir 
me  mettre  sous  la  protection  des  lois  de  l'Angleterre.  Aussitôt  assis 
à  bord  du  Bellérophon,  je  fus  sur  le  foyer  du  peuple  britannique.  Si 
le  gouvernement,  en  donnant  ordre  au  capitaine  du  Bellérophon  de 
me  recevoir,  ainsi  que  ma  suite,  n'a  voulu  que  tendre  une  embûche, 
il  a  forfait  à  l'honneur  et  flétri  son  pavillon.  Si  cet  acte  se  consom- 
mait, ce  serait  en  vain  que  les  Anglais  voudraient  désormais  parler 
de  leur  loyauté,  de  leurs  lois  et  de  leurs  libertés  :  la  foi  britannique 
se  trouvera  perdue  dans  l'hospitalité  du  Bellérophon.  J'en  appelle  à 
l'histoire  :  elle  dira  qu'un  ennemi,  qui  fit  longtemps  la  guerre  au 
peuple  anglais,  vint  librement,  dans  son  infortune,  chercher  un 
asile  sous  ses  lois  :  quelle  plus  grande  preuve  pouvait- il  donner  de 
son  estime  et  de  sa  confiance?  Mais  comment  répondit-on,  en  Angle- 
terre, à  une  telle  magnanimité?  On  feignit  de  tendre  une  main  hos- 
pitalière à  cet  ennemi;  et,  quand  il  se  fut  livré  de  bonne  foi,  on 
l'immola. 

Napoléon, 

•  A  bord  du  Bellérophon,  m  mer.  > 
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Sainte-Hélène  est  le  jwême  de  la  douleur.  —  I«a  torture,  qui  dura 
six  ans,  n'a  d'analogucquclcs  souffrances  du  Temple,  ^foinsà  plaindre 
cependant  que  Louis  XVI,  Napoléon  n'eut  pas  ses  sujets  pour  bour- 
reaux. Son  tourmenteur,  l'infâme  Hudson  Lowe,  était  un  étranger, 
un  ennemi-né.  Dans  cette  passion,  sur  ce  Calvaire,  Hudson  Lowe  joua 
le  rôle  de  Judas. 

Mais  peut-être  la  fin  de  Napoléon  s'est-elle  embellie  de  ce  rayonne- 
ment du  martyre;  peut-être  la  figure  du  grand  homme  a-t-elle  pris 
encore  des  proportions  plus  vastes  et  un  caractère  plus  sublime,  vue 
par  delà  les  mers,  sur  le  sommet  d'un  rocher  stérile. 

C'est  là  que  la  légende  s'environne  de  tous  ses  mystères.  Cet  exilé, 
ce  persécuté,  ce  héros  qui  fut  si  puissant  et  qu'on  a  assez  redouté 
|»ur  faire  de  l'Océan  sa  prison  ;  ce  captif  dévoré  par  un  climat  de 
feu,  expirant  entre  les  bras  de  quelques  compagnons  fidèles,  et  lé- 
guant «  à  toutes  les  familles  régnantes  l'horreur  et  l'opprobre  de  ses 
derniers  moments;  »  cette  âme  qui  fut  si  agitée,  allant  chercher  enfin 
le  repos...  ces  tristes  funérailles,  et,  à  coté  des  serviteurs  qui  pleurent, 
Hudson  Lowe  venant  déclarer  que  sur  l'inscription  de  sa  tombe  l'Em- 
pereur ne  sera  que  «  le  général  Buonaparle,  »  quel  tableau  !  Nous  le 
redisons  encore,  quelle  légende!... 


FIN. 
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